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PRÉFACE 


Ce  livre  est  rintroduction  et  Tannonce  d'un  grand  ou- 
vrage d'histoire  et  en  même  temps  de  philosophie,  où 
les  notions  des  anciens  dans  les  diverses  branches  des 
sciences  physiques  seront  exposées  et  appréciées ,  et  qui 
aura  du  moins  le  mérite  de  pouvoir  épargner  à  d'autres 
une  i>arlie  des  immenses  recherches  qu'il  aura  coûtées  à 
l'auteur. 

Mais  Touvrage  que  nous  publions  aujourd'hui*  est  un 
Irailé  purement  théorique,  où  nous  abordons  les  plus 
hautes  questions  de  la  philosophie  de  la  Nature.  Cepen- 
dant cette  publication  est,  de  notre  part,  un  acte  de  ti- 
mide franchise,  et  non  de  hardiesse.  On  ne  juge  les  doc- 
trines d'aulrui  qu'avec  celles  que  l'on  s'est  faites  ou  qu'on 
a  adoptées.  Voilà  pourquoi  l'histoire  de  toute  science  qui 


1  Celte  publication  aurait  eu  lieu  une  année  plus  lût .  si  les  éYéDeroents 
politiques  n*y  avaient  pas  mis  obstacle.  Mais  nous  avons  utilisé  ce  retard 
pour  corriger  et  compléter  notre  ouvrage.  Avant  de  le  livrer  ù  rimpressioo, 
nous  avons  été  heureux  de  pouvoir  profiler  des  excellentes  critiques  d'un 
collègue  et  d*un  ami,  M.  Jeannel ,  proresseur  de  philosophie  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Rennes ,  juge  d*autani  plus  compétent,  qu*il  a  su  joindre  Télude 
des  sciences  naturelles  à  celle  de  la  philosophie. 
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donne  prise  à  la  diversité  des  opinions  doit  être  précédée 
d'une  profession  de  foi.  Nous  subissons  courageusement 
cette  nécessité. 

Nos  doctrines,  préparées  par  le  mouvement  actuel  de 
la  philosophie,  mûries  par  l'élude  du  passé,  mises  en 
harmonie  avec  les  progrès  les  plus  récents  des  sciences 
cosmologiques,  forment  cependant  un  ensemble  qui  nous 
appartient  en  propre,  et  elles  ne  sont  pas  toujours  d  ac- 
cord avec  les  idées  les  plus  généralement  admises,  soit 
parmi  les  philosophes,  soit  parmi  les  autres  savants*. 
Nous  espérons  qu'elles  paraîtront  dignes  d'un  sérieux  exa- 
men ,  et  que  la  critique ,  à  laquelle  nous  faisons  un  appel 
sincère,  nous  aidera  à  les  compléter,  et  peut-être  à  les  rec- 
tifier, dans  rintérët  de  l'ouvrage  historique  que  nous  pré- 
parons. 


1  Quaad  on  combat  une  opiaioo .  Il  est  bon  d'en  dter  lea  plus  habiles 
défenseurs  :  c'est  ce  que  nous  feroas ,  sans  nous  laisser  détourner  jamaiB  de 
notre  but  par  l'entraînement  de  la  polàmique.  D'un  autre  côté ,  quoique  les 
autorités  ne  prourent  pas  en  pbilosopbie,  nous  aimerons  à  citer  les  philoso- 
phes et  lea  autres  savants  dont  nous  aurons  l'occasion  d'invoquer  quelque 
npinion  Tavorable  i  nos  doctrines,  ou  de  signaler  les  découTerles.  C'est  pour 
cela  qu'on  lira  souvent ,  au  bas  des  pages  de  ce  livre,  des  noms  de  physi- 
cIcDS,  d'astronomes,  de  naturelistes,  comme  aussi,  outre  les  noms  des  grands 
pbllosopbes  des  temps  passés ,  ccui  des  philosophes  spiriluallstes  contem- 
porains, dont  nous  essayons  de  compléter  l'œuvre.  Cest .  de  notre  part,  non 
saolsment  une  marque  de  respect ,  d'eslime ,  ou  de  ccnfraternîté ,  mais  en- 
core un  ade  da  Justice  et  de  reconnaissance  envers  ceux  qui  nous  ont  plus 
on  moins  devancé  dans  les  même*  idées. 
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Noua  croyons,  du  moins,  avoir  compris  les  devoirs 
que  notre  tâche  présente  nous  impose,  et  nous  avons  es- 
sayé de  les  remplir  dans  toute  leur  étendue.  Il  nous  a  sem- 
blé que  l'auteur  d'une  théorie  philosophique  doit,  >l®  avoir 
étudié  avec  un  soin  égal  les  questions  en  elles-mêmes  et 
rhistoire  des  systèmes  imaginés  pour  les  résoudre;  3r*  cher- 
cher le  vrai,  sans  viser  jamais  k  l'originalité  par  un  cal- 
cul d'amour  -  propre  ;  3^  ne  pas  craindre  cependant  d'é- 
mettre des  idées  nouvelles,  quand  il  est  convaincu  que,  sur 
un  point,  les  opinions  anciennement  admises  sont  fausses 
ou  insuffisantes;  4^  n'emprunter  à  autrui  que  ce  qu'il  est 
arrivé  à  penser  lui-même  après  un  mûr  examen;  5®  ne  pu- 
blier ses  idées  qu'après  les  avoir  comparées  toutes  entre 

elles  et  avec  les  faits  auxquels  elles  doivent  s'appliquer, 
après  en  avoir  formé  un  tout  homogène  et  fortement  con- 
stitué ,  et  surtout  après  en  avoir  examiné  sévèrement  les 
conséquences;  6^  chercher  avant  tout,  dans  le  style,  l'ex- 
pression exacte  et  claire  de  la  pensée ,  et  n'employer  la 
métaphore  que  dans  les  cas  où  la  langue  n'offre  pas  d'ex- 
pression simple,  consacrée  à  exprimer  la  même  notion,  ou 
bien  dans  les  cas  ou  la  métaphore,  en  même  temps  qu'elle 
ne  peut  donner  lieu  à  aucune  illusion ,  à  aucune  incerti- 
tude, a  sur  l'expression  simple,  qu'il  est  aisé  de  lui  sub- 
stituer mentalement ,  Favanlage  de  faire  comprendre 
d'une  manière  plus  complète  et  plus  vive  ce  qu'on  veut 
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dire*.  Telles  sont  les  principales  conditions  auxquelles 
nous  avons  essaj'é  de  satisfaire  en  composant  cet  ouvrage, 
esquisse  rapide,  mais  mûrement  élaborée,  d'une  pliilo- 
sopliie  de  la  Nature. 

Notre  intention  était  d'ahard  de  donner  à  cetic  es- 
quisse des  proportions  beaucoup  plus  restreintes,  et  de 
lui  réserver  une  place  en  tête  du  premier  volume  de  notre 
Hi$toire  de$  Seiencet  phytiques  dans  l' antiquité '-^  mais  ta 
grandeur  et  l'importance  du  sujet  n'ont  pu  se  prêter  à  ce 
dessein ,  et  ont  demandé  un  ouvrage  à  part,  où  ces  théo- 
ries pliilosopbiques,  qui  sont  pour  nous  l'objet  d'une  foi 
scientifique  bien  arrêtée,  et  qui,  indépendamment  de 
toute  application  liistorique  et  critique ,  nous  paraissent 
avoir  en  elles-mêmes  leur  utilité  et  leur  valeur  propre, 
vont  être  exposées  avec  une  étendue  qui  permettra  au 
lecteur  de  les  bien  connaître  et  de  les  apprécier. 

En  traitant  ici  toutes  les  questions,  si  vastes  et  sidif- 
liciles,  qui  sont  nécessairement  comprises  dans  une  Plti- 
hsopkie  de  la  Nature,  nous  n'entrerons  pas  dans  tous  les 
développements  qu'elles  pourraient  comporter.  Cepen- 


1  Sur  celle  dernière  rùglfl,  voyez  un  arlicle  de  U.  Amédée  Jacques,  inU- 
lulé  De  l'inagtnatlm  en  malUre  de  phibnephie,  dans  le  numéro  du  t  S  janvier 
iBt9âolalMerléiefenier,  Reme  rkUotopfiifue  etUnértire.X.i .  p.  199 
el  suivantes. 

9  Ce  aont  les  utiles  conseils  de  noire  ami  el  ancien  condisciple  a  l'Ëcole 
normale,  M.  Iules  Simon,  qui  nous  ont  décidé  à  dëvi-loppcr,  d*aprés  un  plan 
beaucoup  plus  vaste ,  noire  preiDière  r6dacllon. 
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dant»  même  pour  atteindre  le  but  secondaire  et  spécial 
de  cet  ouvrage,  en  tant  qu' Introduclion  à  IVisloire  des 
Sciences  physiques  duns  Vantiquité,  il  nous  est  indispen^ 
sable  d  embrasser  ces  questions  dans  leur  ensemble.  En 
effet,  la  physique  ancienne  procédant  surtout  par  voie  de 
déduction  dans  ses  théories,  il  est  impossible  de  la  com- 
prendre, si  Ton  ne  remonte  sans  cesse  aux  principes 
qu'elle  invoque,  et  d*élablir  une  critique  solide  de  ces 
principes,  si  Ton  n*est  soi-même  en  possession  d'un  corps 
de  doctrines  conséquentes  avec  cllcs-mcnies,  appelées  par 
Fétat  actuel  de  la  science,  et  fondées  d'une  part  sur  la 
connaissance  des  lois  de  la  Nature,  d'autre  pari  sur  la  con- 
naissance des  lois  de  l'esprit  humain.  Nous  espérons  que 
ces  doctrinps,  exposées  et  démontrées  dans  le  présent  ou- 
vrage, se  justifieront  de  plus  en  plus  lorsque,  dans  Y  His- 
toire des  Sciefices  physiques  ^  on  en  verra  rapplication  ii  la 
critique  des  opinions  de  Tantiquilé. 

D'un  autre  côté,  nous  sommes  convaincu  que  la  pro- 
pagation de  nos  doctrines  spiritualisles  parmi  les  physi- 
ciens et  les  naturalistes  ne  pourrait  qu'être  fort  profitable 
aux  sciences  naturelles,  dont  elles  expliquent  et  éclairent 
ia  méthode  moderne  et  les  résultats  :  puissent-elles  con- 
tribuer à  effacer  de  l'esprit  de  quelques  savants  certaines 
préventions,  encore  trop  répandues,  soit  contre  la  phi- 
losophie en  général ,  soit  xonlre  le  spiritualisme  en  par- 
ticulier ! 


Enfin  nous  osons  espérer  que  ces  doctrines  pourront 
aider  à  la  conciliation,  si  désirable  et  selon  nous  très-pos- 
sible, de  la  philosophie  et  de  la  religion  révélée.  Le  nt- 
lionalùme  et  le  tupematuralitme,  compatibles  entre  eux , 
quand  ils  se  maintiennent  chacun  dans  leurs  limites  lé- 
gitimes, se  livrent  de  nos  jours  une  guerre  souvent  in- 
juste de  part  et  d'autre,  qui  nuit  aux  deux  causes  que  l'on 
croit  servir  et  à  la  cause  de  la  vérité  universelle*.  Nous 
croyons  que  la  conciliation  peut  s'opérer,  sans  qu'il  soit 
porté  atteinte,  soit  à  l'immutabilité  des  dogmes  révélés , 
soit  aux  droits  inaliénables  de  la  raison.  Mais,  avant  tout, 
il  faut  écarter  tout  malentendu ,  et  par  conséquent  toute 
ambiguïté,  toute  réticence;  car  ce  serait  une  mauvaise 
conciliation  que  celle  qui  se  ferait  aux  dépens  de  la  vérité 
et  de  la  bonne  foi. 


I  Deux  ou  trois  des  téiaal&an  dt  ht  LiberU  de  penter,  Beint  phOMopIii- 
fiK«fWfrfrafre,  s'accordent  arec  cerlaini  adversaires  de  la  philosopliie , 
pour  prétendre  que  las  enseignements  de  la  raison  sont  incompatibles  avec 
ceax  de  la  fol  cbréllenne.  Nous  croyons  que  celte  thèse  est  fausse  en  elle- 
môme,  quelque  parti  que  ceux  qui  la  soutiennent  veuillent  en  tirer,  les  uns 
contre  la  religion ,  les  autres  contre  la  philosophie.  Hais  co  n'est  pas  ici ,  ni 
a.i  quelques  lignes ,  que  celle  grave  question  peut  Mro  traitée.  Ce  qui  nous 
parsil  évident,  c'est  que  tes  efforts  que  ces  pliilosophes  spiritua listes  dirigent 
contre  le  CbrisUanismo  seraient  tournés  beaucoup  plus  utileraenl  conlrc  le 
scepticisme ,  contre  le  matérialisme,  contre  les  excès  de  l'Idéalisme ,  contre 
toutes  les  docirines  contraires  k  la  morale  et  i  l'ordre  social  :  c'est  que  ces 
alTorts,  loin  de  servir  la  cause  de  la  philosophie .  la  compromeliont ,  en  nui- 
sant aux  croyances  vraies  et  salutaires  que  la  relieioD  cliràlienne  et  la  plu- 
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Nous  nommons  rattofioitife  toute  doctrine  fondée  prin- 
cipalement ou  exclusivement  sur  l'autorité  de  la  raison, 
et  iupernaturaUste  toute  doctrine  fondée  principalement 
sur  Fautorité  d'une  révélation  surnaturelle.  Pour  que 
cette  dernière  autorité  puisse  être  acceptée»  il  faut  d'a- 
bord que  son  existence  soit  connue.  Or ,  la  raison  inter- 
vient nécessairement  dans  cette  connaissance ,  et  elle  in- 
tervient nécessairement  quand  il  s'agit  de  comprendre 
les  décisions  de  l'autorité;  de  telle  sorte  qu'au  fond  de 
toute  doctrine,  même  religieuse,  il  y  a  toujours,  soit 
qu*on  le  veuille  ou  qu'on  ne  le  veuille  pas ,  un  peu  de 
rationalwne.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  révé- 
lation, une  fois  constatée  comme  fait,  est  le  garant  su- 
prême de' la  vérité  des  dogmes  révélés,  dans  lesquels. 


losophie  spirilualiste  ont  pour  but  commun  de  défendre.  Si  nous  n'avions 
pas  le  bonheur  de  croire  à  la  révélation,  nous  serions  de  l*avis  exprimé  avec 
franchise  et  énergie  par  M.  Saisset ,  dans  son  article  intitulé  Benaissfmce  du 
VoUairUmàtme  (Revue  àèt  deux  mondes,  i"  février  1845)  ;  en  attendant  qu'une 
philosophie  excellente  eût  pris  assez  d'ascendant  sur  les  peuples  «  pour  être 
crue  et  pratiquée  par  eux  avec  amour,  nous  serions  heureux  de  les  voir  mis 
en  possession  des  vérités  indispensables  par  le  Christianisme  et  nous  nous 
garderions  bien  de  chercher  à  leur  ôter  la  religion,  sans  pouvoir  leur  donner 
en  échange  une  philosophie  qui  pût  leur  en  tenir  lieu.  Mais  tel  n'est  pas  peur 
nous  l'état  de  la  question  :  convaincu  de  l'utilité  d'une  bonne  philosopliio 
pour  tous  ceux  qui  peuvent  en  recevoir  et  eu  comprendre  les  leçons ,  nous 
croyons  néanmoins  que  ceux-là  même ,  tout  aussi  bien  que  le  commim  des 
bcnmes,  ont  besoin  des  secours  du  Christianisme. 
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suivant  la  remarque  de  Deacarles',  dous  oe  devons  pas 
nous  étonner  de  trouver  qudqued  mystères  inexplicables, 
quand  la  Nature,  qui  est  si  peu.de  chose  en  comparaison 
de  Dieu ,  nous  en  offre  un  si  grand  nombre.  En  philo- 
sophie, nous  adhérons  au  ratùmaliitne  tel  que  nous  ve- 
nons de  le  définir,  et  en  même  temps  nous  nous  sou- 
mettons sans  réserve  au  mpematur<Uisme  tel  qu'il  existe 
dans  la  doctrine  chrétienne  complète ,  c'est-à-dire  dans 
la  doctrine  catholique. 

Mous  savons  bien  qu'on  nomme  quelqucrois  rationa- 
Usme  la  négadon  de  toute  révélation  surnaturelle.  Ce  ra- 
tionalisme n'est  pas  le  nôlrcj  c'est ,  suivant  nous ,  l'abus 
du  rationalisme.  De  même ,  nous  savons  bien  qu'on  nom- 
me quelquefois  supernaturalisme  la  négation  de  l'autorité 
de  la  raison  en  matière  philosophique.  Ce  supernalura- 
lisme  n'est  pas  non  plus  le  nôtre  ni  celui  de  la  foi  catholi- 
que; c'est  un  déplorable  et  dangereux  abus  du  superna- 
turalisme. Quelques  théologiens,  supemaluralistes  dans 
lemauvaissensdumot,  ont  voulu  conduire  les  hommes 
à  la  foi  religieuse  par  le  scepticisme  et  par  le  mépris  de  la 
raison  :  c'est  là  un  mauvais  chemin  où  plus  d'un  guide 
imprudent  s'est  perdu  lui-même.  Certains  philosophes, 
rationalistes  dans  le  mauvais  sens  du  mot,  disent  que 
ceux  qui  croient  à  une  révélation  surnaturelle  ne  sont  pas 
libres.  Ils  prennent  en  pitié  leur  esclavage  et  leur  faiblesse 

1  Frincipei  de  la  phitvsopkie,  t ,  35  el  76. 
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d*esprit*.  Esclave  volontaire  de  la  foi  clirétiei^ie,  nous 
trouvons  notre  intelligence  parfaitement  à  Taise  sous  ce 
joug ,  qui  n'est  autre  que  cekii  de  la  vérité.  Fort  de  cet 
appui,  nous  nous  en  sentons  d'autant  moins  exposé  à 
certaines  erreurs,  et  d'autant  plus  libre  d'esprit  et  de 
cœur  pour  la  recherche  rationnelle  du  vrai  dans  les  scien- 
ces. Une  plus  grande  facilité  de  nous  tromper  ne  serait 
pas  pour  nous  plus  de  liberté,  mais  une  plus  grande  su- 
jétion à  Terreur.  Puisse  cet  ouvrage  paraître  aux  lecteurs 

I  Écoutons  uo  dc3  rédacteurs  de  ta  Liberté  de  penser  (N.  E.  R.,  article  sur 
lesBitiorient  cHiiqMes  de  Jéttu,  numéro  du  15  avril  1849,  l.  3,  p.  464)  : 

•  C'est  perdre  sa  peine,  dit  l'écrivain  anonyme,  que  de  disputer  contre  eeêui 

•  qui  croit  au  namatwrei.  Il  est  impossible  de  le  réfuter  par  des  arguments 

•  directs  :  c*est  comme  si  Ton  voulait  argumenter  le  iauvage  sur  ses  fétiches, 

•  Le  seul  meffen  de  guérir  cette  étrange  wuttadie,  qui,  à  la  honte  de  la  civilisa' 

•  tiom,  m'a  point  encore  disparu  de  f humanité,  c'est  la  culture  moderne,»  Voilà 
an  mépris  bien  insultant!  C*est  celui  de  M.  Ë.  R.,  pour  tant  d'hommes  de 
haute  raison,  de  science  et  de  génie ,  qui .  dcp*ji3  dix-huit  cents  ans  jusqu'à 
ce  jour,  ont  cru  au  caractère  surnaturel  de  la  religion  chrétienne.  Car  c'est 
bien  positivement  et  bien  exprersément  la  religion  de  Jésus-Christ ,  qui .  do 
inéme  que  toute  religion  et  à  cause  de  son  caractère  surnaturel ,  est  mise 
par  M.  E.  R.  sur  le  même  rang  que  le  fétichisme  des  sauvages.  Nous  nous 
bonorons  d'avoir  droit  à  notre  petite  part  de  ce  mépris.  Nous  donnerons 
(3*  partie,  chap.  25)  les  raisons  de  notre  Toi  simultanée  à  la  stabilité  des  lois 
de  la  nature  et  à  la  possibilité  du  surnaturel.  A  défaut  de  raisons ,  on  nous 
oppose  te  cuiture  moderne  !  Nous  sommes  forcé  d'avouer  que  la  culture  mo- 
derne ne  nous  a  pas  guéri  de  la  maladie  de  la  foi  religieuse,  et  qu'ainsi  nous 
restons  sons  le  poids  de  la  honte  que  M.  E.  R.  inflige ,  non  seulement  aux 
croyants ,  mais  à  te  civilisation,  dont  le  crime  est  de  n'avoir  pas  fait  dispa^ 
rattre  la  religion  chrétienne. 

D'un   autre  côté ,  certains  défenseurs  de  la  rclij^ion  plus  passionnés 
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ce  qu'il  est  en  effet ,  c'est-à-dire  une  preuve  de  notre  li- 
berté de  pensée  en  inême  temps  que  de  notre  soumisûon 
raisonnable  à  l'autoriié  de  Dieu,  manifeslée  dans  le  Chrîs- 
Uanisme  ! 

Kntre  les  vérités  surnaturelles  et  celles  que  la  raison 
atteint  par  ello-même,  il  n'y  a  point  cette  diflerence  com- 
plète d'essence  et  d'origine  que  certains  esprits  leur  attri- 
buent, et  à  cause  de  laquelle  ils  pensent  qu'entre  ces  deux 
ordres  de  doctrines,  il  y  a  non  seulement  une  distinction 

qu'Éclairés  analhémaliseot,  sous  te  nom  de  ralimalitme ,  non  seulomenl  les 
doclriDes  anti-cbrâliennes ,  mais  loule  philosopliie  toaûée  $ur  l'aulorilû  de 
la  raison.  L'Église  calholique  ,  ou  le  clergé  de  France ,  oe  sont  pas  plus  re< 
présentas  par  ces  ennemis  de  la  raison  ,  que  la  philosophie  française  au 
XIX'  siècle  e(  l'Unifersilé  ne  sont  représentées  par  deux  ou  trois  rédacteurs 
Û6  la  Liberté  depenur,  qui  m) i en l  qu'entre  la  raison  et  la /M  toute  paii, 
touletrâTeniâme.  est  impossible  (ibidem,  n-  du  15  mars  IS19,  p.  39&),  et 
qui  n'ont  pas  assex  de  sarcasmes  contre  H.  Cousin,  parce  que, duos  une 
occasion  récente ,  il  a  peclité  avecl'emtemi ,  m  évitant  de  populariser  dos 
opinions  liosliles  i  la  religion  de  la  majorité  des  Français  (ibidem ,  p.  395). 
Cependant  leur  tolérance  va  jusqu'à  permettre  (ibidem,  p.  391-395]  aux 
prcresseurs  de  retpecter  cette  religion  dans  leur  enseignemenl  orQciel  ;  mais 
en  même  temps,  par  leurs  conseils  et  par  leur  exemple ,  ils  les  engagent  à 
l'atlaquer  partout  ailleurs  avec  violence  et  avec  mépris.  Qu'ils  gardent  pour 
eux  ce  double  râle  de  re*peei  prudent  et  d'hoitilité  mitrageuu ,  s'ils  croient 
;  trouver  assez  de  sincérité,  de  dignité  et  de  moralité  ;  mais  qu'ils  n'essaient 
pas  d'en  faire  peser  ta  responsabilité  sur  le  corps  dont  ils  se  disent  les  dé- 
fenseurs !  Ceux  qui  donnent  de  tels  conseils  sont  les  [Hus  dangereux  de  tous 
les  ennemis  :  l'Université  le  sait ,  et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'elle 
Ids  désavoue.  Tous  ses  membres,  à  l'exception  d'une  imperceptible  mino- 
rité, veulent  respecter  la  religim  tincirement,  et  par  conséquent  te  respecter 
partout  et  toujours. 
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profonde,  mais  une  insoluble  contradiction  et  un  anta- 
gonisme irréconciliable.  En  un  certain  sens ,  toutes  nos 
notions  vraies  sont  dues  à  une  révélation  divine;  car, 
d'une  part,  en  dernière  analyse,  toutes  ces  notions  nous 
viennent  de  Dieu,  auteur  de  notre  existence,  de  notre 
nature,  et,  en  particulier,  de  nos  facultés  intellectuelles; 
d'autre  part,  toute  pensée  qui  implique  la  notion  d'une 
vérité  nécessaire  n'existe  en  nous  que  parce  que  la  vérité 
éternelle,  qui  est  la  pensée  même  de  Dieu,  se  manifeste 
plus  ou  moins  à  notre  intelligence.  Telle  est  la  révélation 
naturelle  et  individuelle  sans  cesse  renouvelée  en  chacun 
de  nous,  et  qui  nous  fait  hommes  raisonnables,  capables 
de  bien  et  de  mal  moral.  Sans  doute  la  raison,  cette  fa- 
culté par  laquelle  nous  recevons  ainsi  quelque  commu- 
nication de  pensée  de  la  part  de  Tètre  suprême ,  n'a  en 
nous  qu'un  développement  limité ,  cl  qui  ne  devient  con- 
sidérable qu'à  la  faveur  do  réducation  et  de  renseigne- 
ment. Sans  doute  Dieu  a  pu  instruire  lui-même  les  pre- 
miers individus  de  la  race  humaine;  il  a  pu,  par  divers 
moyens  et  à  diverses  époques,  renouveler  et  développer 
ces  instructions  primitives  :  il  Ta  pu  et  il  Ta  fait.  Mais  ces 
secours  divins  s'adressaient,  et  les  secours  que  nous  re- 
cevons  aujourd'hui  de  ceux  qui  nous  instruisent,  s'adres- 
sent de  même  à  des  intelligences  que  Dieu  a  créées  ca- 
pables de  les  recevoir  et  d'en  profiter,  c'est-à-dire  à  des 
intelligences  raisonnables.  L'éducation  et  renseigne- 
ment, de  quelque  part  qu'ils  viennent,  sont  destines  à 
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provoquer  en  nous  la  raison  ;  ils  ne  créent  pas  en  nous 
Texercice  de  celte  faculté  ;  ils  ne  la  constituent  pas , 
et  ils  ne  sauraient  en  tenir  lieu  à  des  êtres  qui  n'en  se- 
raient pas  doués  d'avance  :  au  contraire,  ils  la  supposent. 
C'est  donc  bien  notre  raison  qui ,  avec  tous  ces  secours , 
les  uns  indispensables ,  les  autres  utiles  à  son  développe- 
ment, mais  d'après  les  lois  qui  lui  appartiennent,  et  avec 
la  force  propre  que  Dieu  lui  a  donnée  en  la  créant,  c'est 
donc  bien  elle  qui  atteint  à  quelque  chose  de  la  vérité  uni- 
verselle, et  s'approprie,  pour  ainsi  dire,  une  minime  por- 
tioq  de  la  science  infinie  de  Dieu. 

Mais  outre  cette  lumière  intérieure  qui  est  donnée  à 
toute  âme  raisonnable,  et  qui  éclaire  plus  ou  moins,  sui- 
vant la  belle  expression  de  TÉvangile,  toui  homme  venant 
en  ce  monde^  outre  cette  révélation  naturelle,  qui  nous  fait 
hommes,  nous  croyons  qu'il  y  a  une  autre  révélation  qui 
nous  a  faits  Chrétiens  :  révélation  surnaturelle,  collective, 
opérée  à  une  certaine  époque  de  l'histoire  par  une  inter- 
vention miraculeuse  de  Dieu ,  par  une  incarnation  du 
Verbe  divin;  révélation  annoncée  et  préparée  par  d'au- 
tres enseignements  plus  anciens  et  moins  complets,  trans- 
mise par  écrit  et  par  tradition  orale ,  et  conservée  par  une 
institution  divine ,  qui  en  maintient  l'intégrité ,  en  déve- 
loppe l'esprit  et  en  règle  les  applications  pratiques.  La  ré- 
vélation surnaturelle  s'appuie  sur  la  révélation  naturelle, 
qu'elle  confirme  et  qu'elle  complète.  Outre  les  vérités  élé- 
mentaires que  tout  homme  peut  trouver  au  fond  de  sa  con- 


PBÈFAGE.  Xtll 

science,  et  que  pourtant  beaucoup  d^bommes  oublient  ou 
méconnaissent  souvent,  la  révélation  surnaturelie  nous 
enseigne  à  tous,  au  nom  de  l'autorité  divine,  des  dog- 
mes de  la  religion  naturelle  utiles  à  tous,  dogmes  que 
pourtant ,  sans  elle,  un  petit  nombre  d'esprits,  plus  heu- 
reusement doués  ou  mieux  cultivés  que  les  autres ,  possé- 
deraient seuls  sur  la  terre,  et  sur  plusieurs  desquels  Topi- 
nion  même  de  ces  intelligences  privilégiées  flotterait  in- 
certaine encore  aujourd'hui,  comme  autrefois  avant  réta- 
blissement du  Christianisme V  Elle  enseigne,  de  plus. 


1  Qu*oii  ne  dise  pas  que  c*est  là  de  notre  part  une  vaine  conjecture!  L*in- 
flaence  du  Christianisme  existe,  forte  et  bienfaisante ,  même  pour  ceux  qui 
refusent  de  croire  à  son  caractère  surnaturel ,  et  les  philosophes  modernes 
lui  doivent  beaucoup  plus  que  quelques-uns  d*enlre  eux  ne  veulent  Tavoucr. 
Cependant,  parmi  ceux  qui  ont  renoncé  dans  leur  cœur  h  la  foi  chrétienne , 
combien  y  en  a-t-il  qui  aient  conservé ,  je  ne  dirai  pas  la  foi  pratique  et  effi- 
cace «  mais  la  simple  adhésion  de  Tesprit  aux  dogmes  fondamentaux  de  la 
religion  naturelle  ?  Au  nombre  de  ces  dogmes  appartenant  à  la  foi  univer- 
selle du  genre  humain  «  se  trouve  le  dogme  do  l'efficacité  de  la  prière,  en 
tant  que  demande  adressée  à  Dieu.  Or,  de  nos  jours ,  i\  Tcxceplion  de  ceux 
qui  croient  a  la  religion  chrétienne ,  combien  y  a-t-il  de  philosophes  qui 
n'aient  pas  renoncé  â  cette  croyance  si  naturelle  et  si  raisonnable  (voyez 
notre  3*  parlie,  chap.  23)  ?  Combien  y  en  a-t-il.  mémo  parmi  les  philosophes 
purement  spiritualistcs ,  même  parmi  ceux  qui  repoussent  entièrement  le 
panthéisme ,  et  qui  n*ont ,  du  reste ,  sur  aucune  autre  question  importante , 
nul  scepticisme  soit  avoué,  soit  secret?  Mais,  parmi  les  hommes  qui  ont 
reçu  un  enseignement  philosophique ,  ceux  qui  ont  cessé  d'être  chrétiens 
conservent-ils  du  moins  tous,  ou  presque  tous,  la  foi  à  l'existence  d'une  Pro- 
videhce  créatrice  et  conservatrice ,  d'une  justice  divine  qui  récompense  et 
qui  punit  tôt  ou  tard  ;  la  foi  à  la  liberté  morale  de  l'homme  ;  la  foi  à  la  per- 
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quelques  dogmes  que,  sans  elle,  l'esprit  humain,  dans 
son  plus  sublime  essor,  n'aurail  pu  atteindre  même  par 
conjectures,  mais  qui  s'unissent  merveilleusement  avec 
les  vérités  de  la  religion  naturelle,  et  qui  exercent  sur  ces 
vérités,  sans  cesse  contestées  par  le  scepticisme  ou  alté- 
rées par  l'erreur,  une  influence  conservatrice  ' .  En  mémo 

sislance  de  la  personnalilè  liuniaiDu  dans  lous  tas  temps  au-Jalà  de  celte  vieT 
.  Non  ;  ces  dogmes  inijispensoblcs  sont  contestes  par  les  sceptiques  ;  ils  sonl 
mis  en  oubli  par  In  foule  des  indilTËrenU ,  qui,  ayant  perdu  les  croyances 
rcligieusei^,  oc  se  aonl  pas  fait  une  croyance  pbilosophique  ;  ils  sont  niia  par 
toutes  les  sectes  matériatislcs  ;  ils  le  sont  par  les  partisans  du  panlIiËisma 
iJëalisle  et  fataliste  de  l'école  allemande.  El  que  dire  des  hommes  pour  les- 
quels il  n'y  a  el  ne  peut  y  avoir  aucun  enseignement  pljilusopliiquo  vraiment 
efUcace ,  c'est-à-dire  de  l'immense  majorité  des  hommes  1  On  ne  volt  déjà 
que  Irop  ce  qu'ils  deviendraient  sans  la  loi  religieuse.  Si  le  Clirislianismc . 
propagateur  el  gardien  de  la  vérité ,  pouvait  périr ,  quel  serait  le  sort  de* 
doctrines  conservatrices  de  la  société  1  Quel  serait  le  forl  de  la  société  elle- 
même,  abandonnée  aux  systèmes  qui  travaillent  i  la  dissoudre,  syslëmcs 
funestes  et  insensés,  que  la  mauvaise  philosophie  a  fait  nailrc,  et  contre 
lesquels  la  bonne  philosophie,  trop  peu  âcoutée,  est  impuissante  à  prémunir 
la  roule,  plus  facile  à  égarer  qu'a  instruire  ?  Si  ceux  qui  veulent  ruiner  le 
Chrislianisme  dans  l'esprit  des  peuples  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font,  ils  aonl 
bien  aveugles  ;  s'ils  le  savent ,  ils  sont  liien  coupaliles  envers  la  pairie  el 
envers  l'humanité  1 

i  Voyez  Hgr.  AtTre ,  Introdaetian  philotopliique  à  l'élude  ilu  ChriiHamme  ; 
surtout  le  chapitre  Intitulé;  •  La  puittancf  du  ChrUllanitme  en  faveur  dt  la 
vérité  et  de  ta  vertu  n'eu  pai  leitlement  prouvée  par  VexpérUnce,  mait  encore 
par  la  nature  même  de  ta  morale  et  de  lea  dogme».  ■  Ce  saint  prélat  était  trop 
(H'thodcxc  paur  nier  l'autorité  de  la  raison  dans  ses  limites  légilimcs.  Il  sui- 
vait les  traditions  de  philosophie  cbrélienne  qui ,  par  Saint-Thomas  et  Saint- 
Anselme,  remontent  à  Saint-Augustin,  les  traditions  de  Bossuot,  deFénélon, 
de  Itufflcr ,  de  Gerdil ,  de  la  Lnxornc ,  de  Frayssinous.  11  ne  marchait  pas  sur 
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temps,  elle  établit  un  lien  spécial  et  puissant  de  solidarité 
et  d'union  fraternelle  entre  tous  les  croyants  ;  et,  pour  les 
diriger,  pour  les  soutenir,  en  présence  de  Dieu ,  dans  la 
pratique  constante  de  tous  les  devoirs ,  elle  leur  offre  à 
tous  une  règle  salutaire  et  de  précieux  secours  qu'aucune 
science  humaine  ne  peut  remplacer.  Enfin ,  qui  ne  com- 
prend que  le  retour  sincère  des  peuples  vers  la  croyance 
à  la  religion  chrétienne  et  vers  l'observation  de  ses  pré- 
ceptes serait  le  meilleur  gage  de  stabilité  et  surtout  de 
progrès  pour  l'ordre  social,  si  profondément  ébranlé  par 
tant  de  fausses  doctrines  ? 

Telles  sont  notre  foi  philosophique  et  notre  foi  reli- 
gieuse. Pour  rester  fidèle  à  Tune  et  à  l'autre,  nous  de- 
vons déclarer  ici  que,  suivant  nous,  les  partisans  exclu- 
sifs du  rationalisme^  même  en  religion ,  et  les  partisans 
exclusifs  du  supemaluralimie^  même  en  philosophie,  don- 
nent dans  deux  excès  contraires,  quand  ils  s'emportent 
jusqu'à  nier,  les  uns  la  lumière  divine,  qui  est  venue,  il 
y  a  dix-huit  cents  ans,  éclairer  le  genre  humain  égaré  par 
le  désordre  des  passions  et  par  le  mauvais  usage  de  la 


les  traces  de  M.  Tabbé  F.  de  Lamennais.  Il  n*étaU  pas  parlisan  du  Catholi- 
cisme progreisif  de  M.  Bûchez.  Mais  ii  savait  que  ie  vrai  Calholicisme .  tou- 
jours ancien  et  toujours  nouveau ,  est  conciliablc  avec  tous  les  progrès  rMs 
de  rhumanilé  ;  et  il  pensait»  comme  tous  les  organes  avoué»  de  TÉglisc ,  quo 
la  religion  chrétienne  n'en  est  pas  réduite  à  chercher  de  nouveaux  appuis 
dans  une  exagération  du  scepticisme  philosophique  de  Pascal,  et  dans  quel- 
ques-ans des  plus  mauvais  paradoxes  de  Jean -Jacques  Rousseau. 
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raison*;  les  autres  la  lum^re,  divine  aussi,  qui  édaire 
UnU  liomme  venant  en  ce  monde;  lumière  à  laquelle  tout 
homme  n'ouvre  pas  assez  les  yeux»  mais  sans  laquelle 
nous  ne  serions  pas  même  des  hommes,  bien  loin  de 
pouvoir  être  des  Chrétiens.  Au  contraire,  les  ratù»uUiste$ 
et  les  tupematuralislet  ont  raison ,  quand  ils  s'accordeal 
à  reconnaître  ces  deux  révélations,  ou' lorsque  du  moins, 
en  s'aitachant  spécialement  à  l'une,  ils  ne  nient  pas 
l'autre. 

Nous  croyons  donc ,  d'une  part,  que  le  raftonaimne en 
matière  de  philosophie  n'exclut  pas  le  principe  de  l'au- 
lorité  surnaturelle  en  matière  de  Toi  religieuse;  d'autre 
part,  que  la  négation  de  l'autorité  de  la  raison  entraîne- 
rait pour  l'homme  la  négation  de  toute  certitude,  et, 

1  Les  vériléa  de  le  rdigion  naturelle  étaieol  bien  obscurcies  alon  parmi 
les  hommes ,  malgré  les  belles  pensées  de  quelques  philosophai  spirilua- 
Ij.tles ,  qui ,  (lu  resie ,  y  joignaient  les  plus  déplorables  erreurs.  La  Umiin 
brillait  daitt  le*  téaèbret ,  et  Un  ténèbre»  titla  comprenaient  pai.  Aussi,  sui- 
vant les  expressions  de  l'Évangile ,  en  venant  parmi  les  liommes ,  le  Verbe 
diiin  eil  venu  eliet  toi,  oL  d'aliord  la  plupart  des  tien»  ne  Vont  pn  reçu. 
Pourtant  le  plstonisnic,  matgrâ  ses  aberrations,  cl  te  stoiclsnie,  avec  ses 
intentions  morales  meilleures  que  ses  doctrines,  sont  au  nombre  des  causes 
secondes  qui  ont  préparé  le  raonde  grec  et  romain  à  accepter  le  Cliristianis- 
me.  Aujourd'hui  encore,  les  nations  clicz  qui  la  phiinsophio  dominante  est 
an  spiritualisme  épur<i  par  l'inlluencc  clirclienne  sont  les  mieui  disposés 
pour  Ui  roi  religieuse.  Ne  calomnions  pas  la  philosophie  :  clic  est  utile  ; 
l*esprit  humain  ne  peut  s'en  passer ,  et  il  est  heureusement  impossible  de  la 
ilélruiro.  Tâchons  de  l'amâliorer  :  plus  elle  fera  de  progrès  r/eU .  plus  elle 
sera  en  harmonie  évidonte  avec  le  Cliristianismc. 
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par  conséquent,  Fimpossibilité  d'accepter  raisonnable- 
ment et  avec  certitude  une  autorité  quelconque  ^ 

Ni  les  dogmes  que  nous  connaissons  seulement  par  la 
révélation  surnaturelle ,  ni  la  méthode  théologique ,  qui 
prend  pour  premier  principe  l'autorité  de  cette  révéla- 
tion, n'auraient  une  place  convenable  dans  cet  ouvrage, 


i  On  sail  d'où  M.  F.  Lamennais  est  parti,  et  où  il  en  est  venu  :  pour  main- 
tenir sa  négation  raisonnée  de  la  certitude  philosophique ,  il  lui  a  fallu  finir 
par  nier  aussi  la  certitude  religieuse,  et  par  substituer  à  l'autorité  des  Livres 
saints  et  de  l'Église,  aussi  bien  qu*â  Tautorité  de  la  raison.  les  décisions  d*UD 
scrutin  imaginaire  du  genre  humain  à  la  pluralité  des  voix.  M.  Bûchez,  qui. 
dans  son  Iniroduction  à  Vétude  des  sciences,  m*  leçon ,  et  dans  sa  Philosophie 
réformée  au  point  de  vue  du  Catholicisme  et  du  progrès ,  prétend  fonder  toute 
certitude  scientifique  sur  la  révélation  surnaturelle  et  sur  la  morale,  ébranle 
aussi,  à  son  insu  et  contre  son  intention ,  les  vrais  fondements  de  toute  cer- 
titude. Dans  les  sciences  naturelles ,  il  veut  que  la  méthode  ^invention  con- 
siste exclusivement  dans  Vhypothèse,  fondée  sur  la  considération  des  causes 
finales  ;  il  veut  que  dans  ces  sciences  le  critérium  consiste  uniquement  dans 
la  morale  établie  par  la  révélation  surnaturelle,  et  que  Vobservation  et  Vexpé» 
rimentatum  n'y  figurent  que  comme  moyens  de  vérification.  Le  régne  d'une 
telle  doctrine  et  d'une  telle  méthode  serait  la  ruine  de  la  philosophie  et  des 
sciences  naturelles  «  et  certes  la  théologie  ne  pourrait  qu'y  perdre.  Heureu- 
sement, ce  régne  n'est  pas  imminent  :  le  bon  sens  n'est  pas  mort,  et  les  sys- 
tèmes qui  sont  en  guerre  ouverte  avec  la  raison  ont  peu  de  chances  de  lon- 
gue vie.  Dans  quelques  notes  au  bas  des  pages  de  notre  1"  partie ,  chap.  9« 
et  de  notre  2-  partie .  chap.  7,  8, 13, 24,  33  et  35  .  t.  i,  p.  125-126. 164,  224 
et  310 «  et  t.  2 ,  p.  140 ,  143, 144. 364 ,  nous  aurons  l'occasion  de  citer  quel- 
ques opinions  de  M.  Bûchez  concernant  les  sciences  naturelles  ;  le  lecteur 
en  jugera  par  lui-même.  Nous  citerons  de  même  diverses  opinions  scienti- 
fiques d'autres  philosophes ,  pour  avoir  le  droit  d'en  dire  notre  pensée. 
Voyez  les  notes  suivantes. 
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emsawâ  tout  entier  aux  sciences  naturelles  et  à.  la  phi- 
losophie, litis  nous  espérons  qu'on  n'y  trouvera  rim  qui, 
de  prèsoudelwnf  soitcontrùreà  ces  dogmes,  auxquels 
nous  avons  une  foi  entière.  Seulement  noua  nous  gar- 
derons bien  de  les  compromettre ,  comme  on  l'a  fait  trop 
souvent  de  noa  jours,  eu  les  mêlant,  hors  de  propos»  k 
des  questions  d'un  ordre  tout  différent  '. 

Ainsi,  notre  philosophie  de  la  Nature,  comme  toute 
vraie  philosophie,  sera  purement  rationaliste  par  sa  mé- 
thode*; ce  qui  ne  l'empêchera  pas  d'être  chrétienne  par 

'1  PanDÎ  ceux  qui  ont  abuaé  ainsi  des  dogmes  spéciaux  du  Christianisrae , 
il  ea  est,  — chose  étrange!  —  qui  ont  déclaré  en  même  temps  ne  pas  croire 
A  celle  religion ,  dont  ils  prenaient  quelques  m^fsléres .  pour  les  travestir 
d*une  manière  aussi  peu  phitosophique  que  peu  religieuse  :  c'est  ainsi  qu'ont 
procédé  H.  F.  Lamennais  et  N.  Pierre  Leroux ,  avec  leurs  applications  uni- 
venelles  du  dogme  de  la  Trinité.  D'autres ,  ayant  une  Toi  bien  sincère  au 
Christianisme,  ont  pensé  lui  rendre  bommage,  en  signalant  des  applicaUona 
pour  ainsi  dire  matérielles  de  ses  dogmes  dans  te  monde  physique  :  ToitA  ca 
que  H.  l'abbé  Hautain  a  cru  faire,  avec  sa  preuve  pbysioiogique.  vraiment 
incroyable,  du  degmedela  dëctiéance  du  genre  humain.  Celte  preuve  serv 
cilée  plus  loin,  2-  partie,  chap.  17,  t.  S,  p.  S3,  note. 

S  >ons  avons  expliqué  comment  nous  entendons  le  raUmalitme,  et  com- 
mmt,  pour  nous ,  la  philosophie  se  concilie  avec  la  religion,  sans  se  eo&llan- 
dre  avec  elle.  Ainsi ,  nous  n'avons  pas ,  comme  H.  l'abbé  Bautain  par  exem- 
ple, la  prélenlion  de  professer  une  phileiophie  fondée  lar  dei  principtt  diràw, 
m»  philosophie  qui  ne  soil  que  le  déttloppemenl  de  la  parole  lacrée.  VoyM 
U.9»\itain,Pt]ieluilegieexpMme>UaU,  1. 1 ,  p.  uiiialp.  Lxnviii.  Il  nous 
paraît  que  l'on  compromet  bien  mal  è.  propos  la  religion .  en  voulaul  abriter 
BOUS  son  autorité  sainte  des  opinions  individuelles  plus  que  contestables. 
C'flit  li  un  tort  involontaire  sans  doute ,  mais  grave ,  surtout  quand  ces  opi- 
nions, dont  on  veut  rendre  la  religion  solidaire ,  sont  peu  raisonnables,  ^t  ' 
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toutes  ses  conclusions.  La  Térité  est  une  :  par  deux  che- 
mins divers,  qui  sont  et  doivent  rester  bien  distincts,  la 
rdigion  et  la  philosophie  doivent  tendre  au  même  but. 
S'il  en  est  autrement,  la  faute  en  est  aux  hommes ^  qni 
abusent  des  choses  les  meilleures  et  les  plus  saintes  ;  la 
firate  en  est  à  ceux  qui  comprennent  mal ,  soit  la  philo- 
sophie ,  soit  la  religion ,  soit  les  rapports  essentiels  4t 
ces  deux  ordres  de  doctrines. 


fortement  empreintes  de  matérialisme ,  en  même  temps  que  d'idéalisme. 
Voyez  les  étranges  théories  de  M.  Tabbé  Bautain,  tirées  de  sa  prétendae 
PsifcMûçie  expérimentale^  et  citées  dans  notre  1"  partie,  cbap.  9  et  10  (L  !• 
p.  127-128,  et  p.  155) ,  et  surtout  dans  notre  2*  partie,  cbap.  17,  (t.  2,  p.  51- 
54).  Nous  respectons  bien  sincèrement  le  caractère  et  les  intentions  de 
M.  l'abbé  Bautain  ;  mais  nous  croyons  remplir  un  devoir,  en  attaquant  quel- 
ques-unes de  ses  opinions ,  parce  qu'elles  nous  semblent  fausses  et  dange- 
reuses ;  d'autant  plus  dangereuses,  qu'elles  ont  été  professées  au  nom  de  la 
religion.  Du  reste ,  nous  nous  empressons  de  dire  •  à  la  louange  de  M.  Bau- 
tain, que  depuis  il  a  rétracté,  ou  du  moins  atténué,  sa  négation  de  l'autorité 
de  la  raison.  Nous  aimons  même  à  supposer  qu*il  ne  nierait  plus  aujourd'hui 
la  distinction  de  Veiprit  et  de  la  matière,  et  qu'il  ne  dirait  plus  que  les  àmei, 
Busai  bien  que  les  9el$,  se  composent  d'un  etprit  et  d'une  baie.  Aussi  n'est<ce 
pas  lui  que  nous  attaquons;  ce  sont  quelques  opinions  exprimées  dans  un  de 
ses  oufrages.  —  Le  célèbre  auteur  de  VEêtaiêur  Vindifpfrence  en  maiiàre  ûe 
reiigien,  M.  F.  Lamennais,  qui,  dans  son  Eêqmtse  d'nne  jMUmophie  (préface; 
I"  partie ,  iiv.  1 ,  cbap.  1-4 ,  et  2*  partie ,  liv.  3 ,  cbap.  3) ,  persiste  à  refuser 
toute  certitude  à  la  raison  individuelle ,  pour  lui  attribuer  plus  à  l'aise  un 
droit  illimité  d'initiative  hasardeuse  et  sans  règles ,  dont  il  s'empresse  d'a- 
buser lui-même  provisoirement ,  sauf  appel  au  tribunal  du  genre  humain  et 
de  la  postérité  ;  M.  Lamennais ,  dis-je ,  est  bien  mal  inspiré  aussi  dans  ses 
rêveries  idéalistes  sur  la  Nature.  Voyez  son  t.  iv ,  De  la  teknce ,  et  ce  que 
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Si  notre  faiblesse  n'a  pas  trahi  nos  efforts  et  la  cause 
de  la  vérité ,  que  nous  voudrions  pouvoir  soutenir  plus 
dignement,  un  des  résultats  de  cet  ouvrage  sera  de  mon- 
trer l'accord  des  conclusions  légitimes  de  la  méthode  ra- 
tionnelle en  philosophie  et  dans  les  sciences  naturelles 
avec  les  enseignements  chrétiens  sur  la  nature  de  Dieu , 
sur  sa  providence ,  sur  la  création ,  sur  l'unité  du  genre 
humain  et  sur  l'immortalité  de  nos  âmes. 

Mais  notre  objet  principal,  c'est  de  montrer  l'accord 
de  notre  philosophie  spiritualiste  et  chrétienne  avec  les 
sciences  naturelles ,  dont  nous  essayons  d'expliquer  les 

nous  en  citeroDS  dans  notre  1"  partie,  chap.  9,  et  dans  notre  2*  partie, 
cbap.  8,  16, 17,  20  et  27  (t.  1 .  p.  127-128 .  135 ,  137  et  221 ,  et  t.  2,  p.  31-32, 
37,  50-M ,  54  ,  93-94,  et  224).  Il  nous  semble  que  la  philosophie  rationa- 
liste et  chrétienne  de  Descartes,  de  Bossuet,  de  Fénélon,  n*est  que  trop  ven- 
gée par  les  aberrations  de  ses  détracteurs.  —  Quelques  doctrines  de  la  pAt- 
ioiophie  idéaliste  et  panthéiste  âe  Videntité,  qui  a  la  prétention  de  se  placer 
à  un  point  de  vue  iupraratwnnel ,  ont  pénétré  d'Allemagne  en  France.  Nous 
combattrons  ces  doctrines  partout  où  nous  les  rencontrerons ,  mais  surtout 
chez  les  philosophes  allemands ,  qui  en  sont  les  représentants  les  plus  com- 
plets et  les  plus  éminents.  Nous  les  combattrons,  tout  aussi  énergiquemeot 
que  nous  combattrons  la  ^réienduQ  philosophie  positive  de  M.  Auguste  Comte; 
car  nous  croyons  que  Vidéalisme  et  le  matérialisme,  également  faux,  plus 
voisins  Tun  de  Tautre  qu'on  ne  le  croit  communément ,  et  également  incon- 
ciliables avec  le  spiritualisme  tel  que  nous  l'entendons,  pnt  dos  conséquences 
à  peu  près  aussi  funestes  l'un  que  l'autre ,  soit  en  philosophie ,  soit  dans  les 
sciences  naturelles.  Voyez ,  dans  notre  1"  partie,  les  chap.  3,  6,  7,  9  et  10, 
et  dans  notre  2*  partie,  les  chap.  2,  6, 14, 17,  20, 22  et  27  (t.  1 ,  p.  29-30, 78, 
86-94, 123-145,  149-150, 156, 180-183,  205-207  et  364-366,  et  t.  2,  p.  47-50, 
54,  90-94 ,  116-123,  et  223-225). 
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principes ,  la  méthode  et  les  découvertes.  G^est  à  cette 
interprétation  philosophique  des  conditions,  des  données 
et  des  conséquences  légitimes  de  l'induction  appliquée 
aux  phénomènes  de  la  Nature,  que  cet  ouvrage  est  con- 
sacré. 

Nous  le  répétons ,  la  vérité  est  une.  Toutes  les  con- 
naissances humaines,  quel  qu'en  soit  Fobjet,  s*enchai- 
nent  et  se  soutiennent  mutuellement.  Toute  science  qui 
s'isole  se  condamne  à  la  stérilité.  Puisse  cet  ouvrage  con- 
tribuer pour  sa  part ,  bien  faible  sans  doute,  à  préserver 
de  ce  danger  la  'philosophie  française ,  qui ,  depuis  un 
demi-siècle,  s  est  trop  renfermée  dans  la  psychologie! 

Notre  entreprise  actuelle  est  peut-être  au-dessus  de  nos 
forces;  mais,  en  ello-mêmc,  elle  est  certainement  utile. 
En  France,  le  spiritualisme,  triomphant  dans  le  domaine 
de  la  philosophie  proprement  dite ,  repousse  avec  énergie 
et  avec  succès  les  invasions  continuelles  du  matérialisme 
encore  puissant,  quoique  fortement  ébranlé,  dans  le  do- 
maine des  sciences  naturelles.  Mais,  pour  le  spiritualisme, 
c'est  là  une  guerre  sans  cesse  renaissante,  parce  qu'elle  a 
clé  jusqu'ici  presque  exclusivement  défensive.  Celte  phi- 
losophie, qui,  faisant  la  part  de  l'expérience  et  de  la  rai- 
son ,  continue  à  la  fois  les  grandes  traditions  des  écoles 
de  Bacon,  de  Descartes  et  de  Leibniz,  nous  a  paru  ca- 
pable de  passer  la  frontière ,  d'entrer  sur  ce  terrain  où  le 
matérialisme  ose  encore  se  croire  invincible ,  d'y  mettre  à 
néant  bien  des  fantômes  qui ,  incompatibles  avec  la  vé- 
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rite,  disparaissent  devant  sa  lumière ,  et  de  s'emparer,  au 
contraire,  de  toutes  [es  positions  vraiment  fortes  de  l'en- 
nemi, non  pour  les  détruire, — à  Dieu  ne  plaise  !  — mais 
pour  les  fortifler  encore,  au  profit  commun  des  sciences 
naturelles,  auxquelles  elles  appartiennent  légilimemcut, 
et  de  la  pliilosophie  spiritualistc ,  qui,  mieux  que  toute 
autre  doctrine ,  peut  enseigner  à  les  défendre  et  à  les  uti- 
liser, au  lieu  d'en  abuser  contre  la  vérité. 

Tel  est  notre  dessein.  Si  nous  échouons,  si  les  doc- 
trines scientifiques  que  nous  avons  essayé  de  mettre  au 
jour  dans  cet  ouvrage  passent  inaperçues,  notre  faiblesse, 
et  peut-être  aussi  les  préoccupations  impérieuses  de  ce 
temps  d'agitation  ,  en  auront  été  cause,  et  quelque  autre 
philosophe  sera  pius  heureux,  après  nous ,  dans  une  ten- 
tative semblable,  qui,  un  jour  ou  l'autre,  doit  réussir. 
Si  la  nôtre,  malgré  des  circonstances  défavorables,  ob- 
tient quelque  succès,  nous  saurons  que  l'honneur  sera 
loin  de  nous  en  appartenir  tout  entier,  et  nous  n'oublie- 
rons pas  cette  épigraphe  de  notre  livre  : 

Atlter  multa,  quam  priores,  (radiluri, 

faleraureD  <|uoqiieilloramesseinuDeri9, 

qui  prJmiqiifercadi  viasdomonslraTerint. 

ViMF.,  Ilitloire  nalurflU.  W.  13  (1S). 

Rennes,  le  iS  juiUet  18â9. 

Tk.-Henri  MARTIN. 
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DE  LA  NATURE. 


RÉFLEXIONS  PRfiLIHIMIRES. 


Une  philosophie  qui  néglige  de  s'appuyer  sur  les  grands 
résultats  des  sciences  naturelles,  de  les  rapprocher  de  la 
science  de  Thomme  et  de  Dieiu ,  et  de  marquer  la  place 
de  ces  connaissances  diverses  dans  Tensemble  des  con- 
naissances humaines,  est  une  philosophie  incomplète, 
qui  semble  craindre  le  contrôle  de  Texpérience  sensible , 
et  qui  laisse  aux  doctrines  ennemies  un  vaste  champ , 
d*où  elles  Tattaqueront  toujours  avec  quelque  succès ,  ne 
fût-ce  qu'en  accusant  son  impuissance  à  les  suivre  sur 
le  terrain  où  elles  triomphent  de  son  absence. 

D*un  autre  côté ,  les  sciences  naturelles  ont  besoin 
d'une  philosophie.  Elles  subissent  toujours,  dans  leur 
méthode ,  dans  l'interprétation  de  leurs  principes  et  de 
leurs  résultats ,  l'influence  d'une  philosophie  quelconque. 


s  PHILOSOPHIE  DE  LA  NATDKE. 

Or,  ni  le  sensualisme,  avec  ses  vues  étroites  eLses  coq- 
tradicUons  inévitables  ,  ni  l'idéalisme  ,  avec  sa  méthode 
à  priori,  avec  sa  uégation  de  l'efficacité  des  causes  se- 
condes et  de  la  réalité  des  subitances  particulières ,  ne 
peuvent  créer  une  philosophie  de  la  nature  vraimeot 
digne  de  ce  nom.  La  seule  philosophie  qui  puisse  suffire 
à  cette  tâche ,  c'est  celte  que ,  faute  d'un  nom  plus  précis 
et  étymologiquement  plus  exact ,  nous  Dommerons  spirt- 
tualisme  :  c'est  cette  doctrine  vaste  et  compréhensive , 
qui  proclame  et  la  nécessité  de  l'expérience  analytique , 
et  la  nécessité  du  raisonnement  et  de  la  synthèse;  qui, 
embrassant  toute  la  réahté,  admet  et  l'unité  substantielle 
de  Dieu,  et  la  variété  substantielle  de  la  Création;  qui 
reconnaît  et  les  idées  inconditionnelles  de  la  raison ,  et 
les  substances  soumises  aux  conditions  du  temps  et  de 
l'espace,  substances,  les  unes  actives,  intelligentes  et 
simples ,  les  autres ,  actives  aussi  ' ,  bien  qu'inintelligentes 
et  étendues. 

Le  panlhtisme  idéaliste ,  s'il  est  conséquent ,  efiace 
la  distinction  du  bien  et  du  mal  moral ,  supprime  le  libre 
arbitre,  et  conduit  à  l'iadifférenee.  Le  matérialisme,  s'il 
est  conséquent,  —  et  heureusement  il  ne  l'est  pas  tou- 
jours ,  —  rabaisse  la  nature  et  les  destinées  de  l'homme, 
et  conduit  à  l'égoïsme  de  l'intérêt  présent  :  s'il  peut 
exalter  l'indépendance,  c'est  sans  lui  donner  le  frein  du 
devoir  ou  même  du  respect  de  soi;  il  peut  être  un  in- 
strument de  destruction ,  puissant  contre  des  institutions 
oppressives  ;  il  ne  peut  fonder  et  maintenir  par  lui-même 
de  bonnes  institutions.  Cette  tâche  glorieuse  est  celle 
du  spiritualisme,  qui  peut,'saos  danger,  rester  toujours 

I  Surl'actiiiU  defMitef  lessubslimces,  voyei  plus  loin.  S*  port.,  citip.  4. 
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conséquent  avec  lui-même  :  il  relève  la  dignité  de  la  per- 
sonne humaine  et  ses  espérances ,  en  lui  enseignant  à 
s'honorer  par  le  libre  amour  du  bien  absolu  et  de  Fin- 
térèt  public,  par  la  libre  soumission  à  la  loi  du  devoir,  et 
à  mériter  ainsi  un  bonheur  immortel.  Il  enseigne  Téga- 
lité  des  hommes  devant  cette  loi  éternelle  du  devoir ,  de 
même  que  devant  la  loi  civile /et  lobligation  réciproque 
pour  tous  de  respecter  le  droit  d'aulrui.  Il  fonde  sur  des 
principes  inébranlables,  méconnus  par  le  matérialisme, 
le  dogme  saint  de  la  fraternité  universelle  des  hommes, 
1008^  unis ,  sans  distinction  de  races  ou  de  conditions , 
par  la  communauté  d'une  même  nature  morale  et  d'une 
même  destinée  obligatoire.  Cette  philosophie,  qui  est  la 
seule  vraie  daiis  son  ensemble ,  est  donc  aussi  la  plus 
utile,  et  pour  la  science ,  et  pour  Tordre  social. 

Mais  il  y  a  plus  d'une  nuance  dans  le  spiritualisme. 
Lors  même  qu'on  est  d'accord  sur  les  vérités  fondamen- 
tales, on  peut  différer  d'opinion  sur  la  manière  de  les 
interpréter  et  de  les  justifier;  on  peut  différer  sur  une 
multitude  de  questions  secondaires,  qui  ont  aussi  leur 
importance  ;  on  peut  différer  surtout  dans  l'application 
des  principes  philosophiques  à  1  étude  de  la  nature  cor- 
porelle. Nous  dirons  donc  quel  est  notre  spiritualisme, 
et  comment  il  se  concilie  avec  toutes  les  données  des 
sciences  cosmologiques. 

Dans  la  prent^e  partie,  surtout  critique,  de  cet  ou- 
vrage, nous  étudierons  les  facultés  et  les  procédés  de 
l'esprit  humain  dans  leur  application  à  la  science  de  la 
nature;  nous  montrerons  quels  problèmes  généraux 
cette  science  doit  résoudre;  nous  la  suivrons  dans  les 
vicissitudes  principales  de  sa  méthode  et  de  son  histoire, 
et  nous  arriverons  ainsi  à  démontrer  que  la  philosophie 
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de  la  nature,  pour  être  vraie  et  pour  exercer  sur  les 
sciences  cosmologiques  une  influence  utile  en  tout  point , 
doit  être  spiritualiste. 

Dans  la  seconde  partie,  surtout  dogmatique >  nous 
exposerons  nos  doctrines  philosophiques ,  en  les  appli- 
quant à  la  solution  des  grands  problèmes  physiques;  dont 
les  données  sont  fournies  par  la  science  purement  expé- 
rimentale, et  où  la  philosophie  se  trouve  profondément 
intéressée;  et,  pour  conclusion,  nous  arriverons  à  dé- 
terminer quel  est  le  but  des  sciences  naturelle^ ,  à  quels 
objets  elles  peuvent  légitimement  s'étendrev  quelle  en  est 
la  division ,  quelle  méthode  elles  doivent  suivre,  de  quels 
principes  elles  ne  doivent  jamais  s'écarter ,  et  dans  qudis 
rapports  elles  doivent  se  maintenir  avec  la  philosophie 
spiritualiste,  pour  atteindre  aussi  complètement  que  pos- 
sible le  but  qu'elles  se  proposent ,  et  pour  remplir  digne- 
ment le  rôle  qui  leur  appartient  danç  le  développement 
général  de  l'esprit  humain. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


SUR  LE  RAPPORT  NéCESSAlRE  DES  SaENCES  NATURELLES 

AVEC  LA  PHILOSOPHIE. 


CHAPITRE  r. 


DB  LA  GKITITUDB,  DR  LA  PKOBABILITÈ  ET  DBS  MOTIFS  DE  GBOIBB. 


Obligé  de  procéder  successivement  et  péDiblement 
dans  racquiûtion  des  notions  les  plus  humbles ,  comme 
des  plus  relevées ,  soumis  aux  conditions  de  l'espace  et 
du  temps ,  et  sujet  à  Terreur ,  Thomme ,  par  une  des 
tendances  les  plus  nobles  et  les  plus  essentielles  de  sa 
nature ,  fait  effort  pour  arriver  à  la  certitude  absolue  en 
toutes  choses,  à  la  science  infinie ,  dont  il  peut,  en  effet, 
approcher  sans  cesse,  mais  sans  pouvoir  Tatteindre  ja- 
mais. La  philosophie  a  été  l'expression  première ,  et 
reste  le  résultat  le  plus  indispensable,  de  ce  besoin  de  sa- 
voir et  de  se  rendre  compte  de  ses  connaissances.  Elle 
fut  d'abord ,  ou  crut  être ,  la  science  universelle,  qui  em- 
brasse toutes  les  autres ,  ou  qui  en  tient  lieu.  Plus  tard, 
reconnaissant  la  nécessité  des  sciences  particulières,  elle 
a  concentré  ses  forces  sur  Tétude  de  Finstrument  qui  sert 
à  les  acquérir  toutes,  c est-à-dire  de  1  ame  humaine,  et 
q>écialement  de  Tintelligence  ;  sur  Tétude  des  lois  qui 
doivent  présider  à  Temploi  de  cet  instrument,  c'est-à-dire 
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sur  la  méthode  générale  et  sur  les  méthodes  particulières 
à  chaque  science;  sûr  Tétude  des  gnuids  problèmes  dont 
toutes  les  sciences  supposent  la  solution»  c'est-à-dire  de 
ceux  qui  concernent  notre  nature,  notre  destinée,  nos  de- 
voirs et  nos  rapports  généraux  avec  tous  les  êtres,  surtout 
avec  l'Être  suprême,  dont  l'existence  nécessaire  explique 
la  possibilité  de  toutes  les  choses  contingentes,  en  même 
temps  que  sa  puissance  infinie  et  sa  volonté  souveraine- 
ment sage  en  expliquent  la  réalité.  Ne  pouvant  aban- 
donner, sans  se  renier  elle-même ,  aucune  partie  de  ce 
champ  immense ,  qui  lui  appartient  et  qui  touche  à  celui 
de  toutes  les  sciences,  la  philosophie  est  restée  la  science 
la  plus  élevée ,  qui  les  domine  toutes ,  qui  les  rattache 
les  unes  aux  autres,  en  les  rapportant  à  leurs  principes 
communs  et  à  leur  source  commune,  et  qui  en  établit 
scientifiquement  la  légitimité ,  la  méthode  et  la  place 
dans  la  science  universelle. 

La  première  question  suivant  l'ordre  logique ,  celle  à 
laquelle  l'expérience  de  nos  erreurs  nous  ramène  sans 
cesse ,  pour  en  chercher  une  solution  de  plus  en  plus 
complète  et  sûre ,  c'est  la  question  de  la  certitude  et  de 
ses  conditions  \  La  certitude,  cet  état  où  se  trouve  notre 
intelligence,  quand  par  la  réflexion  elle  a  constaté  l'impos- 
sibilité d'un  doute  réel  et  effectif,  par  exemple  sur  notre 
propre  existence ,  sur  telle  ou  telle  manière  d'être  dont 
nous  avons  la  conscience  présente,  sur  telle  vérité,  ou  tel 
enchaînement  de  vérités ,  dont  nous  avons  Tintuitioa 
claire  et  complète  ^;  la  certitude,  dis-je,  est  un  fait  qui, 

1  Sur  celte  quesUon ,  que  dous  ne  pouvons  traiter  ici  d'une  manière 
étendue,  voyez  l'excellent  ouvrage  de  M.  Javary,  4e  la  Certitude,  (?diT\s , 
1847.  io-S*.) 

2  Voyez  M.  Javary,  I.  c,  p.  29. 
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saisi  directement  et  en  lui-même  par  Tobservation  inté- 
rieure, et  bien  distinct,  soit  de  la  croyance  irréfléchie,  à 
laquelle  il  succède  dans  le  développement  de  Tintelli- 
genoe,  soit  de  la  croyance  déraisonnable,  à  laquelle  nous 
adhérons  quelquefois ,  aveuglés  par  un  préjugé,  un  so- 
phisme  ou  une  passion,  est  au-dessus  de  toutes  les  objec- 
tions du  pyrrhonisme.  Celles-ci  sont  Texpression  du  dé- 
couragement d'un  esprit  faible  et  présomptueux,  qui 
sWorce  de  nier  le  fait  même  de  la  certitude ,  parce  qu'il 
s'est  trouvé  lui-même  impuissant  à  déterminer  quand , 
à  quelles  conditions  et  dans  quelles  limites  ce  fait  se  pro- 
duit. 

Parmi  les  motifs  certains  de  croire ,  au  premier  rang 
figure  la  vue  claire  et  immédiate  de  l'objet  de  la  croyance  : 
c'est  là  Y  évidence  immédiate ,  source  première  à  laquelle 
remonte  toute  certitude.  Au  second  degré  figure  la  vue 
daire  de  l'enchaînement  logique  qui  lie  une  vérité  à  une 
autre  vérité  plus  générale ,  que  l'esprit  voit  d'une  ma- 
nière claire  et  immédiate  :  c'est  Yévidenoe  déductive.  Au 
troisième  rang  figure  la  perception  claire ,  mais  médiate , 
d*une  vérité  générale ,  résultant  de  la  perception  immé- 
diate d'une  ou  de  plusieurs  vérités  particulières  :  c'est  1'^- 
vidence  inductive. 

La  certitude  sans  évidence  réelle  est  une  fausse  certi- 
tude, résultat  d'une  illusion  à  laquelle  notre  esprit  peut 
se  laisser  séduire ,  mais  qu'il  peut  aussi  reconnaître  et 
corriger  par  un  meilleur  usage  de  ses  facultés.  En  effet , 
toutes  les  facultés  productrices  d'idées ,  c'est-à-dire  la 
conscience ,  la  perception  externe  et  la  raison ,  et  les  fa- 
cultés dont  la  fonction  est  de  rappeler  les  idées ,  de  les 
analyser  ou  de  les  combiner ,  c'est-à-dire  la  mémoire ,  la 
généralisation ,  le  raisonnement  inductif  et  déductif  et 


8  PHILOSOPHIE  DE  LA  NATURE. 

l'imagination,  ont  chacune  leur  évidence  propre ,  suivant 
leur  nature  et  leurs  limites.  L'illusion  consiste  ordinaire- 
ment, soit  à  attribuer  aux  pensées  uqe  portée  autre  que 
celle  de  la  faculté  qui  les  produit,  à  prendre,  par  exemple, 
un  résultat  dellmagination  ou  de  la  mémoire  pour  un  ré- 
sultat immédiat  de  la  perception  sensible,  ou  bien  à  at- 
tribuer à  un  i^ésultat  de  celle-ci  leicaractère  universel  des 
vérités  de  la  raison  ;  soit  à  exiger  pour  certaines  facultés 
les  conditions  qui  ne  peuvent  être  exigibles  que  pour  une 
autre;  à  rejeter,  par  exemple,  un  résultat  de  l'observation 
et  de  l'induction ,  parce  qu'il  ne  se  laisse  pas  démontrer 
par  un  procédé  déductif ,  semblable  à  celui  des  mathé- 
matiques pures. 

Pour  un  être  doué  de  la  science  infinie,  il  y  aurait 
toujours  certitude  affirmative  ou  négative  sur  un  objet 
quelconque.  Mais  souvent  les  motifs  de  certitude  nous 
manquent ,  et ,  à  leur  défaut ,  nous  avons  de  vagues  in- 
dices, qui  nous  permettent  seulement  de  soupçonner  la 
vérités  Si  l'un  de  ces  indices  excluait  la  possibilité  de 
toute  supposition  autre  que  celle  qu'il  nous  porte  à  ad- 
mettre, ce  serait  un  motif  de  certitude,  et  aucun  indice 
contradictoire  ne  pourrait  avoir  la  moindre  valeur  à  son 
égard.  Mais  les  motifs  de  simple  probabilité  peuvent  être 
opposés  les  uns  aux  autres.  Alors ,  quelquefois,  il  n'est 
pas  possible  de  les  exprimer  en  nombre ,  mais  seulement 
de  les  comparer  par  une  appréciation  logique  et  non  ma- 
thématique. Par  exemple,  l'application  du  calcul  de$  pro- 
babililés  aux  choses  morales ,  aux  faits  dépendant  du  libre- 
arbitre,  est,  comme  on  l'a  fort  bien  dit  dans  ces  derniers 


1  Cf.  YEaai  de  LaplaceMcr  Us  Probabiîiiés ,  surtout; jes  trois  derniers 
chapitres. 
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temps ,  c  une  des  plus  grandes'  erreurs  où  soit  tombé 
l'esprit  humain  ^  »  C'est  Terreur  de  qudques  hommes 
de  génie  *,  destinée  à  disparaître  de  la  science ,  malgré 
Tautorité  de  leur  nom  et  la  rigueur  itfcontestabie  de  la 
partie  mathématique  de  leurs  théories ,  basées  seulement 
sur  de  fiiusses  hypothèses  et  appliquées  d'une  manière 
illégitime. 

Quelquefois 5  au  contraire,  les  motifs  de  probabilité 
ont  chacun  une  valeur  appréciable  en  nombre ,  et  peu- 
vent, par  conséquent ,  se  prêter  au  calcul ,  s'additionner, 
se  soustraire,  et  permettre  d'apprécier  eu  nombres  la 
probabilité  totale.  Les  seules  probabilités  qui  soient  ainsi 
mathématiquement  comparables  entre  elles  concernent 
des  faits  résultant  nécessairement  de  leurs  causes.  Mais, 
parmi  les  probabilités  qui  concernent  des  faits  de  ce 
genre,  c'est-à-dire  appartenant  à  Tordre  des  causes  pu- 
rement physiques ,  il  en  est  qui,  cependant,  ne  peuvent 
être  soumises  au  calcul ,  parce  que  les  faits  ne  se  prêtent 
pas  toujours  à  l'estimation  en  nombre,  ou  ne  satisfont 
pas  à  quelques  autres  conditions  nécessaires'.  Ainsi,  les 
grands  principes  du  calcul  des  probabilités ,  par  exemple, 
le  principe  de  Jacques  Bernouilli  et  de  De  Moivre,  en 


i  Voyez  M.  Cb.  Gouraud ,  Hiitoire  du  Calcul  des  ProbalnlHés,  depuis  son 
ari§iae  jusqu'à  ms jours*  (Paris,  1S48,iD-8*,  thèse,  i'  proposition ,  p.  i47.) 
Espérons  que ,  dans  un  autre  ouvrage ,  M.  Gouraud  démontrera  les  proposi- 
tions énoncées  à  la  fin  de  son  excellente  esquisse  historique. 

S  Voyez  Jacques  Bernouilli ,  Ars  eonjectandi,  sommaire  de  la  4*  partie 
inachevée  ;  Condorcet,  Euai  sur  l'application  de  l'Analyse  à  la  probabiUtédes 
décisions  rendues  à  la  pluralité  des  voix  (Paris ,  1785) ,  et  Éléments  du  Cakul 
des  Probabilités,  suivis  d*un  Tableau  général  de  Ut  Science  (Paris,  i805,  iii-8*); 
Laplace ,  Théorie  analytique  des  Probabilités,  2*  part.,  et  Essai  sur  les  ProbO' 
biUtés;  M.  Poisson ,  Becherches  sur  la  Probabilité  en  matière  criminelle  et  en 
matière  civile.  (Paris,  1837,  gr.  in-4*.) 

3  Voyez  M.  Gourand,  1.  c,  p.  146-148. 
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vertu  duquel,  si  l'oamuIlipUe  indéfiniment  le^  obser^ 
valions,  le  rapport  entre  les  nombres  d'événements  de 
diverses  classes  se  rapprochera  de  plus  en  plus  du  véri- 
table rapport  entfe  leurs  possibilités  respectives;  Le  prin- 
cipe de  Laplace ,  par  lequel  la  probabilité  des  causes  et 
de  leur  action  future  se  conclut  de  la  simple  observation 
des  événements  passés ,  et  le  principe  de  M.  Poisson , 
connu  sous  le  nom  de  loi  des  grands  nombre$^  d'après 
lequel ,  si  Ton  observe  de$  nombres  .très-considérables 
d'événements  d'un  même  ordre ,  dépendant  en  partie  de 
causes  constantes,  en  jpartie  de  causes  variables  d'une 
manière  tout4t-fait  irrégulière,  l'influence  de  ces  der« 
nières  causes  sur  les  résultats  généraux  d'observations 
indéfiniment  multipliées -se  réduira  indéfiniment  et  finira 
par  devenir  comme  nulle;  tous  ces  principes,  dis-je, 
vrais  en  eux-mêmes,  mais  applicables  seulement  à  cer- 
taines conditions  qui  ne  sont  pas  remplies  dans  les  scien- 
ces morales ,  sont  également  inapplicables,  par  exemple, 
dans  la  thérapeutique.  Enfin,  ajoutons  que,  parmi  les 
probabilités,  celles-là  même  qui  sont  mathématiquement 
comparables  entre  elles  n'ont  pas  avec  la  certitude  des 
rapports  finis  et  mathématiquement  comparables  entre 
eux;  car,  si  un  certain  nombre  représente  une  certaine 
probabilité,  la  certitude,  comparativement  à  ce  nombre , 
ne  pourrait  jamais  être  représentée  que  par  un  nombre 
qui  serait  infini  * . 
Quoi  qu'en  aient  pu  penser  Jacques  Bemouilli  ',  et  tant 


1  Nous  verrons  (2*  part.,  chap.  4  et  5  )  qu'un  nombre  vraiment  infini  est 
impossible. 

2  Ar$  cmijectanâi,  ouvrage  posthume,  publié  par  Nicolas  Bemouilli  (Bftie, 
1713,in-4-),4-part. 
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de  mathématiciens  après  lui  S  les  probabilités  ne  sont 
point  à  la  certitude  ce^que  des  fractions  déterminées  sont  à 
l'unité*.  Au  contraire,  ilestévident  quejamais  des  motifs 
de  ûrople  probabilité,  en  tel  nombre  et  de  telle  valeur 
qu'on  les  suppose,  ne  for^ieront  par  leur  addition  un  motif 
de  certitude  absolue  et  légitime.  Maisil  est  possible  que  leur 
ensemble ,  abstraction  faite  de  la  valeur  individuelle  de 
chacun  d'eux ,  constitue  un  motif  de  certitude  par&ite , 
en  vertu  d'un  principe  différent  et  supérieur,  applicable 
à  leur  ensemble,  sans  1  être  à  chacun  d'eux  en  particulier. 
Cést  ainsi  que  l'ensemble  de  tous  les  témoignages  que 
je  connais,  sur  l'existence  de  Rome  ou  d'Alexandre-Ie- 
Grand,  constitue  pour  moi  Fimposûbilité  rationnelle  et 
absolue  d'un  doute  sérieux  et  réfléchi  sur  ces  deux  grands 
faits,  bien  qu'aucun  de  ces  indices,  s  il  était  isolé  de  tout 
autre,  ne  pût  être  à  lui  seul  un  motif  de  certitude.  C'est 
que,  dans  ce  cas^  les  motife  de  croire  ne  valent  pas  seu- 
lemettt  par  addition  ;  c'est  que  le  motif  de  croire  qui  ré- 
sulte de  leur  réunion  diffère  de  chacun  d'eux ,  non  pas 
seulement  en  quantité ,  mais  en  nature.  C'est  pour  cela 
qu'il  y  a  une  certitude  historique'.  C'est  pour  cela  aussi 
que  dans  les  sciences  naturelles,  chaque  savant  peut  être 
certain  de  phénomènes  autres  que  ceux  qu'il  a  observés 
lui-même.  Empruntons  un  exemple  à  ce  dernier  ordre  de 
faits.  Dix  observateurs  isolés ,  également  dignes  de  foi  > 


1  Voyez  M.  Gouraud,  1.  c,  p.  35  et  suiv. 

3  Voyez  M.  Gouraud.  l.  c,  Ihèse,  1"  proposition,  p.  145.  Voyez  aussi 
d'Âlembert .  Opuscules  mathématiques  (1761-17G8) .  t.  A,  p.  83  et  p.  284. 

3  Voilà  ce  que  M.  Javary  (  l.  c,  p.  290-291  )  et  d'autres  philosophes  spl- 
ritualistes  me  paraissent  ne  pas  avoir  compris  :  ils  ouvrent  ainsi  involon- 
tairement la  porte  au  scepticisme,  professé  en  pareille  matière  par  Condor- 
cet  (Essai  sur  rappHcatian  de  l'Analyse  à  la  probalHlité  ies  décitions ,  etc. , 
introduction.) 
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prennent  note  de  leurs  observations  astronomiques.  Un 
seul  d'entre  eux  signale  un  phénomène  céleste  remarqua- 
ble. Il  y  a  lieu  de  craindre  qu  il  n'ait  été  le  jouet  d'une 
hallucination,  ou  qu  il  n'ait  rapporté  aux  espaces  céles- 
tes un  phénomène  voisin  de  la  Terre.  Mais  tous  les  dix 
observateurs,  en  des  contrées  très-éloignées,  ont-4Is  noté 
au  même  instant  le  même  phénomène?  Une  erreur  de  leur 
part  n'est  pas  seulement  dix  fois  moins  probable  que  de 
la  part  d'un  seul  d'entre  eux  :  elle  est  impossible*  Il  est 
certain  qu'ils  ont  vu  le  phénomène,  ou  bien  qu'ils  se  sont 
concertés  pour  mentir.  Si  ce  concert  lui-même  a  été 
impossible ,  on  peut  être  certain  du  phénomène  attesté 
par  la  concordance  de  leurs  témoignages.  Quelquefois  les 
sciences  physiques,  ou  l'histoire,  ont  eu  le  tort  de  vouloir 
s'attribuer ,  aux  dépens  de  la  philosophie  ,  le  privilège 
exclusif  de  la  certitude.  Il  ne  convient  point  à  la  philo^ 
Sophie  de  se  donner  le  même  tort  par  représailles. 

Dans  tout  ordre  de  connaissances,  c'est  sur  la  certi- 
tude que  la  probabilité  s'appuie.  C'est  donc  une  étrange 
illusion,  que  celle  des  Académiciens  sceptiques^  qui  ad- 
mettaient la  probabilité,  sans  admettre  la  certitude.  En 
effets  la  probabilité  ne  peut  s'apprécier  en  aucune  façon , 
si  ce  n'est  par  comparaison  avec  la  certitude ,  considérée 
comme  type  de  la  connaissance  parfaite ,  et  à  Taide  d'un 
moyen  certain  de  connaître.  Rien  ne  serait  jamais  pro- 
bable, si  nous  n'étions  jamais  certains  de  l'existence  et 
de  la  valeur  d'un  motif  de  probabilité  en  faveur  de  telle 
opinion  plutôt  que  de  telle  autre.  Ainsi  la  légitimité  de  la 
probabilité  suppose  nécessairement  celle  de  la  certitude. 
La  logique  ne  permet  pas  d'être  sceptique  à  demi  :  pour  en 
rester  là,  il  faut  déraisonner;  pour  aller  jusqu'au  bout, 
il  faut  abjurer  la  raison.  A  ceux  qui  ne  reculent  pas  de- 
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yant  cette  extrémité ,  ii  n'y  a  plus  rien  à  dire,  si  ce  n'est 
quecette  abjuration,  de  leur  part,  peut  être  intentionnelle^ 
mais  qu'elle  ne  peut  jamais  être  complète  ni  efTective,  et 
qu'ils  ne  peuvent  plus  dire  un  mot,  former  une  pensée, 
sans  se  contredire  eux-mêmes. 

Dans  les  sciences  naturelles,  la  certitude  appartient 
aux  observations  qui  nous  révèlent  les  propriétés  sermbki 
ou  propriétés  secondes  des  corps ,  comme  la  saveur ,  l'o- 
deur^ la  couleur,  la  chaleur,  et  aux  observations  qui, 
Eûtes  avec  les  précautions  convenables ,  nous  révèlent  les 
propriétés  réelles  et  premières  des  corps,  comme  le  vo- 
lume>  la  forme,  la  solidité,  et  les  changements  que  ces  pro- 
priétés subissent;  elle  appartient  encore  aux  inductions 
régulières  et  légitimes,  qui  nous  apprennent  les  lois  de  ces 
changements ,  et  qui ,  aidées  des  principes  rationnels  et 
du  raisonnement,  nous  permettent  quelquefois  d'atteindre 
les  causes  immédiates  par  lesquelles  ces  changements  sont 
produits,  ou  bien  qui  nous  révèlent  quelquefois  d'une  ma- 
nière sûre  le  rapport  des  propriétés  sensibles  à  des  pro- 
priété réelles  que  l'observation  ne  peut  directement  at- 
teindre * . 

Mais  souvent  les  propriétés  réelles ,  les  causes  et  les 
lois  les  plus  élevées  ne  peuvent  être  obtenues  que  par  une 
induction  analogique ,  qui  donne  la  probabilité ,  et  non  la 
certitude.  C'est  ainsi  que  l'on  forme  des  théories  provi- 
soires, utiles  seulement  à  titre  d'hypothèses.  On  ne  peut, 
de  même,  considérer  que  comme  probable  le. résultat  de 
certaines  observations  qu'on  n'a  pu  faire  qu'une  fois,  ou 
qui,  bien  que  répétées 5  laissent  des  chances  d'erreur, 
surtout  quand  ces  observations  ne  valent  que  par  une 


1  Voyez  plus  loin ,  2'  part.,  chap.  19  et  21. 
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exactitude  e&tréme ,  quand  ce  sont  précisément  des  quan- 
tités très-petites  qu*il  s'agit  d'apprécier ,  des  différences 
très-petites  qu'il  s'agit  de  comparer. 

Ce  qu'il  est  important  de  remarquer,  c'est  que,  de 
même  que  la  certitude  est  le  fondement  de  la  probabilité, 
de  même,  par  la  probabilité,  on  peut  revenir  à  la  certi- 
tude. Par  exemple,  il  y  a  des  observations,  surtout  de 
celles  qui  se  font  avec  des  instruments  de  précision ,  il  y 
a  des  inductions ,  surtout  de  celles  qui  se  font  à  l'aide  du 
calcul  mathématique,  où  les  limites  de  Terreur  possible 
peuvent  ôtre  assignées,  et  où,  par  conséquent,  on  ob- 
tient une  certitude  restreinte,  mais  absolue,  sauf  la  res- 
triction posée.  Ce  n'est  pas  tout  :  dans  des  observations 
très-nombreuses,  ayant  un  même  objet,  et  faites  avec  un 
instrument  dont  on  possède  la  théorie ,  lorsqu'en  tenant 
compte  de  l'errmr  connue  de  l'instrument* ,  et  en  mettant 
en  usage  le  principe  de  répétition  inventé  par  Borda' ,  on 
a  écarté  toute  cause  d'erreur  fixe  et  permanente  en  un 
même  sens ,  alors  il  doit  arriver  que  les  erreurs  se  com- 
pensent à  peu  près,  et,  par  conséquent,  le  résultat  moyen 
ne  peut  différer  beaucoup  du  résultat  mai.  Enfin,  lors- 
que, d'une  part,  par  le  calcul  de$  moyennes  ' ,  on  a  écarté 
des  observations  l'influence  des  causes  purement  acciden- 
telles, et  que,  d'autre  part,  par  le  calcul  des  probabilités , 


1  Voyez  Hcrscliel .  Traité  d'Astronomie ,  Irad.  de  M.  Cournot,  chap.  2, 
S  110-115,  p.  81-85, 2' (^d..  Paris.  1856,  inlS. 

2  Voyez  HerscUol ,  biseourê  sur  l'étude  de  lu  Philomp/iie' naturelle,  2*  part. , 
chap!  Â,%\22,  trad.  fr. .  Paris  «  1834  ,  in-18 ,  et  Traité  d'Attronmie,  trad- 
de  M.  Cournot ,  S  ^^0 .  p.  124-1% ,  2'  éd.,  Paris  ,  1836 ,  in-18.  Voyez  aussi 
Whewell,  Phitosophy  oftheinductine  Sdences,  book  xiii ,  chap.  2,  art.  i7. 

3  Sur  00  calcul ,  voyez  plus  loin,  1"  pari.,  chap.  5.  Sur  la  parenté  origi- 
nelle du  calcul  des  moyennes  et  du  calcul  des  preliabililés ,  voyez  M.  Ch. 
Gouraud ,  Hist.  du  Calcul  des  Prob  .  p.  61.  (Paris,  1848,  in-8'.  ) 
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on  a  obtenu  les  moyennes  probables,  d'après  telles  et 
teUes  causes  connues,  pour  certaines  circonstances  déter- 
minées ,  si  les  moyennes  réelles  difii^rent  des  moyennes 
im>kables,  et  que  la  différence  suive  une  loi  constante  et 
régulière,  on  peut  en  conclure  légitimement  Teiistence 
d'une  cause  qui  produit  cette  différence;  et,  si  cette  cause 
est  donnée,  si  elle  a  été  négligée  à  dessein  dans  le  calcul 
des  moyennes  probables ,  on  peut  arriver  ainsi  à  déter- 
miner  avec  certitude  la  loi  de  Taction  de  cette  cause. 

En  résumé,  la  question  de  la  certitude  est  logiquement 
la  première  question  que  la  philosophie  pose ,  bien  qu'elle 
ne  soit  pas  la  première  question  dont  la  philosophie  puisse 
d(mner  la  solution  immédiate  et  complète.  Le  fait  de  l'exis- 
tence d'une  certitude  pour  l'homme  est  attesté  par  la  con- 
science. Les  conditions  de  la  certitude  légitime  peuvent 
et  doivent  être  déterminées  philosophiquement ,  et  écar- 
ter, quand  on  les  observe  avec  fidélité,  les  illusions  de  la 
Élusse  certitude.  A  défaut  de  motifs  certains  de  croire ,  il 
peut  y  avoir  des  motifs  de  probabilité,  et  ceux-ci  ne  se 
prêtent  quelquefois  qu'à  une  appréciation  logique,  qui 
permet  seulement  de  dire  que  telle  probabilité  est  plus 
grande  ou  plus  petite  de  peu  ou  de  beaucoup  que  telle 
autre;  mais  ils  se  prêtent  quelquefois  aussi  à  une  appré- 
ciation exacte  et  au  calcul.  Quelquefois  Tensemble  d'un 
certain  nombre  de  motifs  particuliers,  dont  chacun  pris  à 
part  ne  donnerait  qu'une  probabilité,  mais  qui ,  réunis, 
valent  autrement  que  par  addition,  se  trouve  constituer 
un  motif  d'un  ordre  supérieur,  un  vrai  motif  de  certi- 
tude ;  c'est  ce  qui  a  lieu  habituellement  pour  la  certitude 
historique»  et  .c'est  là-dessus  en  grande  partie  que  repose 
la  certitude  dans  les  sciences  naturelles,  puisqu'autre- 
ment  chaque  savant  serait  réduit  à  ses  propres  observa- 


46 


PHILOSOPHIE  DB  LA  NATUâE. 


lions,  et  ne  pourrait  se  fier,  ni  à  celles  de  ses  prédéoesseurs, 
ni  à  celles  de  ses  contemporains.  Dans  tout  ordre  de  con- 
naissances, s'il  n'y  avait  pas  de  certitude,  il  n'y  aurait 
pas  non  plus  de  probabilité.  Dans  les  sciences  naturelles, 
en  dehors  des  vérités  certainement  connues,  les  proba- 
bilités jouent  un  rôle  important  et  nécessaire ,  soit  dans 
les  observations,  soit  dans  les  théories,  et  de  la  proba- 
bilité on  peut  passer  souvent  à  la  certitude.  Dans  les  ob- 
servations les  plus  délicates,  on  peut  quelquefois,  parla 
détermination  du  mammum  d'erreur  possible  et  par  le 
calcul  des  moyennes ,  obtenir  une  certitude  restreinte  par 
certaines  limites,  mais  absolue  en-deçà  de  cea  limites. 
Enfin ,  par  la  combinaison  du  calcul  des  moyennes  et  de 
cdui  des  probabilités ,  on  peut  arriver  à  isoler  et  à  con^ 
naître  avec  certitude  une  série  4e  fiiits  distincts  de  ceux 
au  milieu  desquels  ils  étaient  auparavant  confondus  et 
inaperçus ,  en  trouver  la  loi ,  en  découvrir  la  cause  et  dé- 
terminer le  mode  d'action  de  cette  cause. 


CHAPITRE  n. 


DE  L*AUT0R1TÉ  DE  LA  RAISON. 


I  Pour  décider  les  questions  qui  ne  sont  pas  résolues  par 
Qoe  évidence  immédiate,  soit  de  là  conscience,  soit  de  la 
perception  sensible;  pour  trouver  à  ces  questions  une  so- 
htàoD,  soit  certaine,  soit  probable ,  il  faut  qu'une  faculté 
nous  fournisse  des  principes  applicables  aux  données  de 
toutes  les  facultés  intellectuelles ,  et  nous  conduise  ainsi 
du  doute  provisoire  à  une  certitude  médiate  :  cette  fa- 
culté dominatrice ,  c'est  la  raison,  qui  nous  permet  d'at- 
tôndre  les  idées  nécessaires ,  applicables  à  tous  les  ordres 
de  connaissances  ^ .  C'est  elle  qui  nous  montre  la  valeur  de 
révidencc,  et  qui  nous  fournit  la  notion  de  vérité  absolue. 
C'est  donc  elle  seule  qui  nous  permet  de  nous  rendre 
compte  de  nos  convictions.  Sans  elle,  il  n'y  aurait  pour 
oousquedes  faits  isolés  ou  rapprochés  au  hasard  :  c'est 
elle  qui  nous  montre  l'unité  de  la  loi  sous  la  variété  des 
phénomènes,  et  qui  nous  permet  ainsi  d'induire  et  de  rai- 
sonner en  vertu  de  principes  fixes  et  universels.  Sans 
elle,  il  peut  y  avoir  des  croyances,  résultant,  soit  de  la  con- 


1  Sur  la  part  de  rélément  rationnel  et  celle  de  Télément  empirique  dans 
^Qte  connaissance  scientifique ,  voyez  Whewell ,  Philosophy  of  the  inductive 
sciences,  book  i,  of  ideas  in  gênerai  ;  surtout  chap.  2,  on  the  fundamental 
o^ithesU  of  philosophy ,  ei  Essay  y ,  on  the  fundamental  antithesis  of  phi- 
^hy,  lire  des  TraMactions  ofthe  Cambridge philosophical  Society,  vol.  vui . 
pan.  2,  n*  U,  et  réimprimé  à  la  suite  de  Touvrage  cité.  vol.  ii,  p.  647-668. 
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science,  soit  de  la  perception  sensible,  soit  de  T imagina- 
tion, soit  de  quelque  instinct  mystérieux;  mais  il  ne  peut  y 
avoir  de  certitude  réfléchie,  sans  un  exercice  de  la  raison, 
puisque  c'est  à  la  raison  que  nous  devons  la  notion  de  vé- 
rité et  de  certitude.  Ainsi  les  animaux  dépourvus  de  la 
raison  peuvent  avoir  des  notions  nombreuses  et  variées 
sur  les  choses  contingentes;  mais  pour  eux ,  il  n'y  a  point 
de  science  ^ 

C'est  par  la  raison ,  que,  dans  les  limites  de  notre  na* 
ture  et  de  notre  intelligence,  nous  entrons  en  communion 
de  pensée  avec  TËtre  nécessaire.  Toute  révélation  divine, 
ayant  pour  objet  des  vérités  de  Tordre  le  plus  élevé,  des 
vérités  relatives  à  Dieu  même ,  à  la  nature  de  l'homme ,  à 
sa  destinée,  à  ses  devoirs,  à  ses  rapports  avec  l'Être  su- 
prême, suppose  évidemment  l'existence  de  la  raison  dans 
Têtre  auquel  elle  s'adresse.  En  effet,  la  raison  n'est  point 
un  ensemble  de  propositions  transmissibles  par  tradition 
orale  ;  en  vain  les  mots  exprimant  des  vérités  sublimes 
frapperaient  les  oreilles  d'un  être  non  raisonnable  :  ce  ne 
seraient  pour  lui  que  des  sons  ;  pour  comprendre  un  lan- 
gage, la  première  condition,  c'est  d'avoir  la  faculté  de  con- 
cevoir les  idées  qu'il  exprime ,  et  le  rapport  de  ces  idées 
avec  des  signes.  Si  donc  Dieu  voulait  se  révéler  à  un  être 
dépourvu  de  la  raison,  il  commencerait  nécessairement 
par  la  lui  donner. 

Le  domaine  propre  de  la  raison^  ce  sont  les  vérités  né- 
cessaires qu'elle  nous  révèle.  Dans  ces  limites,  elle  est  in- 
faillible. On  peut  voir  plus  ou  moins  de  vérités  nécessaires, 
on  peut  les  voir  plus  ou  moins  nettement,  mais  on  ne  peut 
voir  comme  nécessaires  que  les  vérités  qui  le  sont  en  effet. 

1  Voyez  plus  loin  ,  2*  part.,  chap.  28. 
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Quand  ce  ne  sont  pas  elles  qu'on  voit,  quand  ce  sont  des 
fiiotômes  de  Timagination  qu'on  met  à  leur  place,  alors  ce 
n'est  pas  la  raison,  c'est  Timagination  qui  nous  trompe» 
on  plutôt  c'est  nous  qui  nous  trompons,  en  attribuant  aux 
produits  de  l'imagination  le  caractère  des  vérités  ration- 
nâles. 

Nous  avons  déjà  montré  que  les  idées  de  la  raison  s'ap- 
pliquent à  toutes  choses,  et  qu'elles  sont  les  conditions 
de  toute  science,  de  toute  connaissance  réfléchie  et  sûre 
d'ellfr-même.  Légitimement  appliquées  à  des  données 
réelles,  les  idées  de  la  raison  ne  pourront  y  porter  que  la 
lumière.  Lorsque,  dans  cette  application,  on  arrive  à  l'er- 
reur,-ce  n'est  point  à  la  raison  qu'il  faut  s'en  prendre  : 
c'est  que  les  données  étaient  fausses,  ou  bien  c'est  qu'elles 
étaient  insuffisantes,  et  que,  pour  arriver  cependant  à  la 
conclusion  cherchée,  à  la  conclusion  préconçue  peut-être 
en  vertu  d'un  préjugé,  ou  bien  désirée  par  une  passion 
aveugle,  on  a  mal  raisonné ,  ou  bien  l'on  a  appelé  en  aide, 
outre  les  principes  vraiment  rationnels ,  quelque  propo- 
sition douteuse ,  quelque  hypothèse  subsidiaire.  Mais  la 
HMson  n'en  reste  pas  moins  infaillible  dans  ses  appli- 
cations, comme  dans  ses  révélations  immédiates. 

La  raison  peut  exister  inégalement  dans  les  êtres  qui 
la  possèdent  ;  mais  chez  tous  elle  est  parfaitement  sem- 
blable en  nature ,  sinon  en  degré.  Elle  peut  être  plus  ou 
moins  développée  ;  mais  elle  ne  peut  se  développer  que 
suivant  ses  lois  nécessaires.  Un  homme  peut  donc  avoir 
moins  de  raison  que  tel  autre  ;  mais  il  ne  peut  avoir  une 
raison  différente.  La  raison  est  nécessairement  une  et 
identique  avec  elle-même*,  parce  que  son  objet,  exté- 

i  Yoyei  M.  Javary,  1.  c,  p.  456. 
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rieur  et  supérieur  à  dous,  est  absolu  et  immuable'; 
autrement ,  il  n'y  aurait  point  de  vérité  absolue ,  point 
de  certitude,  pas  même  de  probabilité.  C'est  eu  ce  sens 
seulement  que  la  raison  est  iaipersonoelle;  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  prend  point  en  chaque  homme  une  nature  et, 
des  caractères  personnels  à  cet  bomme,  et  que  son.  objet 
est  en  dehors  et  au-dessus  de  notre  personnalité;  mais 
elle  est  pourtant  une  faculté  appartenant  à  chacun  de 
nous.  C'est  l'homme  qui  est  plus  ou  moins  raisonnable  ; 
ce  n'est  pas  Dieu  qui  est  raisonnable  en  lui  ;  car  Dieu  le 
serait  infiniment.  Ce  n'est  pas  Dieu,  qui  voit  en  nous  et 
pournous  les  vérités  nécessaires;  c'est  nous  qui,  par  la  plus 
sublime  de  nos  facultés ,  voyons  une  partie  de  ce  qui  est 
en  Oieu,  une  partie  de  ses  idées  éternelles.  *  C'est  préci- 
sément à  ce  sommet  de  la  réflexion,  dit  fort  bien  M.  Ja- 
Tary  * ,  que  ma  pensée  personnelle  se  possède  de  la  ma- 
nière la  plus  claire  et  la  plus  complète ,  en  s'opposant  à 
l'essence  de  la  pensée  absolue ,  qu'elle  conçoit  sans  s'y 
absorber  en  aucune  sorte.  ■ 

Nous  avons  indiqué  comment,  ne  trouvant  pas  dans 
les  données  positives  de  l'expérience,  combinées  avec  les 
pures  notions  de  la  raison,  la  solution  des  problèmes  que 
sa  curiosité  se  pose,  l'homme  se  trompe  en  appelant  à 
son  secours  des  conceptions  générales  que  rien  ne  jus- 
tifie, et  que  souvent  la  raison  désavoue.  Telle  est,  par 
exemple,  l'explication  des  erreurs  si  nombreuses  dans 
les  théories  physiques  de  l'antiquité.  Dans  le  cercle  djcs 
vérités  métaphysiques,  placées  plus  immédiatement  sons 
l'empire  de  la  raison ,  l'erreur  peut  sembler  plus  difficile 

1  Voyei  SI-  Iules  Simon,  HUtoire  de  VÈeeU  d'Aleseiutrle.  pritaiCt ,  t.  I . 
p.  S  et  loiT. 

2  L.C..P.504. 
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à  expliquer.  Mais,  dans  tout  ordre  de  connaissances  hu- 
maines, il  y  a  de  grandes  lacunes,  et  notre  esprit,  qui  ne 
se  résigne  pas  aisément  à  un  aveu  d'ignorance ,  comble 
souvent  ces  lacunes  par  des  notions  illégitimes  et  dont  il 
méconnaît  le  caractère,  attribuant  à  la  raison  ce  qui  vient 
d'une  autre  faculté.  Ce  dont  on  est  vraiment  et  légiti- 
mement certain  est  vrai;  mais  on  peut  se  croire  certain 
sans  Tètre,  et  cette  erreur  peut  être  involontaire  et  ina- 
perçue ;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  une  erreur  contrô- 
lable et  réfutable,  en  vertu  des  principes  immuables  de 
la  raison.  L'infaillibilité  des  intelligences  humaines  n'est 
pas  plus  nécessaire  à  la  certitude,  que  l'impeccabilité  des 
volontés  humaines  ne  l'est  à  la  conscience  morale.  Mais, 
pour  la  certitude,  il  faut  des  conditions  :  or,  pour  l'in- 
telligence humsdne,  ces  conditions  sont  contingentes,  et 
on  peut  les  croire  remplies,  quand  elles  ne  le  sont  pas. 
Les  mathématiques  aussi  ont  des  procédés  infaillibles  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  arrive  aux  plus  habiles  ma- 
thématiciens de  se  tromper  en  les  appliquant,  parce  qu'il 
leur  arrive  de  commettre  des  erreurs  de  raisonnement  ou 
de  calcul,  qu'ils  ont  souvent  ensuite  bien  de  la  peine  à 
découvrir  et  à  corriger.  En  philosophie,  comme  en  ma- 
thématiques ,  ce  n'est  pas  la  science  qui  a  tort  quel- 
quefois; ce  sont  les  savants,  ou  ceux  qui  croient  Tètre. 
C'est  la  science,  avec  ses  principes  infaillibles,  qui  redresse 
leurs  erreurs.  En  philosophie,  les  erreurs  sont  plus  fré- 
quentes. Pourquoi?  Parce  que  la  philosophie  est  une 
science  infiniment  plus  vaste  et  plus  compréhensive  que 
les  mathématiques.  Celles-ci  ont  pour  objet  des  quantités 
abstraites  :  en  faisant  abstraction  du  réel ,  du  variable, 
du  complexe,  elles  ont  écarté  la  plupart  des  chances  d'er- 
reur ;  elles  obtiennent  ainsi  une  évidence  facile ,  en  se 
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restreignant  aux  objets  où  cette  évidence  est  possible.  La 
philosophie ,  au  contraire,  a  pour  objet  principal  un  être 
réel,  le  plus  complexe,  le  plus  mobile,  le  plus  variable  de 
tous,  un  être  libre ,  Tâme  humaine  ;  en  outre ,  elle  em- 
brasse dans  Tétude  de  l'âme  celle  de  l'origine  de  toutes 
les  sciences,  celle  des  facultés  qui  les  produisent,  celle 
des  principes  qu'elles  invoquent  sans  s'en  rendre  compte. 
Par  conséquent,  tout  doute  qui  s'élève  contre  la  valeur 
rationnelle  d'une  science  quelconque  remonte  jusqu'à  la 
philosophie ,  en  sa  qualité  de  science  dominatrice  :  c'est 
vers  elle  que,  convergent  toutes  les  attaques  du  scepti- 
cisme. Or,  le  scepticisme  ne  meurt  jamais  :  il  peut  laisser 
en  paix  tel  ou  tel  ordre  de  connaissances  ;  mais  alors  il 
reporte  ailleurs  s(  s  efforts ,  qui  tous  aboutissent  toujours 
à  la  philosophie.  Cela  ne  prouve  pas  qu'elle  soit  moins 
certaine  que  les  autres  sciences;  cela  prouve,  au  con- 
traire, que  les  autres  sciences  ne  sont  certaines  que  par 
elle,  puisque  le  scepticisme  attaque  précisément  en  elle 
le  support  commun  et  comme  la  clé  de  voûte  de  toute 
certitude. 

Ainsi,  la  philosophie  est  une  science  plus  évidemment 
incomplète  que  toutes  les  autres  ,  parce  qu'elle  est  plus 
étendue;  une  science  plus  sujette  à  Terreur  que  telle  ou 
telle  autre,  parce  qu'elle  est  plus  compréhensive  et  qu'elle 
envisage  son  objet  à  tous  les  points  de  vue;  une  science 
plus  sujette  au  scepticisme  que  chacune  des  autres,  parce 
que  tout  scepticisme,  en  s'attaquant  à  chacune  d'elles  , 
s'attaque  à  la  philosophie.  C'est  là  sa  grandeur ,  de  voir 
ses  vérités  fondamentales  sans  cesse  remises  en  question 
et  sans  cesse  établies  par  la  raison,  d'une  manière  de  plus 
en  plus  large,  de  plus  en  plus  solide.  Certaines  sciences 
peuvent  paraître  achevées,  parce  qu'elles  restent  quelque 


PREMIÈRE  PARTIE.  —  CHAPITRE  11.  23 

temps  stationnaires  :  c'est  une  illusion  ;  car  bientôt  sur- 
vient un  progrès  qui  ouvre  des  horizons  nouveaux.  Cette 
illusion  n'est  guère  possible  pour  la  philosophie ,  parce 
qu'un  champ  immense  reste  toujours  ouvert  devant  elle, 
et  voilà  pourquoi  on  nie  ses  progrès;  quand  on  ne  sait 
pas  apprécier  ce  qu'elle  a  fait,  op  ne  voit  que  ce  qui  lui 
reste  à  foire. 


CHAFITJIE  m. 


DE  LA  BCIEflCE  EN  DIED  ET  DE  LA  SCIENCE  DANS  L'aOlIME. 


Nous  venons  de  voir  comment  la  raison ,  qui  attetot 
les  vérités  nécessaires,  intervient  en  outre  dans  l'exer- 
cice de  toutes  les  facultés  intetiectuelles ,  pour  prêter  à 
leurs  résultats  une  valeur  plus  haute.  Mais  la  raison  seule, 
indépendamment  de  toute  expérience,  oe  pourrait-elle 
pas  nous  révéler  les  principes  premiers  des  choses',  les 
causes  premières  et  secondes,  et  par  suite  les  efiêts  de 
ces  causes ,  les  lois  et  même  les  phénomènes  particuliers 
de  l'univers?  Cet  idéal  de  la  science  a  souvent  préoccupé 
des  esprits  élevés,  et  quelques-uns  n'ont  pas  désespéré 
de  l'atteindre  ;  mais  leur  audace ,  soutenue  par  un  talent 
incontestable,  n'en  a  pas  moins  abouti  toujours  h  une 
chute  humiliante.  Pourtant  cet  idéal  qu'ils  but  conçu 
n'est  pas  purement  chimérique  :  il  est ,  au  contraire , 
éternellement  réalisé  ;  maïs  c'est  par  l'omniscience  divine. 

Au  nombre  des  idées  de  la  raison ,  il  en  est  une ,  la 
plus  nécessaire  de  toutes ,  le  principe  et  la  condition  de' 
toutes  les  autres,  celle  d'un  Être  nécessaire,  éternel,  im- 
muable, iniîni,  absolu,  et  par  conséquent  souveraine- 
ment parfait.  Si  cette  idée  n'était  pas  au  fond  de  tonte 
raison  humaine ,  il  n'y  aurait  point  de  démonstration  qui 
pût  la  faire  entrer  dans  notre  intelligence ,  puisqaetoute 
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démonstration  la  suppose  ^  En  effet,  toute  démonstra- 
tion s'appuie  sur  quelque  chose  de  nécessaire.  Or,  il  n'y 
aurait  rien  de  nécessaire ,  si  l'Être  nécessaire  n'existait 
pas;  il  n'y  a  de  nécessaire  et  d'infini  que  Dieu  et  ce  qui 
appartient  à  Dieu.  L'objet  des  preuves  de  l'existence  de 
Dieu ,  c'est  donc  de  fixer  notre  attention  sur  cette  idée , 
qui  inlplique  l'affirmation  de  son  objet ,  et  de  nous  la 
faire  envisager  distinctement  et  en  elle-même  ^  afin  que 
nous  ne  puissions  la  confondre  avec  ce  qui  n'est  pas  elle, 
lui  attribuer  ce  qui  ne  peut  lui  convenir ,  l'appliquer  à  ce 
qui  ne  peut  en  être  l'objet  véritable.  Le  procédé  des 
preuves  les  plus  directes  consiste,  soit  à  nous  mettre  en 
présence  de  l'idée  de  l'Être  parfait ,  soit  à  partir  d'une 
des  idées  de  la  raison ,  logiquement  postérieure  à  l'idée 
de  Dieu ,  mais  plus  présente  à  notre  esprit,  et  à  nous 
forcer  de  remonter  de  cette  idée  à  l'idée  suprême  qui  la 


D'un  autre  côté*  le  spectacle  de  l'ordre  qui  règne 
daes  l'univers  nous  manifeste  une  puissance  intelligente 
supérieure  au  monde ,  et  nous  sert  d*occa^on  pour  nous 
élever  rationnellement  à  la  notion  de  la  cause  suprême, 
infinie ,  nécessaire.  Enfin ,  le  consentement  du  genre  bu- 
main  corrobore  sur  ce  point  notre  croyance.  Ainsi  les 
preuves  généralement  admises  de  Fexistence  de  Dieu  sont 
toutes  légitimes,  toutes  utiles,  non  pour  faire  naître  cette 
notion,  mais  pour  la  confirmer,  en  montrant  qu'il  faut 
soit  la  reconnaître ,  soit  renoncer  à  la  raison  même. 

L'idée  de  Dieu ,  telle  que  la  raison  nous  la  révèle ,  n'est 
point  une  idée  sans  compréhension  :  c'est,  au  contraire, 

fVoyes  M.  Jules  Simon,  Histoire  de  tÈcole  d'Aiexmidrie,i.  i,  préface, 
p.  39  et  suiv.;  mais  voyez  aussi  et  surtout  M.  Saisset ,  Manuel  de  PhUoso- 
pkêe,  Théedie^,%^. 
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ridée  de  TËtre  parfait,  qui  contient  nécessairement,  abso- 
lument et  infiniment  toutes  les  perfections  qui  se  trou- 
vent d'une  manière  contingente,  conditionnelle  et  finie 
dans  les  êtres  subalternes.  Parmi  ces  êtres,  il  en  est  un, 
le  plus  parfait  de  tous  ceux  que  nous  connaissons  et  le 
mieux  connu  de  nous ,  quoique  bien  incomplètement  en- 
core ,  c'est  celui  par  lequel  nous  connaissons  tous  les  au- 
tres :  c'est  nous-mêmes ,  c'est  lame  humaine ,  c'est  le 
moi.  La  raison,  qui  me  montre  en  moi ,  sous  une  forme 
finie,  les  attributs  de  l'être ,  prend  dans  ces  attributs  tout 
ce  qu'il  y  a  de  positif,  y  ajoute  la  notion  d'infinitude,  et 
y  reconnaît  alors  les  attributs  de  Dieu.  On  peut  se  trom- 
per dans  l'application. de  ce  procédé,  et  transporter  en 
Dieu  ce  qui  est  en  nous  un  signe  d'imperfection,  nos  pas- 
sions ,  nos  faiblesses,  nos  méthodes  discursives  pour  ac- 
quérir progressivement  la  science  qui  nous  manque;  mais 
contester  la  légitimité  de  ce  procédé  même ,  c'est  conteB* 
ter  celle  de  la  raison  ;  car  c'est  réduire  son  objet  le  plus 
élevé ,  celui  qui  comprend  tous  les  autres,  à  n'être  qu'une 
abstraction  vide  de  toute  compréhension ,  c'est-à-dire  le 
néant. 

Parmi  les  attributs  de  Tàme  humaine ,  s'il  en  est  un 
que  la  raison  ne  nous  permette  pas  de  refuser  à  Dieu  et 
sans  lequel  Dieu  ne  puisse  être  conçu ,  c'est  certaine- 
ment l'intelligence.  Comme  tout  ce  qui  est  infini ,  l'intel- 
ligence de  Dieu  est  un  mystère ,  que  nous  ne  pouvons 
comprendre  d'une  manière  adéquate,  mais  que  nous  pou- 
vons concevoir  d'une  manière  finie  et  sur  lequel  nous 
pouvons  dire  beaucoup  de  choses  avec  certitude.  Cette 
intelligence  suprême  doit  contenir  éminemment  tout  ce 
qu'il  y  a  de  positif  dans  la  nôtre.  Celle-ci  est  une  faculté 
qui  se  développe  :  celle  de  Dieu  doit  être  un  acte  iromua- 
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ble  et  éternel ,  une  pensée  identique,  qui  embrasse  Tin- 
fini  ,  qui  embrasse  toute  la  réalité ,  tous  les  temps,  toutes 
les  eustences.  La  nôtre  est  faillible  ;  celle  de  Dieu  ne  peut 
Tètre.  La  nôtre  souvent  s'arrête  à  la  probabilité ,  ou  ne 
sjélaiice  au-delà,  que  pour  tomber  dans  l'erreur;  pour  la 
pensée  divine,  les  conditions  de  la  certitude  sont  éternel- 
lement et  nécessairement  accomplies.  Le  propre  de  Tin- 
telligrace  humaine  est  d'apprendre  successivement,  de 
passer  d'une  idée  à  l'autre,  et  de  se  rappeler  tant  bien  que 
mal  ses  idées  antérieures  ;  la  science  de  Dieu  ne  peut  être 
qu'universelle  et  simultanée.  Dieu  doit  voiries  principes 
&k  eux-mêmes,  ou  plutôt  en  lui,  qui,  étant  l'Être  absolu, 
renferme  d'une  manière  éminente  et  incompréhensible 
pour  nous  les  principes  de  toute  existence  :  il  doit  voir  les 
conséquences  logiques  dans  leurs  principes  nécessaires  ; 
les  possibles  qui  ne  sont  pas  réellement,  dans  ces  mêmes 
principes,  d'où  leur  possibilité  résulte;  les  causes  contin- 
gentes, leurs  lois,  et  les  phénomènes  particuliers,  qui  en 
sont  les  effets  nécessaires,  dans  sa  volonté  créatrice  et  en 
même  temps  dans  leur  réalité  ;  les  actes  libres  des  êtres 
intelligents^  dans  leur  réalité .  qui  est  présente,  comme 
tous  les  temps,  à  Téternité  une  et  indivisible ^  Dans 
I  omniscience  divine,  Tordre  logique  domine  d'une  ma- 
nière absolue  :  en  effet ,  là  où  il  n  y  a  point  de  succession 
de  pensées,  mais  une  seule  pensée  embrassant  simulta- 
nément toutes  les  autres  dans  un  présent  infini  et  indivi- 
sible, il  ne  peut  y  avoir  d'autre  ordre  entre  les  idées, 
que  Tordre  essentiel  de  leurs  objets  mêmes.  Dans  Tâme 

i  Voyez  FénéloD  ,  Traité  de  l'Existence  de  Dieu,  part.  2 ,  cbap.  5.  Voyez 
aussi  ce  que  nous  disons  plus  loin  (2*  part.,  cbap.  22  et  23)  sur  la  question 
de  Ia4>re8€ience  divine,  question  difficile,  dont  la  solution  doit,  avant  tout» 
se  concilier  avec  le  fait  du  libre  arbitre  de  Tbomme. 
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humaioe ,  les  idées  se  produisent  successivement,  et  leur 
ordre  de  production  est  loin  d'être  toujours  Tordre  logi- 
que ,  cet  ordre  que,  seulement  après  coup  et  par  un  ef- 
fort de  notre  raison ,  nous  pouvons  quelquefois  rétablir. 
L'ordre  psychologique ,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  Fin- 
telligence  humaine,  et  auquel  elle  ne  peut  se  soustraire, 
dépend,  nou  du  rapport  essentiel  des  idées  entre  ellçs, 
mais  de  leurs  rapports  avec  nous  et  avec  les  êtres  cfui  les 
excitent  en  nous  par  leur  action  sur  nos  sens. 

liy  a  donc ,  entre  rintelligence  divine  et  Fintelligrace 
humaine ,  différence ,  non  pas  d'objet ,  mais  de  puissance 
et  de  point  de  vue.  L'homme  n'est  pas,  comme  Dieu,  au 
centre  de  la  science,  et  il  n'en  embrasse  pas,  comme 
Dieu ,  l'immensité.  U  faut  qu'il  aille  de  la  circonférence 
au  centre ,  des  ramifications  à  la  source  commune.  Il  faut 
qu  il  parte  de  lui-même  et  des  objets  qui  sont  en  rapport 
avec  lui.  Il  faut  qu'il  commence  par  la  psychologie,  par 
Tobservation  tant  interne  qu'externe ,  et  par  l'induc- 
tion. 

II  y  a  des  sciences  où  l'induction  est  rapide  et  donne 
immédiatement  des  principes  nécessaires  et  des  défini- 
tions d'où  tout  le  reste  se  conclut  par  voie  de  raisonne- 
ment. Mais  il  en  est  autrement  dans  toutes  les  sciences 
de  vérité  contingente  :  le  chemin  qui  conduit  des  faits 
particuliers  aux  généralités  y  est  très-long  à  parcourir 
et  forme  la  partie  principale  de  ces  sciences.  Pourtant , 
dans  celles-là  même ,  il  y  a  quelques  branches  où ,  par- 
venu par  l'induction  aux  vérités  contingentes  les  plus 
élevées ,  on  peut  descendre ,  à  l'aide  du  raisonnement  et 
du  calcul ,  aux  vérités  particulières ,  suivant  l'ordre  de 
leur  enchaînement  logique.  Si  on  avait  voulu,  de  prime- 
abord  et  sans  induction  préalable,  établir  cet  ordre,  on 
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n'aurait  pu  le  faire  que  par  hypothèse ,  c'estr-à-dire  sans 
certitude;  et  ceux  qui  ont  procédé  ainsi  systématique- 
ment ont  toujours  rois  les  rêves  de  leur  imagination  à  la 
place  de  la  vérité,  accessible  à  l'esprit  humain  par  une 
autre  voie  ^ .  Dans  les  sciences  naturelles ,  ce  qu'il  faut  re- 
chercher d'abord ,  ce  sont  les  phénomènes ,  puis  leurs 
lois  les  plus  complexes,  puis  des  lois  plus  simples ,  que 
robservation  analytique  et  Texpérimentation  dégagent, 
et  enfin  quelquefois  on  atteint  des  lois  premières  et  en- 
tièrement simples,  qui  pourtant  sont  contingentes  et 
qu'on  n'aurait  pu  trouver  à  priori.  En  effet,. ceux  qui  ont 
voulu  les  obtenir  en  partant  des  principes  nécessaires , 
sont  toujours  arrivés  à  Terreur,  ainsi  que  nous  le  prou- 
Terons  bientôt  ^.  Lorsque ,  dans  une  branche  d&s  scien- 
ces naturelles ,  on  a  réussi  à  s'élever  jusqu'à  ces  lois  sim- 
ples, alors,  enfin,  on  voit  que  de  ces  lois  combinées  entre 
elles  résultent  les  lois  complexes  et  de  celles-ci  les  détails 
des  phénomènes.  C'est  ainsi  que  par  la  voie  modeste  de 
rinduction,  on  s'élève  lentement,  mais  sûrement,  aux 
vues  d'ensemble,  et  qu'on  arrive  à  entrevoir  un  petit 
coin  de  la  science,  presque  comme  Dieu  le  voit,  sauf  le 
caractère  essentiellement  successif  de  la  pensée  humaine. 
Voir  la  vérité  à  la  manière  de  Dieu ,  voilà  l'idéal,  dont  on 
peut,  dans  quelques  branches  des  sciences  expérimen- 
tales, s'approcher,  sans  jamais  l'atteindre,  mais  dont  on 
s'éloigne  en  voulant  se  placer  tout  d'un  coup  dans  les 
conditions  de  la  science  divine. 

Se  faire  de  la  science  une  idée  si  haute ,  qu'on  n'en 
veuille  reconnaître  les  caractères  que  dans  celle  qui  serait 
semblable  à  l'omniscience  de  Dieu ,  c'est ,  avec  TËcole 

i  Voyez  plus  loin,  2*  part.,  chap.  21.  —  2  Voyez  \"  part.,  chap.  9. 
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allemande  depuis  Kant,  se  condamner  soit  au  scepti- 
cisme, soit  aux  excès  d'un  dogmatisme  présomptueux,  en 
contradiction  avec  lui-même,  et  d'un  orgueil  insensé, 
qui  s'abaisse  en  croyant  s'élever.  C'est  bien  la  peine  de 
vouloir,  avec  la  phibsopkie  de  Videntité,  s'établir  immé- 
diatement dans  l'absolu  et  se  faire  Dieu ,  pour  arriver 
ensuite  forcément  à  cette  conclusion ,  en  vain  désavouée 
par  une  partie  de  l'École,  que  l'Absolu,  que  Dieu,  que 
l'Etre  pur,  c'est  le  néant  !  Le  seul  parti  dont  la  raison  phi- 
losophique ,  aussi  bien  que  le  sens  commun ,  puisse  s'ar- 
ranger, c'est  de  se  résigner  aux  conditions  de  la  nature 
humaine ,  doù  l'homme  ne  peut  essayer  de  sortir,  sans 
tomber  au-dessous. 

Pour  accomplir  ces  conditions ,  en  ce  qui  concerne  l'ac- 
quisition ,  soit  de  la  science  en  général,  soit  en  particu- 
lier de  celle  du  monde  physique ,  il  faut ,  avant  tout , 
connaître  ces  conditions  mêmes,  et,  par  conséquent, 
l'intelligence  humaine  et  ses  lois  :  il  faut  arriver  par  la 
psychologie  à  la  méthode. 


CHAPITRE  IV. 

DES  OPilATlOIfS  DE  L'INTELLIGENCE  ET  DES  CONDITIONS  DE  LSQl 
APPLICATION  EFFICACE  AUX  SCIENCES  NATURELLES. 


Nous  avons  montré ,  d'une  part ,  que  toutes  les  facultés 
intdlectuelles ,  en  tant  qu'instruments  de  la  science,  ne 
peuvent  rien  sans  Tintervention  de  la  raison;  d autre 
part,  qu'on  demanderait  en  vain  à  la  raison ,  sans  le  se- 
cours de  Texpérience,  les  vérités  contingentes  qui  sont 
l'objet  des  sciences  expérimentales  et  des  sciences  mixtes. 
Voyons  maintenant  quel  est  le  rôle  des  diverses  facultés 
de  Fâme  dans  l'acquisition  de  ces  sciences. 

La  condition  première  de  toute  expérience  relative  aux 
corps,  c'est  la  sensation,  c'est-à-dire  un  certain  phéno- 
inène  de  la  sensibilité  de  l'âme,  produit  par  une  cause 
sterne  qui  agit  sur  les  organes;  c'est  la  perception  sen- 
sible ,  c'est-à-dire  la  sensation  avec  conscience  et  avec 
notion  d'une  cause  externe  au  moi.  A  entendre  cer- 
tains adversaires  de  la  psychologie,  partisans  exclusifs 
du  témoignage  des  sens,  on  dirait  vraiment  que  chaque 
sens  serait  une  personne  clairvoyante  et  véridique  par 
elle-même,  et  qui  n'aurait  rien  à  démêler  avec  le  moi, 
être  problématique ,  dont  il  vaudrait  mieux  ne  pas  s'in- 
quiéter. Il  suffit  cependant  d'un  effort  assez  vulgaire  de 
réflexion ,  pour  comprendre  que  le  sujet  de  la  sensation 
est  le  moi;  que  l'impression  reçue  par  les  sens  et  la  réac- 
tion vitale  de  l'organe  n'en  sont  que  les  conditions  exté- 
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rieures,  et  que  la  sensation  n'existe  qu'autant  que  le  mai 
en  a  conscience  comme  d'un  phénomène  qui  lui  est  per- 
sonnel. Ainsi  la  conscience  d'une  certaine  modification 
de  l'être  pensant ,  sensible  et  actif,  avec  la  notion  plus  ou 
moins  nette,  plus  ou  moins  confuse,  d'un  certain  état 
des  organes  corporels ,  d'où  cette  modification  résulte , 
voilà  la  sensation.  C'est  ainsi  que  l'âme  se  sent  vivre  dans 
le  corps.  C'est  ainsi  qu'elle  distingue  le  plaisir  et  le  bien- 
être,  la  douleur  et  le  malaise  physiques,  du  plaisir  et  du 
bien-être,  de  la  douleur  et  du  malaise  moraux.  C'est 
ainsi  qu'elle  se  sent  localisée,  non  pas  seulement  dans  la 
partie  du  corps  qui  est  l'organe  central  de  la  pensée,  mais 
dans  le  corps  tout  entier.  Voilà  ce  que  les  spiritualistes 
se  donnent  le  tort  de  nier  trop  souvent  S  et  ce  qu'ik  peu- 
vent et  doivent  reconnaître  et  expliquer,  ainsi  que  nous 
le  contrerons*.  Ajoutons  que  la  cause  immédiate  de  la 
sensation ,  ce  n'est  point  l'impression  reçue ,  mais  la  réac- 
tion qu'elle  provoque  dans  l'organe  sensitif  et  qui  se 
transmet  jusqu'à  l'organe  central  de  la  pensée.  Si  l'im- 
pression existe  sans  réaction ,  ou  bien  si  cette  dernière  ne 
remonte  pas  jusqu'à  Torgane  central,  la  sensation  est 
nulle  ou  à  peu  près'.  Elle  est  plus  ou  moins  faible,  si 
la  réaction  et  la  transmission  sont  imparfaites  ^. 

Il  n'y  a  donc  point  de  proportion  fixe  entre  la  sensa- 
tion et  rimpressioii  reçue.  Toute  impression  sentie  existe; 


i  Voyez  les  reproches  que  leur  adresse  justement  M.  Pei8se«  dans  un  ar» 
ticle  sur  les  Rapports  du  physique  et  du  moral ,  dans  la  Liberté  de  penêer,  nu- 
méro du  45  mai  4^48. 

2  2*  part.,  chap.  29. 

3  Nous  disons  ou  à  peuprès.  Sur  le  motif  de  cette  restriction,  voyec  2*  paori., 
chap.  29. 

A  Voyez  DUgès,  Physiologie  comparée,  3*  part.,  chap.  i,  t.  i,  p.  98-i06, 
et  chap.  7,  art.  3,  %  7,  p.  578. 
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mais  toute  impression  réelle  n'est  pas  toujours  sentie,  ou 
ne  l'est  pas  toujours  avec  la  même  intensité.  Il  peut  même 
y  avoir,  dans  certains  cas  exceptionnels  et  maladifs,  des 
réactions  de  Voi^ane  sensitif  transmises  jusqu'à  l'organe 
eeotral  de  la  pensée,  et,  par  conséquent,  des  sensations 
très-réelles ,  sans  impression  réellement  reçue  :  td  est 
le  phénomène  des  hallucinations ,  phénomène  purement 
physiolo^que ,  qui  peut  exister  sans  aucun  dérange- 
ment des  facultés  intellectuelles,  et  dans  la  plmne  activité 
de  ces  fi^mltés  et  des  organes  sensitifs.  Il  peut  y  avoir 
réaction  d'un  organe  intermédiaire ,  lorsque  l'oigne  au- 
quel la  sensation  est  rapportée  a  cessé  d'exister,  souvent 
àeçim  longtemps  :  telles  sont  les  douleurs  très-réelles 
qu'on  rapporte  à  un  membre  amputé.  Il  peut  y  avoir 
aussi  des  réactions  de  l'organe  central ,  semblables  à  celle 
^i  résulte  habituellement  de  telle  ou  telle  impression , 
sans  qu'il  y  ait  eu  aucune  impression ,  aucune  réaction 
'  de  Forgane  sensitif,  et ,  par  conséquent ,  aucune  trans- 
uûssion;  ce  phénomène  a  lieu  pendant  le  sommeil  de 
l'organe  auquel  la  sensation  est  rapportée,  pendant  la 
<^talepsie,  qui  abolit  toute  sensibilité  physique,  pendant 
certains  états  d'aliénation  mentale  partielle  :  tels  sont  les 
rê?es ,  les  illusions  sensitives  du  somnambulisme  et  de  la 
folie*. 

Ainsi ,  ce  qu'il  y  d'immédiatement  certain  dans  la  sen- 
sation ,  c'est  le  fait  psychologique  de  la  sensation  même, 
et  l'existence <i'une  cause  externe  de  ce  fait,  que  le  moi  ne 
produit  pas  volontairement.  Mais  cette  cause  est-elle 
dans  le  cerveau  ?  est-elle  dans  les  oi^anes  de  transmis- 
sion? est-elle  dans  l'organe  sensitif  externe,  qui  réagit  sur 


1  Voyez  Dagès ,  U.  ce. 
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lui-inèroe  sans  impression  du  dehors?  Voilà  des  questions 
qu'oQ  ne  peut  résoudre  avec  certitude,  qu'en  fùsaat  in- 
terveoir  dans  chaque  observation,  avec  toutes  les  pré- 
cautions convenables ,  les  facultés  du  moi.  Il  faut  s'assu- 
rer, par  un  effort  d'attention  réfléchie ,  qu'on  est  maître 
de  sa  pensée.  11  faut  s'assurer  de  la  sensibilité  actuelle  de 
l'oi^ane ,  en  la  mettant  à  l'épreuve,  à  Taide  d'objets  con- 
nus d'avance;  en-  répétant,  s'il  est  possible,  l'observa- 
tion dans  des  circonstances  variées  et  préparées  à  dessân; 
en  ayant  recours  à  des  instruments ,  qui  ne  peuvent  être 
complices  des  caprices  de  l'imagination  ou  des  aberra- 
tions de  la  sensibilité  physiologique,  et  en  contrôlant, 
s'il  est  possible  et  nécessaire  de  le  faire,  le  témoignage 
d'un  sens  par  celui  des  autres.  Voilà  comment  on  peut 
s'assurer  de  la  réalité  de  l'objet  externe  de  ta  sensation. 
L'attention  n'est  pas  moins  nécessaire  pour  avoir  une 
idée  nette  et  précise  de  la  sensation  même,  et  pour  en 
garder  un  6dèle  souvenir.  Un  phénomène  purement  pas-  ' 
»f  ne  saurait  être  un  phénomène  de  consdence  :  pour  le 
moi,  comme  pour  l'organe  sensitif,  il  y  a  impresùon  6t 
réaction ,  et  c'est  la  réaction  qui  est  l'objet  immédiat  de 
la  conscience^  Les  seules  observations  bien  sûres  sont 
donc  les  observations  aUentive$,  c'est-à-dire  les  oteerva- 
tions  préméditées,  ou  bien  celles  qui ,  pouvant  se  prolon- 
ger on  se  répéter,  donnent  à  l'attention  réfléchie  le  temps 
de  se  produire.  Ce  sont  d'ailleurs  les  seules  qu'on  puisse 
faire  avec  les  précautions  nécessaires,  les  seules  qu'on 
puisse  se  rappeler  avec  une  sùrelé  et  une  netteté  suffi- 
santes. Les  sensations  imprévues  et  instantanées,  surtout 
quand  elles  excitent  l'étonnement,  sont  sujettes  à  d'é- 

1  Voyez  plus  loin ,  ^  part-,  cbap.  8  eUB. 
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tranges  erreurs  d'appréciation,  trahies  par  la  diversité  des 

témoignages  sincères  sur  un  même  fait.  La  distraction , 

qui  accompagne  ces  sensations,  les  affaiblit,  ou  bien 

l'étonnement  réfléchi ,  qui  les  suit,  les  exagère.  Il  n'y  a 

donc  d'observations  tout-à-fait  valables  pour  la  science , 

que  les  observations  actives  et  intentionnelles,  faites  par 

des  observateurs  exercés  :  hors  de  là,  on  ne  peut  compter 

que  sur  des^  peu  près,  et  l'on  n'arrive  à  une  certitude 

restreinte  y  qu'en  prenant  une  sorte  de  moyenne  entre  de 

nombreux  témoignages  d'observateurs  vulgaires,  et  en 

considérant  que  l'intensité  réelle  du  phénomène  peut  être 

comprise  dans  des  limites  très-inférieures  à  celles  que  cette 

moyenne  elle-même  ferait  supposer. 

Une  autre  remarque  bien  importante,  c'est  que  la  no- 
tion de  la  localisation  de  l'impression  dans  les  organes 
^t  acquise  surtout  par  la  réaction  de  la  volonté  sur  eux , 
^t  que,  par  conséquent,  elle  est  d'autant  plus  nette, 
<pie  l'empire  de  la  volonté  sur  tel  ou  tel  organe  est  plus 
étendu.  C'est  pourquoi  les  viscères  de  la  vie  organique, 
où  se  distribuent  les  rameaux  du  nerf  trisplanchnique  et 
do  pneumogastrique,  et  dont  les* fonctions  sont  presque 
^tièrement  indépendantes  de  la  volonté,  ne  donnent  que 
des  sensations  vagues ,  qui  ne  permettent  pas  de  déter- 
miner bien  exactement  ni  bien  sûrement  le  siège  de  l'im- 
pression douloureuse.  En  général,  quand  une  sensation 
est  presque  passive,  la  notion  d'une  cause  externe  qui  la 
produit  est  douteuse  et  vague  ^;  elle  est  au  contraire  cer- 
taine et  précise  dans  le  toucher  actif,  qui  constate  la  ré- 
sistance par  l'effort*,  et  c'est  ainsi  que  nous  acquérons  à 


i  Voyez  M.  Javary ,  de  la  Certitude,  liv.  ii,  cbap.  2,  p.  492  et  suiv. 
3  Voyez  M.  Javary.  iHd,,  p.  1S6  et  suiv. 
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la  fois  la  notion  d'étendue  çt  de  force  résistante  dans  les 
corps*. 

N'oublions  pas  non  plus  que  des  impressions  sembla- 
bles produisent  des  réactions  et  des  sensations  différentes 
sur  différents  organes.  Une  même  substance  produira  ici 
une  sensation  tactile  plus  ou  moins  vive,  là  ces  sensations 
toutes  spéciales  qu'on  nomme  saveurs  ou  odeurs.  Une 
onde  sonore  fera  vibrer  le  diaphragme ,  et  produira  ainsi 
une  sorte  de  sensation  vague;  elle  produira  par  son  impres- 
sion sur  l'organe  de  l'ouïe  une  sensation  très-vive  et  trè^ 
différente.  Les  rayons  solaires  produiront  sur  toute  la  sur- 
face du  corps  la  sensation  de  la  chaleur,  et  sur  la  rétine 
celle  de  la  lumière.  Bien  plus ,  une  pression  exercée  sur 
le  globe  de  l'œil  et  par  suite  sur  la  rétine  produira  une  sen- 
sation analogue  à  celle  de  la  lumière;  un  coup  sur  l'oreille 
produira  une  sensation  de  bourdonnement,  et  rélectri- 
cité  dégagée  par  le  contact  de  deux  métaux  produira  sur 
la  langue  une  impression  de  saveur.  Ainsi  la  nature  de  la 
sensation  dépend  autant  de  la  nature  de  l'organe  que  de 
celle  de  l'agent. 

Nous  montrerons  plus  loin^  comment  la  vue  peut  sup- 
pléer au  toucher;  comment  elle  peut,  de  loin,, nous  (aire 
connaître  le  lieu,  la  forme  et  Yétendue  des  corps.  Les  deux 
principaux  éléments  de  la  notion  ainsi  obtenue  sont  l'oit^ie 
visuel  et  la  distance.  Or,  la  distance  n'est  manifestée  par 
la  vue  que  d'une  manière  vague  et  douteuse ,  d'après  le 
plus  ou  moins  de  netteté  de  la  vision  et  la  dégradation 
des  couleurs ,  à  moins  que  Tobservateur  ne  se  transporte 
en  plusieurs  stations,  pour  observer  un  objet  immobile,  et 
que  par  la  déduction  géométrique  il  ne  conclue  la  distance 

t  Voyez  plus  loin ,  2'  part.,  cbap.  12  6tl9.  —  2  2*  part.,  chap.  19. 
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au  moyen  de  la  parallaxe.  Quant  à  Tangle  visuel,  on  l'ap- 
précie moins  diaprés  Tétendue  de  la  partie  de  la  rétine 
qui  est  affectée  par  les  rayons  lumineux  venus  de  l'objet, 
que  d'après  le  mouvement  angulaire  librement  exécuté 
par  l'œil  pour  diriger  l'axe  visuel  successivement  vers  les 
points  extrêmes  de  Tobjet.  Il  semble  qu'une  longue  édu* 
cation,  une  induction  patiente  et  difficile,  devraient  être 
nécessaires  pour  arriver  à  rapporter  à  un  corps  étranger 
l'impression  produite  sur  la  rétine,  non  par  lui,  mais  par 
les  rayons  que  sa  surface  émet  ou  réfléchit.  Nous  dirons  * 
comment  l'instinct  peut,  jusqu'à' un  certain  point,  abréger 
et  suppléer  ce  travail  ;  mais  il  faut  avouer  cependant  que 
les  seules  notions  qui  soient  données  directement  et  im- 
médiatement par  les  sensations  de  la  vue  sont  celles  de  la 
lumière  et  de  la  couleur,  et  d'un  certain  rapport  de  la  lu- 
mière et  de  la  couleur  perçues  avec  la  direction  de  l'axe 
TÎsuel*.  Encore  ndentité  de  deux  sensations  de  la  vue  ne 
prouve  pas  l'identité  absolue  des  deux  couleurs  qui  les  ont 
produites ,  puisque  certaines  couleurs ,  identiques  pour 
quelques  yeux ,  sont  très-différentes  pour  tous  les  autres. 
Ce  que  tout  homme  peut  affirmer  d'après  deux  sensations 
de  couleurs  identiques  ou  distinctes  pour  lui,  c'est  qu'elles 
sont  produites  par  des  rayons  dont  les  couleurs  sont  ou 
nesont  pas  identiques  pour  lui  et  pour  les  hommes  dont 
la  Yue  s'accorde  avec  la  sienne ,  en  ce  qui  concerne  ces 
sortes  de  sensations,  et  il  ne  peut  jamais  affirmer  que^ 
même  pour  ces  hommes,  les  sensations  des  diverses  cou- 
leurs soient  exactement  les  mêmes  que  pour  lui.  Surtout^ 
ce  qu'il  faut  bien  remarquer ,  c'est  que  la  couleur  qui  est 


i   2*  part.,  chap.  19. 

2  Contre  ceux  qui  prétendent  que  la  vue  par  elle-même  ne  peut  donner 
aucune  notion  relative  &  l'étendue,  voyez  plus  loin,  2*  part.,  chap.  19. 
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Tobjet  direct  de  la  sensation  et  que  celle-ci  nous  fait  im- 
médiatement connaître,  ce n  est  pas  celle  des  objets  lumi- 
neux ou  éclairés,  mais  celle  de  la  lumière  même  qui  vient 
de  Tobjet.  Or,  cette  couleur  peut  se  trouver  modifiée  en 
chemin  par  son  passage  à  travers  divers  milieux ,  et  dès 
son  point  de  départ  elle  peut  difierer  de  la  couleur  propre 
à  l'objet  qui  la  réfléchit.  En  efiTet ,  un  objet  non  lumineux 
par  lui-même ,  quelle  qu'en  puisse  être  la  couleur,  frappé 
par  un  rayon  d'une  couleur  simple ,  ne  pourra  réfléchir 
que  celle-là ,  et  paraîtra  par  conséquent  de  la  couleur  du 
rayon  qui  le  frappe^  Dans  d'autres  cas  plus  fréquents» 
l'objet  étant  frappé  à  la  fois  par  la  lumière  blanche  et  par 
un  rayon  coloré ,  sa  couleur  propre  se  mêlera  à  celle  de  ce 
rayon.  Enfin  si,  par  un  moyen  quelconque,  on  fait  arri- 
ver à  l'œil  d'un  spectateur  des  rayons  entièrement  sem- 
blables à  ceux  que  réfléchirait  vers  lui  un  objet  de  telle 
forme  et  de  telle  couleur,  placé  dans  telle  position  et  éclairé 
de  telle  manière,  alors  le  spectateur  croira  voir  devant  lui 
cet  objet  dans  cette  position,  et  pour  savoir  que  ce  n'est 
là  qu'une  illusion  de  la  vue ,  il  lui  faudra ,  soit  le  témoi- 
gnage d'un  autre  sens^  soit  celui  de  la  vue  dans  des  con- 
ditions où  l'illusion  n'existera  plus ,  soit  la  connaissance 
de  la  cause  de  son  illusion  présente.  Lorsqu'on  voit  par 
les  deux  yeux  à  la  fois  un  même  objet  situé  à  une  très- 
petite  distance,  cet  objet  est  vu  dans  une  perspective  qui 
peut  être  notablement  difierente  pour  les  deux  yeux. 
M.  Wheatstone^  a  imaginé  un  instrument  à  l'aide  duquel 
deux  dessins,  représentant  deux  objets  semblables  entre 


i  Voyez  Herscbel ,  Discours  sur  Vétude  de  la  Phihsophie  naturelle,  2*  part., 

cbap.  1,S'7^- 

2  Voyez  les  PhUosopMcal  Transactions,  1839.  Cf.  M.  Whewell ,  PkOêiopk^ 
ofthe  inâuctive  Sciences,  bock  ir,  cbap.  2,  art.  8»  2*  éd.,  toI.  I,  p.  297-30I. 
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eux,  mais  dans  des  perspectives  convenablement  diffé- 
,  rentes,  sont  vus  chacun  par  l'un  des  deux  yeux ,  et  alors 
le  spectateur  croit  voir  par  les  deux  yeux  à  la  fois  un  seul 
objet  pareil  à  ceux  que  les  deux  dessins  représentent.  Du 
reste,  toutes  les  illusions  de  ce  genre  S  pour  être  à  peu 
près  complètes,  demandent  des  circonstances  très -com- 
pliquées, et  ne  doivent ,  par  conséquent ,  nous  inspirer  au- 
cune crainte  d'erreur,  quand  nous  sommes  sûrs  que  ces 
circonstances  n'existent  pas.  Concluons  donc  que  les  no- 
tions que  le  sens  de  la  vue  nous  fournit,  outre  celles  de 
la  lumière  et  de  la  couleur,  sont  le  résultat  d'un  travail 
intellectuel  qui ,  avec  des  conditions  et  dans  des  limites 
données,  attânt  la  certitude,  mais  qui  demande  bien  des 
précautions ,  et  qui  présente  bien  des  occasions  d'erreur. 
Les  sensations  de  l'ouïe,  par  leur  netteté  et  par  leurs 
Tariétés  bien'  distinctes ,  par  la  facilité  donnée  à  l'homme 
de  reproduire  ces  variétés  du  son  à  l'aide  de  la  parole 
articulée,  par  la  transmission  du  son  à  distance,  même 
à  travers  les  corps  opaques ,  se  prêtent  mieux  encore  que 
les  sensations  de  la  vue ,  à  servir  de  signes  et  de  moyens 
de  communication  pour  les  pensées.  Mais  c'est  là  un  u- 
sage  artificiel  de  ces  sensations  :  dans  cette  application 
inj^nieuse,  naturelle  à  Tespëce  humaine ,  l'intelligence 
ne  reçoit  des  sensations  de  l'ouïe  que  ce  que  l'intelligence 
leur  a  prêté.  Seulement  l'intelligence  qui  prête  peut  être 
plus  élevée  et  plus  puissante  que  celle  qui  reçoit.  Chez  les 
animaux ,  le  son  formé  soit  par  un  larynx,  soit  par  quel- 
que autre  organe,  sert,  soit  de  signe  naturel  en  vertu  de 
l'instinct,  qui  supplée  à  l'intelligence,  soit  même  de 


i  Sar  d'autres  illusions  optiques  très-curieuses  à  éludier ,  Toyez  Tintéres 
sant  ouvrage  de  M.  Cbevreul  sur  le  Contraste  simultatié  des  eouteun. 
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signe  artificiel  et  produit  avec  intention.  Mais  ces  signes 
n'eipriment  que  les  sentiments  et  les  idées  doat  les  aù- 
maox  sont  capables  :  h  différence  entre  eux  et  Thomme 
existe  dans  les  signes  qu'ils  emploient)  parce  qu'die  existe 
d'abord  dans  les  choses  signifiées.  Ce  n'est  ni  dans  les 
organes  d'expression,  ni  dans  les  organes  de  souatioo, 
qu'il  &ut  chercher  la  cause  de  la  supériorité  inteUec- 
tuelle  de  l'homme  :  c'est  dans  son  intelligence  même , 
avec  laquelle  seulement  ses  oignes  sont  en  rapport  de 
convenance.  Un  sourd-muet,  ou  un  avengle  de  nai»> 
sance,  peuvent  devenir  des  savants  distingués.  Un  singe , 
avec  les  or^lles  et  le  larynx  d'un  homme,  ne  serait 
qu'un  ange  :  il  n'apprendrait  jamais  aucune  langue 
humaine,  si  ce  n'est  à  la  manière  des  p^roquets,  qui 
disent  et  entendent  sans  comprendre*.  Parmi  les  oi- 
gnes naturellement  expressif,  il  en  est  qui  le  sont  pour 
tout  être  capable  de  percevoir  tes  phénomènes  sennbles 
qui  les  constituent  :  tels  sont  surtout  certains  gestes, 
certaines  attitudes;  il  y  a  là  une  signification  vraiment 
essentielle.  S'il  existe  une  signification  semblable  pour 
les  sons  que  les  animaux  peuvent  produire,  elle  est 
bien  moins  évidente  et  bien  plus  imparfaite.  Dans  la 
plupart  des  cas,  cette  signification  naturelle  des  sons 
semble  n'euster  directement  et  immédiatement  que  pour 
les  animaux  d'une  même  espèce ,  et  n'être  le  résultat  que 
d'un  instinct  spécifique.  Pour  comprendre  ce  que  signi- 
fient les  sons  produits  par  un  animal  d'une  autre  espèce, 
il  faut  une  certaine  éducation,  une  certaine  observation 
de  la  correspondance  des  intonations  avec  les  gestes  et 


i  Sur  riolelUgeDce,  rinstinct  et  le  langage  des  animan; ,  Tojrei  pltia  loin , 
9>pert.,olMp.  98. 
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avec  les  actes.  Celui  pour  qui  Fane  et  le  tigre  seraient  in- 
connus, et  qui,  sans  voir  ces  deux  animaux ,  entendrait 
pour  la  première  fois  le  braiment  de  Tun  et  le  cri  de  fti- 
reur  de  Tautre  y  serait  peut-être  plus  effrayé  du  premier 
que  du  second.  Les  cris  de  joie  et  les  acclamations  des 
peuples  sauvages  ressemblent  souvent,  à  s'y  méprendre» 
à  des  expressions  de  colère.  Ce  serait  donc  une  étrange 
erreur ,  que  d'attribuer  à  la  sensation  de  Touïe  l'origine 
des  idées  dont  elle  n'est  que  l'instrument  de  transmission. 
Tout  ce  que  les  sensations  de  l'ouïe  nous  apprennent  par 
dles-mêmes,  c'est  une  certaine  sonorité  dans  l'air  ou 
dmm  un  autre  corps  vibrant ,  en  contact  avec  l'organe 
de  Touie  on  avec  d'autres  organes  capables  de  lui  trans- 
mettre l'impression.  Seulement  nous  savons  par  expé^ 
rienoe  qu'il  faut  un  certain  ébranlement  pour  faire  passer 
eette  sonorité  de  la  puissance  à  l'acte ,  et  quand  nous  en- 
tendons un  son ,  nous  en  concluons  qu'un  certain  ébran- 
lement l'a  causé.  C'est  une  question  difficile  et  encore 
controversée  de  savoir  comment  l'organe  de  l'ouïe  nous 
fournit  des  données  sur  la  direction  du  son  et  la  position 
du  corps  d'où  il  psirt.  C'est  seulement  l'induction  scien- 
tifique ,  qui  de  la  sonorité  peut  conclure  quelque  chose 
sur  la  nature  intime  des  corps,  par  exemple,  sur  leur 
élasticité. 

Quant  aux  sensations  de  l'odorat  et  du  goût,  quelque 
vives  qu'elles  soient,  elles  sont  tellement  vagues,  qu'elles 

« 

se  confondent  souvent  ensemble.  La  prétendue  saveur 
du  citron ,  de  la  vanille  et  d'autres  substances  aroma- 
tiques, n'est  qu'une  odeur  arrivant  à  la  membrane  ol- 
factive par  l'arrière  bouche.  Aussi  est-elle  nulle,  malgré 
l'intégrité  du  sens  du  goût,  quand  l'odorat  est  paralysé, 
ou  bien  quand  on  se  bouche  le  nez ,  de  manière  à  empè- 
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cher  le  courant  d'air  * .  Les  impressions  de  ces  deux  sens 
sont  encore  bien  moins  fécondes  que  celles  de  Touie  en 
notions  scientifiques  sur  la  nature  intime  des  corps  : 
elle9  ne  nous  apjportent  à  ce  sujet  directement  aucune 
donnée  légitime^,  et  elles  doivent  varier  considérable- 
ment suivant  la  structure  des  organes ,  puisqu'une  même 
saveur  ou  une  même  odeur ,  agréable  à  telle  espèce  d'a- 
nimaux ou  à  tel  individu ,  est  désagréable  à  tel  autre  in- 
dividu ou  à  telle  autre  espèce.  Seulement,  sans  pouvoir 
dire  en  quoi  les  diverses  saveurs  ou  les  diverses  odeurs 
consistent^  nous  lès  rapportons,  d'après  notre  expérience, 
aux  corps  qui  les  produisent  d'ordinaire.  Elles  peuvmt 
donc  seulement  nous  aider  à  reconnaître  certaines  sub- 
stances, ou  même  certaines  classes  de  substances,  attenda 
que  l'on  a  remarqué  le  rapport  à  peu  près  constant  de  cer- 
taines saveurs  ou  odeurs  avec  certaines  propriétés  chi- 
miques. 

C'est  donc  bien  vainement  qu'on  voudrait  placer  dans 
le  témoignage  des  sens  le  crilerium  de  la  vérité  et  la 
source  unique  de  toute  connaissance  humaine'.  La  sen- 
sation ne  nous  apprend  rien ,  que  par  la  conscience  in- 
time, sans  laquelle  elle  ne  peut  exister;  elle  ne  nous  ap- 
prend quelque  chose  sur  les  êtres  extérieurs,  qu'à  l'aide 
des  principes  de  causalité  et  de  substance,  et  des  notions 
de  temps,  d'espace  et  de  nombre,  principes  et  notions 
que  la  perception  sensible  suppose  et  met  en  jeu,  mais 
qu'elle  ne  produit  pas,  c'est-à-dire  à  l'aide  de  la  raison, 


i  Voyez  Dugès,  Physiologie  comparée,  3'  part.,  ch.  3»  art.  i,  t.  i»  p.  128-129. 

2  Platon  (Timée,  p.  65-66)  s'est  fait  complètement  illusion  sur  ce  point. 

3  Voyez  Jouffroy,  Préface  de  la  traduction  des  Esquisses  de  PMUfsofihie 
morale  de  Dugald  Stewart. 
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à  qui  ces  principes  et  ces  notions  appartiennent  ^  ;  et;  la 
sensation  ne  nous  apprend  presque  rien  sur  ces  êtres , 
sans  le  secours  de  Tattention ,  du  jugement  réfléchi ,  et 
du  rabonnement  inductif  et  déductif,  que  Ton  ne  peut, 
sans  le  plus  étrange  abus  de  mots  et  d'idées,  appeler  des 
sensations.  Pour  que  les  données  que  les  sensations  nous 
fournissent  aient  quelque  valeur ,  il  faut  que  l'observation 
ait  été  active  et  intelligente,  qu'elle  ait  été  entourée  des 
précautions  prescrites  par  la  raison,  et  que,  par  une  dis- 
cussion éclairée,  la  raison  en  interprète  et  en  .juge  les 
résultats'.  Le  témoignage  brut  de  la  sensation  ne  nous 
apprend  presque  rien  au-delà  de  la  sensation  même.'  Le 
jugement  instinctif  qui  raccompagne  nous  tromperait 
souvent,  si  nous  ne  le  soumettions  pas  à  un  sévère  exa- 
men :  tous  les  sens  ont  leurs  illusions  normales  et  con- 
stantes ,  dont  on  est  dupe ,  quand  on  n'est  pas  en  garde 
contre  elles.  Le  toucher  actif  lui-même  a  les  siennes, 
quoiqu'il  donne  les  plus  sûres  de  toutes  les  perceptions. 
Croisez  le  doigt  annulaire  sur  l'index  et  pressez  une  petite 
boule  avec  leurs  extrémités  contiguës  :  vous  aurez  une 
double  sensation  très-réelle,  de  laquelle,  par  un  juge- 
ment instinctif,  vous  conclurez  l'eûstence  de  deux 
boules  au  lieu  d'une ,  si  rien  ne  vous  avertit  de  votre  er- 
reur. C'est  rintelligence  active  qui  démêle  les  causes  de 
ces  illusions  naturelles ,  et  qui  nous  indique  les  moyens 
de  les  éviter  ou  de  les  corriger.  Parmi  ces  causes  d'er- 
reur résultant  de  la  perception  sensible,  les  unes  sont 
communes  à  tous  les  hommes ,  les  autres  sont  indivi- 


i  Sur  rélément  empirique  et  Télément  rationnel,  unis  dans  nos  percep- 
tioDA ,  voyez  Wbevell,  Phihiophy  of  the  inducHve  Sciences,  book  n,  ofideas 
in  gênerai. 

2  Voyez  H.  lavary,  delà  Certitude,  liv.  n,  chap.  1 ,  p.  79  el  suiv. 
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duelles.  Parmi  les  premières,  qui  sont  les  plus  impor- 
tantes, et  dont  nous  nous  occuperons  d'abord,  il  y  a  plu- 
sieurs classes  à  établir,  et  qu'il  est  utile  de  bien  distinguer. 
Toutes  ces  erreurs  consistent  en  un  jugement  instinctif 
ou  réfléchi ,  qui  s'ajoute  à  la  sensation ,  et  sans  lequel 
celle-ci  nous  laisserait  dans  l'ignorance  de  ce  quHl  nous 
importe  de  savoir.  Mais  les  causes  d'erreur  dans  ce  juge- 
ment peuvent  être  de  nature  très-difi(6rente. 

Quelquefois  la  cause  d'erreur  est  physique,  c'est-à-dire 
qu'elle  consiste  en  un  phénomène  qui  se  passe  hors  de 
nous  et  de  nos  organes ,  et  dont  nous  nous  rendons  un 
compte  infidèle.  Un  bâton  rectiligne  à  demi  plongé  dans 
l'eau  nous  parait  coudé  à  la  surface  du  liquide.  Mais  nous 
avons  constaté  bien  des  fois ,  soit  en  retirant  le  bâton  de 
l'eau ,  soit  en  le  touchant  dans  l'eau  même ,  que  c'est  là 
une  erreur ,  et  notre  raison  la  redresse ,  lors  même  que 
nous  ne  saurions  en  expliquer  la  cause.  Mais  il  y  a  telle 
circonstance  où  un  objet  nous  apparaît  sur  le  prolonge- 
ment d'une  ligne  droite,  autre  que  celle  où  il  se  trouve , 
et  nous  le  croyons  où  il  nous  apparaît,  parce  que  nous 
ne  savons  pas  quel  chemin  les  rayons  lumineux,  habi- 
tuellement rectilignes,  ont  suivi  pour  venir  de  l'objet  à 
nous.  Les  rayons  «se  sont  infléchis,  en  traversant  des  mi- 
lieux d'inégale  densité,  avant  d'arriver  à  l'œil.  C'est  là 
un  phénomène  de  réfraction ,  phénomène  physique  dont 
rignorance  ou  l'oubli  nous  a  induits  en  erreur  sur  la  po- 
sition de  l'objet. 

Quelquefois  la  cause  d'erreur  est  physiologique.  On 
nous  présente  deux  morceaux  de  papier  de  forme  circu- 
laire, l'un  blanc,  collé  sur  un  fond  de  papier  noir, 
l'autre  noir,  collé  sur  un  fond  de  papier  blanc.  On  nous 
demande  lequel  est  le  plus  grand.  Nous  répondons,  sans 
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hésiter ,  que  le  cercle  blanc  est  plus  grand  que  Fautre. 
On  décolle  les  deux  disques  ;  on  les  applique  Tun  sur 
Fautre,  et  nous  voyons  qu'ils  sont  exactement  de  la  même 
grandeur*  Cest  que  Fimpression  produite  par  des  rayons 
d'une  lumière  vive  ne  se  borne  pas  à  la  partie  de  la  rétine 
qui  est  directement  afiTectée  par  ces  rayons ,  mais  se  com- 
munique aux  parties  voisines  frappées  par  une  lumière 
moins  intense.  Il  y  a  là  un  phénomène  physiologique , 
Yirradiation ,  dont  Fignorance  nous  a  induits  en  erreur. 
Quelquefois  la  cause  de  Ferreur  est  purement  psycho-- 
logique.  Alors,  souvent^  les  physiciens  sont  fort  embar- 
rassés d'en  rendre  compte.  Nous  prendrons  pour  exem- 
ple un  phénomène  dont  nous  n'avons  lu  jusqu'à  ce  jour 
aucune  explication  pleinement  satisfaisante ,  quoique  des 
hommes  éminents  dans  les  sciences  s'en  soient  occupés. 
Quand  le  soleil  ou  la  lune  se  trouvent  près  de  Fhorizon , 
ces  astres  nous  paraissent  notablement  plus  gros  que  lors* 
qu'ils  approchent  du  méridien  ^  L'explication  qui  se  pré- 
sente la  première  à  un  esprit  non  cultivé,  c'est  qu'ik  sont 
alors  plus  gros  en  effet.  Celle  qui  se  présente  la  première 
à  un  homme  plus  habitué  à  réfléchir ,  mais  ignorant  en 
astronomie,  c'est  que  l'astre  est  alors  plus  près  de  l'ob- 
servateur, et  qu'il  s'éloigne  de  nous  en  s'élevant  sur 
l'horizon  ;  mais  la  science  nous  apprend ,  au  contraire , 
que ,  près  de  Fhorizon ,  l'astre  est  un  peu  plus  éloigné 
de  l'observateur.  Quelques-uns  des  plus  habiles  physi- 
ciens de  l'antiquité ,  trop  instruits  en  astronomie  pour 
embrasser  cette  seconde  opinion ,  Ârchimède  !,  Posido- 


i  De  même,  les  constellations  paraissent  plus  dilatées  dans  les  mêmes  cir- 
constances. 

2  Dans  le  Commentaire  de  Tbéon  d'Alexandrie  ,  sur  Ja  grande  Contiructien 
mathématiquedQ Ptolémêe,  1, 2,  p.  iO,  éd.  gr.  de Bâle, ou  p.  29,  éd.  d'Halma. 
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nius',  Ptoléraée',  Cléomède',  Théon  d'Alexandrie*, 
Proclus",  et,  après  eux,  le  cartésieo  Régis*,  oDt  vu  là 
cependant  un  phénomène  physique ,  un  effet  de  réfirac- 
tion;  mais  la  théorie  démontre  que  ta  réfraction  doit 
changer  la  position  apparente  de  l'astre ,  sans  produire 
aucun  grossissement  apparent,  qu'elle  doit  laisser  le  dia- 
mètre horizontal  tel  qu'il  serait  sans  elle ,  et  diminuer  le 
diamètre  vertical.  Si  l'on  mesure  avec  un  héliomètre  l'an- 
gle visuel  soutendu  par  les  difi^rents  diamètres  de  l'astre 
à  diverses  hauteurs  au-dessus  de  l'horizon,  la  théorie  se 
trouve  pleinement  confirmée  par  l'obswvation  scientifi- 
que. Le  phénomène  serait-il  donc  physiologique?  L'irra- 
diation serait-elle  cause  de  notre  illusion?  Non;  car  l'ir- 
radiaiioD  doit  être  d'autant  moins  forte ,  que  l'astre  est 
moins  lumineux,  et,  près  de  l'horizon,  il  nous  envoie 
habituellement  moins  de  lumière,  à  travers  une  couche 
plus  épaisse  de  vapeurs.  Il  ne  reste  plus  qu'une  hypo- 
thèse sur  la  nature  de  la  cause  d'erreur  :  elle  doit  être  et- 
elle  est  psychologique;  c'est  un  phénomène  d'ima^na- 
tion  involontaire  et  instinctive ,  par  lequel ,  sans  nous 
en  rendre  compte,  nous  jugeons  ces  deux  astres  plus 
éloignés  de  nous,  quand  ils  sont  moins  élevés  sur  l'ho- 
rizon ,  et ,  par  conséquent ,  les  voyant  toujours  à  peu  près 
sous  le  même  angle  visuel,  nous  les  jugeons  plus  gros 
quand  ils  nous  paraissent  plus  loin  de  nous.  Celte  con- 
séquence du  jugement  instinctif  siir  les  distances  de  ces 


1  DansStnboD.  G/ii0r..UI.l,  1. 1,  p.  SSI  deTauchnitz,  Id-IS,  eldans  Cléo- 
mède,  (1, 1 ,  p.  B3  84  de  Bake. 

S  Grande  CmutrucllM  malhànaligae,  I,  3 ,  p.  9  d'Halma.  —  3  Lfv.  II , 
cbap.  I,  p.  83-84  de  Bake.  —  i  Cemm.  sur  la  grande  Canttr.  math,  de  Ptol., 
I,  3,  p.  10,  éd.  gr.  de  Bile,  ou  p.  99  d'Halma.  —  S  Bypotnoui,  p.  144 
d'Halma.  -  6  Sgtlème  de  PhUMephie,  1.  3,  p.  340  et  suiv. 
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deux  corps ,  dont  le  diamètre  apparent  est  à  peu  près 
d'un  demi-degré  S  subsiste,  malgré  le  jugement  réfléchi 
qui  le  corrige.  C'est  ainsi  que  le  soleil  et  la  lune  parais* 
sent  aux  astronomes,  comme  aux  autres  hommes,  n'avoir 
pas  beaucoup  plus  d'un  demi-pied  de  diamètre ,  quand 
ces  astres  passent  au  méridien ,  ni  beaucoup  plus  d'un 
pied,  quand  ils  touchent  à  l'horizon.  Ainsi,  nous  les  ju- 
geons instinctivement ,  dans  le  premier  cas ,  à  environ 
soixante  pieds ,  dans  le  second,  à  environ  cent  vingt  pieds 
de  distance^.  Mais  quelle  est  la  cause  de  cette  différence 
dans  une  même  illusion  de  l'instinct?  Suivant  Alexandre 
d'Egée'  et  Euler^,  comme  les  astres  près  de  l'horizon 
sont  moins  visibles ,  à  cause  des  vapeurs ,  et  que  nous 
avons  coutume  de  juger  plus  éloignés  les  objets  vus  moins 
nettement ,  nous  jugeons  alors  les  astres  plus  gros  sous 
le  même  angle  visuel.  Mais,  quelquefois,  des  nuages  lé- 
gers, ou  bien  des  vapeurs  qui  couvrent  uniformément 
|out  le  ciel ,  laissent  à  peine  entrevoir  le  soleil  et  la  lune 
au  méridien.  Ces  astres,  qui  paraissent  alors  comme  des 
disques  presque  obscurs  et  peu  visibles,  ne  semblent  pas 
plus  gros ,  que  lorsque  le  ciel  est  d'une  sérénité  parfaite. 
U  n'en  faut  pas  davantage  pour  réfuter  cette  explication , 
en  tant  qu'on  y  chercherait  la  cause  principale  du  phéno- 
mène; on  y  peut  trouver  tout  au  plus  une  cause  acces- 
soire, qui  en  augmenterait  faiblement  l'intensité. 
Suivant  Malebranche'^  et  Herschel^,  quand  la  lune 


1  Noos  comptons  90*  dans  l'angle  droit. 

2  II  est  aisé  de  i^lculer  que  tel  devrait  être,  à  peu  près,  le  rayon  mené  de 
Fœil  à  l'astre»  pour  qu'une  corde  d'un  demi- pied  dans  le  premier  cas,  d'un 
pied  dans  le  second,  lût  celle  d'un  arc  d'un  demi-degré. 

3  In  ArUtoUlU MeUorologica,  IH.  4,  % 4,  fol.  Ii7  b.  M.,  t.  2,  p.  i23-i24  de 
Téd.  d*Ideler.  —  4  Lettres  à  une  princesse  d*Mlemagne,  3*  part.,  lettres  94-97. 

4  Recherche  de  la  Vérité,  liv.  i,  cbap.  9,  et  Bépanse  à  M,  hégis,  l'\part. 

5  Traité  ^Astronomie,  cbap.  i,%i1,  Irad.  de  M.  Couroot,  p.  39-40, 2'  éd. 


48  ralUMOPHIB  DE  LA  HATOU. 

OU  te  floleil  sont  près  de  TborizoD ,  nous  les  comparoDB 
avec  les  objets  terrestres  interposés  entre  eux  et  nous ,  et 
nous  les  jugeons  plus  Soignés,  que  torsqu'élevés  vers  le 
zénith ,  ils  nous  apparaissent  sans  objets  de  comparaison. 
Cette  explication  est  encore  un  peu  plus  vraisemblable 
que  la  précédente;  mais  elle  n'exprime  pas  non  plus  la 
cause  réelle  du  phénomène.  En  effet,  quelle  que  soit  la 
poùtion  du  soleil  ou  de  la  lune  au-dessus  de  l'horizon,  ob- 
servez-les au  dessus  d'un  écran,  qui,  placé  près  de  ToBil, 
ne  laisse  voir  que  le  ciel  et  cache  tous  les  objets  terrestres; 
il  n'y  aura  plus  alors,  entre  le  cas  où  l'un  de  ces  astres  est 
au  méridien  et  celui  où  il  est  à  l'horizon ,  d'autre  diffé- 
rence que  celle  de  la  direction  du  rayon  visuel ,  et  éten- 
dant le  phénomène  du  grosiùssement  apparent  près  de 
l'horizon  subsistera  sans  dimioulion  notable  d'intenûté. 
Cette  expérience  se  fait  d'ailleurs  naturellement  et  d'une 
manière  décisive,  quand  on  voit  le  soleil  apparaître  et  se 
lever  fort  tard  au  dessus  d'une  chaîne  de  montagnes  ei^ 
gradins ,  comme  est  celle  du  Jura.  Au  moment  où  l'astre 
émerge  au  dessus  de  la  ligne  sombre ,  et  malgré  la  mul* 
titude  des  objets  interposés  entre  l'œil  et  lui ,  Une  parait 
pas  phu  grot  qu'il  ne  paraîtrait  à  la  même  heure,  c'est- 
à-dire  à  la  même  hauteur  au  dessus  de  rhorizoo,  dans  un 
pays  de  plaine.  Donc  la  cause  principale  du  phénomène 
ne  dépend  pas  de  la  comparaison  avec  les  objets  terrestres 
intermédiaires,  mais  bien  de  la  direction  de  l'axe  visuel. 
La  seule  explication  qui  puisse  concilier  tous  les  faits , 
la  seule  admissible,  la  seule  vr^e,  est  celte-d,  que  je 
crois  n'avoir  vue  nulle  part-  Nous  imaginons  plus  fadifr* 
ment  une  grande  distance  horizoatale  qu'une  grande  dis- 
tance verticale,  sans  doute  parce  que,  pour  nous-mêmes, 
le  mouvement  verUcal  est  beaucoup  plus  difficile  et  plus 
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borné.  En  conséquence,  qu'un  même  objet,  dans  des 
conditions  identiques ,  nous  soit  montré  à  quelque  dis- 
tance horizontalement ,  puis  à  la  même  distance  vertica- 
lement :  nous  le  jugerons  instinctivement  plus  gros  et 
plus  éloigné  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second.  Voilà 
la  vraie  explication  de  ce  fait ,  signalé  par  Malebranche  et 
par  Euler ,  que  Thémisphère  céleste  situé  au  dessus  de 
Thorizon  sensible  nous  apparaît  comme  une  voûte  sur- 
baissée. Il  nous  reste  à  examiner  un  argument  de  Male- 
branche ^ ,  qui  pourrait  sembler  démonstratif  en  faveur 
de  son  explication  et  contraire  à  la  nôtre.  Qu'on  regarde 
Tastre  à  travers  un  verre  noirci  :  sa  grosseur  semblera 
toujours  la  même ,  quelle  que  soit  sa  hauteur  au  dessus  de 
rhorizon.  Suivant  Malebranche ,  c'est  que  le  verre  noirci 
isole  complètement  Tastre  et  empêche  toute  comparaison 
avec  d'autres  objets.  Mais  alors,  dans  Thypothèsede  Ma- 
lebranche et  d'Herschel,  Tastre  devrait  sembler  tout  juste 
de  la  même  grosseur  que  lorsque,  sans  verre  noirci,  nous 
le  voyons  sur  nos  têtes  dans  un  ciel  solitaire.  Au  con- 
traire, dans  rhypothèse  d'EuIer,  Tastre,  vu  à  travers  le 
verre  noirci,  devrait  sembler  beaucoup  plus  gros.  Mais, 
en  réalité,  il  semble  plus  petit,  et  d'autant  plus  petit, 
que  le  verre  est  plus  rapproché  de  l'œil,  pourvu  toute- 
fois qu'il  n'en  soit  ni  trop  éloigné ,  ni  trop  rapproché , 
pour  être  vu  distinctement.  C'est  qu'alors  il  y  a  lutte  et 
hési^tion  entre  Tinstinct  habituel,  qui  rapporte  l'astre 
à  unedisfance  moyenne  d'une  centaine  de  pieds,  et  un 
autre  instinct  qui,  s'il  agissait  seul,  et  si  l'on  ignorait 
quel  est  l'objet  observé ,  rapporterait  à  la  surface  même 
du  verre  ce  petit  disque  d'un  rouge  sombre,  vu  au  milieu 

1  Béponu  à  M.  Bégis,  p.  10-11.  Paris,  1693.  inl2. 
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àa  noir  de  fumée.  L'obeerration  de  Malebrancbe,  ainù 
complétée  et  expliquée,  est  donc  importante,  mais  die 
n'a  rien  de  commun  avec  )a  cause  du  grossissement  ap- 
parent da  solàl  et  de  la  lune  à  l'horizon. 

Ces  exemples ,  sur.  lesquels  nous  avons  insisté  à  des- 
sein ,  prouvent  combien  les  données  de  la  sensation  ont 
besoin  d'une  discussion  rationnelle,  aidée  de  notions, 
non  seulement  de  physique  générale ,  mais  de  physiologie 
et  de  psychologie.  Cependant  nous  n'avons  parlé  jusqu'ià 
que  des  phénomènes  communs  à  tous  les  observateurs. 
Combien  ne  faut-il  pas  de  précautions,  pour  rendre  vrai- 
ment comparables  les  perceptions  sensibles  d'observateurs 
divers  !  La  raison  est  une ,  mais  la  sensibilité  est  variable. 
Non  seulement  elle  change  pour  un  même  individu  avec 
certaines  conditions  physiologiques  ou  pathologiques, 
concernant,  soit  l'ensemble  de  l'organisme,  soit  un  seul  or- 
gane j  mais  elle  difl%re  d'un  individu  à  l'autre  suivant  cer- 
'  laines  particularités  d'organisation  et  certaines  habitudes. 
Quel  homme  peut  dire  que  la  sensation  des  couleurs  est 
pour  lui  exactement  lamème  que  pour  tel  autre  homme? 
Nous  avons  déjà  dit  que  le  contraire  est  certain  poor 
quelques  hommes,  auxquels  deux  couleurs,  bien  dis- 
tinctes pour  les  yeux  ordinaires,  paraissent  complètement 
identiques.  Certains  sons  très-aigus  ou  très-graves  sont 
entendus  par  certaines  oreilles  et  ne  peuvent  l'être  par 
d'autres,  d'ailleurs  très-sensiblesauxsonsintermédiaires. 
En  général,  les  sensations  qui  ne  donnent  pas  la  no- 
tion d'une  quantité  mesurable  et  appréciable  en  nombres 
ne  donnent  que  des  perceptions  vagues  et  indéfinies, 
qui  ne  peuvent  être  exactement  comparées  entre  elles. 
L'emploi  des  insUitmenti  peut  souvent  élever  les  percep- 
tions sensibles  à  un  degré  de  précision  scientifique  que 
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les  organes  seuls  ne  pourraient  donner.  Pourtant ,  comme 
toute  œuvre  de  Thorame ,  les  instruments  sont  toujours 
plus  ou  moins  imparfaits.  Mais  Tapplicadon  réitérée  d'un 
instrument  à  des  phénomènes  connus  d'avance  exacte- 
ment, en  rai§on  de  h  fixité  des  lois  de  la  nature,  permet 
d'apprécier  Veneur  de  l'instrument,  d'en  connaître  la 
loi,  et;  par  suite ,  d'eu  tenir  compte  dans  les  résultats  ^ 
Et  pourtant,  même  avec  de  bons  instruments,  la  direc- 
tion de  l'axe  visuel,  cet  élément  premier  de  l'optique 
expérimentale,  ne  peut  être  fixée  d'une  manière  parfai- 
tement uniforme  pour  tous  les  individus,  et ,  par  suite, 
leurs  observations  astronomiques  ne  peuvent  être  ren- 
dues rigoureusement  comparables,  qu'à  l'aide  de  cer- 
taines précautions  destinées  à  corriger  les  petites  diffé- 
rences de  la  collimation  individuelle. 

Mais,  en  généra] ,  à  des  impressions  vagues ,  qui  exci- 
tent des  réactions  variables  dac^s  les  organes ,  les  instru- 
ments substituent  l'observation  de  l'effet  produit  sur  des 
machines  préparées  exprès  d'une  manière  uniforme ,  et 
cette  observation  facile  et  sûre  résulte  de  sensations  qui, 
produites  à  dessein,  sont  l'objet  d'une  attention  réfléchie, 
de  sensations  qui ,  entourées  de  précautions  convenables, 
ont  été  reconnues  uniformes  et  comparables  entre  elles , 
de  sensations ,  enfin ,  qui  nous  révèlent  quelque  chose 
de  réel  et  de  mesurable  dans  les  objets'.  Ainsi  l'impres- 
sion pour  ainsi  dire  réfléchie  par  un  instrument  au  gré 
de  notre  volonté  est  substituée  à  l'impression  directe 
d'un  objet  sur  nos  organes.  S'agit-il  de  distinguer  et  de 
définir  une  couleur?  La  sensation  indéfinissable  de  cette 


1  Voyez  Herache),  Traité d'Aitrarumie,  cbap.  3,^  113,  p.  S3. 

2  Voyez  Whewell ,  PhUosophy  ofthe  inductm  Sdenca,  2*  éd. ,  bock  xui , 
diap.2. 
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couleur  est  remplacée  par  la  lecture  de  l'angle  de  réfrac- 
tion mesuré  par  le  goniomètre.  S'agit-ii  d'apprécier  la 
chaleur?  La  sensation,  dépendant,  non  de  la  quantité 
absolue  de  cbaleur  sensible ,  mais  du  rapport  de  chaleur 
qui  se  trouve  exister  entre  le  milieu  et  l'organe ,  est  rem- 
placée par  l'observation  de  la  dilatation  d'un  corps  étran- 
ger, mesurée  par  des  lignes  tracera  d'avance.  S'agit-il 
d'apprécier  la  grandeur  d'un  objet  éloigné,  dont  la  dis- 
tance est  connue?  Au  simple  aspect  de  cet  objet  on  sub- 
stitue l'inspection  de  l'angle  compris  entre  deux  alidades 
dirigées  vers  les  extrémités  de  chacun  de  ses  diamètres? 
C'est  ain»  que  la  vue,  aidée  du  toucher,  et  s'appliquant 
à  des  objets  rapprochés  et  préparés  à  l'avance,  pour  en 
constater  les  rapports  d'étendue  et  de  position  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables,  obtient  sur  des  objets 
éloignés,  ou^ême  inaccessibles  à  nos  sens,  des  connais- 
sances que  ni  la  vue,  ni  les  autres  sens,  n'auraient  été 
en  état  de  fournir  par  eux-mêmes. 

Nous  ne  faisons  point  ici  un  traité  de  psychologie  ; 
nous  empruntons  seulement  à  cette  science  quelques 
données  applicables  à  notre  objet.  C'est  pourquoi  nous 
avons  parlé  longuement  de  la  sensation  et  de  la  perception 
externe ,  et  nous  avons  montré  quelles  opérations ,  soit 
intellectuelles,  soit  mécaniques ,  doivent  y  intervenir, 
pour  leur  donner  toute  la  valeur  scientifique  dont  elles 
sont  susceptibles.  Nous  dirons  seulement  quelques  mots 
sur  chacune  des  autres  opérations  intellectuelles ,  consi- 
dérées spécialement  dans  leur  application  à  l'étude  du 
monde  physique. 

Ij[  forme  primitive  de  la  pensée  humaine  est  le  juge- 
ment. La  forme  de  toute  perception  externeest  un  juge- 
ment d'autant  plus  actif,  d'autant  plus  réfléchi,  que  la 
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sensation  est  plus  nettement  aperçue  par  la  conscience  et 
plus  nettement  rapportée  à  une  cause  extérieure  au  moi. 
Du  moins  il  en  est  ainsi  de  toute  perception  distincte  ; 
car  distinguer,  c'est  juger.  Or  tout  jugement,  si  élémen- 
taire qu'il  soit^  suppose  des  idées  absolues,  comme  celles 
d'être,  de  vérité,  de  substance,  de  cause,  de  temps ^ 
d'espace.  Ces  notions  nécessaires,  excitées,  mais  non 
produites  par  la  sensation ,  s'imposent  à  elle  et  lui  don- 
nent la  forme  de  la  perception  sensible.  Ce  qui  distingue 
l'homme  de  l'animal ,  c'est  la  faculté  de  se  rendre  compte 
de  ses  jugements,  d'envisager  en  elles-mêmes  les  idées 
nécessaires  qu'ils  supposent ,  et  de  passer  ainsi  de  la  sen- 
sation et  du  jugement  instinctif  à  la  science  ^  Outre  ces 
idées  nécessaires,  le  jugement  réfléchi  suppose  des  idées 
générales,  et  c'est  lui  surtout  qui  en  produit,  en  envisa- 
geant les  êtres  sous  de  nouveaux  points  de  vue,  en  com- 
parant  entre  eux  les  êtres ,  leurs  qualités ,  leurs  phéno- 
mènes. Comme  Kant  l'a  remarqué  ,  certains  jugements 
ajoutent  à  nos  connaissances ,  en  attribuant  à  un  sujet  un 
attribut  qui  n'est  pas  nécessairement  compris  dans  la 
notion  du  sujet  même.  Tels  sont  les  jugements  impliqués 
dans  la  perception  sensible,  les  jugements  empiriques, 
que  Kant  nomme  synthétiques  à  posteriori.  Un  travail  ul- 
térieur de  la  réflexion  produit  les  jugements  analytiques , 
qui  sont  tous  à  priori  y  et  qui  ne  font,  du  moins  immé- 
diatement et  par  eux-mêmes ,  qu'éclaircir  nos  connais- 
sances ,  en  distinguant  ce  qui  s'y  trouvait  implicitement 
contenu.  Tels  sont  tous  les  jugements  explicatifs,  où 
l'attribut  est  logiquement  contenu  dans  le  sujet.  Enfin, 


1  Voyez  ce  que  nous  dirons  plus  loin,  2*  pari.,  chap.  28.  Cf.  M.  Javary,  de 
la  Certitude,  liv.  ii,  chap.  2,  p,  101  et  suiv.,  cl  liv.  m,  chap.  6,  p.  280  el  suiv. 


54  PHILOSOPHIE  DE  LA  NàTUBE. 

nous  pouvons  former  des  jugements  iyntMique$  à  priori , 
qui  ajoutent  à  nos  connaissances ,  sans  dériver  de  Tob- 
servation  sensible ,  et  qui ,  en  vertii  des  principes  de  la 
raison^  unissent  à  un  sujet  un  attribut  qui  n'y  est  pas  lo- 
giquement compris.  A  ces  deux  espèces  de  jugements 
synthétiques  correspondent  deux  grands  ordres  de  scien- 
ces ,  les  unes  à  priori ,  les  autres  à  posteriori,  entre  les- 
quelles se  placent  les  sciences  mixtes,  qui  ont  tour  à  tour 
ces  deux  caracjtëres.  Quant  aux  jugements  analytiques , 
ils  sont  également  en  usage  dans  toutes  les  sciences,  qui 
toutes  ont  besoin  de  définir  les  objets  dont  elles  s'oc- 
cupent * . 

Or  toute  définition  suppose  et  emploie  des  idées  géné- 
rales ,  dont  le  propre  est  d'exprimer  ce  qu'il  y  a  de  com* 
mun  entre  les  êtres,  abstraction  faite  des  différences. 
Pour  arriver  à  remarquer  et  à  séparer  ces  caractères  com- 
muns ,  le  premier  pas  à  faire ,  c'est  de  rapprocher  les  ob- 
jets par  la  pensée  :  c'est  l'association  des  idées ,  non  moins 
nécessaire  à  la  généralisation  qu'à  la  mémoire ,  sans  la- 
quelle du  reste  la  généralisation  elle-même  serait  impos- 
sible. Cette  association  est  d'abord  instinctive.  L'idée  des 
détails  observés  est  restée  unie  dans  notre  souvenir  à  celle 
de  l'objet  principal.  Lorsque  celui-ci  se  présente  sans  les 
mêmes  circonstances ,  nous  le  reconnaissons  cependant  ; 
l'idée  nouvelle  s'associe  à  l'ancienne  et  réveille  le  souvenir 
des  détails  qui  manquent  dans  l'objet  nouveau.  Jusque 
là  il  n'y  a  pas  encore  généralisation;  il  n'y  a  que  concré- 
tion^ de  deux  ou  de  plusieurs  idées  complexes  analogue3 


1  Voyez  Kant ,  Critique  de  la  liaison  pure.  Introduction ,  et  M.  Cousin ,  Le- 
çons sur  la  Philosophie  de  Kmt,  3'  leçon,  1. 1 ,  p.  40  et  suiv. 

2  Voyez  Ampère,  Essai  sur  la  Philosophie  des  Sciences,  1"  pari.,  p.  lxt,  et 
M.  Javary,  de  la  Certitude,  liv.  n,  cbap.  %  p.  100. 
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entre  elles  el  données  par  Texpérience.  Rien  ne  prouve 
que  l'iotelligence  des  animaux  puisse  aller  plus  loin.  Mais 
]*bomme  a  la  feculté  d'abstraire  les  détails,  qu'il  sépare 
de  l'objet  principal ,  et  de  se  créer  ainsi  ïidie  abOraite 
d^un  phénomène,  d'une  qualité,  d'une  propriété,  d'un 
rapport ,  et  l'idée  générale  qui  s'applique  à  tous  les  êtres 
doués  des  mêmes  propriétés  principales ,  à  tous  les  phé- 
nomènes analogues  par  tous  leurs  principaux  caractères  ; 
enfin  il  a  la  faculté  de  fixer  ces  idées ,  en  leur  donnant  un 
nom  et  en  les  définissant  par  une  proportion.  C'est  ainsi 
que  l'esprit  humain  simplifie  la  nature,  pour  pouvoir  la 
connaître,  et  qu'au  milieu  de  la  variété  infinie  et  de  la 
mobilité  continuelle ,  il  trouve  l'unité  et  la  stabilité.  Du 
reste ,  il  ne  les  trouve ,  que  parce  qu'elles  eûstent  réd-* 
lement  dans  la  nature.  Suivant  la  remarque  d'Ampère  ^ , 
toute  certitude  dans  les  sciences  cosmolo^ques  n'est  pas 
moins  ébranlée  par  le  sensualisme ,  qui  veut  que  les  rap- 
ports ne  soient  rien  que  des  conceptions  de  notre  esprit , 
qu'elle  ne  l'est  par  l'idéalisme ,  qui  nie  la  substantialilé 
des  êtres  contingents.  Sans  doute  les  idées  de  rapports 
existent  à  titre  de  conceptions  de  notre  esprit;  mais  les 
rapports  fixes  des  choses  préexistent  à  la  connaissance 
que  nous  en  avons.  Kepler  n'a  point  créé  les  lois  astro- 
nomiques qui  portent  son  nom  :  elles  existaient;  il  les  a 
déeauoertes.  ^ 

La  multitude  des  idées  abstraites  et  des  idées  générales , 
infiniment  moins  grande  que  celle  des  êtres  réels  et  de 
leurs  phénomènes^  ne  pourrait  cependant  encore  être  em- 
brassée par  la  science,  si  ces  idées  n'étaient  réunies  et  or- 
données en  une  vaste  hiérarchie ,  conforme,  autant  que 
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possible ,  aux  Trais  rapports  des  êtres ,  et  où  chaque  idée 
supérieure  soit  avec  les  idées  inférieures  dans  le  rapport 
du  genre  à  l'espèce;  de  là  Timportance  des  classifications, 
qui  ne  sont  pas  la  science  même ,  mais  qui  en  sont  Tex- 
pression  abrégée  et  le  résumé  mnémonique  ^ 

A  la  suite  de  la  généralisation ,  Tient  le  raisonnement 
tant  inductif  que  déductif ,  qui  n'a  pas  été  étranger  à  la 
formation  des  idées  générales,  et  qui  en  tire  des  idées 
nouvelles.  Le  raisonnement,  avec  son  double  procédé, 
qui  consiste  à  aller,  soit  du  général  au  particulier,  soit 
du  particulier  au  général ,  peut  encore  être  envisagé  de 
plusieurs  manières.  En  effet,  on  peut  considérer  d'abord 
rindtidîofi  comme  donnant  seulement,  aTec  diTers  degrés 
de  généralisation,  l'expression  des  faits  obserrés,  et  la 
déduction  comme  redescendant  d'un  degré  supérieur  de 
généralisation  à  un  degré  inférieur,  ou  même  aux  objets 
et  aux  phénomènes  particuliers.  C'est  là  que  le  sen- 
sualisme a  essayé  quelquefois  de  Toir  tout  le  raisonne- 
ment inductif  et  déductif,  pour  tâcher  de  le  rabaissera 
sa  portée  et  de  le  faire  sortir  tant  bien  que  mal  de  la  sen- 
sation seule,  de  même  qu'il  n'a  voulu  quelquefois  recon- 
naître que  des  jugements  analytiques.  Ainsi  conçu,  le 
raisonnement  ne  serait  rien  qu'une  mnémotechme  ^  qui 
n'ajouterait  rien  aux  connaissances  données  par  les  per- 
ceptions, et  qui  n'aurait  de  vaRur  que  pour  le  passé '. 
Mais,  n'en  déplaise  au  sensualisme,  qui  ferme  volontiers 
les  yeux  sur  ce  qu'il  ne  peut  expliquer ,  le  raisonnement 
a  un  rôle  bien  plus  étendu. 

Il  y  a  une  induction  rationnelle  immédiate ,  qui  tout  d'un 


1  Yoyet plus  loin,  2*  part.,  chap.  32. 

2  Voyei  M.  Javary »ito  /a  Certiiude,  liv.  n,  chap.  3,  p.  <15-H7. 
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coup ,  à  propos  d'un  fait  particulier ,  nous  donne  des 
principes  généraux  impliqués  dans  la  perception  de  ce 
fait ,  et  dont  les  conséquences ,  moins  générales  que  le 
principe  même,  peuvent  avoir  été  jusqu'alors  inconnues. 
La  déduction  se  charge  de  les  trouver,  en  mettant  les 
définitions  en  regard  des  principes.  Ainsi  procèdent  les 
sciences  purement  déductives,  par  exemple  les  mathé- 
matiques pures,  dont  les  axiomes  et  les  théorèmes  sont 
des  jugements  synthétiques  à  priori. 

Enfin  il  y  a  une  induction  expérimentale,  qui  part  des 
observations  particulières,  des  jugements  synlMiques  à 
posteriorii  mais  qui,  ^idée  des  notions  rationnelles,  et  invo- 
quant des  principes  synthétiques  à  priori  ^ ,  que  Texpérience 
Térifie  dans  leurs  applications ,  va  au-delà  des  faits  obser- 
vés, et  ne  se  contente  pas  de  les  généraliser.  Invoquant  les 
prindpes  de  substance,  de  causalité,  d'identité  et  de  con- 
tradiction ,  et  la  foi  à  la  stabilité  des  lois  naturelles  et  à  la 
persistance  de  la  même  nature  dans  les  êtres,  Tinduction 
expérimentale  conclut,  de  faits  constants  dans  le  passé,  les 
&its  futurs  qui  concernent  les  mêmes  substances,  et  qui  ré- 
sultent nécessairement  de  leur  nature  et  de  leurs  lois  con- 
nues; elle  conclut,  de  phénomènes  constants  d'une  sub- 
stance connue  dans  des  circonstances  données,  les  phé- 
nomènes semblables  d'une  substance  semblable  dans  les 
mêmes  circonstances  passées,  présentes  ou  futures.  Quand 
elle  a  pu  isoler  les  causes  et  constater  le  mode  d'action  de 
chacune  d'elles,  elle  peut  conclure  d'avance  le  résultat  cer- 
tain d'une  combinaison  non  encore  observée  de  ces  causes; 
elle  distingue  dans  un  être,  d'une  part  ce  qui  est  purement 
individuel,  d'autre  part  ce  qui  tient  à  la  nature  spécifique 

• ,1 

1  Voyez  M.  Cousin ,  Leçoiu  iur  la  PhilûsopMe  de  Kant,  5'  leçon,  t.  i;p.  62. 
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de  cet  être;  et  ce  qui  est  spécifique,  elleraffirme  à  priori 
de  tous  les  individus  qui  ont  la  même  nature,  recomiaiap 
sable  à  des  caractères  autres  que  celui  qu'il  s'agit  d'affir^ 
mer  ^ .  U  est  vrai  que  ce  procédé  n'est  pas  sans  dangers, 
et  qu'on  s'est  trompé  quelquefois  en  l'employant  ;  mais  la 
cause  de  Terreur  peut  être  assignée ,  l'erreur  même  peut 
être  redressée,  et  il  aurait  été  très-possible  de  l'éviter ,  en 
pratiquant  le  même  procédé  d'une  manière  plus  conve- 
nable. Quelquefois ,  en  le  suivant ,  on  reconnaît  que  les 
motife  de  certitude  manquent.  C'est  déjà  beaucoup  que 
de  le  savoir,  et  que  d'apprécier  provisoirement  la  prdMt- 
bilité  d'une  proposition  générale,  qui,  si  elle  Tient  à  être 
suffisamment  confirmée ,  prendra  une  place  utile  et  défi- 
nitive dans  la  science. 

En  effet,  la  conceptionj  cette  faculté  d'inventer  des  com- 
binaisons d'idées^  qui  prend  le  nom  d'imagination  sur- 
tout quand  elle  s'applique  aux  choses  sensibles,  ou  bien 
quand  elle  a  pour  objet  de  produire  le  beau>  mais  qui 
dans  la  science  se  nomme  plutôt  spécuiatûm,  et  produit 
les  hypothèses,  combinaisons  vraisemblables,  qu'il  appar* 
tient  à  l'expérience  de  vérifier;  cette  faculté,  quand  elle 
se  renferme  dans  son  rôle  légitime ,  et  qu'elle  ne  donne 
ses  résultats  que  pour  ce  qu'ils  valent ,  est  aussi  néces- 
saire aux  progrès  de  la  science,  que  l'induction  et  la  dé- 
duction rigoureuses  '.  C'est  ainsi  que  Fresnel,  ayant  conçu 
quelques  principes  très-simples,  à  l'aide  desquels  tous  les 
phénomènes  connus  de  la  réfraction  de  la  lumière  pou-^ 
valent  s'expliquer,  a  conclu  de  ces  principes  ce  qui  jus- 
qu'alors avait  échappé  à  l'observation ,  savoir,  que  dans 


i  Voyez  M.  Javary,  de  la  Certitude,  liv.  n,  chap.  3  et  4,  p.  117-139. 
2  Voyez  WheYell,  Fhttoiophy  ofthe  inêuctive  Sdencet,  book  xi,  chap.  5  » 
sect.  2  el  3, 3*  éd. 
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certains  cristaux,  non  seulement  une  des  deux  images  que 
la  réfraction  produit,  mais  toutes  les  deux,  doivent  être 
déviées  hors  du  plan  déterminé  par  le  rayon  incident  et  la 
normale  à  la  surface.  Son  hypothèse  a  dirigé  Texpérience 
qui  a  vérifié  ses  prévisions  \  Le  système  de  Copernic  ne 
fut  d'abord  qu'une  hypothèse  très^vraisemblable,  et  n'est 
devenu  que  plus  tard  une  vérité  démontrée'.  Une  des 
objections  qu'on  adressa  d'abord  à  cette  hypothèse  fut  ti- 
rée de  ce  que ,  si  elle  était  vraie ,  Mercure  et  Vénus  de- 
vralmt  avoir  des  phases  très-sensibles.  Copernic  accepta 
la  conclusion ,  et  quand  le  télescope  eut  été  inventé ,  on 
observa  les  phases  de  ces  planètes,  telles  qu'il  les  avait  an- 
noncées '.  C'est  ainsi  que  la  spéculation  devance  et  guide 
l'observation. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  raisonnement  déductif  et  le 
calcul  mathématique  s'appliquent  quelquefois  aux  propo- 
rtions vraisemblables,' soit  pour  en  déterminer  le  degré 
de  {Nrdiabilité,  soit  pour  en  déduire  les  conséquences  hy- 
poUiétiques.  Mais,  surtout  les  sciences  purement  déducti- 
ves,  en  s'appliquant  aux  sciences  expérimentales,  en  fout 
sortir  des  notions  nouvelles,  des  conséquences  imprévues, 
de  nouvelles  prévisions,  merveilleusement  exactes,  con- 
cernant des  phénomènes  que  l'expérience  seule  n'aurait  pu 
souvent  permettre  de  soupçonner,  et  que  jamais  elle  n'au- 
rait pu  permettre  d'annoncer  d'une  manière  aussi  précise, 
ni  de  convertir  aussi  efficacement  en  applications  utiles. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  s'est  formée  cette  science 
mixte  qu'on  nommep%nfU6  mathématique,  et  dont  la  bran- 


1  Voyez  HerscbeU  Discawn  iur  l'étude  de  la  PhtlùiopMe  naturelle,  i"  part., 
cbap.  2,  S  22-23  ;  2*  part.,  cbap.  2,  S  8B,  et  3*  part.,  cbap.  2,  S  289-290. 

2  Voyes  ce  que  nous  diroDsplus  loin,  2*  part.»  chap.  iZ, 

3  Voyez  Herschel,  ouvrage  cité,  2*  part.,  chap.  3,  S  299. 
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che  la  plus  parfaite  est  la  mécanique,  où  l'on  doit  à  l'induc- 
tion expérimentale  quelques  lois  premières  du  mouve- 
ment et  des  forces  motrices ,  et  où  tout  le  reste  se  déduit 
de  ces  lois  comparées  avec  les  principes  nécessaires  de  la 
logique,  de  l'arithmétique  et  de  la  géométrie. 

Dans  les  sciences  mixtes ,  il  arrive  souvent  que  l'obser- 
vation et  l'expérience  peuvent  vérifier  les  résultats  du  cal- 
cul mathématique.  11  y  a  des  vérités  qu'on  peut  décou- 
vrir par  l'un  comme  par  l'autre  de  ces  deux  procédés.  Cet 
accord  frappant  étonne  ceux-là  même  qui  comprennent 
combien  il  est  naturel  ;  et  il  y  a  là  une  excellente  leçon 
pour  les  esprits  exclusifs,  qui,  de  ces  deux  procédés,  se- 
raient tentés  de  n'admettre  que  t'un  ou  l'autre. 


CHAPITRE  V. 

HBGBSSITË  DE  L'OBSERVATION,  DE  L'EXPÉRIMENTATION ,  DU  CALCUL 

DES   MOYENNES  ET   DE  LA   RECHERCHE    DES    CONSTANTES, 

ET  UTILITÉ  DES  DIVERSES  MÉTHODES  SUBSIDIAIRES. 


Mous  venons  de  voir  quelles  sont  les  facultés  de  Tes- 
prit  mises  en  œuvre  par  les  sciences  cosmologiques. 
Voyons  maintenant  vers  quel  but  doit  tendre  l'exercice 
de  ces  facultés  dans  ces  sciences ,  et  par  quels  procédés 
on  peut  y  parvenir.  Ensuite ,  nous  verrons  quelles  ques- 
tions générales  on  doit  y  avoir  à  résoudre. 

Evidemment  le  premier  point,  c'est  de  connaître  bien 
les  phénomènes  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  détails. 
Or,  dans  la  nature,  tout  se  tient,  tout  s'enchaine.  C'est 
pourquoi ,  pour  s'orienter  dans  les  recherches  dont  elle 
peut  être  lobjet,  il  a  fallu  d'abord,  autant  que  possible, 
en  embrasser  l'ensemble  d'un  coup-d'œil  général.  Â  cette 
vue  synthétique,  nécessaire  pour  pouvoir  rattacher  à 
quelque  chose  les  découvertes  particulières ,  a  dû  suc- 
céder  l'observation  analytique  des  phénomènes  tels  qu'ils 
se  présentent  d'eux-mêmes.  Puis  il  a  dû  se  produire  une 
seconde  synthèse  des  apparences,  connues  désormais  non 
seulement  en  général ,  mais  dans  leurs  détails.  Arrivé  à 
ce  point ,  on  a  déjà  pu  reconnaître  chaque  phénomène 
général,  chaque  fois  qu'il  s'est  renouvelé,  et  remarquer 
les  difTérences  qui  ont  pu  s'y  montrer.  Tels  auraient  du 
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être  les  premiers  pas  de  la  science,  s'ils  avaient  été  faits 
avec  une  sagesse  parfaite  et  uniquement  en  vue  de  l'a- 
venir. Mais  la  science  aussi  a  son  égoïsme  :  le  savant  est 
pressé  de  jouir  de  ses  découvertes  et  de  les  escompter , 
pour  ainsi  dire,  au  détriment  de  ses  successeurs;  il  ne 
se  résigne  pas  à  rassembler  pour  eux  des  matériaux.  Or, 
dans  la  science ,  jouir,  c'est  connaître  et  se  rendre  compte 
de  ce  que  Ton  connaît;  c'est  aller  au-delà  des  apparen- 
ces ;  c'est  pénétrer  la  nature  intime  des  choses.  Voilà 
pourquoi ,  historiquement ,  la  science  a  été  d'abord  syn- 
thétique ,  comme  elle  devait  Tètre;  mais  la  science  anti- 
que a  été  en  même  temps  spéculative  et  hypothétique , 
comme  elle  ne  pouvait  gt^es  manquer  de  l'être,  voulant 
tout  expliquer,  et  ne  possédant  pas  encore  assez  de  hits 
pour  pouvoir  rien  expliquer  d'une  manière  certaine.  Elle 
n'a  connu  que  les  apparences  ;  mais  elle  s'est  &it  illusion 
en  croyant  connaître  autre  chose. 

Chaque  homme,  partant  du  point  où  la  science  a  été 
laissée  par  ceux  qui  l'ont  précédé,  doit,  comme  le  genre 
humain ,  débuter  par  des  vues  d'ensemble ,  par  des  con- 
naissances générales  et  superficielles.  Maiâ,  pour  se  les 
former,  outre  ses  propres  contemplations,  il  a,  grâce 
à  l'instruction  qu'il  peut  recevoir,  les  résultats  principaux 
des  travaux  des  savants  antérieurs;  ses  découvertes  per- 
sonnelles s'y  rattachent  ensuite ,  pour  les  confirmer,  les 
compléter,  ou  leà  rectifier. 

Or  maintenant ,  sur  beaucoup  de  points ,  la  science 
est  allée  légitimement  au-delà  des  apparences.  Elle  a  pé- 
nétré la  nature  et  les  causes  de  bien  des  phénomènes  ; 
elle  a  entrevu  celles  de  beaucoup  d'autres.  Les  procédés 
qui  lont  conduite  jusqu'à  ce  point  sont  ceux  qui  doivent 
la  conduire  plus  loin  encore;  ils  diffèrent  de  ceux  de  l'an- 
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.  tiquité.  La  spéculation ,  sans  renoncer  à  ses  droits  légiti- 
mes, s'est  subordonnée  à  Finduction  régulière.  L'obser- 
Tation  analytique  a  pris  un  caractère  nouveau.  En  effet, 
diaque. détail  apparent  tient  lui-même  à  l'ensemble  des 
fdiéooaiènes;  il  est  un  résultat  complexe  des  circonstan- 
ces diverses  où  il  se  produit.  Â  l'analyse  superficielle,  qui 
ccmsidère  à  part  ces  détails,  pour  les  expliquer  par  hypo* 
thèse,  a  dû  succéder  une  analyse  plus  profonde,  qui  dé- 
Gompose  chacun  des  détails  des  phénomènes ,  tels  quHls 
se  présentent  dans  la  nature. 

Le  principal  moyen  de  cette  décomposition ,  peu  pra- 
tiquée par  les  anciens,  c'est  l' expérimentation ,  qui,  soit 
qu'dle  mette  seulement  en  usage  les  organes  corporels , 
soit  qu'elle  emploie  de  plus  les  instruments,  dont  nous 
avons  déjà  montré  l'efficacité  S  isole  et  fait  varier  les  cir- 
constances des  phénomènes,  et  produit  ainsi  des  phéno- 

'  mènes  plus  simples ,  qu'il  est  plus  aisé  de  connaître  dans 
toutes  leurs  parties.  Mais  souvent  l'expérimentation  est 
impossible;  plus  souvent  encore  elle  ne  peut  être  suffi- 
samment analytique.  Alors  on  a  recours  à  la  méthode  de$ 
moyennes,  dont  nous  avons  aussi  ^  noté  l'usage,  et  dont 
l'objet  principal  est  d'obtenir  des  résultats  généraux  dé- 
gagés de  rinfluence  des  circonstances  accessoires  et  acci- 
dentelles ,  qu'on  n'aurait  pu  supprimer  de  Tobjet  même 
de  l'observation.  Pour  un  même  ensemble  de  faits,  les 
moyennes  peuvent  être  prises  de  diverses  manières ,  afin 
de  faire  la  part  de  chacune  des  circonstances  importantes 
des  phénomènes  complexes.  Enfin,  nous  avons  dit  que, 
lorsque  l'expérimentation  est  possible,  mais  délicate  et 


i  Chap.  4. 
2  Chap.  1. 
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difficile ,  le  calcul  des  moyennes  entre  les  résultats  d'un 
grand  nombre  d'expériences  semblables  vient  éliminer 
après  coup  les  chances  d'erreurs  graves  ^ 

Lorsqu'on  connaît  la  loi  suivant  laquelle  une  quantité 
varie,  et  lorsqu'une  série  d'observations  inexactes  donne 
des  valeurs  qui  ne  satisfont  pas  à  cette  loi,  on  peut  cher- 
cher, parmi  les  séries  de  valeurs  peu  différentes  qui  y  satis- 
font, quelle  est  celle  qui  est  le  plus  probablement  la  vraie; 
comparez  chacune  de  ces  séries  à  la  série  des  valeurs  ob- 
servées ,  et  faites  pour  chacune  des  séries  hypothétiques 
la  somme  des  carrés  des  différences  entre  les  valeurs  ob- 
servées et  les  valeurs  présumées ,  c'est-à-dire  la  somme 
des  carrés  des  erreurs  supposées  d'observation.  La  série 
la  plus  probable  est  celle  pour  laquelle  cette  somme  est 
la  moindre.  Telle  est  la  méthode  dite  des  moindres  carrés^ 
pour  corriger  avec  probabilité  les  erreurs  des  observa- 
tions relatives  à  une  quantité  qui  varie  suivant  une  loi 


connue*. 


Quand  une  quanlité  subit  des  changements  qui  dépen- 
dent des  progrès  d'une  autre  quantité ,  le  premier  pas  de 
rinduction  consiste  à  s'apercevoir  de  ce  rapport,  et  par 
conséquent  à  trouver,  comme  disent  les  mathématiciens, 
la  variable  indépendante  ^  d'où  dépend  l'autre  variable ^ 
donnée  par  l'observation.  Puis  il  faut  trouver  la  nature^ 
souvent  complexe,  des  rapports  de  ces  deux  quantités^^  et 
l'exprimer  par  une  formule  f  dont  quelques  termes  peu- 
vent être  des  quantités  constonte^.  Enfin,  il  faut  mesurer 
exactement  ces  rapports,  et  par  conséquent  déterminer 


1  Voyez  Euler,  Cautiones  necessariœ  in  determinatione  motus  pUmetarum 
obsertfandœ  (Act,  acad.  Petrop,,  t.  3,  pari.  2  ),  el  Whewell,  Phiîoiophy  of  the 
inductive  Sciences,  book  xiii,  cbap.  7,  sect.  2. 

2  Voyez  Whcwull ,  même  chapitre ,  sect.  3. 
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les  confidents  de  chaque  quantité  dans  la  formule  \ 
Dans  ce  travail  de  l'induction ,  la  géométrie  peut  venir 
ea  aide  à  larithmétique  et  à  Talgèbre.  La  dépendance  des 
deux  variables  peut  être  exprimée  par  une  courbe ,  qui 
ait  pour  almissés  les  valeurs  de  la  variable  indépendante , 
qu'on  nomme  argument ,  et  pour  ordonnées  les  valeurs  de 
hk variable  dépendante^.  La  loi  de  dépendance,  quand  elle 
est  connue f  détermine  la  courbe,  et  par  conséquent  peut 
permettre  de  prévoir  les  résultats  de  l'observation  et  mê- 
me d'en  rectifier  les  erreurs.  D'un  autre  côté,  la  courbe , 
tracée  ei^érimentalement  d'après  des  observations  à  peu 
près  exactes ,  permet  souvent  de  découvrir  la  loi  de  dé- 
pendance, qu'on  ignorait;  mais,  pour  cela,  il  faut  que  la 
seoonde  variable  ne  dépende  d'aucun  autre  argument  que 
de  celui  qu'on  a  choisi ,  et  que  la  loi  de  variation  soit  bien 
réellement  relative  à  cet  argument.  Quand  la  variable 
dépend  surtout  d'un  argument  principal,  et  secondaire- 
ment de  quelques  autres  arguments  de  moindre  impor- 
tance, il  faut  savoir  choisir  d'abord  l'argument  principal, 
trouver,  s'il  est  possible,  des  moments  d'observation  oii 
la  variable  dépende  de  lui  presque  exclusivement,  et  tra- 
cer la  courbe  de  cette  loi  de  dépendance  ;  puis  on  peut 
passer  à  un  autre  argument  et  tracer  la  courbe  de  la  loi 
des  écarts  qu'il  produit  par  rapport  à  la  première  loi.  Il  est 
évident  qu'alors,  pour  trouver  d'abord  chaque  argument 
et  par  suite  la  loi  qui  s'y  rapporte^  une  grande  sagacité 


i  Voyez  11 .  Wbewell ,  même  ouvrage»  book  xiii,  cbap.  5, 2*  éd. 

2  Des  coDStructions  plus  compliquées  permetlent  même  de  représenter 
graphiquement  des  lois  où  il  y  a  trois  variables.  Voyez  M.  Léon  Lalanne ,  sur 
la  Représentation  graphique  des  Tableaux  météorologiques  et  des  lois  naturelles 
en  général  (Appendice  du  Cours  de  météorologie  de  Ka&mtz ,  traduit  et  annoté 
par  Ch.  Martins.  Paris,  1843,  in-18.) 

5 


66  PHILOSOPHIE  DE  LA  NATURE. 

est  nécessaire.  Celle  méthode  des  œurbe^^  est  d'une  grande 
utilité ,  par  exemple  pour  les  observations  météorologi- 
ques. Pour  ces  courbes ,  les  observations  successives  ne 
donnent  que  des  points.  Quand  ils  sont  peu  rapprochés 
et  surtout  pris  à  des  intervalles  inégaux,  il  faut  trouver 
des  points  intermédiaires  par  des  procédés  d^irUerpola- 
tion^. 

La  découverte  d*une  loi  est  toujours  la  découverte 
d'une  constante  au  milieu  de  la  variabilité  des  phénomè- 
nes. Cette  constante  peut  consister  seulemeqt  en  un  cer- 
tain rapport  complexe  invariable,  entre  des  quantités 
dont  les  unes  sont  variables  et  les  autres  étaient  connues 
comme  constantes  dès  avant  la  découverte  de  la  loi.  Mais, 
de  plus,  il  peut  se  faire  que,  parmi  les  quantités  distiàc- 
tes ,  posées  dans  la  formule ,  ou  qu'on  y  peut  discerner, 
il  y  en  ait  dont  les  valeurs,  déduites  de  la  formule  ndème, 
soient  des  constantes ,  dont  on  ne  pouvait  soupçonner  au- 
paravant l'invariabilité.  La  découverte  de  ces  constantes 
inconnues  est  un  des  plus  beaux  résultats  de  l'analyse 
appliquée  aux  phénomènes.  II  y  a  des  constantes  absolues, 
par&itement  invariables  par  rapport  à  tous  les  arguments 
que  l'on  peut  choisir.  II  y  a  de^  constantes  relatives,  qui , 
invariables  par  rapport  à  un  argument  principal,  sont 
variables  par  rapport  à  quelque  argument  secondaire. 
Par  exemple^  d'après  la  loi  du  mouvement  elliptique  des 
planètes  autour  du  soleil,  abstraction  faite  des  causes 
perturbatrices.  Taire  décrite  par  le  rayon  vecteur  pen- 


1  Voyez  Whewell,  Philosophy  ofthe  inductive  sciences,  book  xin ,  cfaap.  1, 
sect.  1. 

2  Voyez  Kaemtz,  lehrlmch  der  Météorologie,  t.  1,  p.  91  et  siiiv. ,  et  M.  Ch. 
MarUns.nole  A,  p.  481-4S3  du  Cours  de  météorologie  de  Kaemtz,  Iraduil  en 
français. 
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dant  Funité  de  temps  est  une  constante.  Mais,  d'après 
les  lois  des  perturbations  produites  par  les  autres  corps 
du  système  solaire,  cette  constante  relative  est  sujette  à 
de  légères  variations ,  et  ce  qui  est  constant ,  même  par 
rapport  ii  ces  perturbations,  c'est  la  somme  que  Ton  ob- 
tient en  projetant  sur  un  certain  plan  fixe ,  nommé  équ€^ 
teur  du  gyfUme  solaire ,  Taire  décrite  par  le  rayon  vecteur 
de  chaque  planète  pendant  Tunité  de  temps,  en  multi- 
pliant cette  aire  ainsi  projetée  par  la  masse  de  la  planète 
et  en  additionnant  les  produits  de  toutes  ces  multiplica- 
tions. Enfin,  suivant  la  remarque  de  M.  Poinsot^  cette 
constante  elle-même  peut  être  variable  par  rapport  à  des 
perturbations  d'un  autre  ordre ,  produites  par  des  corps 
extérieurs  au  système  solaire. 

Lorsqu'à  l'aide  de  tous  ces  moyens,  on  a  réussi  à  ex- 
pliquer par  des  lois  régulières  et  bien  constatées  toutes 
les  parties  principales  d'un  phénomène  complexe,  et 
qu^ensuite ,  dans  ce  phénomène^  on  vient  à  démêler  une 
partie  inaperçue  jusqu'alors,  et  qui  ne  peut  s'expliquer 
par  ces  lois,  il  faut  étudier  à  part  cette  partie  ainsi  bolée, 
et  tâcher  d'y  découvrir  l'application  de  quelque  loi  nou- 
velle ,  qu'on  pourra  vérifier  ensuite  dans  toutes  les  cir- 
constances où  elle  doit  être  applicable.  Telle  est  la  mé- 
thode dite  de$  résidus  •,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les 
progrès  de  la  science ,  et  sur  laquelle  nous  reviendrons  '. 

Quand  Texpérimentation  est  impossible ,  l'observation 
et  le  calcul  des  moyennes ,  même  aidés  des  procédés  que 
nous  venons  d'indiquer ,  ne  suffisent  pas  ensemble  pour 
conduire  bien  loin  les  sciences  inductives ,  si  le  raison- 


1  Mémoire  swr  t Equateur  du  êystème  solaire, 

2  Voy«Whewoll,  chapitre  cité,  secl.  4.-3  Chap.  6. 
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Dément  déductif  et  la  considération  des  causes  ne  leur 
viennent  en  aide.  En  astronomie ,  Tobservation  des  phé- 
nomènes ,  la  mesure  des  intervalles  de  temps  entre  les 
phénomènes  de  même  nature,  et  le  calcul  des  valeurs 
moyennes  de  ces  intervalles,  donnent  les  valeurs  moyen- 
nes des  temps  périodiques ,  et  permettent  ainsi  de  prévoir 
un  petit  nombre  de  phénomènes  qui  se  trouvent  coïn- 
cider toujours  avec  les  points  où  les  inégalités  les  plus 
difficiles  à  découvrir  sont  nulles ,  par  exemple ,  les  éclip- 
ses de  lune,  ramenées  sensiblement  dans  le  même  ordre, 
par  la  période  de  S123  lunaisons.  Les  inégalités  principales 
peuvent  être  entrevues  par  ces  mêmes  moyens  combinés. 
Toutefois ,  elles  ne  peuvent  être  précisées  avec  quelque 
exactitude,  qu'à  Taide  des  hypothèses  géométriques.  Mais 
c'est  seulement  par  la  connaissance  de  la  cause  et  des  lois 
des  mouvements  célestes,  que  les  hypothèses  vraies  peu- 
vent être  entièrement  démontrées ,  et  que  la  prévision 
exacte  et  complète  de  tous  les  phénomènes  astronomi- 
ques peut  être  obtenue  ^  Là  même  où  l'expérimentation 
est  possible ,  tant  qu'on  ne  va  pas  au-delà  des  faits  et 
qu'on  ne  s'inquiète  pas  des  causes ,  on  n'arrive  à  prévoir 
que  les  faits  qui  sont  semblables  aux  faits  déjà  observés , 
et  qui  se  produisent  dans  des  circonstances  que  Ton  sait 
devoir  être  parfaitement  semblables.  La  prévision  est  le 
résultat  le  plus  élevé  et  la  preuve  de  la  science.  Sans  la 
connaissance  des  causes,  la  prévision  est  toujours  incom- 
plète, comme  la  science  elle-même*. 


i  Voyez  Ampère,  Essai  sur  la  philosophie  des  sciences,  1"  pari.,  p.  59. 
2  Voyez  M.  Bûchez,  Introd.  à  l'étude  des  sciences  médicales,  \"  leç.,  p.  6-8. 


CHAPITRE  VI. 


IIÉGESSITÉ  DE  LA  RECHERCHE  DES  CAUSES  EFFICIENTES* 

ET  DE  LEURS  LOIS. 


C*est  la  connaissance  des  causes  efficientes  qui  permet 
de  prévoir  ce  qui  arrivera  dans  des  circonstances  très-dif- 
féreotes  des  circonstances  observées.  Alors ,  en  effet ,  la 
combinaison  des  circonstances  devient  la  combinaison  de 
lauses  dont  on  connaît  les  modes  d'action  et  les  rapports. 
11  est  vrai  qu'il  est  dangereux ,  dans  la  science,  de  pren- 
dre pour  cause  ce  qui  ne  Test  pas;  mais  c'est  un  triste 
préservatif  contre  l'erreur ,  que  de  se  résigner  à  l'igno- 
rance de  ce  qu'il  est  utile  et  possible  de  savoir.  La  re- 
cherche des  causes  dans  la  Nature  exige  une  grande  pru- 
dence et  de  grandes  précautions ,  dont  nous  indiquerons 
plus  tard  les  principales.  Souvent  on  y  a  procédé  d'une 
manière  téméraire  et  malheureuse;  mais  c'est  à  cette  re- 
cherche que  la  science  doit  quelques-uns  de  ses  plus 
grands  et  de  ses  plus  utiles  progrès. 

Bacon*  a  dit  :  Savoir  véritablement,  c'est  savoir  par  les 
causes.  U  est  vrai  qu'ensuite  il  distingue ,  avec  Âristote , 


1  Nous  parlons  ici  des  causes  efûcieotes  dépourtues  d*ialeliigence ,  de 
liberté,  d*iDitialive,  c'est-à-dire  des  causes  physiques,  dont  les  actes  résul- 
tent nécessairement  des  lois  de  leur  nature.  Nous  parlerons  ailleurs  de  la 
différence  profonde  qui  les  sépare  des  causes  intelligentes  et  libres.  Voyez 
plos  loin,  2*  part.,  cbap.  i7, 18  et  30. 

2  fiw,  Org,,  lib.  2,  aphor.  2. 
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quatre  espèces  de  causes  :  la  matière ^  la  forme,  la  cauxe 
efpdenie  et  la  came  finale;  qu'il  rejette  de  la  physique 
Fétude  des  causes  finales ,  et  qu'il  dit  que  la  matière  et 
la  cau$e  efficiente ,  telle$  du  moins  qu'on  a  coutume  de  les 
chercher,  sont  choses  superficielles  et  mobiles,  peu*  im- 
portantes pour  la  science.  Mais  il  nous  explique  ensuite 
qu'il  a  entendu  parler  de  la  matière  non  définie  dans  son 
essence  et  dans  ses  lois ,  de  la  matière  indéfinie  des  Péri- 
patéticiens,  et  de  la  cause  efficiente  considérée  uniquement 
dans  les  phénomènes  particuliers,  abstraction  faite  des 
lois  générales.  En  effet,  que  tel  événement  particulier 
ait  été  cause  de  tel  autre,  sans  qu'on  sache  comment» 
qu'importe  à  la  science?  Ce  que  Bacon  veut  qu'on  cher- 
clie,  ce  sont  les  formes  ^  c  est-à-dire  les  lois  9  ainsi  qu'il 
Texplique  lui-même;  et  il  a  raison.  Mais  que  sont  ces  lois? 
Lui-même  nous  le  dit  :  ce  sont  celles  suivant  lesquelles 
les  substances  agissent ,  et  c'est  bien  vers  cette  recherche 
du  mode  constant  d'action  des  substances  que  tend  sa 
méthode  inductive.  En  effet ,  les  substances  corporelles 
ne  nous  sont  connues  que  par  leur  action.  Connaître  les 
lois  et  les  limites  de  l'activité  des  corps,  ou ,  en  d'autres 
termes ,  connaître  les  corps  «omme  substances  actives , 
c'est-à-dire  comme  causes  efficientes  produisant  réguliè- 
rement les  phénomènes,  c'est  connaître  en  même  temps, 
autant  que  cela  nous  est  possible ,  ce  que  Bacon  nomme, 
dans  son  langage  scolastique ,  la  matière  et  la  forme  de 
ces  substances.  Ainsi,  Bacon,  trop  peu  métaphysicien, 
ne  s'est  pas  rendu  compte  du  rôle  que  joue  le  principe 
de  causalité  dans  les  lois  physiques.  Il  a  admis,  en  réalité, 
la  recherche  des  causes  efficientes  comme  but  de  la 
science,  mais  sans  s'en  douter  lui-même,  et  en  pronon- 
çant contre  elles  un  arrêt  qui  ne  s'adresse  pas  à  elles , 
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mais  à  la  fausse  idée  qu'il  s'en  est  faite,  comme  de  quel- 
que chose  de  mobile  et  de  capricieux,  et,  par  suite,  il 
n'a  pas  compris  comment  et  par  quels  degrés  on  devait 
s'élever  à  la  recherche  des  causes  en  physique.  En  croyant 
interdire  cette  recherche,  il  a  engagé,  au  contraire,  à 
s'élancer  vers  elle  d'une  manière  hâtive^  au  lieu  de  com- 
mencer par  trouver  les  lois  complexes  et  empiriques, 
pour  s'élever  de  là  aux  lois  simples  et  aux  causes  ^  Le 
deriiier  excès  du  matérialisme  a  pu  seul  amener  une  phi- 
losophie ,  qui  s'intitule  pontive  ^  et  qui  mériterait  beau- 
coup mieux  le  nom  de  négative,  à  contester  d'une  manière 
absolue  Timportance  et  la  légitimité  de  la  notion  de  cause 
dans  les  sciences  naturelles*. 

L'homme  trouve  en  lui-même  le  type  de  la  causalité  : 
il  se  sent  cause  de  pensées ,  de  volontés  et  de  mouve- 
ments. A  l'aspect  de  tout  phénomène  physique  qui  frappe 
son  attention ,  la  première  question  que  sa  curiosité  se 
pose  est  relative  à  la  cause  de  ce  phénomène ,  et  d'a- 
bord, dans  sa  précipitation,  il  prend  souvent  pour  cause 
la  circonstance  qui  le  frappe  le  plus.  Puis,  reconnaissant 
son  erreur,  il  étudie  une  à  une  les  conditions  du  phéno- 
mène et  leur  part  d'influence;  il  arrive  ainsi  à  isoler  la 
cause  principale,  à  en  connaître  plus  ou  moins  parfaite- 


1  Voyei  plus  Join,  2*  part.,  chap.  20  el  21.  Herschel  (Discours  sur  VÈtnde 
de  la  PhUomfpfde  natmreU'e,  2*  part.,  chap.  6  et  7),  disciple  fidèle,  gpis  non 
serrile,  de  Bacon,  accorde  trës-eipresséroent  aux  causes  efOcientes  la  place 
qui  leur  appartient  dans  l'élude  de  la  Nature,  el  que  Newlon  (BegvHœ  philo- 
Mêphandi,  dans  la  2*  éd.  des  Philasophiœ  naturalis principia  mathematica)  leur 
avait  maintenue.  M.  Whewell  a  fort  bien  montré  (Philosophy  ofthe  inductive 
êeienees,  book  xii,  chap.  11,  art.  15,  2*  éd..  vol.  2.  p.  240-241  )  que  Bacon 
cherche  les  causes  avant  les  lois,  et  que  c'est  là  pour  lui  une  source  d'er- 
reurs. M.  Whewell  a  fort  bien  montré  aussi  (ibidem,  book  xi.  chap.  7)  que  la 
physique  ne  peut  se  passer  de  la  recherche  des  causes. 

2  Voyes  phis  loin,  1"  pari.,  chap.  10. 
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ment  le  mode  d'action ,  lors  même  qu'il  en  ignore  la  na- 
ture intime,  et  il  essaie  souvent  avec  succès  de  prévoir 
les  effets  que  la  même  cause  principale  produira  dans  des 
circonstances  différentes. 

Nous  montrerons^  que  la  causalité  ne  peut  appartmir 
qu'à  une  substance  active;  mais  tant  s'en  fadtque  tous 
les  phénomènes  physiques  soient  chacun  l'effet  d'une 
action  spéciale  d'une  seule  substance  déterminée.  Ordi- 
nairement, un  phénomène  résulte  d'un  autre  phénomène 
complexe,  où  se  trouvent  confondues  les  actions,  difficiles 
à  discerner,  de  plusieurs  substances  concourant  à  ce  ré- 
sultat. C'est  alors  surtout  que  le  rapport  de  causalité  des 
phénomènes  est  difficile  à  déterminer.  Herschel  *  a  fort 
bien  posé  les  caractères  auxquels  on  le  reconnaît ,  et  dont 
voici  les  plus  importants  :  i"*  connexion  invariable  et  sur- 
tout invariable  antécédence  delà  cause,  et  subséquencede 
l'effet ,  à  moins  de  quelque  circonstance  qui  intervienne 
et  le  supprime,  ou  bien  qui  entrave  la  cause;  T  absence 
constante  de  l'effet  dans  l'absence  de  la  cause ,  à  moins 
d'intervention  de  quelqu'autre  cause  capable  de  produire 
le  même  résultat;  3^  accroissemeat  ou  diminution  de 
l'effet,  quand,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  cause 
éprouve  un  accroissement  ou  une  diminution  d'intensité, 
dans  les  cas  où  l'effet  est  lui-même  susceptible  de  plus  ou 
de  moins;  5^  suppression  de  l'effet  en  même  temps  que 
de  la  Gipse,  en  tant  du  moins  que  l'effet,  pour  subsister , 
aurait  besoin  d'être  produit  sans  cesse  de  nouveau. 

Hais,  suivant  la  remarque  d'Herschel ,  il  est  souvent 
difficile  de  déterminer  lequel  de  deux  phénomènes  con- 


i    2*  part.,  chap.  8. 

2  mtcotirs  sur  i'étnde  de  h  phUotaphie  naturelie ,  2*  part.,  chap.  6»  $  145. 
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comitants  est  la  cause  de  l'autre.  Lors  même  que  Tun 
semble  précéder  Tautre,  ce  peut  n'être  qu'une  apparence; 
car  les  deux  phénomènes  peuvent  n'être  que  les  causes 
médiates  des  sensations  qui  nous  révèlent  leur  existence, 
.  et  Ton  des  deux  phénomènes  peut  précéder  la  sensation 
de  plus  de  temps  que  l'autre.  C'est  ainsi  que ,  dans  le 
phénomène  de  la  foudre ,  l'antériorité  de  la  sensation  de 
la  vue  à  celle  de  l'ouïe  ne  semblait  pas  aux  anciens  une 
raison  suffis&nte  de  croire  que  dans  le  nuage  l'éclair  pré- 
cédât le  bruit  du  tonnerre ,  et  en  cela  ils  avaient  raison 
de  douter,  faute  de  connaitre  la  nature  et  la  cause  géné- 
rale du  phénomène  complexe  qui  embrasse  ces  deux 
phtoomènes  particuliers.  Souvent  aussi  la  relation  de 
cause  à  effbt  reste  incertaine  ,  malgré  la  concomitance 
habituelle  des  deux  phénomènes,  parce  qu'il  se  peut  que 
tous  deux  aient    simplement   une  cause   commune. 
Pourtant,  si  l'antériorité  réelle  et  constante  de  Tun  des 
deux  est  bien  établie ,  cette  cause  inconnue  peut  être 
Goniûdérée  comme  comprise  dans  le  phénomène  antérieur^ 
qui  reste  ainsi  indéfini.  Mais  combien  alors  cette  notion 
de  cause  est  vague ,  jusqu'à  ce  que  le  phénomène  ait  été 
analysé,  et  que  la  cause  inconnue  ait  été  isolée  !  Il  y  a  in- 
certitude complète  sur,  le  rapport  de  causalité,  si  les  deux 
phénomènes  se  produisent  peu  à  peu  et  simultanément. 
Il  faut  alors  déterminer  la  cause  de  tous  deux  et  son  mode 
d'action ,  soit  en  analysant  les  deux  phénomènes  com- 
plexes, en  cherchant  ce  qui  en  eux  est  cause ,  et  en  écar- 
tant ce  qui  ne  l'est  pas  ou  ce  qui  n'est  qu'une  condition 
accessoire,  afin  d'arriver  à  la  cause  principale;  soit  en 
examinant  si ,  en  dehors  des  deux  phénomènes ,  il  n'y  a 
pas  une  circonstance  sans  laquelle  ils  ne  se  produisent 
jamais  et  où  réside  leur  cause  commune.  Par  exemole,  la 
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rosée  et  le  refroidissement  des  corps  où  die  se  dépose 
sont  deux  phénomènes  qui  se  produisent  ensemble  et  peu 
à  peu  :  il  est  impossible  de  déterminer  lequel  est  la  cause 
de  l'autre,  si  Ton  ne  cherche  d'abord  quelle  est  leur  cause 
commune  et  comment  elle  agit.  Or,  si  Ton  supprime 
d'une  manière  quelconque  le  rayonnement  vers  les  es- 
paces célestes,  ou  si  le  rayonnement  se  trouve  supprimé 
de  lui-même  par  les  nuages,  ou  bien  si  le  renouvellement 
rapide  de  l'air  ^ur  les  corps  s'oppose  à  leur  refroidisse- 
ment au-dessous  de  la  température  du  milieu,  il  n'y  a  ni 
refroidissement ,  ni  rosée.  Dins  les  corps  sur  lesquels 
ell.e  se  dépose,  tout  ce  qui  favorise  le  rayonnement  et  ce 
qui  s'oppose  au  remplacement  rapide  de  la  chaleur 
perdue  rend  le  dépôt  de  la  rosée  plus  abondant.  Enfin, 
la  sécheresse  de  l'air  diminue  la  rosée ,  sans  diminuer  le 
refroidissement,  et,  par  un  temps  très-sec,  un  refroidis- 
sement très-notable  au-dessous  de  la  température  du 
milieu  peut  s'accomplir,  avant  que  la  rosée  ne  commence 
à  se  déposer  sur  les  corps  ainsi  refroidis  et  où  d'ordinaire 
elle  se  dépose  facilement.  Donc ,  c'est  le  refroidissement 
des  corps  qui  est  la  cause  de  ce  dépôt ,  et  ce  refroidisse- 
ment lui-même  est  produit  par  le  rayonnement,  dont  les 
lois  connues  se  trquvent  réalisées  dans  ce  phénomène  ^ 
Il  est  aisé  de  voir  que  dans  ce  phénomène  complexe  de 
la  rosée ,  comme  dans  tous  les  phénomènes  physiques,  la 
causalité  appartient,  en  dernière  analyse,  à  des  substances 
agissant  de  diverses  manières  dans  des  circonstances  di- 
verses, par  exemple  suivant  leurs  divers  états  de  mouvo- 


1  Voyez  M.  Arago ,  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  ld27,  p.  145- 
i62,  et  Herschel .  Dis€<mrs  sur  l'étude  de  la  philosophie  naturelle,  2*  '  part.» 
cbap.6,  S167-168. 
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ment  et  de  repos,  mais  agissant  toujours  de  la  même 
manière  dans  les  mêmes  circonstances.  Du  reste,  c'est  là 
une  question  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  tard  * . 

n  y  a  tel  autre  phénomène  où  le  mode  d'action  de  la 
cause  que  Ton  isole  était  auparavant  inconnu;  c'est  en 
isolant  cette  cause  qu'on  le  découvre  en  même  temps.  La 
découverte  est  alors  plus  difficile  ;  mais  aussi ,  au  lieu  de 
Teiplication  d'un  seul  phénomène ,  elle  nous  apporte  le 
moyen  d'expliquer  tous  ceux  où  la  même  cause  joue  le 
principal  rôle.  Par  exemple ,  on  remarque ,  en  plongeant 
des  tubes  très-étroits  de  diverses  substances  dans  divers 
liquides,  que  le  niveau  du  liquide  dans  le  tube  est  tantôt 
inférieur  et  tantôt  supérieur  au  niveau  général.  En  com- 
parant tous  ces  phénomènes ,  on  trouve  qu'ils  dépendent 
du  rapport  entre  l'attraction  exercée  par  le  liquide  sur  ses 
propres  molécules  et  l'attraction  exercée  sur  elles  par  la 
substance  du  tube  ;  puis ,  combinant  le  calcul  mathéma- 
tique avec  l'expérimentation  dans  l'étude  de  cette  cause, 
de  cette  attraction  spéciale  nommée  capillarité,  et  de  ses 
effets  divers ,  on  en  détermine  les  lois ,  qui  servent  en- 
suite à  Texplication  de  phénomènes  très -nombreux  et  très- 
variés. 

Quelquefois,  après  la  découverte  des  causes  principales 
d'un  phénomène  analysé  dans  tout  ce  qu'il  a  d'essentiel  et 
d'important,  on  remarque  quelques  petits  phénomènes  ac- 
cessoires que  ces  causes  ne  suffisent  pas  à  expliquer.  C'est 
souvent  en  étudiant  ces  phénomènes  résidus  qu'on  arrive  à 
isoler  des  causes  j  usqu'alors  inconnues,  soit  dans  leur  mode 
d'action,  soit  dans  leur  existence  même,  et  souvent  on  y 
trouve  l'explicaUbn  d'autres  phénomènes  où  elles  figu- 
I  I  ■  I  I  I    I  ■  ■       ■       I  ■  ■  ^1 

1  2*part..chap.  8, 16  et  21. 
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rent  comme  causes  principales.  C'est  ainsi  que  l'observa- 
tion des  petites  différences  entre  les  heures  observées  et 
les  heures  calculées  d'avance  pour  les  éclipses  des  satel- 
lites de  Jupiter  a  fait  connaiire  le  temps  que  la  lumière 
met  à  traverser  les  orbites  de  ces  satellites,  et  par  consé- 
quent aussi ,  d'une  manière  générale ,  la  vit^se  de  trans- 
mission de  la  lumière.  De  même,  quelquefois,  en  chimie 
l'analyse  d'une  subtance  connue  a  donné  un  résidu  doué 
de  propriétés  différentes  de  celles  que  présentent  ordinai- 
rement les  résidus  semblables.  En  analysant  ce  résidu,  on 
y  a  trouvé  quelques  parcelles  d'une  substance  inconnue 
jusqu'alors  \ 

Lorsque ,  par  l'analyse  des  phénomènes  poussée  aussi 
loin  que  possible ,  on  est  arrivé  à  la  connaissance  dis- 
tincte d'un  certain  nombre  de  cames  simples  ^  c'est-à-dire 
de  substances  agissant  chacune  suivant  un  mode  déter- 
miné dans  des  circonstances  données,  c'est  alors  que  ces- 
sent les  incertitudes  sur  le  rapport  de  causalité  des  phéno- 
mènes qui  en  dépendent.  Tel  est  le  terme  de  la  recherche 
des  causes ,  terme  où  l'on  n'a  pu  arriver  jusqu'à  ce  jour 
que  sur  un  bien  petit  nombre  de  points  par  des  hypo- 
thèses probables ,  et  sur  un  nombre  de  points  bien  plus 
petit  encore  par  des  inductions  certaines ,  désormais  ac- 
quises à  la  science.  Cependant,  dès  maintenant,  on  peut 
affirmer  que  le  nombre  des  causes  simples  est  infiniment 
supérieur  à  celui  des  substances  spécifiquement  diffé- 
rentes ,  parce  qu'une  même  substance  a  des  modes  d'ac- 
tion différents,  et  par  conséquent  constitue  des  causes 
bien  distinctes,  suivant  les  manières  dont  elle  est  modi- 


I  Voyez  Herschel,  Discaurs  sur  l'étude  de  la  philosophie  naturelU ,  3*  part., 
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fiée.  C'est  ainsi  gue  la  lumière  et  la  chaleur  semblent  être 
une  même  substance ,  diversement  modifiée  et  agissant 
de  deux  manières  différentes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  quand 
on  a  réussi  à  arriver  jusqu'aux  causes  simples ,  et  à  dé- 
couvrir les  lois  premières  de  leur  action ,  c'est  alors  sur- 
tout que  la  connaissance  des  causes  devient  féconde  en 
découvertes^  faites  par  le  raisonnement  avant  d'être  vé- 
rifiées par  l'expérience.  En  effet,  alors  on  peut  prévoir  les 
effets  de  ces  causes  dans  des  circonstances  nouvelles  où 
elles  seront  combinées  d'une  manière  dont  on  n'a  pas  en- 
core vu  l'épreuve.  C'est  ainsi  qu'en  mécanique,  où  nous 
possédons  la  connaissance  des  lois  premières  et  des  causes 
du  mouvement  par  impulsion ,  l'inventeur  peut  faire  d'a- 
vance la  théorie  complète  d'une  machine  nouvelle ,  et  en 
décrire  les  effets  prévus ,  sauf  Tinfluence  de  certaines 
causes  retardatrices,  comme  l'adhérence  et  le  frottement 
des  parties,  qu'il  est  difficile  d'évaluer  à  priori. 

Chaque  progrès  dans  la  recherche  des  causes  peut  en 
amener  de  très-grands,  soit  dans  la  théorie,  soit  dans  les 
applications  pratiques.  Dans  un  corps  de  pompe ,  l'eau 
suit  le  piston  ascendant  jusqu'à  la  hauteur  de  trente-deux 
pieds  environ.  Quelle  est  la  cause  de  ce  phénomène?  Long- 
temps on  en  créa  d'imaginaires.  Enfin  on  en  vint  à  étudier 
le  phénomène  dans  ses  conditions  essentielles,  et  on  fit  les 
remarques  suivantes  :  1""  11  faut  que  la  surface  de  la  masse 
liquide  d'où  la  colonne  d'eau  s'élève  soit  en  contact 
avec  l'atmosphère;  2®  il  faut  que  l'air  ne  puisse  s'introduire 
du  dehors  sous  le  piston;  3®  la  nature  du  liquide  est  indif- 
férente; 4""  la  hauteur  jusqu'à  laquelle  la  colonne  liquide 
s'élève  en  un  même  lieu  est  en  raison  inverse  de  la  den- 
sité du  liquide,  quel  qu'il  soit;  5®  cette  hauteur  est  d'au- 
tant moins  grande,  que  lelieu  où  l'on  expérimente  est  plus 
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élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  De  là  on  conclut , 
par  un  raisonnement  très-âmple  et  très-légitime ,  que  la 
cause  de  l'ascension  du  liquide  est  la  pression  de  Tatmos- 
phèré  sur  sa  surface  libre ,  et  que  la  colonne  liquide  fait 
équilibre  à  cette  pression.  Puis ,  avant  toute  expérience , 
on  peut  prévoir  que  si ,  prenant  un  tube  suffisamment 
long  et  fermé  par  un  bout ,  on  l'emplit  d'un  liquide  qui 
ne  s'évapore  pas  dans  le  vide,  qu'on  bouche  momentané- 
ment l'autre  extrémité,  qu'on  la  débouche  après  l'avoir 
plongée  dans  un  vase  plein  d'un  liquide  semblable,  et 
qu'on  maintienne  dans  la  position  verticale  le  tube  ainsi 
plongé,  la  colonne  liquide  descendra  dans  le  tube  et  s  ar- 
rêtera au-dessus  du  niveau  du  liquide  contenu  dans  le 
vase,  à  une  hauteur  qui  sera  la  mesure  de  la  pression  at- 
mosphérique, qui  en  indiquera  les  variations,  et  qui,  avec 
certaines  précautions,  pourra  servir  à  mesurer  les  hau- 
teurs des  lieux.  C'est  donc  par  la  découverte  de  la  cause 
d'un  phénomène  remarquable,  qu'on  est  arrivé  rationnel- 
lement à  l'invention  du  baromètre ,  de  cet  instrument  si 
utile. pour  la  science,  et  ensuite  du  manomètre,  si  utile 
à  rindustrie.  Ce  n'est  là  qu'un  exemple  entre  mille  ;  mais 
il  suffirait  à  lui  seul  pour  faire  comprendre  que  la  re- 
cherche des  causes ,  çn  physique,  n'est  ni  illusoire  ni  sté- 
rile, comme  le  prétendent  les  ennemis  de  toute  notion 
métaphysique,  les  disciples  de  la  philosophie  qui  se  ditpo- 
sitive  * . 

Ils  veulent  que ,  dans  l'étude  de  la  Nature,  on  se  con- 
tente de  noter  les  faits ,  et  de  réunir  en  idées  générales 
les  faits  semblables  entre  eux.  Cet  empirisme  exclusif, 
dans  le  domaine  des  sciences  physiques ,  ne  peut  donc 

1  Voyes  plus  loin ,  1'*  part.,  cbap.  10. 
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aspirer  plus  haut  qu'à  une  bonne  classification  des  fisiits 
observés ,  du  moins,  s'il  reste  conséquent  avec  lui-même. 
Hais  ce  but,  le  seul  qu'il  croie  devoir  se  proposer,  peut- 
illégitimement  l'atteindre,  sans  sortir  des  limites  fictives 
où  il  veut  et  croit  se  renfermer,  et  qu'heureusement  pour 
lui  et  pour  la  science  il  franchit  sans  cesse?  Non.  En  effet, 
que  poulrait-il  faire?  Rapprocher  les  faits  d'après  la  res- 
semblance apparente  des  circonstances  extérieures?  Mais, 
quand  il  y  a  ressemblance  à  un  point  de  vue,  il  y  a  diffé- 
rence à  un  autre  point  de  vue.  Il  y  a  donc  mille  systèmes 
possibles  de  rapprochements  et  de  classifications  des  faits. 
Lequel  choisir?  Quel  que  soit  celui  qu'on  choisisse, 
comme  l'esprit  a  besoin  de  chercher  une  raison  en  toutes 
choses,  tout  système  de  classification  impliquera  toujours 
une  hypothèse,  au  moins  provisoire,  sur  l'importance 
respective  des  caractères  spécifiques,  sur  leurs  relations, 
sur  leur  valeur  intime  et  profonde.  Les  méthodes  arti- 
ficielles de  classification  ne  valent  que  comme  moyen 
mnémonique.  Or  ,  les  mnémoniques  non  rationnelles  ; 
c'est-à-dire  celles  qui  associent  les  idées  autrement  que 
d'après  les  caractères  et  les  rapports  essentiels  des  objets, 
fatiguent  l'esprit  sans  le  satisfaire.  Ainsi ,  les  méthodes 
artificielles  de  classification ,  qui  ne  sont  que  des  pro- 
cédés mnémoniques  non  rationnels^  n'atteignent  que  très- 
imparfaitement  leur  but  si  restreint.  De  plus,  elles  n'ont 
pas  même  l'avantage  négatif  d'exclure  l'erreur  en  même 
temps  que  la  vérité  scientifique,  puisque,  malgré  qu'on 
en  ait,  l'esprit  ne  s'an^ètera  à  la  classification^  qu'autant 
qu'il  supposera  un  rapport  essentiel  entre  les  faits  que 
la  classification  rapproche ,  et  puisque  ce  rapport  essen- 
tiel n'existera  pas  dans  la  réalité.  L'empirisme  exclusif  ne 
pourrait  donc  échapper  à  l'erreur ,  qu'en  renonçant ,  s'il 
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était  possible,  à  toute  pensée  scientifique,  et  en  ne 
voyant  en  toutes  choses  que  des  faits  isolés,  impossibles 
à  retenir  à  cause  de  leur  nombre,  stériles  à  cause  de  leur 
isolement.  Mais  non  ;  il  cherche  les  causes  en  physique, 
attendu  qu'il  n  y  a  pas  de  physique  sans  cela  :  seulement 
il  ne  veut  pas  s'avouer  à  lui-même  qu'il  les  cherche,  et, 
ne  se  rendant  pas  compte  de  ce  qu'il  fait ,  il  s'expose  à 
tâtonner  beaucoup  inutilement  et  même  à  flaire  fausse 

route. 

Le  rapport  le  plus  essentiel  en  vertu  duquel  on  puisse 

rapprocher  les  faits ,  c'est  le  rapport  de  causalité ,  soit  que 
de  deux  faits  l'un  soit  cause  de  l'autre,  ou  que  tous  deux 
aient  une  cause  semblable  ou  analogue.  Qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  l'attraction  ou  la  répulsion  mutuelle  de 
deux  boules  de  sureau  et  les  effets  terribles  de  la  foudre? 
Rien  en  apparence ,  presque  tout  en  réalité  :  la  cause  de 
ces  deux  phénomènes  est  la  même,  avec  des  circonstances 
et  une  intensité  différentes.  Il  est  vrai  qu'une  fois  la  vé- 
rité de  ce  rapprochement  découverte ,  on  pourra  dissi- 
muler la  notion  de  cause  par  laquelle  on  y  est  parvenu. 
Oui ,  sans  doute  ;  de  même  qu'on  peut  nier  la  raison , 
même  en  s'en  servant.  Mais,  en  supprimant  Je  mot  de 
cause,  on  n'en  supprimera  pas  l'idée;  on  réussira  seulement 
à  l'obscurcir  dans  quelques  esprits ,  et  à  se  faire  illusion 
sur  la  nature  et  la  portée  du  procédé  qu'on  emploie.  Qu'y 
a-t-il  de  commun  entre  l'hydrogène  et  un  métal?  Kien  en 
apparence,  presque  tout  en  réalité  :  l'hydrogène  est  un 
métal  gazeux  à  la  température  et  sous  la  pression  ordi- 
naires, solide  sans  doute  à  une  température  infiniment 
plus  basse  ou  sous  une  pression  infiniment  plus  haute. 
Pourquoi  disons-nous  que  c*est  un  métal  ?  Parce  qu'il 
agit  chimiquement  sur  les  autres  corps  de  même  que  les 
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métaux  proprement  dits,  et  parce  que  les  autres  corps 
agissent  sur  lui  comme  sur  les  métaux.  De  la  ressem- 
blance des  réactions ,  on  conclut  légitimement  celle  des 
substances  :  Tétat  solide,  liquide  ou, gazeux^  est  un 
résultat  des  circonstance3  physiques.  Il  est  vrai  qu'on  ne 
connaît  pas  les  phénomènes  de  mécanique  moléculaiire 
qui  se  passent  dans  les  réactions  chimiques  des  métaux 
et  de  rhydrogène,  pas  plus  qu'on  ne  connaît  ceux  qui  se 
passent  dans  les  phénomènes  de  lelectricité  de  cabinet  et 
de  l'électricité  atmosphérique.  En  d'autres  termes^  on 
n'a  pas  pénétré  intimement  la  nature,  ni  même  le  mode 
d'action,  des  causes  qui  se  manifestent  dans  ces  deux 
ordres  de  faits;  mais  on  en  sait  assez  pour  prononcer 
qu'il  y  a  identité  de  cause  dans  l'un ,  ressemblance  dans 
Tautre;  et  voilà  pourquoi,  depuis  long-temps,  la  physi- 
que range  parmi  les  phénomèmes  électriques  les  petites 
attractions  dont  nous  avons  parlé,  et  pourquoi  la  chimie 
se  trouve  conduite  à  placer  l'hydrogène  près  des  métaux 
proprement  dits. 

En  physiologie^t  en  histoire  naturelle,  les  causes  sont 
bien  plus  mystérieuses  encore,  et  cependant  ce  sont 
elles  que  l'on  trouve  au  fond  des  plus  belles  généralisa- 
tions ,  des  découvertes  les  plus  utiles  dans  ces  sciences. 
D'abord ,  dans  les  classifications ,  il  est  nécessaire  de  dé- 
buter par  les  caractères  extérieurs ,  puis  de  rechercher  les 
caractères  intimes,  en  notant  surtout  les  différences, 
pour  échapper  au  danger  des  fausses  assimilations;  puis 
on  arrive  aux  ressemblances  plus  profondes  que  les  diffé- 
rences, à  des  ressemblances  dont  les  causes,  peut-être 
inconnues^  doivent  être  aussi  plus  profondes  et  plus  géné- 
rales. En  effet,  on  s'aperçoit  que  la  ressemblance  était 
plus  grande  primitivement,  qu'elle  ne  l'est  dans  les  êtres 
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eomplètement  développés.  On  arrive  ainsi  à  des  rappro^ 
chements  nouveaux ,  confirmés  par  Tembryogénie.  La 
première  cause  de  l'organisa tion  est  insaisissable;  mais 
on  y  entrevoit^  sous  la  divergence  des  produits,  une  unité 
primordiale  d'autant  plus  frappante ,  qu'on  se  rapproche 
davantage  de  l'origine  de  chaque  être.  C'est  ainm  que 
l'unité  se  retrouve  dans  la  variété  infinie ,  et  la  variété 
devient  sabissable  à  la  science,  parce  que  l'unité  la  do- 
mine. 

En  physiologie,  il  y  a  une  première  distinction  à  faire. 
Quels  phénomènes  sont  dus  aux  causes  physiques  peu  ou 
point  modifiées  et  agissant  dans  l'organisme  même?  Quels 
phénomènes  sont  dus  à  la  vie?  Ces  divers  phénomènes 
eux-mêmes,  quelle  que  soit  celle  de  ces  deux  classes  à 
laquelle  ils  appartiennent,  jouent  entre  eux  réciproque- 
ment le  rôle  de  causes  et  d'effets.  Il  faut  donc  dierch^ 
les  causes ,  en  voyant  quels  eflbts  on  ajoute  ou  on  sup- 
prime par  telles  et  telles  expériences,  par  telles  et  telles 
opérations.  C'est  à  ce  procédé ,  malgré  les  causes  d'erreur 
contre  lesquelles  il  faut  se  mettre  en  garde,  que  «ont  dus 
les  grands  progrès  de  la  physiologie.  C'est  ainsi  qu'on  a 
cessé  de  confondre  la  causalité  avec  la  concomitance  des 
phénomènes.  D'un  autre  côté,  depuis  l'origine  de  la  mé- 
decine ,  on  a  étudié  l'action  des  causes  externes  sur  les 
phénomènes  de  la  vie  ;  on  a  cherché  sur  quels  oi^anes 
et  quelles  (onctions  ces  causes  agissent ,  et  en  quoi  elles 
les  modifient.  C'est  le  point  de  départ  de  l'hygiène  et  de 
la  thérapeutique.  Sans  doute,  en  médecine  et  en  physio- 
logie, les  causes  simples  et  les  lois  premières  restent 
presque  entièrement  inconnues.  Il  ne  faut  donc  point , 
dans  ces  sciences ,  se  faire  illusion  sur  la  connaissance  de 
la  nature  même  des  causes,  et  du  mode  d'action  des  agents 
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thérapeutiques;  il  ne  faut  point  compter  trop  facilement 
sur  la  faculté  de  prévision  qui  résulterait  de  cette  con- 
naissance ,  si  elle  était  réelle  et  complète  ;  il  faut  appeler 
une  expérience  prudente  en  aide  aux  conjectures  sur  les 
résultats  probables  de  Temploi  de  certains  agents  dans 
des  circonstances  nouvelles.  Cependant,  mieux  on  con- 
naîtra les  causes ,  plus  on  analysera  les  causes  complexes, 
plus  on  approchera  des  causes  simples,  non  par  des  hypo- 
thèses illusoires  «  pires  que  Tignorance  avouée,  mais  par 
de  lentes  et  judicieuses  inductions;  plus  aussi  on  fera  de 
progrès 9  d*une  part,  dans  la  connaissance  des  lois  de  la 
physiologie,  d'autre  part,  dans  Tinvention des  moyens 
curatifs  \ 

•Les  classifications  d'animaux,  d  organes,  de  fonctions, 
de  maladies,  de  remèdes,  ne  sont  donc  pas  toute  la 
science  de  la  zoologie,  de  la  botanique,  de  Tanatomie 
comparée ,  de  la  physiologie ,  de  la  pathologie  et  de  la 
médecine  proprement  dite,  et  ces  classifications  elles- 
mêmes  seront  d'autant  mieux  faites,  qu'on  sera  plus 
avancé  dans  la  connaissance  des  causes  efficientes.  En 
zoologie  et  en  anatomie  comparée,  on  a  surtout  égard 
aux  ressemblances  et  aux  différences  des  organes  ana- 
logues ,  reconnus  par  l'identité  de  leur  position  dans  les 
êtres  qui  appartiennent  à  une  même  grande  division  du 
règne  animal.  Cependant  la  fonction  des  organes  analo- 
gues peut  avoir  complètement  changé  d'importance ,  et 
même  de  nature,  en  passant  d'une  classe  à  l'autre*.  Mais 
l'existence  et  les  modifications  d'un  même  organe,  dans 
toute  la  «série  des  êtres  que  Ton  compare,  ne  peuvent 


i  Sur  le  rapport  des  causes  avec  les  lois,  voyez  plus  loln/S*  part.,  cbap.  21 . 

2  Voyez  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  Vie»  travaux  et  doctrine  icieutifique 

à'Et.  Geùftron  ScM-HUaire,  chap.  8,  %  3,  p.  21 1  et  suiv.  Paris ,  1847  .  inl8. 
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être  fortuites  :  elles  résultent  de  ce  que  tous  ces  êtres 
ont,  à  quelques  différences  près ,  un  même  mode  général 
de  formation  et  de  développement.  Dans  la  production 
des  organes  analogues,  il  y  a  donc  identité  de  causes 
productrices ,  bien  qu'il  y  ait  souvent  diversité  dans  le 
résultat  final.  Ainsi,  c'est  bien  encore  d'après  les  causes 
efficientes,  mystérieuses  en  elles-mêmes,  mais  manifes^ 
tées  par  leurs  produits,  que  Ton  opéré  légitimement  les 
classifications  zoologiques  et  botaniques.  Si  les  causes 
de  la  reproduction  et  du  développement  des  diverses  esr 
pèces  de  corps  vivants  venaient  à  être  connues  dans  leur 
nature ,  dans  leur  mode  d'action  et  dans  leurs  lois ,  alors 
la  zoologie  et  la  botanique  arriveraient  promptement  à 
une  classification  fondée  sur  la  connaissance  des  vrais 
rapports  de  ces  êtres  entre  eux.  C'est  là  un  but  qu'il  est 
impossible  d'atteindre  complètement;  mais  les  recherches 
embryogéniques  nous  en  rapprochent,  et  c'est  pour  cela 
qu'elles  exercent  sur  la  zoologie  et  la  botanique  une  si 
puissante  et  si  heureuse  influence  :  ne  pouvant  nous  ré- 
véler encore  les  causes  productrices  de  l'organisme ,  elles 
nous  révèlent  du  moins  les  effets  primitifs  de  ces  causes, 
et  nous  rapprochent  autant  que  possible  du  mystère  de 
la  formation  des  corps  vivants. 

Ainsi,  dans  les  sciences  naturelles  parfaites,  on  arrive- 
rait toujours  à  la  prévision  des  phénomènes  par  la  con- 
naissance des  causes.  Dans  les  sciences  naturelles  telles 
qu'elles  sont  et  telles  qu'elles  seront  toujours^  ce  résultat 
n'est  et  ne  sera  jamais  atteint  que  d'une  manière  incom- 
plète. Mais  les  progrès  que  Ton  fait  dans  cette  foie  sont 
au  nombre  des  plus  belles  conquêtes  de  l'esprit  humain. 
Seulement  les  illusions  sont  dangereuses  :  au  lieu  de 
croire  faussement  que  l'on  connaît  une  cause,  il  vaut 
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bien  mieux  savoir  qu'on  Tignore.  Les  erreurs  de  ce  genre 
s'opposent  aux  découvertes  et  sont  fécondes  en  nouvelles 
erreurs.  Nous  montrerons  plus  tard  ^  comment  elles  se 
produisent  et  comment  on  peut  les  éviter. 

I  3*  part.,  cbap.  SI. 


CHAPITRE  Vn. 


UTILITÉ  ET  DANGERS  DE  LA  CONSIDÉRATION  DES  CAUSES  FINALBi^ 


Sur  la  question  des  causes  finales ,  comme  sor  beau** 
coup  d'autres ,  Tidéalisme  transcendental  et  le  matéria- 
lisme s'accordent  à  merveille  dans  leur  lutte  contre  le 
sens  commun  et  contre  la  raison.  Kant,  qui  a  tourm^té 
avec  une  habileté  si  sophistique  les  idées  de  la  raison , 
pour  y  trouver  de  prétendues  contradictions,  fondem^ts 
de  son  scepticisme  théorique,  Kant^  a  démontré  une 
chose  bien  évidente  :  c'est  que  les  causes  finales,  étant 
des  résultats  qui  sont  la  raison  suffisante  de  l'existence 
de  leurs  causes ,  ne  peuvent  exister  et  valoir  par  elles- 
mêmes,  mais  qu'elles  supposent  une  puissance  intelli- 
gente qui  les  conçoit  avant  de  les  réaliser,  et  pour  qm 
cette  conception  est  le  motif  de  l'action  par  laquelle  elle 
les  réalise.  Mais  telle  n'est  pas  la  forme  qu'il  a  donnée  à 
sa  conclusion,  parce  que  dans  son  argumentation  se 
^  trouve  enveloppée  sa  théorie  générale  de  la  non  ol^ectivité 
des  principes  rationnels.  C'est  pourquoi  il  arrive  à  con- 
clure qu'il  n'y  a  de  causes  finales  scientifiquement  établies 
que  subjectivement ,  c'est-à-dire  pour  l'intelligence  hu- 
maine. Ainsi  se  trouve  niée  scientifiquement  la  Provi- 
dence divine,  que  Kant  rétablit  ensuite  au  nom  de  la 
conscience  morale.  Cet  artifice  pour  échapper  au  scep- 
ticisme sur  ce  points  comme  sur  tous  les  autres ,  ne  pou- 

i  Critique  du  Jugement,  %^. 
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vait  faire  école.  La  voie  normale  vers  la  certitude  objec* 
live  élaat  fermée  par  les  antinomies  qui  résultent  de  la 
aritique  de  la  raiion  pure  et  de  la  critique  du  jugement  ^  la 
pbUosophie  allemande  »  après  Kant ,  essaya  d  abord  de 
trouver  Yobêolu  dans  le  mot.  Puis  elle  plaça  d'emblée  le 
$mn  dans  Yabêolu  par  la  méthode  de  contlrucUon;  mais  elle 
conserva  et  développa  la  doctrine  négative'de  Kant  sur 
les  causes  finales. 

Pour  la  philosophie  de  la  Nature  de  M.  de  Schelling, 
comme  pour  le  matérialisme  pur.  tout  dans  le  monde  phy- 
sique résulte  d'une  aveugle  nécessité.  Seulement,  suivant 
cette  philosophie,  le  monde  physique,  d'une  part,  et, 
d'autre  part,  la  pensée  humaine,  en  qui  elle  fiât  consister 
tout  le  monde  moral ,  sont  en  harmonie  dans  tout  leur 
développement,  attendu  que  ces  deux  mondes,  identi- 
ques dans  leur  principe,  procèdent  d'une  même  néce»- 
c»té ,  qui  n'est  Intelligente  que  dans  le  monde  moral ,  de 
telle  sorte  qu'il  n'y  a  de  Providence  dans  l'univers  que  la 
Providence  humaine.  En  ce  qui  concerne  les  causes  fi- 
nales, c'est  la  doctrine  de  Kant  S  moins  la  restauration 
de  la  Providence  divine  au  nom  de  la  ration  pratique. 
Plus  logique  que  le  matérialisme  deBroussais,  la  philo- 
sophie de  Hegel  est  plus  radicalement  ennemie  de  la  Pro* 
vidence  divine.  En  effet,  Broussais  reconnaît  dans  le 
monde  l'action  d'une  intelligence  universelle,  tout  en 
posant  des  principes  d'où  il  résulterait  que  cette  intellir 
gence  ne  pourrait  appartenir  qu'à  un  cerveau  colossal*. 
Au  contraire,  dans  son  idéalisme,  qui  ne  recule  pas  de- 
vant les  conséquences  les  plus  insensées,  Hegel  fait ,  par 


i  Lieu  cité.  —  3  Voyez  la  Profeakm  de  foi  du  doctewr  Brottstais,  el  les 
Béflexiam  de  M.  Dainiron,  dans  la  Hevue  ftançaise ,  janvier  1S39. 
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une  ÎDcoDcevable  nécessité  logique ,  sortir  toutes  choses 
d'un  absolu  dépourvu  par  lui-même  de  toute  puis- 
sance active ,  de  toute  intelligence ,  de  toute  faculté  pro* 
pre.  Hegel  croit  avoir  tout  dit»  quand  il  s'imagine  avoir 
prouvé  que  Yabsolu  ne  peut  se^  développer  que  d'après 
telles  et  telles  lois  logiques ,  et  il  ne  s'inquiète  pas  d'y 
trouver  une  capse  effective  de  développement  quelconque. 
Le  néant  pour  principe,  et  la  nécessité  pour  loi,  voilà  d'où 
cette  philosophie  tire  l'univers.  11  est  vrai  que  partout  elle 
voit  des  idées  qui  se  réalisent,  après  avoir  procédé  de 
Vidée  première  et  absolue;  mais  ces  idées  sont  des  types ^ 
et  non  des  pensées.  Ces  types  se  produisent  par  évolution 
dans  V absolu,  qui  ne  pense  pas ,  et  ils  ne  sont  pensés  que 
par  les  intelligences  des  hommes.  Ainsi ,  suivant  Hegd  ' 
et  ses  disciples  fidèles ,  de  même  que  suivant  le  matéria- 
Ibme  le  plus  radical ,  TinteHigence  n'est  point  au  rang 
des  causes  premières  ;  elle  n'est  qu'un  résultat ,  néces- 
saire ,  il  est  vrai ,  mais  qui  ne  se  produit  que  dans  les  êtres 
contingents.  Suivant  ce  système»  et  suivant  celui  que 
professa  autrefois  M.  de  Schelling,  il  ne  peut  donc,  en 
vertu  du  principe  fort  bien  établi  par  Kant,  y  avoir  de 
causes  finales  proprement  dites  dans  l'univers,  si  ce  n'est 
en  vertu  de  l'activité  humaine. 

11  est  plus  aisé  de  renverser  par  la  base  la  phibsophie  de 
Videnlité  absoliÂe^  que  de  la  comprendre  dans  toutes  ses 
déductions.  Mais  déjà  cet  échafaudage  audacieux  s'est 
écroulé  de  lui-même.  Désormais  il  est  moins  besoin  de 
rabattre,  que  de  le  remplacer  par  quelque  chose  de  plus 
solide.  D'après  des  preuves  rationnelles  que  nous  avons 
indiquées  plutôt  qu'exposées  S  et  que  le  genre  humain  va 


i  Plus  haut,  cbap.  5. 
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eoroplétant  et  perfectionnaot  d  âge  en  âge ,  l'univers  a 
une  cause  e£Bciente  ;  cette  cause  est  TËtre  nécessaire  et 
parfaitj  et  cet  être  est  souverainement  puissant,  intelli- 
gent et  bon.  Dès  lors ,  il  y  a  place  pour  les  causes  finales 
proprement  dites  dans  Tunivers.  Il  faut  même  évidem- 
ment les  y  admettre  en  thèse  générale,  et  dire  que  Tuni- 
vers,  dans  son  ensemble,  dans  sa  durée  présente,  passée 
et  future,  est  créé  en  vue  du  bien  absolu,  vers  lequel  il 
tend  par  un  progrès  indéfini.  La  question  qui  reste  à  ré- 
soudre, c'est  de  savoir  s'il  est  impossible  à  Thomme  de 
connaître  les  causes  finales  prises  chacune  à  part,  et  si , 
en  effet,  leur  recherche  ne  peut  être  que  nuisible  à  la 
sdence  de  la  Nature.  Nous  traiterons  ailleurs  ^  ',  d'une 
manière  plus  génénile ,  la  question  des  causes  finales  et 
de  la  Providence;  mais,  en  ce  moment ,  nous  ne  voulons 
nous  occuper  que  des  objections  dirigées  contre  Temploi 
de  cet  ordre  de  considérations  dans  les  sciences  natu- 
rdles. 

Cest  là  un  des  points  sur  lesquels  maintenant,  en  Al- 
lemagne ,  la  philosophie  de  Videntité  concentre  ses  efibrts  ; 
c'est  là  une  des  négations  par  lesquelles  elle  essaie  de  se 
survivre  à  elle-même.  Suivant  Kant^,  c'est  dans  l'étude 
des  corps  organiques  seulement  que  le  principe  de  l'ob- 
servation téléologique  j  c'est-à-dire  de  l'observation  des 
causes  finales,  trouve  une  valeur  considérée  par  lui 
comme  purement  subjective ,  mais  comme'  très-réelle  à 
ce  titre,  parce  que,  d'après  la  définition  qu'il  donne,  ces 
corps  sont  ceux  dans  lesquels  tout  est  réciproquement  fin  et 
moyen.  Seulement  Kant  avoue  que  ce  principe  ainsi  ob- 
tenu peut  s'étendre  ensuite  par  analogie  à  toute  la  Nature. 

i    2*  part ,  chap.  22  et  23.  -  2  Critique  du  jugement ,  %  65. 
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Mais ,  d'après  cette  définition  des  corps  organiques ,  qui- 
conque reconnaitra  une  harmonie  et  une  réciprocité  d-ao- 
tion  dans  une  portion  de  l'univers,  ou  dans  Tunivers  en- 
tier, devra  y  voir  un  vaste  organisme.  C'est  là,  en  effist, 
que  la  philosophie  de  M.  de  Schelling  en  est  vaiue  ;  et 
si  Hegel  est  arrivé  à  la  conclusion  contraire,  c'est  en  niant 
Texistence  de  Tordre  et  de  Tharmonie,  en  même  tempe 
que  celle  de  la  vie,  dans  les  espaces  célestes ^  Mais* 
même  d'après  ces  trois  principaux  représentants  delà  phu 
losophie  allemande,  le  point  de  vue  téiéolofpqne  troirre» 
dans  l'étude  de  la  Nature,  une  application  latine  par- 
tout où  l'on  constate  une  convenance  des  parties  avec  le 
tout,  des  phénomènes  particuliers  avec  Texistenoe  de 
l'ensemble ,  et  l'influence  réciproquement  utile  des  divers 
ordres  de. phénomènes.  Ce  que  Kant  et  la  plupart  de  ses 
successeurs  prétendent ,  <î'est  que  la  science  ne  permet 
pas  de  considérer  dans  la  Nature  un  seul  objet,  quel- 
que utile  qu'il  soit,  comme  ayant  été  fait  en  vue  de  son 
utilité  réelle  ;  c'est  qu'on  enlève  aux  sciences  naturelles 
tout  ce  que>  dans  leur  domaine,  on  donne  à  la  Provi* 
dence.  Répétons-le  donc  :  la  philosophie  allemande  ad- 
met elle-même,  en  général ,  la  légitimité,  subjective  suîr 
vaut  le  crUtdsme  de  Kant ,  objective  suivant  la  pMbio- 
pkie  de  l'idenlUéj  d'une  application  plus  ou  moins  étendoe 
du  principe  téléologique  dans  le  monde  ^ysique.  Elle 
veut  que  l'on  constate  la  convenance  et  l'utilité  là  ou  elles 
existent.  Ce  qu'elle  ne  veut  pas,  c'est  qu'on  rapporte 
Tordre  à  une  puissance  ordonnatrice.  Elle  admet  dans  la 
Nature  une  téUologie  immanente  et  résultant  du  priiuâpe 
de  la  nécessité;  mais  elle  prétend  que  l'admission  d'un 


1  Voyez  plus  loin,  1'* part.>  cbap.  9. 
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principe  d'ordre  extérieur  et  supérieur  au  monde  physi- 
que wpprime  l'étude  des  sciences  naturelles.  C'est  que , 
pour  coodomner  la  doctrine  de  la  Providence,  elle  la 
coafond  avec  l'abus  qu'on  en  peut  faire,  et  que  trop  sou- 
yenl  on  en  a  &it. 

Dire,  à  propos  de  chaque  détail  de  Tordre  du  oionde , 
que  Dieu  est  la  cause  première  de  ce  détail ,  c'est  perdre 
son  temps  :  il  suffit  de  dire  une  fois  pour  toutes  que  Dieu 
est  la  cause  première  universelle.  Dire,  à  propos  de  tout 
résultat  utile  dans  la  Nature,  que  ce  résultat  a  motivé  l'é- 
tablissement de  la  cause  immédiate  qui  le  produit ,  c'est 
supposer  que  Dieu  ne  voit  que  les  détails ,  et  qu'il  agit 
en  toutes  choses  par  lois  particulières  :  c'est  une  erreur 
en  théodicée,  aussi  bien  qu'en  physique.  Cette  erreur, 
même  h  son  plus  feible  degré>  nuit  aux  sciences  naturelles, 
et  y  produit  des  illusions,  des  explications  erronées,  de 
bosses  hypothèses,  que  des  conceptions  plus  élevées  font 
disparaître  et  qu'une  observation  plus  étendue  et  plus 
profonde  vient  réfuter.  Poussée  jusqu'à  sa  dernière  exa- 
gération ,  cette  erreur  ôterait  jusqu'à  la  possibilité  de  h 
science^  qui  n'existe  plus,  dès  qu'on  suppose  une  loi 
particulière  pour  chaque  phénomène.  Enfin ,  admettre 
que,  dans  Tordre  habituel  et  régulier  de3  choses ,  Dieu 
agit  immédiatement  et  par  lui-même  sur  les  corps ,  sans 
autres  lois  que  des  lois  morales,  c'est  nier  entièrement  la 
science  de  la  Nature  et  en  supprimer  Tobjet  même ,  qui 
est  la  recherche  des  lois  physiques. 

Yoilà  ce  que  la  doctrine  des  causes  finales  ne  doit  pas 
être  dans  les  sciences  naturelles.  Voyons  si  elle  y  peut  être 
autre  chose.  Labsonsdecôté,  pour  le  moment,^  les  causes 


i    Voyez2'part.,  cbap  23. 
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finales  dans  les  faitsr  particuliers  et  les  miracles  de  la  Pro- 
vidence. Ici,  nous  ne  voulons  parler  que  des  causes 
finales  générales,  qui  ont  motivé,  non  pas  des  dérogations 
aux  lois  de  la  Nature,  mais  rétablissement  même  de  ces 
lois  S  dont  nous  montrerons*  la  contingence.  Or ,  ces 
causes  finales  générales  se  manifestent ,  soit  dans  le 
petit  nombre  de  lois  premières  du  monde  physique  qu'il 
nous  est  possible  d'atteindre,  soit  dans  les  lois  complexes 
que  nous  ne  pouvons  analyser  entièrement,  soit  dans  les 
résultats  généraux  de  lois  qui  nous  restent  inconnues. 
Mais  les  causes  finales  générales  deviennent  d^autant  plus 
évidentes,  qu'on  s'élève  davantage  dan^  la  connaissance 
des  lois  physiques.  Ainsi ,  dans  cette  doctrine ,  la  re- 
cherclve  des  causes  secondes  et  des  lois  de  leur  action 
reste  lobjet  des  sciences  naturelles,  où  Tonne  doit  jamais 
aller  de  Dieu  au  monde,  mais  où  Ton  peut  aller  du  monde 
à  Dieu,  à  condition  de  connaître  d'abord  le  monde  lui- 
même. 

Quoi  qu'en  puisse  dire  le  kantisme ,  il  n  y  a  point  deux 
vérités  contradictoires,  Tune  pour  la  science,  Tautre  pour 
la  conscience  morale.  La  Providence  divine  ne  peut  être 
fausse  en  physique,  vraie  en  théodicée.  La  prétendue  ati" 
tinomie  du  jugement  téléologique  ne  consiste  point  en  dteux 
propositions  également  vraies  pour  la  raison  théorique, 
et  quelle  ne  peut  concilier,  mais  en  deux  propositions 
également  fausses  pour  elle,  et  à  la  place  desquelles  elle 
maintient  une  proposition  vraie ,  dont  Kant  n'a  pas 
parlé.  Suivant  Kant',  la  raison  dit  que  toute  production 


i  Voyez  Leibniz ,  Epistola  ad  Bierlingium  .  dans  les  UiMtii  Opéra  pM- 
hsophica,  éd.Erdmann.  p.  678.  - 2  1"  pari.,  chap.  9.  el  2*  pari.,  chap.  13, 
21,  23,  30  el  31.  -  3  Critique  du  jugement ,  S  68-70. 
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naturelle  n'est  possible  que  par  les  lois  mécaniques ,  et  la 
même  raison  dit  que  certaines  productions  de  la  Nature 
ne  sont  pas  possibles  par  de  pareilles  lois.  Msûs ,  en 
réalité,  voici  ce  que  dit  la  raison ,  d  accord  à  la  fois  avec 
le  sens  commun ,  avec  la  science  et  avec  elle-même  : 
Toute  production  naturelle  résulte  dé  l'ensemble  des  lois 
fixes  et  immanentes  de  Tunivers  corporel ,  lois  qui 
expriment  les  modes  constants  d'action  des  substances 
dont  il  se  compose;  et  ces  lois,  qa\,  aussi  bien  que  toutes 
ces  substances  ,  doivent  leur  existence  à  la  cause  pre- 
mière souverainement  intelligente  ,  ont  été  établies  par 
elle  à  cause  de  leur  convenance  réciproque  et  de  leur  uti- 
lité commune.  Cette  doctrine  est  évidemment  très-com- 
patible avec  la  méthode  inductive  des  sciences  naturelles. 
Au  contraire ,  c'est  la  téléologie ,  telle  que  Tentend  la 
fhiloiopkie  de  ViderUité,  qui  est  incompatible  avec  la  vraie 
roétbode  de  ces  sciences.  En  effet,  pour  cette  philosophie, 
la  Providence  divine  se  trouve  remplacée  par  des  types, 
dérivés  de  l'absolu,  et  qui  se  réalisent  eux-mêmes  néces- 
sairement ^  Or,  qu'est-ce  que  ces  types,  que  ces  idées ^ 
sinon  des  causes  finales  considérées  comme  les  causes 
efficientes  des  êtres  et  des  phénomènes  où  elles  se  mani- 
festent, et  substituées  par  conséquent  aux  causes  secondes 


1  Burdach  lui-même  (  voyez  la  traduction  française  de  sa  Physiologie  eX' 
pénmeniale ) ,  avec  sa  philosophie  de  l'unité  [i.9,  S 1007  ) ,  moins  obstiné- 
ment  erronée,  mais  plus  inconséquente,  que  la  philosophie  de  ViderUité,  ne 
ditril  pas  que  l'idée  de  la  fonction  crée  son  organe ,  pour  se  réaliser  (t.  7, 
S  656  ),  et  que  la  disparition  du  cercle  des  phénomènes  de  la  vie  est  te  résultat 
d'un  abaiuement  de  puissance ,  d'une  extinction,  dont  la  cause  déterminante 
est  intérieure  et  se  rattache  à  l'épuisement  de  /'idée  (  t.  5,  %  644  )  I  Ainsi,  sui- 
vant Burdach,  lorsqu'un  homme  meurt,  par  exemple  d'un  coup  de  poignard 
au  cœur ,  cet  homme  meurt ,  parce  que  le  type  idéal  do  sa  vie  était  épuisé  | 
0  transcendantaUsme  ! 
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réelles  qui  produisent  ces  êtres  et  ces  phénomènes?  Au 
lieu  de  dire'  que  les  idée9'type$  des  êtres  et  des  phéno- 
mènes naturels  ne  sont  pensées  que  par  les  hommes»  qui 
sont  impuissants  à  les  réaliser ,  et  qu  elles  se  péatisent 
elles-mêmes,  dites  que  Dieu  les  pense  et  qu'il  les  réalise 
autrement  que  par  IHntermédiaire  des  causes  secondes  et 
des  lois  du  mouvement  :  ce  sera  moins  absurde,  quoique 
très-&ui  encore ,  en  philosophie,  et  les  conséquences, 
dans  les  sciences  naturelles ,  seront  identiquement  les 
mêmes.  Ainsi,  en  ce  qui  concerne  ces  sciences,  la  pfcîla- 
iopkie  de  l'identité ,  avec  sa  négation  de  la  Providence 
divine ,  est  Téquivalent  d'une  doctrine  qui  subsiîtuerait 
aux  causes  secondes  l'action  immédiate  de  Dieu  produi- 
sant tous  les  êtres  d'après  des  types  nécessaires,  et  par 
conséquent  susceptibles  d'être  trouvés  à  priori  sans  ob- 
servation, sans  induction.  Aussi,  nous  verrons  bientôt^ 
à  quelles  extravagances  cette  doctrine ,  avec  sa  méAoie 
decoMtruclion,  a  conduit  ses  partisans  dansices  sciences, 
et  surtout  dans  celles  d'entre  elles  où  l'induction  peut  at- 
teindre les  lois  les  plus  élevées  et  les  causes  efficiente^  les 
plus  simples.  Nous  répondrons  aussi*  aux  objections 
dirigées  contre  la  notion  même  de  cause  finale ,  comme 
enveloppant  un  non-sens  et  une  pétition  de  principe. 
Nous  nous  bornerons  ici  à  marquer  le  rapport  de 
la  considération  des  causes  finales  avec  la  méthode  des 
sciences  naturelles. 

Les  causes  finales  sont  évidentes  dans  la  conduite  des 
êtres  intelligents,  et  nous  avons  conscience  nous-mê- 
mes des  motifs  qui  déterminent  nos  actes.  Elles  ne  sont 
pas  moins  évidentes  dans  les  phénomènes  de  l'instinct. 


1    1"  part.,  chap.  9.-2    2'  part.,  chap.  22. 
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oii  roja  Y<Mt  Ub  effets  d'une  intelligence  plus  élevée  que 
edle  de  ranimai  qui  exécute  certains  actes  sans  les  com- 
prmdra.  Elles  sont  évidentes  dans  les  phénomènes  si 
compliqués  de  la  physiologie ,  où  les  causes  et  les  effets 
s'enehainent  avec  une  si  admirable  convenance.  Elles 
sont  évidentes  aussi ,  quoi  qu'en  aient  pu  dire  H^gel  et 
Kant,  dans  Tensemble  de  Tunivers,  dans  ces  lois  géné- 
rales du  monde,  qui  n'ont  rien  de  nécessaire,  ainsi  que 
nous  le  montrerons  ^  L^opUmisme  est  le  vrai.  Le  bien 
ne  peut  jamais  être  complètement  réalisé  dans  le  fini ,  et, 
par  conséquent ,  il  ne  Test  pas  actuellement  ;  mais  il  se 
réalise  de  plus  en  plus  par  la  loi  du  progrès ,  constatée 
dans  l'histoire  du  globe  terrestre,  aussi  bien  que  dans 
celle  de  l'humanité.  ' 

Les  causes  finales  existent  donc ,  comme  Descartes  le 
reconnaît,  et  quoi  qu'il  en  aitjpu  dire*,  elles  ne  sont  pas 
eatièrement  inacceœîMes  à  notre  esprit.  11  est  évident 
qu'elles  sont  un  digne  objet  de  nos  recherches.  I^ous 
avons  reconnu  bien  volontiers  que  ces  recherches  peuvent 
devenir  dangereuses ,  quand  on  s'y  prend  mal  ;  quand  on 
conndère  l'effet  particulier,  quel  qu'il  soit,  comme  le 
motif  de  la  création  de  sa  cause;  quand  on  s'imagine  que 
la  prévision  d'un  petit  fait  de  peu  d'importance  a  déter* 
miné  l'établissement  d'une  loi  universelle,  qui  a  de  tout 
autres  résultats  ;  quand  on  chercha  pour  chaque  détail 
de  l'ordre  universel  une  cause  finale  particulière ,  et  qu'on 
méconnaît  ainsi  les  lois  générales  et  les  causes  efficientes 
réelles.  Mais,  parce  qu'une  étude  importante  a  ses 

i    i/*  part.,  cbap.  9,  et  2*  part.,  chap.  13,  21  et  30. 

S  Mndpei  de  la  phUoiopkie ,  Ul,  2-3,  et  Partie  phUoiophique  dei  lettre» 
àe  Deieartei,  dans  FédltioD  publiée  par  M.  Gamîer  (Paris,  1835, 4  vol.  in-8*)» 
i.  4,  p.  260. 
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écueils ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  y  renoDca*.  BacoD, 
dans  son  Nomim  Qtrqanum^ ,  a  cru  pouvoir  dire  :  >  La 
cause  finale  est  si  loin  d'être  utile,  qu'elle  corrompt  les 
sciences,  excepté  en  ce  qui  concerne  les  actions  des 
hommes.  *  Dans  son  traité  De  augmenUt  tcientiarvm  ', 
il  s'est  cru  en  droit  de  répéter  :  ■  La  recherche  des  cau- 
ses finales  est  stérile,  et ,  comme  une  vierge  consacrée  à 
Dieu ,  elle  ne  porte  aucun  fruit.  ■  11  nous  est  impossible 
d'approuver  ces  propositions  ainsi  formulées.  Du  reste , 
remarquons-le  bien,  dans  le  second  de  ces  deux  passa- 
ges ,  Bacon  ne  veut  parler  que  de  l'emploi  des  causes  fi- 
nales en  physique ,  et  dans  le  même  ouvrage .  quelques 
lignes  plus  haut',  le  même  philosophe  déclare  qu'il  ne 
veut  bannir  de  la  pkyiique,  c'est-à-dire  des  sciences  na- 
turelles, l'étude  des  causes  finales,  qu»  parce  qu'elles  y 
ont  usurpé  souvent,  et  qu'elles  pourraient  y  usurper  en- 
core la  place  des  causes  physiques,  et  bien  loin  de  nier 
l'existence  des  causes  finales  dans  l'univers  corporel,  il 
veut  seulement  en  placer  l'étude  dans  une  autre  science, 
dans  la  métaphysique ,  où  il  veut  qu'on  s'en  occupe,  non 
pas  seulement  en  général,  mais  en  détail*.  Ramenée  à 
ces  termes ,  la  question  ne  concerne  plus  le  fond  même 
de  la  doctrine,  mais  seulement  l'ordre  des  problèmes. 
Cependant ,  nous  ne  voyons  pas  ce  que  les  considérations 
téléologiques  peuvent  gagner  à  être  séparées  de  l'étude 
des  faits  et  des  lois  physiques,  qui  les  motivent,  ni  ce 


1  Ub.  s,  Aphor.  2.-2  Lib.  3,  c.  5.  —  3  Lib.  3,  c.  t. 

4  H.  Flourens  (Bufftm ,  HUtoire  ite  ut  travaux  et  detet  idéet,  chap.  13 , 

$3),  pour  prouver  que  fiacoa  n'a  voulu  recoaoaUre  de  uuies  Sualesfw 
daru  le*  ehtaet  viilafhfitiqtiet ,  s'appuEe  à  lort  de  ce  passage  du  trailâ  D« 
oujTiMnfJi  telentiantm .  où  Sscod  dit  très -cl  a  ire  ment  et  Irës-prâcisâmeol  1« 
conlraire.  C'eit  le  passage  du  Nmm  ûrgamm  qu'il  aurait  fallu  citer. 
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que  ertte  dernière  étode  peut  perdre  à  être  couronnée 
par  des  cmisidérations  qui  la  complètent  Ce  dont  il  &ut 
bien  se  garder,  c'est  de  remplacer,  en  totalité  ou  en  par- 
lie,  cette  étude  des  fiûtspar  ces  considérations,  qui  la  sup- 
posent et  qui  ne  peuvent  en  tenir  lieu.  La  découverte  des 
causes  finales  doit  s'appuyer  sur  la  connaissance  des  cau- 
ses eflidentes  et  de  leurs  lois ,  bien  loin  d'en  dispenser 
jamais.  Dans  Tétude  de  la  Nature,  les  causes  finales  qu'on 
doit  tâcher  de  trouver,  ce  sont  celles  des  bis\  et  non 
celles  des  faits  particuliers.  Car  ces  faits,  ainsi  que  nous  le 
montrerons*,  ne  résultent  pas  des  lois  seules,  mais  aussi 
de  Tordre  primitif  des  éléments ,  et  quelquefois  des  actes 
volontaires  des  êtres  intelligents.  Dieu  n'agit  point  dans 
le  monde  fhyâque  par  vues  particulières,  ou,  pour 
mieux  dire ,  ses  vues  particulières  sont  subordonnées  aux 
vues  générales;  Il  &ut  donc  chercher  les  causes  finales 
dans  l'ensemble,  plutôt  que  dans  les  détails,  lors  même 
que  ces  détails  se  produisent  avec  une  certaine  constance. 
Il  est  dangereux  de  supposer  légèrement  pour  eux  des 
causes  finales  spéciales.  Il  est  plus  dangereux  encore  de 
généraliser  ensuite  ces  causes  finales,  soupçonnées  à  pro- 
pos de  quelques  faits  particuliers  :  c'est  ainsi  qu'à  la  place 
d'une  cause  finale  supérieure,  qu'on  ignore,  on  met  sou- 
vent de  petites  causes  finales ,  qu'on  a  imaginées  ;  c'est 
ainsi  qu'on  va  quelquefois  jusqu'à  en  conclure  à  priori 
Fexistence  de  telles  ou  telles  lois  générales ,  étrangères  à 
la  réalité ,  démenties  par  Tobservation ,  et  destinées  à 
réaliser,  non  pas  les  vues  du  Créateur,  mais  les  rêves  de 
leurs  inventeurs. 


i  Voyez  LeibDîz ,  EpUtoia  ad  Bierlmgium ,  dans  les  LeibnitU  Opéra  philâ- 
tophiea,  éd.  Erdmann,  p.  678.  —  2    2*  pari.,  chap.  9,  23  et  24. 
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Tous  ces  dangers  peuvent  être  signalés  :  ils  peuvent 
être  évités;  car  ils  ne  tiennent  point  à  Tessence  même  de 
ce  genre  de  considérations^  mais  à  une  manière  fautive 
de  les  appliquer.  Ces  considérations,  auxquelles  il  faut 
avoir  soin  d'apporter  une  méthode  et  des  précautions  con- 
venables ,  sont  nécessaires  en  philosophie  ;  et  non  seu- 
lement elles  sont  alors  sans  inconvénient  dans  l'étude  de 
la  Nature,  mais  elles  y  sont  souvent  très-utiles.  En  effet, 
si  dans  les  sciences  naturelles  les  causes  finales  ne  peu- 
vent jamais,  comme  Leibniz*  a  eu  le  tort  grave  de  le 
croire,  servir  à  la  démonstration  d'une  loi ,  il  est  certaio 
qu'elles  font  mieux  comprendre  la  loi  déjà  découverte, 
qu'elles  en  marquent  mieux  la  place  dans  Tordre  général, 
et  qu'elles  en  éclairent  les  applications;  il  est  certain 
aussi  qu'entrevues  d'avance,  elles  peuvent  suggérer 
d'heureuses  hypothèses ,  auxquelles  peut-être  on  n'au- 
rait pas  songé ,  et  faire  deviner  des  lois  qu'ensuite  l'ex- 
périence démontre. 

C'est  surtout  en  physiologie  que  les  causes  finales  sont 
indispensables,  et  qu'on  les  emploie,  même  sans  s'en 
apercevoir,  même  en  croyant  les  repousser.  Il  n'en  peut 
être  autrement.  En  effets  en  physiologie,  on  connaît  fort 
peu  les  causes  efficientes  et  les  lois  premières  de  leur  ac- 
tion. Aussi ,  a-t-on  fait  de  vaines  tentatives  pour  énumé- 
rer  et  définir  toutes  les  forces  vitales^.  Ces  forces  concou* 

t  «  Bien  loin  d*exclure  les  causes  finales  et  la  considération  d*im  être 
agissant  avec  sagesse ,  c'est  de  là  qu'il  faut  tout  déduire  en  phytique,  »  Es- 
trait  d*une  Lettre  à  M,  Bayle,  dans  les  Leibnitii  Opéra  phUosophica ,  éd.  Erd- 
niann,  p.  106.  Voyez  aussi  Leibniz,  De  ip$a  natura,  sive  de  vi  imita  actiombut' 
que  creaturanm,  ibidem,  p.  155>  eiBépotue  aux  Réflexions ,  etc.  (Journal 
des  Savants,  19  et  26  août  1697) ,  ibidem,  p.  144. 

2  Contre  la  vanité  de  celle  lentalive,  voyez  Dugës,  Physiologie  comparée., 
1"  part.^  1. 1,  p.  48  etsuiv. 
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rent  à  tous  les  phénomènes  généraux  de  la  vie  ;  elles  y 
mêlent  toutes  ensemble  leurs  actions  ;  nous  n*en  voyons 
que  les  résultats  complexes.  Nous  sommes  donc  forcés 
de  classer  les  phénomènes  diaprés  les  résultats  auxquels 
ils  concourent ,  et  non  d'après  les  causes,  pour  la  plupart 
mystérieuses,  qui  les  produisent.  Telle  est  l'origine  et  la 
nécessité  de  la  classification  des  phénomènes  vitaux  en 
fonction».  Or,  qui  dit  fonction,  dit  cause  finale  commune 
à  des  phénomènes  divers;  seulement  ici  encore  Tabus  est 
à  côté  de  Tusage  légitime.  Il  faut  prendre  garde  d'exa- 
gérer la  fixité  du  rapport  des  fonctions  aux  organes.  11  est 
certain  que,  dans  chaque  espèce ,  chacun  des  organes 
principaux  a  sa  fonction,  à  laquelle  il  est  apte,  et  que 
l'ensemble  des  organes  est  apte  à  l'ensemble  des  fonctions. 
Mais  tout  organe  n'est  pas  fait  tout  exprès  pour  la  fonc- 
tion qu'il  exécute;  car  la  formation  de  cet  organe  résulte 
de  lois  générales,  et  non  d'une  loi  particulière,  établie 
tout  exprès  pour  un  résultat  restreint  à  une  espèce.  L'é* 
cole  de  Georges  Cuvier,  la  philosophie  allemande  de  Ti- 
dentité  absolue,  et  même  Burdach  avec  sa  philo$optne  de 
Tunité,  s'accordent  à  croire  que  la  fonction  détermine 
Toi^ne  :  seulement ,  suivant  Cuvier,  c'est  la  Providence 
qui  a  créé  l'organe  en  vue  de  la  fonction  ;  suivant  la  phi^i 
losophie  allemande,  cest  l'idée  de  la  fonction  qui  crée 
l'organe,  pour  se  réaliser  elle-même.  Suivant  l'école 
d'Etienne-Geoffroy  Saint-Hilaire ,  c'est  l'organe  diverse- 
ment modifié  qui  détermine  la  fonction,  et  celle-ci  a 
seulement  le  pouvoir  de  réagir  sur  le  développement  de 
l'organe ^  C'est  cette  dernière  opinion  qui  nous  parait 


i  Voyei  M.  I8.  Geoffroy  Sainl-Hilaire ,  Vie,  travaux  et  doctrine  setentifigue 
dTEt.  Geoffroy  Saint-Maire,  chap.  iO,  S  5.  p.  339-344. 
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être  la  vraie  :  coDTeDablement  développée ,  elle  se  coo- 
dlie  à  merveille  avec  la  doclrioe  des  causes  finales.  En 
effet,  les  modificatiuns  des  oi^anes,  et  par  suite  cellw  des 
fonctions,  dans  lesdiversesclasses  d'êtres  vivants,  résul- 
tent de  causes  générâtes  et  de  lois  supérieures ,  que  ta 
Providence  divine  a  établies  en  vue  de  leur  convenance 
et  de  leur  utilité  générale.  Cette  convenance  et  cette  uti- 
lité se  manifestent  pour  nous  dans  les  résultats  de  ces 
causes  et  de  ces  lois ,  malgré  l'imperfeciion  de  nos  con- 
naissances sur  les  rapports  précis  des  fonctions  aux  or- 
ganes. Mais,  de  cette  imperfection  de  nos  connaissances, 
il  résulte  qu'on  risque  bien  de  se  tromper,  et  de  grands 
naturalistes,  trop  préoccupés  des  causes  finales  parUcu- 
tières,  se  sont  en  effet  trompés  quelquefois,  en  con- 
cluant trop  hardiment  de  la  similitude  extérieure  de  tel 
oi^ane  pris  à  part,  ou  de  telle  partie  du  squelette,  l'id^i- 
tité  des  foncUons,  et  par  suite  le  rapport  des  animaux  aux- 
quels appartenaient  les  parties  analogues*.  Il  n'est  pas 
moins  dangereux  deconclure  trop  légèrement,  de  la  simi- 
litude apparente  des  fonctions,  celle  des  organes,  et  de  la 
complication  de  celiea-là,  celle  des  organes  destinés  à  les 
produire  *.  La  subordination  des  causes  finales  particu- 
lières aux  causes  et  aux  lois  générales  se  manifeste  no- 
tamment par  la  présence  de  certains  organes  rudimen* 
taires  sans  fonctions.  Les  faits  de  cette  nature  s'expliquent 
par  l'anatomie  comparée,  qui  nous  montre  t 


1  Georges  Cuvier  n'a  pas  élè  exempt  de  c«tte  eiagËratian.  Vojei  MN.  do 
BlainTÎIte  et  Uaupied.  BMoln  dt»  «dmcM  4e  ForsMltBlioii ,  I.  5,  p.  397401. 

2  H.EbreDberg,  dans  ses  belles  âludes  sur  les  lafiiso ires ,  parait  n'avoir 
pas  toujours  âtilé  cet  écueil ,  et  avoir  mérita ,  au  moins  eo  partie ,  les  re. 
procbes  qa'uD  autre  naturaliste  et  micri^ropbe  éminent,  H.  Di^Jirdjn ,  lui  n 
adressés  â  ce  sujet. 
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oi^anes  plus  développés  chez  d'autres  êtres  rapprochés 
des  premiers  par  le  genre ,  la  famille ,  ou  la  classe ,  et  qui 
ont  le  môme  mode  général  de  formation  et  de  dévelop* 
pement.  On  voit,  d'une  espèce,  d'une  famille,  d'un  genre, 
d^one  classe,  d'un  embranchement  à  l'autre,  un  même 
organe  se  modifier  peu  à  peu ,  pour  se  prêter  à  des  fonc- 
tions différentes^  Ainsi  la  Nature  agit  par  lois  générales, 
qui ,  bien  comprises ,  révéleraient  les  vues  générales  de 
la  Providence  et  l'unité  de  la  Création.  Elle  opère  les  ré- 
sultats les  plus  variés  par  les  lois  les  plus  simples,  an 
lieu  de  Tarior  les  lois  en  vue  des  résultats. 

Nous  discuterons  plus  loin  *  ces  grands  principes  qui 
portent  dans  la  science  les  noms  d'unité  de  type,  à'unité 
de  compotUian,  de  principe  de  la  fixité  des  connexions,  de 
kn  du  balancement  des  organes,  et  qu'on  a  considérés  à 
tort  comme  incompatibles  avec  le  point  de  vue  des  causes 
finales.  Qu'il  nous  suffise  maintenant  de  remarquer  que  la 
considération  des  fonctians ,  qui  sont  plus  variables  que  la 
position  des  organes,  correspond  à  des  causes  finales  plus 
particulières,  et  la  considération  des  connexions  organiques 
à  des  causes  finales  plus  générales  et  moins  évidentes  peut- 
être  chacune  à  part,  mais  non  moins  certaines.  D'où 
nous  conclurons  qu'en  histoire  naturelle  la  considération 
des  analogies  organiques  doit  dominer  celle  des  fondions^ 
parce  que  les  premières  dominent,  en  effet,  dans  la  Na- 
ture, par  leur  plus  grande  généralité.  Constater  ce  fait , 
ce  n'est  point  répudier  le  principe  de  la  finalité  en  phy- 
siologie; c'est  refuser  de  le  rapetisser  et  de  le  compro- 


1  Voyez  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Vie,  travaux  et  doctrine  scientifique 
d'Et.  Geûffrojf  Saint  Hilaire,  chap.  8.  S  3*  et  chap.  10,  S  ^  »  et  M.  Doyère , 
Leçmu  tthistoire  naturelle ,  9*  leçon .  $  9,  p.  323  et  suiv.  Voyez  aussi  ce  que 
nous  dirons  plus  loin  ,  2'  part.,  chap.  26  et  31.  —  2    2'  part.,  cbap.  31. 
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mettre  par  des  applications  mesquines  et  erronées  ;  c  est 
relever  à  sa  plus  haute  et  à  sa  vraie  puissance;  en  un 
mot,  c'est  reconnaître  qu'il  y  a  dans  le  plan  commun  des 
organismes  divers  à  la  fois  plus  d'unité  et  plus  de  variété, 
plus  de  simplicité  et  plus*  d'aptitude  à  se  prêter  à  de  nom- 
breux usages,  qu'on  ne  le  suppose  communément  ^ .  A  coup 
sûr,  la  contemplation  de  cette  simplicité  de  procédés  et  de 
cette  variété  de  résultats  nous  donne  une  idée  plus  con- 
forme à  celle  qu'on  doit  avoir  de  la  Providence  divine , 
que  si  nous  la  voyons  recourir  sans  cesse  aux  expédients 
particuliers,  pour  éluder  les  conséquences  générales  des 
lois  établies  par  elle-même. 


i  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  (ouvrage  cité,  chap.  iO,  S  6»  P*  3^^)  &  <ii^  : 
•  Tout  partisan  de  la  doclrine  des  causes  finales ,  s'il  est  conséquent  avec 
lui-même ,  est  partisan  de  rimmutabilité  des  espèces.  >  Nous  croyons  aux 
causes  finales  ;  nous  ne  croyons  pas  à  l'immutabilité  ahwl»it  des  espèces,  la 
seule  que  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  combatte»  et  nous  croyons  être  con- 
séquent avec  nous-méme ,  et  d'accord  au  fond  avec  M.  Is.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire.  Il  a  dit  un  peu  plus  haut  (chap.  10,  %  5,  p.  343}  :  <  La  doctrine  des 
causes  finales ,  d»  m^iw  telle  qu'on  Va  admise  durant  tant  de  siècles,  a  fait 
son  temps  en  zoologie.  »  En  d^utres  termes,  il  blâme  l'abus  qu'on  a  fait  de 
cette  doctrine,  et  il  pense  que  cet  abus  doit  cesser.  Nous  le  pensons  aussi  ; 
mais  nous  maintenons  d'autant  plus  fortement  le  principe ,  qui ,  bien  com- 
pris, conduit  à  des  conséquences  contraires  à  celles  qu'on  avait  eu  tort  d'en 
tirer  en  xoologi^. 


CHAPITRE  VDL 


DE  LA  TAlliTÉ  DBS  MÉTHODES  SUIVANT  LA  DIFF&BENGE 

DES  SCIENCES. 


Nous  avons  traité  de  la  certitude  et  de  la  probabilité,  et 
en  général  de  la  connaissance  humaine  dans  les  sciences 
naturelles.  Nous  avons  dit  quelles  sont  les  facultés  que 
ces  sciences  mettent  en  jeu  pour  obtenir,  soit  la  certitude, 
soit  la  probabilité.  Nous  avons  dit  quelle  est  la  nature  des 
faits  et  des  questions  générales  qui  sont  l'objet  de  ces 
sciences.  Il  nous  reste  à  dire  quelle  doit  y  être  la  part  de 
chacun  des  procédés  généraux  de  Tesprit  humain.  Il  faut 
d  abord  rappeler  brièvement  en  quoi  ces  procédés  consis* 
tent*;  ensuite  nous  montrerons  comment  leur  emploi  dif- 
fère, suivant  la  nature  des  sciences  auxquelles  ils  s'ap- 
pliquent. 

Il  y  a  certaines  vérités  que  l'esprit  humain  peut  at- 
teindre par  une  aperception  immédiate ^  sans  l'interven- 
tion préalable  d'aucune  autre  opération  intellectuelle.  Tels 
sont  les  faits.de  consciencCj  c'est-à-dire  les  notions  des  mo- 
difications actuelles  de  notre  âme,  et  les  perceptions  nemi- 
ble$,  c'est-à-dire  les  notions  des  causes  extérieures  de  nos 
^  sensations  présentes;  car  la  certitude  de  ces  deux  sortes  de 


1  cr.  M.  de  Rémnsat,  Essais  de  philosophie.  Essai  X,  de  VEsprit,  t.  2.  p.  394 
et  suiv..  et  M.  Wbewell,  Philosophy  ofthe  mductive sciences,  book  i,  Ofideos 
M  gênerai. 
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notions  est  antérïeure  à  tout  raisonnement,  à  toute  coiD> 
paraison.  Telles  sont  aussi  les  véitét  généraies  éoiderOei 
par  eUet-tnêmet  :  en  effet,  tontes  les  fois  qu'elles  fixait 
notre  attention,  elles  obtiennent  notre  assentiment  im- 
médiat et  irrésistible.  Cependant,  «  nous  cherchons  com- 
ment elles  ont  dû  apparaître  pour  la  première  fois  dans 
notre  esprit,  et  comment  elles  s'y  produisent  encore  le  ' 
plus  souvent  en  l'absence  de  la  réOexiou ,  nous  compre- 
nons qu'elles  se  sont  présentées  d'ahord,  et  qu'dles  se 
présentent  spontanément  tous  les  jours,  sous  une  fiwme 
ccmcrète  et  dans  une  de  leurs  applications  particulitevs* 
parce  que  notre  esprit  est  fait  de  mani^  à  les  appliquer 
instinctivement ,  même  sans  en  avoir  une  connaissaDce 
distincte.  Mais  du  moment  où  nous  les  avons  envisagées 
à  part,  elles  se  sont  montrera  avec  leurs  caractères  propres 
d'univOTsalité  et  d'évidence,  qu'elles  conservent  toujours, 
en  dépit  du  scepticisme.  Ainsi  elles  sont  l'objet  d'une  in- 
tuition immédiate,  bien  qu'une  génèridi»iaùm,  qu'on  peut 
nommer  aussi  xTitmédiale,  parce  qu'elle  ne  nécessite  au- 
cune comparaison  ni  aucun  examen ,  nous  serve  à  les  dé- 
gager de  leurs  applications*.  Parmi  ces  vérités  évideute» 
par  elles-mêmes ,  il  en  est  qui  nous  apparaissent  comme 
des  |>rtn«ipei  absolument  itdcestatres,  dont  la  nation  ne 
peut  être  conçue  comme  vraie  dans  aucune  hypothèse. 
Telle  est  cette  vérilé  :  «  Rien  ne  peut  commencer  sans 
cause.  ■  Il  en  est  d'autres  qui,  sans  nous  offrir  ce  caractère 
de  nécessité  absolue,  entraînent  c^ndant  notre  eoavie- 
Uon  d'une  manière  immédiate  et  irrésistible,  parce  qu'a- 
vant comme  après  toute  observation  et  tout  examen ,  il 


1  Voyci  M.  Cousin,  Freçramme  fm  Coan  4f  pWotaphU,  dans  les  Fng* 
menti phUaMpUqMti.i-  édition,  t,  l,p.  366. 
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nous  est  impossible  de  ne  pas  croire  qu'elles  sont  Traies 
dans  l'état  actuel  des  choses.  Telle  est  cette  autre  vérité 
de  foi  instinctive  :  «  Un  corps  ne  peut  passer  d'un  lieu  à 
un  autre,  sans  occuper  successivement  une  série  conti- 
nue de  lieux  intermédiaires.  » 

Les  &itB  de  conscience ,  les  perceptions  sensibles ,  les 
vérités  évidentes  par  elles-mêmes,  les  unes  nécessaires 
d'une  manière  absolue,  les  autres  non  nécessaires,  tel  est 
le  domaine  de  la  perception  immédiate,  source  première  et 
condition  de  toute  connaissance,  mais  qui  seule  et  par  elle* 
même  ne  saurait  constituer  pour  l'homme  aucune  science 
déterminée.  Pour  aller  des  données  de  la  perception  im- 
médiate à  la  9cimce  proprement  dite ,  Tesprit  humain  em- 
ploie deux  procédés,  légitimes  tous  deux,  tous  deux  éga- 
lement indispensables ,  et  qui  seulement  doivent  se  par- 
tager les  rôles  d'une  manière  inégale ,  suivant  la  nature 
de  U  science  que  Ton  poursuit  :  ce  sont'rtndtiction  et  la 
linkicfûm,  dont  nous  avons  déjà  parlé  en  traitant  de  Tap- 
plication  des  facultés  de  Tâme  à  Tétude  de  la  Nature  ^ 

Le  caractère  propre  de  Tinduction  est  d'aller  de  &its 
particuliers  à  une  proposition  générale.  La  généralisation 
immédiate,  qui  dégage  de  nos  jugements  insUnctiis  les 
principes  nécessaires^  absolus ,  universels,  ou  du  moins 
les  vérités  générales  évidentes  par  elles-mêmes,  qu'ils  im- 
pliquent,  est  donc  une  sorte  A'indwAion  qu'on  peut  ap- 
peler raJlicmndk,  et  dont  le  rôle,  pour  l'acquisition  de  la 
science ,  est  préliminaire.  Mais  celle  qui  conduit  directe- 
ment à  la  science,  c'est  Xindmiion  esopérirnsMcÀ^ ,  qui  se 
fonde  sur  l'observation  des  &its  particuliers,  soit  internes, 
soit  externes,  et  qui,  comparant  ces  feits  entre  eux ,  en 


1  Voyez  plus  haut,  cbap.  4. 
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tire  des  propositioni  génèraies  non  évidentes  par  ella-mêmet, 
mais  pourtant  applicables  à  toute  une  classe  de  substances 
ou  de  phénomènes.  Le  premier  pas  dans  cette  voie  con- 
siste dans  la  formation  des  idéei  génàroles  par  comparaison. 
Or,  cbaque  idée  générale,  exprimée  par  un  mot,  doit  too- 
jours  pouvoir  être  développée  par  une  propoûtion*  qui  en 
est  ladéfîniiion.  La  générdisation  médiate,  qui  comprend 
la  découverte  des  défînitioos  de  genres  et  d'espèces ,  est 
donc  un  premier  degré  de  l'induction  expérimentale.  Hais, 
noua  l'avons  vu',  celle«i  ne  s'arrête  pas  là.  En  effet,  la  gé- 
néralisation médiate  ne  fait  que  résumer  certains  carac- 
tères d'un  certain  nombre  de  faits  observés  :  les  proposi- 
tions qu'elle  fournit  ne  sont  donc  que  l'expression  abr^ée 
et  incomplète  de  ces  laits,  et  ne  peuvent  s'appliquer qti'ft 
ces  mêmes  faits,  ou  à  d'autres  faits  supposés  parfaitement 
semblable  à  ceux-ci,  en  tout  ce  que  ces  propositions  expri- 
ment, li'induction  va  plus  loin  ;  comparant  les  faits  obser- 
vés .  non  seulement  entre  eux ,  mais  avec  tes  vérités  évi- 
dentes par  elles-mêmes,  elle  tire  de  cette  comparaison  des 
propositions  générales  qui  expriment  les  lots  suivant  les- 
quelles ces  faits  se  produisent  ;  lois  qui  s'appliquent,  non 
seulement  à  la  collection  des  faits  observés ,  ou  à  des  tùts 
parfaitement  semblables,  mais  à  tous  ceux  qui  présentât 
les  mêmes  caractères  essentiels  dans  le  présent,  le  passé,  ou 
l'avenir.  Or,  ces  caractères  sont  souvent  cachés;  ta  simple 
généralisation  des  faits  observés  ne  les  aurait  pas  mis  en 
évidence  ;  pour  les  trouver,  il  a  fallu ,  de  plus ,  recourir, 
d'une  part  aux  vérités  rationnelles  et  à  la  considération 
des  causes ,  d'autre  part  à  l'expérimentation ,  qui  fait  va- 
rier les  drconstancesdes  phénomènes.  L'induction  permet 

1  VoyczplusbauCchsp.  4. 
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ainsi  de  prévoir  sûrement  ce  qui  arrivera  dans  des  cas  dif- 
férents de  ceux  qui  ont  été  observes ,  pourvu  que  la  simi- 
litude parfaite  des  caractères  essentiels,  ou ,  en  d'autres 
termes ,  la  réalisation  des  conditions  du  phénomène  dans 
le  cas  donné,  soit  bien  constatée.  C'est  là  Vinduction  tden- 
tifi^  f  qui  donne  une  certitude  subordonnée  seulement 
à  lliypo.tbèse  de  la  stabilité  des  lois  générales  de  la  Na- 
ture ,  et  dont  le  terme  le  plus  élevé  est  la  connaissance 
des  causes  simples  et  des  lois  premières  * . 

La  déduction  consiste  à  partir  d'une  proposition  géné- 
rale, et  à  &ire  voir  que  d'autres  propositions  moins  gé- 
nérales y  sont  contenues  implicitement.  La  déduction  est 
dogmatique,  quand  la  proposition  d'où  l'on  part  est  con- 
ndérée  comme  certaine.  Pour  que  la  déduction  soit  légi- 
gitime  à  ce  titre,  il  faut  que  l'évidence  de  la  proposition 
fondamentale  soit  constatée,  ou  que  la  vérité  de  cette  pro- 
position ait  été  démontrée  antérieurement. 

Ootre  ce  double  procédé,  qui  est  celui  de  la  tcience  ri- 
gfouretiie,  l'esprit  humain  en  possède  un  autre;  cest  ce- 
lui de  la  spéculation f  qui  aboutit  à  Yhypotlièse.  Légitime 
aussi  dans  certaines  limites ,  mais  incapable  d'atteindre 
par  elle-même  la  certitude,  qui  est  le  propre  de  la  science, 
la  q>éculation  doit  se  borner,  comme  son  nom  l'indique, 
à  explorer  les  r^ons  où  celle-ci  n'a  pu  pénétrer  encore, 
et  à  loi  préparer  les  voies.  Se  laissant  guider  par  la  pro- 
babUitéf  elle  tâche  de  deviner  et  de  saisir  le  vrai  au  mi- 
lieu du  vraisemblable.  Le  premier  instrument  de  ce  pro- 
cédé, c'est  une  induction  analogique,  insuffisante  pour 
donner  la  certitude,  mais  utile  là  où  Tinduction  vraiment 
scientifique  ne  saurait  encore  être  appliquée.  Ensuite,  cette 

* 

1  Voyez  plus  haut,  chap.  4  et  6,  et  plus  loin,  2'  part .  cbap.  'il . 
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iadiicûon  imparfaite  lirre  us  résultats  douteaxà  la  dédw- 
tùmeonditioTmelU,  qui  développe  les  conséquences  de  l'hy^ 
pothëse  doDoée,  et  qui  fournit  ainsi  les  moyeiu  de  consta- 
ter par  l'exp^ence,  ou  de  reconnaitre  par  le  raisonne-  , 
ment  la  Térité  ou  la  &usseté  de  l'hypothèse  elle-même, 
on  du  moins  d'en  apprécier  la  probabilité.  Par  esemple , 
il  y  a  sur  la  nature  de  la  lumière  deux  hypothèses  bien 
connues ,  celle  de  Vémitiion ,  adoptée  par  Newton ,  et 
celle  des  ondulattont,  proposée  par  Huygens.  11  y  a  des 
phénomènes  que  toutes  deux  peuvent  expUquer d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  complète,  plus  ou  moins  simple,  ^ui 
ou  moins  vraisemblable  :  à  ne  considérer  que  ces  phé- 
nomènes, la  prohabilité  semble  être  en  somme  pour  la  se- 
conde hypothèse,  et  pourtant  il  y  aurait  lieu  d'héntw. 
Mais  les  conséquences  déduites  de  l'une  et  de  l'autre 
diOèrent  en  quelques  points ,  et  Fresnel  a  montré  que  «or 
ces  points  l'expérience  donne  raison  à  l'hypothèse  dliny- 
gens ,  convenablement  modiliée  par  Young  et  par  Fres- 
nel lui-même.  Cependant  de  nouveaux  faits  pourront 
nécessiter  encore  quelques  nouvelles  modifications,  quel- 
ques nouveaux  développements  de  cette  hypothèse,  peu 
contestable  maintenant  dans  ce  qu'elle  a  d'essentid*. 

En  géométrie,  le  rôle  de  l'induction  n'est  quepr^imi- 
naire*.  L'observaUon  des  formes  réelles  des  corps  natu- 
rels et  de  la  variété  indédme  qu'elles  présentent  a  été 


I  Voya  plus  lob ,  !■  part,  chap.  (6.  Voyes  aussi  Rencbal  iDi-aëine  (M$' 
o$tn  mtrl'éltie  de  la  rhiletgfkiematwêOe.  rp^rt. ,  chap.  3,  S  373-393  ) , 
quoiqu'il  SQil  un  peu  parliol  pour  l'hypolbËsa  de  Nevton.  M.  Arago  a  promis 
depuis  bien  loDg-teinps  une  eipârience  dédsive  entre  ces  deux  liypothèses. 

9  Cr.  M.  de  Râmusat ,  Suai  n;Bcla  phUmpHie d«  XMf ,  1. 1 .  p.  9S6-SS9; 
M.  Javary,  de  la  Cwlilud!.  Ht.  2.  cliap.  5.  p.  U9  elsuiv..  elM.  Whewell. 
Philoioplif  of  the  nutuctive  Kitncei,  baok  ii,  Ttx  PUlMopkief  Uiepare 
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pour  l'esprit  humain  roccasion  de  la  conception  ration- 
nelle de  rétendue ,  de  ses  formes  et  de  ses  limites  possi- 
bles. Parmi  les  formes  réelles ,  Tesprit  humain  en  a  ob- 
servé quelques-unes,  plus  simples  que  les  autres,  et 
ausc^tibles ,  à  qudques  irrégularités  près ,  d'une  défini- 
tioD  courte  et  féconde  en  conséquences.  Faisant  abstrac- 
tion de  ces  brégularités ,  il  a  fixé  son  attention  sur  les 
formes  idéales  et  sur  leurs  dimensions.  Combinant  entre 
elles  ces  formes  idéales  conçues  à  Toccasion  de  l'expé- 
rience ,  et  les  variant  à  dessein  par  des  conceptions  à 
ffiorif  il  a  obtenu  un  nombre  très -grand,'  et  qui  peut 
croître  indéfiniment,  de  formes  idéales ,  qui  n'ont  point 
lear  modèle  dans  là  Nature.  Puis ,  comparant  toutes  ces 
idées  des  formes  avec  les  principes  nécessaires  de  la  rai- 
son applicables  à  l'étendue,  ou,  en  d'autres  termes,  dé- 
vdoppant  les  définitions  à  l'aide  des  axiomes  S  il  en  a 
déduit  les  propriétés  et  les  lois  d'un  grand  nombre  de 
Cormes  qui ,  si  elles  ne  sont  réalisées  dans  aucun  corps , 
ont  du  moins  le  caractère  de  la  possibilité  absolue,  et  pos- 
sèdent l'avantage  d'être  moins  compli(|uéea  que  celles  qui 
se  présentent  ordinairement  dans  la  réalité.  Enfin,  cette 
connaissance  des  formes  possibles  lui  a  suggéré  des 
moyens  ingénieux  de  mesurer  les  volumes,  les  aires, 
les  dimensions  et  les  distances  des  corps  réels.  En  efiet , 
nous  sommes  sûrs  à  priori  que  le  réel  ne  pourra  être  en 
contradiction  avec  les  lois  nécessaires  du  possible.  Mais 
ici  se  présente  une  question  que  l'antiquité ,  trop  pressée 
d'étendre  les  conséquences  de  la  géométrie ,  a  résolue  af- 
firmativeinent»  et  à  laquelle  la  science  moderne,  plus 


1  Voyez  Fiibault,  ÏÏisêertatUm  sur  la  métaphysique  de  ia  géométrie ,  dms 
Im  ^ggmgutt  pMhÊepMqjHeê  de  N.  Cousin,  1. 1,  p.  376  et  eaiv.,  3'  éd.,  in-8*. 
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difficile  à  contenter ,  a  dû  donner  une  solution  négative. 
De  la  seule  connaissance  des  lois  géométriques ,  pouvons- 
nous  conclure  à  priori  les  formes  réelles  des  principaux 
corps  d«  l'univers ,  ou  les  lignes  qu'ils  décrivent  dans 
.leurs  mouvements?  Mon;  car,  d'une  part,  toutes  les 
formes  possibles  satisfont  paiement  aux  lois  géomé- 
triques ;  d'autre  part ,  il  n'est  point  de  ligne  qui  ne  puisse 
être  décrite  par  un  point  matériel  soumis  successivement 
à  des  forces  convenables  :  de  sorte  que,  pour  connaître 
la  ligne  décrite  par  un  corps,  il  faut  la  trouver  par  l'ob- 
servation, ou  bien  la  déduire  de  la  connaissance  des 
forces  agissantes.  Les  anciens  abusaient  donc  de  la  géo- 
métrie ,  quand ,  de  la  simplicité  et  de  la  perfection  de  la 
forme  circulaire,  ils  concluaient  à  priori  que  les  mouve- 
ments des  corps  célestes  devaient  nécessairement  s'exé- 
cuter suivant  des  cercles  parfaits. 

Des  considérations  analogues  pourraient  être  présen- 
tées sur  l'aritlimétique  théorique,  c'est-à-dire  sur  la 
science  des  lois  des  nombres  possibles  et  abstraits.  Cette 
science  est  facilement  et  sûrement  applicable  aux  calcids 
usuels  ;  car ,  certainement,  tous  les  nombres  observables 
satisferont  aux  lois  nécessaires  des  nombres  abstraits. 
Hais  les  Pythagoriciens  abusaient  de  l'arithmétique,  en 
concluant  des  propriétés  remarquables  du  nombre  dix, 
base  de  notre  système  de  numération ,  que  le  monde  de- 
vait nécessairement  se  composer  de  dix  sphères  eoncen- 
^ques  tournant  sur  elles-mêmes,  ni  plus,  ni  moins. 

Des  réfiexions  toutes  semblables  s'appliquent  à  l'onto- 
logie générale.  Cette  science  est  celle  de  l'êlre  consid^ 
absolument  :  elle  est  l'ensemble  systématique  des  vérités 
nécessaires  que  nous  déconvrons  en  analysant  et  en  coor- 
donnant nos  pensées  sur  les  conditions  premières  de  l'exis- 
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tence.  Elle  nous  donne  donc  les  premiers  principes  dé  la 
possibilité  des  choses.  Or,  les  lois  du  monde  réel  ne  peu- 
vent se  déduire  logiquement  de  ces  principes  :  elles  doi- 
vent nécessairement  y  être  conformes ,  tant  chacune  en 
particulier  que  toutes  ensemble;  mais  un  tout  autre  en- 
semble de  lois  physiques  pourrait  égalemîentètre  conforme 
aux  principes  ontologiques,  arithmétiques  et  géomé- 
triques. 

La  question  de  Tordre  actuel  du  monde ,  quand  on 
veut  la  résoudre  à  priori^  est  donc  un  problème  indéter- 
miné à  un  grand  nombre  d'inconnues,  et  qui  est  suscep- 
tible .d'un  grand  nombre  de  systèmes  de  solutions.  Pour 
savoir  laquelle  de  ces  solutions  complexes  en  nombre  illi- 
mité se  trouve  être  conforme  au  plan  choisi  et  exécuté 
par  le  Créateur ,  il  faut  prendre  la  peine  de  s'en  assurer 
par  Tobservation ,  aidée  de  Tinduction  tant  rationnelle 
qu'expérimentale ,  et  de  développer  par  le  raisonnement 
déductif  les  résultats  ainsi  obtenus.  C'est  le  seul  moyen 
de  déterminer  le  problème,  et  de  le  résoudre,  autant  qu'il 
est  donné  à  notre  faiblesse  de  le  faire.  Voilà  ce  que  n'ont 
pas  compris  les  anciens,  qui  supposaient,  pour  la  plupart, 
que  les  lois  du  monde  devaient  être  nécessaires,  comme 
celles  de  la  géométrie.  Voilà  ce  qu'on  n'a  commencé  à 
bien  comprendre  que  vers  la  fin  du  XVI®  siècle.  C'est  sur 
cette  vérité  que  repose  la  méthode  moderne  des  sciences 
naturelles,  et  cette  vérité  se  confirmera  de  plus  en  plus, 
malgré  les  contradictions  qu'elle  a  rencontrées  même  de 
nos  jours,  surtout  delà  part  de  la  philosophie  allemande. 
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CHAPITRE  IX. 


APERÇU  DES  VARIATIONS  QDB  LA   MÉTHODE  DES  KIKHCU 
KATUXELLE8  A  BDIIB8. 


Certains  esprits,  trop  prévenus  contre  Tantiquité ,  fe- 
raient voloniiers  dater  de  Bacon  l'invention  et  l'idée  pre- 
mière de  la  méthode  expérimentale  et  de  l'induction. 
D'autres  esprits,  imbus  d'un  éclectisme  trqi  indifférait, 
diraient  volontiers  qne  la  méthode  des  sciences  natu- 
relles a  toujours  été  la  même,  et  que  le  perfectionnement 
de  ces  sciences  résulte  seulement  de  l'accumulatioo  suc- 
cessive des  découvertes  '.  Ni  l'une  ni  l'autre  de^  ces  opi- 
nions exagérées  ne  résistent  à  l'examen  impartial  des  faits. 
Toute  méthode  s'est  toujours  formée  d'une  certaine  com- 
Unaison  des  procédés  naturels  de  l'esprit  humain  ;  mais 
cette  combinaison,  puissamment  influencée  par  la  philo- 
sophie ,  a  subi  des  variations  très-réelles  et  très-impor- 
tantes, et  telle  modification  de  la  méthode  a  plus  coutri- 
bné  aux  progrès  ulténeors  de  la  science ,  que  bien  des 
découvertes  positives. 

La  spéculation ,  préparée  à  l'avance  et  étayée  après 
coup  par  une  observation  à  la  fois  trop  restreinte  et  trop 
superficielle ,  tel  paraît  avoir  été  le  procédé  presque  ex- 
clusif de  l'école  d'Ionie ,  qui  espérait  atteindre  ainsi  le 


1  Vo*ei .  par  exemple ,  M.  Petsse,  dans  un  Àppeaâice  de  sa  traduction  dea 
FragmenU  ie^let^hk  de  M.  BamiKoo ,  p.  376. 
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principe  nécessaire  et  substantiel  des  choses,  et  par  suite 
les  lois  de  la  formation  et  de  la  conservation  de  T univers. 
Heraclite  sentit  Tinsuffisance  de  ce  procédé  ;  Platon  et 
Âristote  la  démontrèrent ,  mais  sans  enlever  au  procédé 
combattu  tous  ses  partisans,  et  surtout  sans  arriver  eux- 
mêmes  à  la  vraie  méthode.  Heraclite  et  Platon  introduisi- 
rent le  scepticisme  dans  l'étude  de  la  Nature.  Désespérant 
d'atteindre  dans  cet  ordre  de  connaissances  à  la  certitude, 
réservée,  suivant  lui,  aux  purs  objets  de  Tintelligence, 
Platon  s'y  contenta  sciemment  d'une  vraisemblance  sou- 
vent très-contestable,  et  crut  faire  assez  en  hasardant  d'in- 
génieuses hypothèses,  confirmées  par  quelques  observa- 
tions. Il  constitua  la  hiérarchie  desidées,  presque  indépen- 
damment des  choses  réelles,  considérées  par  lui  et  par  Hera- 
clite comme  essentiellement  variables.  Il  croyait  pourtant 
que  la  nécessité  régnait  dans  la  matière;  mais  c'était  une 
nécessité  aveugle  et  inaccessible  à  la  pensée.  Il  voyait 
dans  le  monde  un  ordre;  mais  il  le  croyait  imposé  d'en 
haut  à  la  nécessité  naturelle  de  la  matière  ;  il  croyait  que 
la  Divinité  suprême  l'avait  établi  et  le  maintenait  par  l'in- 
termédiaire de  Tâme  du  monde  et  des  âmes  des  astres  , 
regardées  par  lui  comme  des  causes  efficientes  agissant  di- 
rectement en  vue  des  causes  finales.  Ainsi ,  suivant  lui , 
les  lois  de  l'ordre  étaient  extérieures  et  supérieures  à  la 
nature  corporelle,  soumise  par  elle-même  à  une  aveugle 
et  incompréhensible  nécessité  :  l'ordre  du  monde  ne  s'ex- 
pliquait point  par  des  lois  physiques  ,  mais  par  des  mo- 
teurs intelligents*.  Avant  lui,  l'école  d'Élée,  niant  la  Na- 


1  Qu*n  me  soit  permis  de  renvoyer  le  lecteur  à  mes  Études  sur  le  Timée 
de  Platon  (Paris,  1841,  2  vol.  in-S*),  et  à  mon  Mémoire  sur  VoptnUm  de  Platon 
9wr  les  dieux,  t.  2  des  Mémoires  de  V Académie  des  sciences  morales  et  poli» 
tiques  (  Ném.  des  savants  étrangers  ). 
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ture  au  nom  de  la  mence,  ea  avait  fait  cependant  Vchjet 
de  conjecturesbrillaotes  et  hardies  au  nom  de  V  opinion*. 
L'intuition  et  la  déduction,  qui  avaient  tenu  une  grande 
place,  à  c6lé  de  l'hypothèse  et  de  l'observation,  dans  l'é- 
cole pythagoricienne  et  dans  l'école  alomistique ,  devin- 
rent, dans  la  philosophie  d'Aristole,  les  principaux  in- 
struments des  sciences  physiques,  en  tant  qu'elles  s'ap- 
pliquent à  rendre  compte  de  la  réalité. 

L'induction ,  à  titre  de  procédé  naturel  de  l'esprit  hu- 
main, est  aussi  ancienne  que  cet  esprit  même,  et  Aristote, 
ce  grand  classificateur  de  faits,  ne  pouvait  l'omettre  dans 
le  tableau  des  fonctions  de  l'intelligence.  Aussi  l'induc- 
tion tient  une  place ,  bien  petite ,  il  est  vrai ,  mais  enfin 
nettement  marquée,  dans  la  Logique  d' Aristote,  dans  cette 
théorie  savante  des  procédés  et  des  conditions  formelles 
de  la  démonstration.  On  a  remarqué  qu'Aristote  n'a  point 
écrit  sur  la  méthode  philosophique,  soit  dans  sa  Logique^ 
soit  ailleurs,  et  que  les  Péripatéticiens  du  moyeu-âge  ont 
eu  le  tort  de  prendre  pour  une  méthode  la  Logvpte  elle- 
même  '.  Mais  il  nous  semble  qu'Aristote  avait  commis 
implicitement  la  même  erreur ,  et  qu'il  pensait  que  sa 
théorie  de  la  démonstration,  contenue  dans  les  Catégone$, 
le  traité  de  l'Interprétation  et  les  Analytiques ,  et  complé- 
tée par  les  Topiques  et  les  Réfutations  de  sopbitmei,  pou- 
vait, en  s'appliquanl  à  la  pratique,  suffire  à  la  découverte 
et  à  la  preuve  de  la  vérité  dans  tous  les  ordres  de  scieu- 


1  TDjeiH.  Cttui\ii,FTagmmltphilûMp>ii^uei,PhiloiOfi>iieatteie»iie,^  éi,, 
JAupAdM.  p.  l-83,ZAim(j'£l/e, p.  84-I3S,  el  M.Francis  Riaux  ,  Euai iar 
Pammiie  d'ÈUe.  Paris,  18W,  in-8*. 

S  Toyei  un  Mémoire  de  M.  Barthélémy  Sainl-Hiluire  mt  la  Ugiqtie,  dans 
lea  Cm^te^^endM  ies  lémua  et  Irasaux  ie  ncaUnU  da  teiettcet  monltt 
tl pMUgva,  oov.  IS47,  p.  369  et  suiv. 
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ces.  Il  donnait  peu  de  place  à  Tind action  dans  la  théorie 
de  la  pensée  scientifique  ^ ,  parce  que ,  dans  la  pratique 
de  la  science,  il  ne  pensait  pas  qu'elle  dût  en  tenir  davan- 
tage. Cependant  on  trouve  partout  dans  ses  odvrages 
ce  qui  est  le  fondement  de  l'induction,  c'est-à-dire  la  foi 
à  la  stabilité  des  lois  de  la  Nature  et  au  rapport  durable 
des  idées  générales  avec  les  faits  individuels.  On  y  trouve 
même  fréquemment  un  emploi  heureux  de  l'induction  , 
mais  principalement  en  dehors  de  ce  qui  constitue ,  sui- 
vant lui,  la  science  proprement  dite,  mais  surtout  dans 
l'ordre  des  connaissances  où ,  suivant  lui ,  la  science  véri- 
table  nous  échappe ,  par  exemple  en  zoologie  et  en  phy- 
siologie descriptives. 

En  effet ,  Âristote  admet  que ,  pour  la  connaissance 
des  faits ,  l'observation  directe,  quand  elle  est  possible , 
vaut  mieux  que  le  raisonnement  ^  ;  ainsi ,  il  reconnaît 
fort  bien  la  nécessité  de  l'observation  pour  constater  les 
phénomènes,  et  de  l'induction  pour  en  tirer  des  notions 
générales;  mais  les  expliquer  ^  tel  est  surtout,  suivant 
lui  ',  l'objet  de  la  science,  et  il  veut  qu'on  les  explique 
par  la  déduction ,  qui  part  des  principes  nécessaires. 
Ainsi ^  pour  lui,  la  physique  théorique  est  une  applica- 
tion et  une  conséquence  de  la  philosophie  première ,  de  la 
métaphysique.  Seulement  il  pense  qu'il  est  impossible  de 
porter  dans  cette  application  la  même  exactitude  que 
dans  la  science  pure,  et  que  les  chances  d'erreur  y  sont 
beaucoup  plus  grandes  *.  II  est  vrai  que  ,  suivant  lui ,  la 


1  Voyez  Arislote ,  Prem.  Analyt.,  II,  23  (25);  Sec.  Analyt.,  I,  i  et  34  ;  II . 
14  (13),  et  19  (15). 

2  Voyez  Arislote,  de  la  Génération  des  animaux ,  III,  10.  —  3  Sec.  Analyt., 
I .  Il ,  et Méiaph.,  I,  i.  -  4  See.  Analyt.,  1, 27;  Métaph.,  I  min.  (ii).  3,  et  XII 
(nii).  3.  Cf.  dm  Ciel,  II,  5. 8  et  12. 
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aiéUphysii(ue  elle-même  repose  sur  l'induction.  Haïs, 
outre  les  vrais  principes  nécessaires,  il  en  reconnaît  une 
multitude  d'autres,  qu'il  prend  pour  majeures  de  ses  syl- 
logismes en  physique  *.  C'est  qu'il  érige  en  principes  né- 
cessaires les  résultats  illégitimes  d'une  induction  vicieuse, 
et  s'en  sert  ensuite,  commeonsescrt  des  axiomes  en  géo- 
métrie. C'est  pourquoi,  depuis  Aiistote  plus  que  jamais, 
les  philosophes  supposèrent  que,  sauf  quelques  induc- 
tions préliminaires  et  hâtives ,  destinées  à  atteindre  tout 
d'un  couples  premiersprincipesde  la  science,  la  méthode 
principale  de  la  physique  théorique  devait  être  déduo- 
tive.  Effrayés  par  la  variété  presque  in6nie  des  phéno- 
nomènes,  ils  s'eQbruèrent  d'aller,  autant  qu'ils  purent, 
en  physique  comme  en  géométrie,  du  simple  au  composé, 
du  général  au  particulier.  C'est  ainsi  que  de  principes 
ontologiques ,  arithmétiques  et  géométriques ,  les  uns 
vrais  et  nécessaires,  les  autres  créés  par  hypothèse,  ils 
prétendirent  conclure  les  Kiis  des  phénomènes  de  la  Na- 
ture. Ils  durent,  par  conséquent,  remonter  tout  d'abord  à  ' 
l'origine  des  temps,  pour  rattacher  immédiatement  l'état 
primitif  du  monde  aux  principes  nécessaires  ou  supposés 
tels,  et  l'état  actuel  à  l'état  primitif.  Les  Atomistes,  les 
Epicuriens,  les  Stoïciens  furent  donc  conséquents  avec 
eux-mêmes,  lorsqu'à  l'exemple  des  anciens  poètes  et  des 
philosophes  ioniens  et  italiques,  ils  commencèrent,  comme 
Platon  dans  son  Timée  ,  la  physique  par  la  cosmogonie. 
Ceux  qui ,  comme  Aristote ,  attribuèrent  l'éternité  à  l'or- 
dre actuel  du  monde ,  n'en  durent  pas  moins  ,  comme 


I  Voyei  la  rârjUilion  de  la  physique  d'Arislote,  par  Nalebrooche,  Hé- 
chtreheie  la  vérité,  VI,  S:  une  lUëse  de  U.  Bernard  iwWim ,  àt  Plti^Hea  Arit' 
totelit.  Paris,  1836,  in-S'  :  El  une  disserlalion  du  mËme  auteur  m-  U*  Prim- 
eipei  métapkii^qiut  it  \a  ptigti^nt  fAritlMe.  Pai  is,  ISIO,  in-8-. 
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Aristole  lui-même,  prendre  pour  point  de  départ  la  défi- 
nition des  éléments ,  considérés  comme  logiquement  an- 
térieurs aux  corps  composés,  et  en  conclure  l'explication 
de  toutes  les  transformations  et  de  tous  les  phénomènes 
qui  se  passent  sous  nos  yeux.  Pourtant  tous  ces  philoso- 
phes regardèrent  la  contemplation  de  la  Nature  comme  un 
préliminaire  indispensable  des  sciences  physiques.  Mais 
pourquoi?  Parce  que  les  faits  sont  la  matière  de  la  science  ; 
parce  qu'il  faut  bien  que  les  notions  à  priori  s'appliquent 
à  des  phénomènes  réels ,  et  parce  que  ces  notions  elles- 
mêmes  se  produisent  à  l'occasion  des  perceptions  sensi- 
bles '.  Tel  est  le  rôle  qu'Aristote  assigne  h  l'induction  : 
elle  suit  l'observation ,  et  elle  précède  la  science  démons- 
trative ,  à  laquelle  elle  fournit ,  d'une  part  les  idées  géné- 
rales 9  d'autre  part  les  vérités  premières ,  nécessaires  et 
évidentes  par  elles-mêmes.  Alors  seulement,  suivant  lui^ 
le  point  de  départ  de  la  science  est  trouvé  :  la  science 
part  de  ces  propositions  universelles  dont  le  contradic- 
toire est  impossible,  et,  les  comparant  avec  les  idées  .gé- 
nérales ,  elle  en  déduit ,  par  voie  de  démonstration  rigou- 
reuse, les  vérités  particulières  relatives  à  l'ordre  des  phé- 
nomènes. 

Telle  serait,  au  jugement  d'Aristote,  la  méthode  que 
les  sciences  physiques  devraient  toujours  suivre ,  pour 
mériter  vraiment  le  nom  de  sciences.  Seulement  il  re- 
connaît qu'elles  sont  souvent  obligées  de  s'en  écarter  par 
impuissance,  et  de  s'arrêter  à  quelques  &its  généraux 
fournis  par  l'induction,  faute  de  pouvoir  remonter  jus- 


i  Sar  VarUéHorité piffchohgique  des percepixons sensibles^  comme  maté- 
riaux de  rinduclion,  voyez  Aristote,  Prem,  Analyt,,  I,  30  ;  Sec,  Analyt,,  I.  2 
%iO;h  t8;IIJ8  et  19;  de  VAme,  l\,  2,  eilll  S  \  Eth.niem,,  1,1;  De  U 
eeuaiion  et  ée$  elmêi$en»ible9,  c.  6  ;  liétapk.,  I,  \,  et  1H  (i?),  5. 
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qu'aux  causes  et  aux  principes,  et  redescendre  de  ces 
principes  et  de  ces  causes  jusqu'aux  lois  particulières  et 
aux  phénomènes.  Mais  il  admet  qu'en  réalité,  des  lois 
démontrables  à  priori  ré^ssent  tous  les  phénomènes  de 
la  Nature,  et  que  le  but  le  plus  élevé  de  la  science  serait 
de  démontrer  ces  lois.  C'est  pourquoi ,  parmi  elles, *il  ne 
demande  hàbituellemeut  à  l'induction  que  celles  qui  se 
révèlent  tout  d'abord  à  une  observation  un  peu  atteotive. 
Quant  aux  lois  supérieures  et  aux  causes,  il  les  demande 
à  la  déduction,  et  U  les  considère  comme  des  consé- 
quences logiques  des  principes  nécessaires  * .  De  là  les  pa- 
ralogismes  et  les  erreurs  d'Aristote  et  de  son  école  en 
physique*.  Mais  il  ne  veut  pas  qu'on  se  contente  de  dé- 
montrer \es  lois  de  la  Nature;  il  veut  encore  que  Ton 
étudie  à  part  les  phénomènes  et  les  corps  où  ils  se  pro- 
duisent, et  qu'on  les  décrive,  non  seulement  assez  pour 
pouvoir  les  distinguer  les  uns  des  autres  et  leur  assigner 
un  nom ,  mais  assez  pour  pouvoir  en  saisir  les  rapports 
de  différence  et  de  ressemblance.  De  là  les  grands  et 
beaux  travaux  d'Aristote,  de  Théophraste  et  de  quel- 
ques-uns de  leurs  successeurs,  en  météorologie  descrip- 
tive et  en  histoire  naturelle.  En  physique  même ,  Aris- 
tote  et  d'autres  anciens  sont  loin  de  dédaigner  l'obser- 
vation analytique,  à  laquelle,  outre  son  usage  indispen- 
sable pour  suppléer  aux  lacunes  de  la  science  démon- 


1  VoïMAristole.  Secinn/yf..  U;  fht».;iii  Ciel.  Li-Xél font.  1.2;  De 
la  finéntiûKetàela  eomrptton,  I.  ^xdel'Ame,  1, 1  et 3;  Hitt,  dttmimmix, 
\.i.%*;iaPaftietâetanitiuaix.  \.\.tA)titaph.,\,% 

%  Pour  ce  qui  concerna  la  méthode  d'Aristote,  et  en  général  celta  dea  an- 
ciens ,  dans  les  sdences  naturelles ,  nous  ne  faisons  ici  qu'anliuper  sur  lea 
coDiidérations  plus  délailtées  qu'on  trouvera  dans  notre  Hitloire  de»  kUmiê 
pfvtlgiui  dont  l'tnHçidlé,  Voyei  VAppendice,  â  la  fin  de  ce  Tolume. 
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strative,  ils  attribuent  une  utilité  analogue  à  celle  des 
figures  en  géométrie,  pour  exciter  et  fixer  la  pensée.  Ils 
savent  même  apprécier,  jusqu'à  un  certain  point,  Téx- 
périmentation ,  mais  habituellement  au  même  titre  que 
la  frmve  d'une  opération  arithmétique  :  c'est  pour  eux 
un  moyen  de  vérification.  S'ils  ont  quelquefois  recours 
à  lexpérimentation  comme  moyen  de  découvertes  théo- 
riques, ce  n'est  guère  que  lorsqu'ils  voient  la  chaîne 
des  raisonnements, se  briser.  C'est  ainsi  qu'en  géométrie 
on  se  contente  quelquefois  provisoirement  d'une  solution 
empirique ,  quand  la  science  n'est  pas  assez  avancée.  Telle 
fut,  par  exemple,  chez  les  Grecs,  la  première  solution 
du  fameux  problème  de  la  duplication  du  cube.  Mais  on 
n'a  point  de  repos,  avant  qu'on  n'ait  rétabli  l'enchaine- 
ment  rigoureux  des  propositions  de  la  science ,  et  ainsi 
l'artifice  exceptionnel  et  provisoire  confirme  le  procédé 
régulier.  De  même ,  en  physique,  pour  la  découverte  des 
causes  et  des  lois  générales ,  les  anciens  n'emploient  quel- 
quefois l'expérimentation  qu'à  défaut  du  raisonnement 
à  priori ,  qui  leur  semble  préférable  et  plus  scientifique. 
Cependant,  les  anciens  ont  la  gloire  d'avoir  poussé 
assez  loin  certaines  branches  de  la  science  de  la  Nature, 
quand  ils  n'ont  eu  qu'à  développer ,  à  l'aide  des  mathé- 
matiques, les  conséquences  de  quelques  vérités  physiques 
heureusement  rencontrées.  11  suffit  de  citer  les  grands 
noms  d'Archimède  et  de  Ptolémée.  Souvent  aussi  la  sa- 
lutaire influence  des  applications  usuelles  a  coQtribué 
pour  sa  part  à  restreindre  la  spéculation  et  à  ramener  les 
esprits  des  anciens  vers  la  réalité.  Archimède,  Ctésibius, 
Héron  et  quelques  autres  mécaniciens;  Hipparque,  Aris- 
tarque ,  Sosigène,  Ptolémée  et  d'autres  astronomes  et 
opticiens,  en  offrent  d'illustres  exemples.  Mais,  en  gêné- 
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rai,  il  est  vrai  de  dire  que  les  aDcîens,  sans  négliger  de 
décrire  les  phÉDomèoes  naturels ,  ni  même  d'en  tirer 
parti ,  tant  pour  la  science  que  pour  l'uUlité  pratique , 
continuèrent  pourtant  toujours  d'ea  chercher  l'explica- 
tion surtout  dans  l'ontologie  et  dans  les  raisonneinents 
à  priori.  Si  leur  ontologie  avait  été  vraie  et  fondée  sur 
l'analyse  exacte  de  la  pensée  et  de  ses  lois,  die  leur  au- 
rait montré  la  nécessité  de  la  méthode  expérimentale  ; 
mais,  hypothétique  et  erronée,  elle  a  communiqué  à 
leur  phyàque  les  mêmes  vices  fondamentaux. 

Au  moyen-âge,  au  milieu  d'immenses  travaux  d'éru- 
dition sur  les  physiciens  et  les  naturalistes  de  l'antiquité, 
on  ne  rencontre  qu'un  petit  nombre  d'observations 
neuves,  dues  surtout  aux  Arabes  ,  et  un  petit  nombre 
d'hypothèses  ingénieuses ,  par  exempte  chez  Viteilio  et 
chez  Roger  Bacon.  Pendant  te  XV  et  le  XVI'  siècles, 
des  tentatives  variées  et  quelquefois  heureuses  présagent 
le  mouvement  de  la  science  moderne.  Mais  ce  fut  seule- 
ment à  la  fin  du  XVI'  siècle,  que  la  science  de  la  Nature 
reçut  d'un  liomme  de  génie  une  impulsion  nouvelle. 
Désabusé  du  culte  superstitieux  de  la  physique  ancienne 
par  les  idées  hardies  de  quelques  philosophes,  mais  plus 
encore  par  la  belle  hypothèse  astronomique  de  Copernic, 
et  mis  d'ailleurs  sur  la  voie  par  quelques-  découvertes 
remarquables  de  Fracastor,  de  Stévin,  de  Maurotyco,  de 
Porta,  de  Gilbert  et  d'autres  physiciens  novateurs,  Galilée 
s'aperçut  que  les  résultats  des  raisonnements  à  priori 
ne  s'accordaient  pas  avec  l'observation,  et  que  c'était  à 
cette  dernière  surtout  qu'était  dû  ce  qu'il  y  avait  de  bon  et 
de  solide  dans  l'héritage  de  la  physique  antérieure.  Ce  fut 
donc  par  l'observation ,  aidée  de  l'induction  expérïmen- 
tale,  que  Galilée  et  ses  imitateurs  entreprirent  d'écarter 
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les  erreurs  traditionnelles  et  de  mettre  à  leur  place  des 
vérités  solidement  établies.  Mais  ce  procédé,  évidemment' 
utile  pour  épurer  la  science,  et  qu  a  ce  titre  Aristote 
n*a^rait  pas  désavoué ,  était-il  suflSsamment  puissant 
pour  renrichir  et  pour  former  un  vaste  ensemble  de  no- 
tions vraies,  fortement  enchaînées  entre  elles?  lÂ  était 
la  question.  La  gloire  du  chancelier  Bacon,  c'est  d'avoir 
formulé,  d'une  manière  défectueuse  en  beaucoup  de 
points,  mais  vraie  dans  son  ensemble ,  la  méthode  expé- 
rimentale; c'est  d'en  avoir  tracé  le  premier,  malgré' 
quelques  confusions  d'idées  et  quelques  erreurs  positives, 
les  règles  tant  générales  que  particulières;  mais  c'est 
surtout  d'avoir  eu  et  d'avoir  propagé  la  foi  dans  l'effica- 
cité de  cette  méthode,  d'avoir  montré  letendue  et  l'im- 
portance des  applications  qu'elle  devait  recevoir.  Cepen- 
dant on  n'avait  encore  à  opposer  à  la  méthode  ancienne 
que  la  fausseté,  l'incertitude  ou  la  faiblesse  de  ses  résul- 
tats :  on  pouvait  croire  encore  qu'elle  était  bonne ,  et 
supposer  qu'elle  avait  été  seulement  mal  appliquée.  D'un 
autre  côté,  la  méthode  nouvelle  n'avait  encore  pour  elle 
que  quelques  découvertes  et  des  espérances,  et  on  pouvait 
la  combattre,  en  citant  les  erreurs  nombreuses  et  souvent 
bizarres  de  celui  qui  l'avait  exposée  théoriquement  le 
premier,  mais  qui  l'avait  souvent  fort  mal  pratiquée  lui- 
même  ,  et  qui  semblait  avoir  pris  à  tache  d'en  exagérer 
les  défauts  dans  ses  essais  d'application  * .  Descartes  et  ses 


i  II  y  a  dans  les  œuvres  philosophiques  de  Bacon  beaucoup  de  vérités 
générales  et  de  très-nombreuses  erreurs  de  détail.  Ces  erreurs  sont  juste- 
ment tombées  dans  Toubli  ;  les  grandes  vérités  sont  restées.  Dans  son  long 
et  ingénieux  pamphlet  contre  Bacon ,  Joseph  de  Maistre  signale  et  exagère 
les  erreurs  de  détail  ;  il  en  crée  par  des  interprétations  malveillantes  et 
fausses  ;  la  pensée  générale,  le  mérite  de  Tensemble,  échappent  à  ses  yeux 
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disciples,  Rohault  par  exemple,  crurent  devoir  combioer 
les  deax  méthodes  :  pour  eus,  en  physique, l'expérience 
vient  seulement  au  secours  de  la  déduction,  et  la  plupart 
des  Cartésiens ,  à  l'exempte  du  mailre ,  débutent  encore 
par  une  cosmogonie  fondée  sur  de  prétendues  lois  néces- 
saires, qu'ils  établissent  à  priori  et  d'où  ils  essaient  de 
tirer  tout  le  reste.  Lûbniz,  plus  métaphysicien ,  logicien 
et  mathématicien  qu'observateur,  peu  prévenu  en  laveur 
de  la  méthode  de  Bacon ,  et  auteur  de  théories  qui  ne 
s'accordent  pas  toujours  avec  les  données  de  l'eipé- 
rience,  a  cependant  le  premier  établi  solidement  le  prin- 
cipe qui  doit  servir  à  démontrer  la  légitimité  de  la  mé- 
thode moderne  des  sciences  physiques  et  k  exclure  celle 
des  anciens,  renouvelée  si  mal  à  propos  de  nos  jours  par 
quelques  philosophes  allemands  :  il  a  prouvé  que  les  lois 
physiques  ne  sont  pas  nécessaire  absolument;  qu'il  est 
impossible  de  les  découvrir  à  priori,  et  qu'on  peut  seule- 
ment en  deviner  quelques-unes  par  la  considération  des 
causes  finales*.  Ajoutons  que  cette  divination  est  sujette 
à  de  grandes  chances  d'erreur,  surtout  quand  ta  conniis- 
sance  des  causes  finales,  si  difficilement  accessible  à 


prâremis.  SamsiD,  gnidâe  par  l'espril de  partiel  de  dénigrement, s  pro- 
nwndaarrixaTredeBicoQ  an  mauvais  microscope.  Whewell  (TAJfaMfdf  «f 
aelaiKelb)etciateet,bsuAm,  chsp.  11  .seconda  âdition,*ol.  ii,  p.S36* 
351  ] .  malgré  es  juate  admiration  pour  ton  illustre  compatriala ,  a  montré 
eo  quoi  la  méthode  de  Bacon  âlait  déreclueuse,  et  pourquoi  Bacon  a  été 
conduit  par  elle  à  tant  d'erreurs,  quand  il  a  voulu  t  appliquer. Vojez  aussi  ca 
que  DOua  avons  dit  plus  haut,  ciiap.  6  et  7, 

1  TMMeée,  part.  3,  $  SiS  et  suiv.,  p.  6U  et  suiv.  des  LeibaUH  Opéra 
j)ftUMopMc<  ,  éd.  Erdmann  ;  Prineipet  de  la  Nature  et  de  la  Grâce .  S  H  , 
ibUtm,  p.  TIS .  et  Theoria  motm  abtiracii,  t.  2,  part,  a,  p.  35.48  de  l'édition 
de  Dutei».  Cf.  le  chapitre  do  H.  J.  Simon ,  tw  rObservatUm  et  TlndMetio» , 
dans  le  Manul  de  phUotopMe  de  Mil.  Simon ,  Saisset  et  Jacques ,  S-  édiUon , 
p.  Stl-349.  Pari«,  1847 ,  in-S*. 
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Tesprit  hamain,  en  ce  qui  concerne  les  détails  de  Torga- 
nisation  de  Tunivers ,  ne  résulte  pas  de  la  connaissance 
aotérieurranent  acquise  d'un  grand  nombre  de  lois  et  de 
causes  «ffidentes,  connaissance  qui  elle-même  n'a  pu  être 
obtenue  d'une  manière  sûre  que  par  l'observation  et  Tin- 
duction.  Leibniz  semble  souvent  croire  que  le  monde, 
même  dans  son  état  actuel,  est  le  meilleur  des  mondes 
possibles.  On  peut  ne  pas  admettre  cette  doctrine,  qui 
semble  poser  à  la  perfection  indéfinie  des  êtres  contin- 
gents une  limite  invariable,  autre  que  l'infini.  On  peut 
du  moins  n'admettre  cette  doctrine,  qu'avec  une  modifi- 
cation, indiquée  du  reste  par  Leibniz  lui-même  S  et  dire 
que  le  monde,  nécessairement  imparfait  dans  son  étal  pré- 
sent, mais  dont  l'avenir  est  illimité,  tend  sans  cesse  et  ten- 
dra toujours  vers  la  perfection  infinie ,  qu'il  n'atteindra 
jamais*.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  qu'il  faut  nécessairement 
reconnattre  avec  ce  grand  métaphysicien ,  c'est  la  possi- 
bilité absolue  d'autres  mondes  régis  par  d'autres  lois 
physiques ,  et,  par  conséquent,  l'impossibilité  de  déduire, 
des  principes  ontologiques ,  les  lois  du  monde  actuel  '. 
S'il  est,  dans  les  sciences  physiques,  des  lois  qui  puissent 
sembler  absolument  nécessaires,  ce  sont  les  lois  pre- 
mières de  la  mécanique  :  nous  montrerons'^  qu'elles 
sont  de  vérité  contingente. 

L'école  de  Locke  a  eu  le  mérite  de  tenter  l'application 
de  la  méthode  de  Bacon  aux  sciences  philosophiques; 


i  Théodicée,  p2^.  Z,  S  ^^î^  et 202, et  part.  3,  $341,  p.  564»  566et603 
des  LeOmitu  Opéra  phUosopMea,  éd.  Erdmann. 

2  Voyez  M.  Francisqae  Bouillier,  Mémoire  sur  le  vrai  et  le  faux  optimisme, 
dans  les  Comptes-renduê  de  l'Académie  det  iciencet  morales  et  politiques , 
1. 10 ,  p.  345  et  suiv.  —  3  Voyez  aussi  Herscbel  •  Discours  sur  l'étude  de  la 
phUotopIde  naturelle}  2*  part.,  cbap.  I,  S  66-67.  —  4  Part.  2,  chap.  13. 
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mais  elle  l'a  fait  d'une  manière  étroite  et  inexacte  :  ayant 
faussé  et  mutilé  la  psychologie,  elle  s'est  trouvée  conduite 
à  nier  la  métaphysique  et  l'origine  rationnelle  des  idées. 
Elle  a  imprimé  ainsi  à  la  philosophie  une  direction  funeste; 
mais  elle  a  rendu  provisoirement  service  aux  sciences  phy- 
siques ,  en  achevant  de  les  tirer  de  la  voie  où  elles  s'é- 
taient trop  long-temps  égarées  :  on  doit  savoir  gré  à  Locke 
d'avoir  contrihué  à  former  Nenloo,  et  k  Newton  de  ne 
s'être  pas  fait  entièrement  seiisualiste.  Mais  bientdt  le 
sensualisme  produisit  ses  dernières  conséquences  dans  la 
philosophie' et  dans  les  sciences  naturelles  à  la  fois.  Delà 
cette  obstination  à  D'admettre  comme  réel  que  ce  qui 
tombe  ou  ce  qui  ett  sappoié  pouvoir,  tomber  sous  l'obser- 
vation sensible,  et  à  imaginer  des.  agents  corporels,  pour 
rendre  compte  de  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'ac- 
tioo  des  forces  immatérielles,  par  exemple  les  phénomènes 
intellectuels,  moraux  et  sociaux.  De  là  aussi  cette  ten- 
dance à  bannir  des  sciences  dites  positives  les  vues  philo- 
sophiques, la  recherche  des  causes  efficientes  et  des  causes 
finales,  ta  recherche  des  principes  les  plus  élevés^  des  lois 
les  plus  générales  ;  à  concentrer  toute  l'attention  sur  les 
détails,  sur  la  description  des  faits  isolés ,  sans  s'occaper 
du  rapport  de  ces  faits  avec  l'ensemble  de  la  science,  oî 
des  coçBéqueoces  qui  peuvent  en  résulter.  Les  sciences 
naturelles  subissent  encore  un  peu  cette  inQuence  dissol- 
vante du  sensualisme,  tandis  que  la  philosophie  s'en  est 
heureusement  dégagée  par  un  usage  plus  complet  et  moins 
exclusif  de  la  méthode  d'observation.  Mais,  d'une  part,  la 
philosophie  allemande  est  allée  se  perdre  dans  les  nuages 
de  l'idéalisme  absolu  ;  d'autre  part ,  l'école  française , 
moins  timide  pourtant  que  l'école  écossaise,  et  moinsou- 
blieuse  que  celle-ci  des  leçons  de  Descartes  et  de  Leibniz , 
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8*est  renfermée  beaucoup  trop  dans  les  limites  des  sciences 
morales ,  comme  dans  une  forteresse  à  défendre  contre  le 
matérialisme,  et  semble  craindre  de  s  ayénturer  sur  le  do- 
maine des  sciences  naturelles,  comme  sur  un  terrain  en- 
neâdi.  Enhardis  par  cette  réserve  excessive  de  la  philoso-- 
phie  française,  et  autorisés  en  quelaue  façon  par  les  écarts 
de  la  philosophie  allemande,  le  positivisme  de  M.  A.  Comte* 
et  la  physiologie  idéaliste  de  M.  Burdach*  s'accordent 
dans  la  prétention  d'absorber  la  science  de  la  nature  mo- 
rale dans  celle  de  la  nature  corporelle'.  Le  spiritualisme 
vague  et  inconséquent  d'un  de  nos  plus  éminents  natu- 
ralistes, de  M.  deBlainville^,  aboutit  à  une  conclusion  peu 
différente  :  pour  lui ,  les  sciences  de  l'organisation  sont  la 
base  de  la  philosophie;  seulement  il  veut,  avec  M  Bû- 
chez^, que  ces  sciences  prennent  pour  critérium  la  foi 
chrétienne  et  la  morale  révélée  :  comme  si  la  foi  et  la  mo- 
rale étaient  toujours  intéressées  pour  ou  contre  toute  opi- 
nion scientifique ,  et  comme  si  cet  intérêt  était  toujours 
plus  clair  que  la  vérité  ou  la  fausseté  de  chacune  de  ces 

^^^— ^i— — ^— — ^— ^^i^— ^^  .^i^i^M  ^— — — — M^— — — — ^— ■  — ^a^i^^— % 

i  Court  de  philoiopMe  poêitive,  6  vol.  in-8*.  —  2  Physiologie  expérimentale, 
$654,  trad.  fr.  de  M.  Jourdan ,  l.  5,  p.  542. 

3  Contre  celte  prétention,  voyez  M.  Jouffroy .  Légitimité  de  la  distinction 
de  la  psychologie  et  de  la  physiologie ,  dans  ses  Nouveaux  Mélanges ,  p.  223  et 
sujv.  ;  If.  de  Rémusat,  Essais  philosophiques.  Essai  iv,  de  la  PhysiologU  intel- 
lectuelle, et  M.  Saisset ,  la  Philosophie  positive,  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  15  juillet  1846.  Voyez  aussi  M.  Peisse,  Notice  historique  et  philoso- 
phique sur  la  vie,  les  travaux  et  les  doctrines  de  Cabanis,  en  tète  de  la  8*  édi- 
Uon  du  célèbre  ouvrage  de  Cabanis  (in-8*.  1844).etarUcles  sur  les  Rapports 
du  physique  et  du  moral,  dans  la  Uberté  de  penser,  année  1848.  Dans  ces 
derniers  arUcles ,  M.  Peisse  relève  avec  justesse  quelques  exagéraUons  de 

Jouffroy. 

4  Voyez  V Histoire  des  sciences  de  l'organisation  et  de  leurs  progrès,  comme 
Uise  delà philosophU  .  par  MM.  de  Blainville et Maupied ,  3  vol.  in 8*.  Paris . 
1845.  Voyez  surtout  riiilr«fiM?/i(wi  de  M.  de  Blainville. 

5  Introduction  &  Vétude  des  sciences  médicales ,  V  leçon. 


opinions* .  Eafia  lea  hommes  qui  se  livrent  tout  entiers  aux 
sciences  aaturelles,  sans  avoir  aucuoeidée  arrêtée  en  philo- 
sophie, accusent  cette  dernière  science  de  conduire  néces- 
sairement au  scepticisme.  En  d'autres  termes,  ils  croient 
que  l'application  de  la  raison  à  la  question  de  la  légitimité 
des  moyens  de  connaître  a  pour  conséquence  nécessaire 
la  négation  de  la  légitimité  de  ces  moyens.  Ils  ne  croient 
donc  pa?  que  cette  légitimité  puisse  supporter  un  examen 
raisonnable,  et  cependant,  faute  de  mieux,  ils  veulent 
continuer  de  se  servir  au  hasard  de  ces  mêmes  moyens , 
en  les  supposant  valahles  par  une  sorte  de  convention  ta- 
cite. Ce  sont  donc  ces  adversaires  du  scepticisme  philo- 
sophique qui  sont  dans  un  scepticisme  déraisonnable  et 
inconséquent,  et  qui  ne  veulent  pas  qu'on  tes  en  tire.  11 
est  vrai  que  le  sensualisme  est  impuissant  à  les  en  tirer; 
or,  le  sensualisme  serait  leur  philosophie ,  s'ils  en  avaient 
une  :  ib  en  ont  entrevu  l'impuissance ,  et  ils  ne  veulent 
pas  avoir  une  autre  philosophie.  De  son  côté ,  le  spiritua- 
lisme ne  vient  pas  assez  au-devant  d'eux,  pour  leur  offrir, 
sur  leur  terrain  même,  cette  lumière  rationneUe  qui  éclai- 
rerait leurs  utiles  travaux ,  et  en  échange  de  laquelle  il 
pourrait  recevoir  de  leurs  mains  tant  de  faits  précieux,  que 
la  philosophie  aurait  tort  de  négliger.  •  Nous  nous  plai- 
gnons, dit  avec  vérité.un  philosophe  contemporain',  que  la 
philosophie  n'ait  plus  d'inBuence  ;  la  faute  en  est  aux  phi- 
losophes. Us  n'ont  pas  été  dépossédés  :  ils  ont  abdiqué.  > 


1  Par  eiemple.  H.  Bucbei  (  ibidem,  p.  SI  )  croit  voir  une  IUsod  essen- 
Uelle  entre  rbfpotbiae  astrooomiqiie  de  Ptolâméâ  et  certains  dogmes  du  pa- 
gaoUiDe.  Ceux  qui  condamoâreal  Galilée  comme  bërétique  ne  m  croyaient 
pu  >t  païens. 

3  H.  Amédée  Jacques,  dans  la  Liberté  iepauer.  Kcme pArloiapMfW <f 
UiUraire,  n'  I",  décnobn  1U7,  ivantpropos,  p.  9. 
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II  en  résulte  que,  du.  moins  en  Angleterre  et  en  France, 
le  lien  est  à  moitié  rompu  entre  la  science  de  1  ame^  des 
idées  et  de  Dieu ,  et  celle  de  la  Nature.  Certains  philo- 
sophes oublient  trop  qu'il  appartient  à  la  science  première 
de  diriger  les  autres  sciences ,  et  qu'elle  ne  peut  le  faire 
qu'en  se  maintenant  en  harmonie  avec  elles ,  en  obser- 
Tant  leur  marche,  en  profitant  de  leurs  progrès.  Certains 
physiciens  craignent  trop  le  contact  de  la  métaphysique^ 
comme  d'une  irréconciliable  ennemie  de  l'expérience ,  et 
repoussent  la  psychologie  comme  un  tissu  d'observations 
chimériques  et  de  suppositions  sans  preuves  ^  11  ^t  mal- 
heureux que  depuis  un  demi-siècle ,  comme  pour  entre- 
tenir et  justifier  ces  défiances,  les  plus  illustres  d'entre 
les  philosophes  qui  ont  voulu  s'occuper  des  sciences  na- 
turelles y  aient  porté  un  esprit  si  aventureux  et  une  mé- 
thode si  peu  convenable.  Il  est  malheureux  qu'en  Alle- 
magne ,  par  exemple ,  MM.  de  Baader  et  Oken ,  trop  fi- 
dèles sectateurs  du  premier  système  de  M.  de  Schelling  et 
de  la  méthode  de  construction  à  priori^  soient  venus  intro- 
duire dans  le  domaine  des  sciences  naturelles  certaines 
théories  fantastiques,  empruntées  en  partie  à  Parménide , 
à  Pythagore  et  à  Plotin ,  et  qu'en  France ,  où  de  telles 
idées  ont  heureusement  peu  de  chances  de  succès,  quel- 
ques philosophes  sans  critérium  et  sans  méthode  ration- 
neUe,  par  exemple  M.  F.  Lamennais  et  M.  l'abbé  Bau- 
tain ,  aient  cru  faire  merveille  en  renouvelant  et  en  adap- 


1  II  y  a  cependant  d'heurenses  exceptions ,  dont  le  nombre  augmente  de 
plus  en  plus.  Par  exemple,  le  judicieux  Dugès ,  tout  en  voulant  rendre  ses 
doctrines  physiologiques  indépendantes  de  toute  opinion  sur  la  nature  de 
râroe  {Physiologie  comparée,  i.  i,  p.  393),  se  prononce  nettement  contre 
rerreur  capitale  du  sensualisme  (ibidem,  p.  395  et  suiv.,  et  p.  407  et  suiv.) , 
sans  donner  dans  les  excès  de  l'idéalisme. 
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tant,  laot  bien  que  mal ,  à  l'état  actuel  des  scîeDceft  phy- 
siques quelques-unes  des  plus  vaines  hypothèses  de  Pa- 
racelse-,  de  Van-Helmontetde  Hronland'.  S'ils  s'étaieut 
proposé  de  déconsidérer  de  plus  en  plus  la  philosophie  aux 
yeux  des  savants ,  ils  n'auraient  pas  dû  s'y  prendre  d'une 
autre  manière. 

Quand  la  philosophie  de  Kant  eut  enseigné  que  toutes 
nos  notions  sur  ce  qui  est  hors  de  nous  n'ont  qu'une  va- 
leur purement  relative  à  nous  et  aux  lois  de  notre  intelli- 
gence ,  et  que  nous  n'en  pouvons  rien  conclure  légitime- 
ment sur  la  réalité  extérieure ,  l'on  dut  craindra  que  ce 
scepticisme ,  qui  transforme  les  scieuces  physiques  en  un 
système  de  notions  méthodiquement  enchaînées,  mais 
sans  objet  réel  en  dehors  de  l'esprit  qui  les  conçoit ,  l'on 
dut  craindre,  dis-je,  que  cette  doctrine ,  acceptée  d'a- 
bord en  Allemagne  avec  enthousiasme,  n'y  décourageât 
l'étude  de  la  Nature  :  et  c'est  ce  qui  n'aurait  pu  manquer 
d'arriver  bientôt  dans  l'école  de  Kant,  quoique  provi- 
soirement les  Kantistes  contiouassent  de  cultiver  les 
sciences  naturelles,  comme  partie  intégrante  de  l'étude 
du  mot.  Mais,  d'ailleurs,  cette  balte  sur  la  pente  du 
scepticisme,  où  l'on  était  retenu  par  la  conscience  morale 


1  H.  Bautaio  liii-mfime  (Piircftatope  «xp^rtiMnfa^^,  t.  1,  p.  179-175)  M 
*an(e  d'avoir  perfectionna  la  ttajwtf  pUuliqite  da  CudMiorlh ,  les  trthéa  da 
Parocelse  et  de  Van  Helmonl ,  et  la  flamme  vitale  de  Willia ,  par  u  thâoiiâ  des 
etpHu  ph^iquet  «t  Aes  etpriti  pij/cMquet,  qui  natoui,  ni  \es  uns  ni  les  an- 
tres, des  substances  simples ,  et  par  lesquels  les  substances  simples  et  les 
CMps  communiquent  ensemble.  Quant  à  H.  Unnenoais ,  il  aurait  bien 
fait  de  noas  dire  que  sa  théorie  de  la  lumière  considérée  comme  produc* 
Irice  de  toutes  tes  [ormes  et  comme  coolenaot  les  genw*  de  ces  formes  en 
elIfls-mèmBs lest  empruntée  à  Kronland.  Seulement,  aulieudedire^^nKs, 
comme  H.  Lamennais  [  Eiqiùtte  d'une pHUosepUe,  t.  i.p.  113  etsui*.)'^ 
pliilosophe  idéaliste  du  XVir  siècle  disait  UAi  témlnalei. 
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substituée  k  la  certitude  rationnelle,  n'avait  aucune 
chance  de  durée.  Il  fallait  descendre  dans  Fabime  du 
doute,  ou  retrouver  un  chemin  philosophique  vers  la  cer« 
titude  objective.  Fichte  crut  l'avoir  trouvé  en  démon- 
trant que  le  moi  seul  existe,  qu'il  se  pose  lui-même,  qu'il 
pose  en  lui-même  le  non-moi  en  se  niant  lui-même,  et 
qu'ainsi  la  science  du  moi  et  de  ses  actes  est  la  science  ab- 
solue et  universelle.  Mais  est-il  besoin  de  remarquer  que 
ce  dogmatisme  négatif  est  plus  contraire  encore,  que  le 
scepticbme  de  Kant,  à  l'étude  des  sciences  naturelles?  S'il 
ne  s'était  pas  élevé  en  Allemagne  une  autre  philosophie 
que  celle-là,  ces  sciences,  pour  vivre,  auraient  été  obli- 
gées de  rompre  avec  la  philosophie  contemporaine. 

Mais  déjà ,  en  face  de  ce  panthéisme  subjectif,  de  cette 
apothéose  du  moi  unique  et  solitaire,  s'élevait  le  pan- 
thâsme  objectif  de  la  philosophie  de  la  Nature.  M.  de 
Schelling  enseigna  qu'au-dessus  du  moi  individuel ,  une 
intuition  immédiate  nous  révèle  un  moi  absolu  »  dont  cha- 
que moi  individuel  est  une  Umitation  ;  que  ce  moi  absolu 
est  l'identité  du  subjectif  et  de  l'objectif,  de  la  pensée  et 
de  l'étendue;  qu'il  est  la  substance  absolue,  dont  la 
forme  et  la  manifestation  nécessaires  sont  l'univers,  où 
l'évolution  de  l'être  correspond  à  celle  de  l'intelligence  ; 
et  que  la  philosophie ,  s'élevant  à  Fintuition  immédiate 
de  Y  absolu^  peut  et  doit  construire  à  priori  le  système  des 
manifestations  de  Yabsolu,  dont  l'expression  est  l'ency- 
cli^édie  des  sciences.  Contestant  la  méthode  de  son 
maître,  sans  en  rejeter  tes  principaux  résultats ,  Hegel 
essaie  de  prêter  la  rigueur  logique  au  système  de  Viden- 
tité.  Suivant  lui ,  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'absolu 
que  les  contraires  se  réunissent  et  s'identifient,  c'est  à 

tous  les  degrés  de  l'être;  suivant  lui ,  la  pensée  est  iden- 
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tique  à  l'être ,  et  le  dévdoppanent  de  Tëtre  n'est  aatre 
chose  que  révolution  de  Yi^,  qui  procède  toujours  par 
thète,  antithèse  et  n^nthèse.  par  af^inaation,  eontradietion 
et  aolufton.  Or ,  les  lois  de  cette  évoludon  peuvent  être 
obtenues  par  notre  intelligence,  qui,  identique  à  llntelli- 
gence  absolue,  perçoit  les  déterminations  nécessaires  de 
Vidée,  et  constitue  ainsi  la  logique,  d'où  doit  sortir  la 
science  universelle.  Vidée  absolue ,  prii^cipe  et  substance 
de  toute  existence,  est  à  la  fois  l'être  pur  et  le  néant  :  la 
soluUon  de  cette  contradiction  primordiale  se  troutedans 
le  devenir,  par  lequel  l'itUe  se  développe  suivant  ses  lois, 
s'ignorant  et  se  niant  dle-mème  dans  la  Nature,  mus 
se  Retrouvant  et  se  reconnaissant  dans  l'^iprtf ,  et  n'arri- 
vant ainsi  à  la  conscience  d'elle-même  que  dans  l'huma- 
nité.  Ainsi  la  science  proprement  dite  est  toute  à  priori, 
et,  en  particulier ,  la  pAtlowphte  de  la  Nature,  qui  nous 
révèle  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  les  êtres,  c^est'-à- 
dire  les  idée*,  qu'ils  manifestent  par  ce  qu'ils  ont  de 
général,  tout  en  les  contredisant  par  ce  qu'ils  ont  d'indi- 
viduel ,  et  dont  ils  expriment  les  évolutions  par  l'ensem- 
ble de  leurs  métamorphoses ,  mais  non  d'une  manière 
adéquate  dans  les  détails.  Or,  l'expérience  montre  ce 
qu'il  y  a  d'individuel  dans  les  êtres ,  et  les  particularités 
de  leur  développement  ;  la  philosophie  naturelle  entendue 
à  la  manière  de  Bacon  n'est  donc  pas  vraiment  scieutifi- 
qne  :  elle  donne,  d'une  part,  une  multitude  de  détails 
que  la  pfnloto^te  de  la  Nature  n'atteint  pas ,  mais  qu'elle 
est  en  droit  de  dédaigner  ;  d'autre  part ,  des  lois  empiri- 
ques, que  la  pfitlosop/iie  de  la  Nature  explique  et  trans- 
torme  en  notioni.  Ainsi  l'expérience  a  son  utilité  spéciale, 
pour  la  connaissance  des  détails;  par  ses  résultats  géné- 
raux, elle  est  la  contre-épreuve  de  la  pHoiopftte  de  la 
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Nature,  qui  n'a  besoin  de  lui  rien  emprunter  et  qui  la 
domine,  mais  qui  doit  s'accorder  avec  elle.  Voilà  comment 
Hegel  entend  I  étude  de  la  Nature. 

Cette  audacieuse  philosophie  de  lidentité  absolw,  après 
avoir  mis  à  nu  ses  dernières  et  désastreuses  conséquent 
ces,  se  dissout  maintenant  en  Allemagne  par  Teffet  des 
mille  contradictions  dont  elle  portait  le  germe,  et  on 
commence,  en  Âllemaj^ne  même,  à  douter  de  la  méthode 
qui  conduit  inévitablement  à  de  tels  résultats.  En  effet , 
la  méthode  de  construction ,  toutes  les  fois  qu'on  voudra 
r-employçr  en  philosophie  comme  méthode  principale  ou 
exclusive,  soit  qu'on  la  pratique  avec  une  imagination 
brillante  et  mobile,  comme  M.  de  Schelling ,  ou  a  vec  une 
apparente  rigueur,  comme  Hegel,  se  condamnera  tou» 
jours  à  posteriori  par  ses  résultats  contraires  à  lexpé- 
rience  et  à  la  conscience  du  genre  humain ,  de  màme 
qu^elte  est  condamnée  à  priori  par  la  vraie  logique  ^ . 


i  Contre  cette  méthode  elle-même ,  voyez  M.  Cousin,  Préface  de  la  2*  édi* 
tioD  des  Fragments  pfUlosophiqueg  (3*  éd.,  t.  i .  p.  2-7).  Contre  les  résultats  de 
cette  méthode  dans  le  système  proposé  autrefois  par  M.  de  Schelling  et  dans 
celui  de  Hegel,  systèmes  où  il  n'y  a  de  place  ni  pour  la  liberté  morale  de 
l'homme,  ni  pour  la  providence  de  Dieu,  voyez  M.  Cousin,  Avertiêsement  de 
la  3'  édition  des  Fragments,  1. 1,  p.  x-xni;  M.  de  Rémusat ,  de  la  Philosophie 
Memande,  Préfoce,  p.  lvii-cxi  ;  M.'Saisset,  la  Philosophie  allemande,  dans  la 
Bévue  des  deux  mondes,  février  iS46 ,  et  M.  Willm ,  Histoire  de  la  philosophie 
allemande  depuis  Kant  jusqu'à  Hegel  {A  vol.  in-8*,  dont  trois  ont  paru).  Je  ne 
sais  par  quelle  préoccupation  d'esprit,  par  quel  excès  d'enthousiasme  et  de 
sympathie  pour  le  brillant  génie  de  M.  de  Schelling,  M.  Cousin,  dans  la  Pré* 
face  de  la  2*  édition  des  Fragments  philosophiques,  en  parlant  du  panthéisme 
idéaliste  et  fataliste  de  l'illustre  philosophe  allemand ,  avait  pu  dire  :  >  Ce 
eystème  est  le  vrai;  car  il  est  l'expression  la  plus  complète  de  la  réalité  tout 
entière  et  de  l'existence  universelle.  »  Ces  lignes,  et  plusieurs  passages  des 
ceuvres  de  M.  Cousin,  dictés  par  la  même  inspiration,  si  on  les  prend  dans 
leur  sens  littéral  et  le  plus  naturel ,  sont  on  désaccord  avec  l'esprit  général 
ei  la  tendance  dominante  de  ses  doctrines  et  de  sa  méthode.  M.  Cousin  a 
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Au  premier  abord ,  oo  s'étonne  que  cette  philosophie, 
doDt  le  règoe  a  été  pendant  quelque  temps  presque  ab- 
solu en  Allemagne,  n'y  ait  pas  faussé  complètement  l'é- 
tude de  la  Nature.  £n  effet ,  elle  a  eu  ce  résultat  pour  ses 
adeptes  exclusifs.  Dans  leurs  ouvrages  coDcemaat  la 
philosophie  de  la  Nature,  MH.  de  Scheltiog ,  de  Baader, 
Oken  et  H^el,  quelque  effort  qu'ils  fassent  pour  se  le  dis- 
simuler, partent  cependant  des  résultats  obtenus  par 
l'expérience;  mus  ils  les  dénaturent,  pour  les  faire  entrer 
de  TITO  force  dans  le  moule  arbitraire  de  leurs  formules 
à  priori j  que  cependant  l'observation  brise  sans  cesse, 
et  qu'elle  les  contraint  eux-mêmes  de  modifier.  Le  grand 
point  pour  eux,  c'est  de  découvrir  dans  chaque  ordre  de 
phénomènes  une  idée  qui ,  transformée  par  eus  en  cause 
efficiente ,  prend  la  place  des  farces  motrices  que  l'induc- 
tion nous  révèle  :  c'est  ainsi  qu'ils  ressuscitent  les  causes 
occultes  sous  le  nom  de  dynamisme.  Là  oii  les  causes 
rédles  et  leurs  lois  premières  et  simples  nous  échappent 
presque  entièrement ,  là  où  nous  ne  saisissons  que  les 
luis  complexes  et  mystérieuses  qui  résultent  de  la  combi- 
naison de  lois  simples  inconnues,  le  (ji/namisme  est  moins 
funeste  qu'ailleurs,  et  il  y  serait  même  parfaitement  accep- 
table si ,  au  lieu  de  se  donner  comme  ta  science  absolue, 
il  se  présentait  modestmnent  comme  un  aveu  provisoire 
d'ignorance.  Mais  le  dynamitme  est  bien  osé,  lorsqu'il 

voulu  depuis  attribuer  ù  cas  passages  de  ses  œavres  un  sens  plus  digne  de 
lui  el  de  l'École  donl  il  est  chef.  1]  faut  applaudir  à  celle  expression  deraiere 
da  ra  pensâe,  plulàt  que  de  couttauer  de  s'attaquer  à  des  plirases  dont  il  dé> 
uToue  maiatenaDl  le  sena  erronâ.  Du  resie,  ceux  qui  ont  suivi  avec  Tniit 
Ml  âloquenles  leçons  ont  aptiris  de  lui-même  à  ne  Jamait  jurer  sur  la  parole 
^aaemmoftr».  Voilà  ce  qu'aCTecIenl d'oublier  des  adversaires  qui  ne  savent 
«uneteiilent  être  justes,  ni  envers  H.  Cousin,  ni  envers  ceux  qui,  àdiien 
titrM ,  pouvant  tin  considérât  plm  ou  mctot  coiniue  set  disciple*. 
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oppose  une  fin  de  non-recevoir  aux  résultats  les  mieux 
établis  de  la  science  expérimentale ,  à  laquelle  il  donne 
avec  dédain  le  nom  de  mécanisme -j  lorsqu'il  prétend  sub* 
sUtuer  ses  hypothèses  et  ses  métaphores  aux  plus  belles 
théories  de  la  physique  mathématique;  par  exemple,  à 
celles  qui  nous  apprennent  quelque  chose  de  la  nature 
et  de  la  variété  des  ondulations  lumineuses. 

C'est  ainsi  que  Gœthe  S  attaquant  avec  le  ton  du  mé* 
pris  le  génie  et  même  la  bonne  foi  scientifique  de  Newton, 
et  opposant  des  expériences  insignifiantes  aux  bdles  expé- 
riences du  savant  anglais  sur  le  spectre  solaire,  complétées 
de  nos  jours  par  M.  Melloni,  ose  nier  Tinégale  réfirangi- 
bilité  des  couleurs ,  pose  en  principe  qu'il  n'y  a  de  cou- 
leurs simples  que  celles  qu'on  ne  peut  pas  obtenir  par  le 
mélange  de  teintures  diversement  colorées,  c'est-à-dire 
le  rouge ,  le  jaune  et  le  bleu ,  et  soutient  qu'on  ne  doit 
distinguer  les  couleurs  que  par  les  sensations  qu'elles 
produisent  sur  la  rétine.  C'est  ainsi  que  l'idéalisme  donne 
l'olon tiers  la  main  au  sensualisme  le  plus  grossier,  pour 
s'élancer  ensuite  dans  les  plus  vaines  spéculations.  H^el  * 
est  encore  plus  méprisant  que  Gœthe  pour  Newton  et 
pour  sa  théorie  des  couleurs.  Pourquoi?  C'est  que,  dans 
cette  manifestation  de  Vidée ,  il  &ut  bien  trouver  la  thèse, 
Yuntithèse  et  la  synthèse.  La  thèse ,  c'est  la  lumière  pure; 
l'antithèse ,  c'est  l'obscurité;  la  synthèse,  c'est  la  lumière 
effecdve,  la  couleur^  résultant,  suivant  le  philosophe 
Hegel,  de  la  combinaison  de  la  lumière  et  de  l'obscurité. 


1  Zur  Farbetilekre,  Tubingen/iSiO,  2  vol.  in-8*. 

3  Encyclopédie  der  phihtophiiche»  Wiuentcha/Un.  Heidelberg ,  1827  • 
p.  305.  Voyez  la  défense  de  l'optique  de  Newion  contre  les  attaques  de  Gœtbe 
et  de  Hegel,  par  Wilde,  GetchkHe  der  Opfik,  t.  2,  p.  153-218.  Bcriin.  I843« 
io-8-. 


^3^  PHILOSOPÊrS  DE   u  HATOU. 

Avant  Hegel,  M.  de  Schelling  ',  partant  de  son  principe 
de  la  dualité,  avait  transformé  lea  expériences  des  savants 
sur  la  lumière  en  la  notion  suivante  :  La  lumière  est  un 
produit  de  deux  substances,  l'une  positive,  l'éther,  l'au- 
tre négative,  l'oxygène;  les  proportions  d'étber  et  d'oxy- 
gène déterminent  la  variété  des  coulejirs.  Un  pes  plus 
tard ,  le  même  H.  de  Schdling  *  avait  trouvé  qoe  la  ma- 
tière terrestre  est  constituée  par  deux  principes  indécom-  * 
posables,  l'un  négatif,  principe  des  qualités  et  des  formes, 
\ephlogitton,  l'autre,  opposé  au  premier,  l'oxygènet  issu 
de  la  sphère  du  soleil  ;  que  le  calorique ,  principe  positif, 
ennemi  de  toute  forme  déterminée,  force  le  jMogiiten  de 
se  prêter  à  des  formes  successives,  et  que  le  calorique 
lai-même  est  excité  par  la  lumière ,  qui ,  plus  positive 
encore  que  l'oxygène,  vient,  comme  lui,  du  soleil,  et 
qu'ainsi  la  lumière  est  la  force  productrice  par  excellence, 
qu'elle  est  le  devenir.  Quelques  années  plus  tard  ',  pour 
le  même  philosophe ,  la  lumière  est  un  principe  purement 
idéal  exiOant  en  acte;  elle  est  identique  dans  son  essence, 
et,  par  conséquent,  le  spectre  solaire  de  Newton  n'est 
qu'une  illusion;  elle  est  la  seconde  puissance  {A')  de 
l'identité  absolue  (4=A).  La  pensée  elle-même  n'est  que 
le  dernier  développement  de  la  lumière,  dont  la  chaleur 
est  un  accident.  Vorganisme  est  la  troisième  pvissanee  (A^) 


)  fonder  Wettieele.  1798,  in-S*.  -  2  Eriler  Enlwxrf  tine»  Sgttem$  der 
NëhtrpkOMophie.  1799. 

3  DanleUmg  meinei  SyileDU  der  Fliilrnophie,  dans  la  Zeiltthrifl  fir  tpe- 
culttite  PhgM.  1801, 1.2.3'  livraison:  Ideen  2U  einer  Phttetophie der  Hattir, 
S-  éd..  IS03,  p.  SMS  ;  Veber  dm  VerbirUiiiu  in  Rfulen  md  Idealen  m  der 
Nalw.  Ï806,  dBnBl3  2*«d.  du  in\lé  Van  der  Welluele ;  Apliorùmetnar  Sin- 
Mnmg  in  SU  titlnrphilotoiaiie.  1806 ,  dans  le  l.  1  des  lalirmcher  ûber  Ke- 
MztN,p.3-71. 
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de  ridentilé  absolue  ;  il  est  produit  jyar  la  vie  universelle, 
qui  est  la  copule  des  deM  principes  de  la  matière,  c  est-à- 
dire  de  la  lumière  et  de  la  pesanteur.  On  ne  sait  pas  encore 
ee  que  deviendra  la  lumière  dans  le  nouveau  système  que 
médite  M.  de  Schelling  depuis  sa  rentrée  dans  la  carrière 
philosophique.  En  attendant,  un  penseur  profond  et  ha- 
bituellement judicieux,  dans  un  excellent  ouvrage  sur  le 
monde  primitif  ^  y  M.  Link,  frappé  de  ce  fait,  que  la  lu- 
mière est  une  des  premières  et  des  plus  indispensables 
conditions  de  la  vie  physiologique^  se  demande,  dans  un 
accès  de  spéculation  transcendantale ,  si  la  lumière  ne  se- 
rait pas  une  eoi^nsion  d'idées  liées  entre  Aies.  Enfin , 
M.  F.  Lamennais,  marchant  sur  les  brisées  de  l'école 
allemande ,  a  découvert  que  la  lumière  est  le  fluide  de  la 
forme,  comme  l'électricité  est  le  fluide  de  la  force,  et  le 
calorique  le  fluide  de  la  vie  *  :  suivant  lui ,  la  lumière 
contient  le^ germes  de  tous  les  êtres;  c'est  elle  qui  produit 
toutes  les  formes,  puisqu'elle  les  manifeste'.  Toutes  ces 
chimèrei^  de  la  physique  spéculative  et  dynamique  se  va- 
lent ;  on  ne  les  discute  pas  ;  il  suflSt  d'en  citer  quelques- 
unes,  comme  exemples,  pour  confirmer  la  réfutation 
directe  de  la  méthode  qui  les  produit. 

Voulez-vous  vous  rendre  compte  de  la  loi  de  l'attrac- 
tion universelle?  Il  n'est  pas  besoin  d'observer  ni  de 
raisonner  :  il  suflSt  de  construire  à  priori  le  système  du 
monde,  et  alors  vous  le  connaîtrez,  comme  un  architecte 
connaît  l'édifice  qu'il  a  bâti.  Il  est  vrai  que  c9èt  édifice 
imaginaire  pouri*a  ressembler  fort  peu  à  la  réalité.  Mais, 


1  Die  UrweU  wnd  dot  AUerthum erlœuUri  mu  der  Natwrtamde.  2*  éd.,  Ber- 
lin, 1834. 1. 1,  p.  251.  -  2  Esquiue  Wme  phihtophie,  t.  4,  p.  28-29,  en 
note  ;  p.  48-49;  p.  5f ,  etc.  —  3  IMem^  p.  ftS.  Cf.  p.  210  et  suiv. 
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suivant  la  philosophie  allemaDde ,  c'est  le  monde  idéal 
qui  est  le  réel  ;  c'e&t  lui  qui  est  l'objet  de  la  science ,  et  ce 
qu'on  nomme  le  monde  réel  n'est  qu'un  être  phénoménal,' 
objet  de  l'empirisme  vulgaire.  Ainsi  pense,  ou  du  moins 
pensait,  M.  de  Schelling  '.  Dans  le  monde,  t^  que  ce  phi- 
losophe le  conUrumil  en  1 799 ,  le  soleil  n'exerce  par  lui- 
même  aucune  puissance  attractive  snr  les  planètes.  Hais 
l'influence  du  soleil  sur  chacune  d'elles  produit  l'attrac- 
tioD  réciproque  des  molécules  dont  chaque  planète  se 
compose;  l'influence  d'un  corps  céleste  supérieur  sur  le 
soleil  et  les  planètes,  produit  les  attractions  rédproques 
de  ces  corps  ^  l'attracdon  réciproque  du  soleil  et  de  ce 
corps  supéneur  résulte  de  l'influenee  d'un  corps  supé- 
rieur à  celui-ci ,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini  ;  de  sorte  que , 
dans  cette  hiérarchie  d'influences,  l'attraction  récipro- 
que de  deux  cor|»  résulte  toujours  de  l'influence  d'uD 
troisième,  qui  est  supérieur  à  tousdeux.  Par  conséquent, 
deux  corps  seuls  en  présence  ne  pourraient  s'attirer  mu- 
tuellement. Aussi  tout  système  planétaire  se  compose-t- 
il  essentiellement  de  trois  corps,  et  M.  Je  Schelling  a  soin 
de  remarquer  que,  s'il  y  en  a  davantage  dans  le  système 
auquel  la  Terre  appartient ,  c'est  par  accident.  Mais , 
direz-vous ,  sur  quoi  reposent  toutes  ces  assertions  étran- 
ges ,  substituées  à  la  loi  si  simple  que  Newton  avait  dé- 
couverte 1  Question  indiscrète  1  Ainsi  l'a  voulu  le  eomtrvc- 
leur  du  monde,  c'est-à-dire  M.  de  Schelling,  celui  de 
1799.  ToBS  les  comtntcteurt  du  monde  ne  peuvent  pas 
être  d'accord  entre  eux  :  ce  serait  être  bien  exigeant, 
que  de  demander  à  chacun  d'eux  d'être  d'accord  avec 
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loi-même.  Suivant  M.  F.  Lamennais  ^ ,  l'électricité  est  le 
fluide  de  la  forée ^  et  la  communication  du  mouvement  par 
impulsion  n'est  qu'une  communication  d'électricité.  Ce- 
pendant,  quoique  l'attraction  soit  un  phénomène  de 
force  *,  le  principe  de  l'attraction  n'est  pas  le  fluide  de  la 
force,  mais  bien  le  fluide  de  la  vie,  c'est-à-dire  le  calori- 
ijue,  considéré  vulgairement  comme  principe  de  répul- 
sion '.  Mais  la  cause  de  la  rotation  de  la  Terre ,  c'est  le 
fluide  de  la  force,  c'eât  V électricité,  qui ,  en  tant  que  pro- 
duisant cette  rotation ,  prend  le  nom  de  magnétisme^.  II 
est  vrai  que  l'axe  magnétique  diffère  de  l'axe  de  rotation; 
mais,  des  hauteurs  du  monde  idéal,  où  M.  F.  Lamennais 
s'est  placé,  ce  petit  détail  du  monde  phénoménal  est  im- 
perceptible à  la  vue  du  philosophe. 

Quelquefois,  la  spéculation^  ce  procédé  expéditif  pour 
expliquer  ce  qu'on  ne  connaît  pas,  ne  peut  cependant  suf- 
fire à  la  tâche.  Si  l'on  ne  veut  pas  renouveler  trop  ouverte- 
ment le  procédé  antique^  qui  consiste  à  créer  une  cause 
spéciale  pour  le  phénomène  complexe  qu'il  s'agit  d'expli- 
quer; si,  par  exemple,  pour  rendre  compte  des  révolu- 
tions célestes,  on  ne  veut  pas«  avec  le  philosophe  idés^iste 
Krause,  imaginer  une  force  de  rotation  essentielle  à  tous 
les  corps,  et  par  conséquent  aussi  à  l'ensemble  de  no- 
tre système  planétaire,  de  même  qu'à  chacun  des  corps 
qui  le  composent,  alors  il  reste  à  Fidéalisme  deux  res- 
sources :  nier  tout  ce  dont  il  ne  peut  rendre  compte;  ou 


1  Eêpdsêe  d'une  pMloêophie,  t.  4,  p.  150.-3  lMdem,p.  149. 

3  M.  Lamennais  a  changé  cela,  comme  dit  Molière.  Suivant  M.  Lafliennais 
{iMem,  p.  154  et  suiv.,  et  p.  457  et  suiv.).  c'est  la  vie  qui  produit  la  dilatation 
da  fer  qu'on  chauffe. 

4  /»/drm,  p.  94-95  et  p.  97.  ^ 
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bien  recaurir  aux  métaphores,  qui  tienneot  lieu  d'expli- 
cation. Le  premier  artitice  a  été  employé  balntudlemeat 
par  H^el;  le  second  a  été  mis  fréquemment  en  usage, 
surtout  par  Okeo.  Hegel  '  nie  dans  la  Nature  cette  im- 
mense variété  qu'il  ne  peut  expliquer  par  son  procetnu  (rt- 
chototnique  de  l'idée  :  en  astronomie,  il  ramène  tout  à  la 
Terre,  seul  séjour,  suivant  lui,  delà  vie  et  de  l'esprit;  il 
nie  la  pluralité  des  mondes;  il  veut  qu'il  n'y  ait  aucun  sys- 
tème dans  le  ciel  étoile  :  pour  lui,  les  découvertes  les  plus 
récentes  de  l'astronomie  sont  comme  non  avenues;  dles 
détruiraient  la  simplidté  de  son  monde  idéal.  lUeux  va- 
lent encore  les  métaphores,  qui  obscurcissent  et  dénatu- 
rent les  faits,  au  lieu  de  lés  expliquer,  mais  qui,  du  moins, 
ne  les  suppriment  pas.  Savez-vous  pourquoi  le  soleil  oc- 
cupe un  des  foyers  de  chacune  des  ellipses  décrites  autour 
de  lui  par  les  planètes?  Le  philosophe  Oken  vous  répon- 
dra que ,  toutet  ebo$et  tournant  autour  de  l'afudu ,  il  fant 
bien  que  les  planètes  tournent  autour  du  solùl  *.  A  qaoi 
bon  l'attraction  newlonieooe?  A  quoi  bon  la  méeanifAe 
céleite  de  Laplace  ?  Le  dynamisme  va  plus  vite  :  il  preod 
une  cause  finale  réelle  ou  imaginaire,  une  idéed  priori, 
inventée  souvent  tout  exprès  pour  rendre  compte  d'une 
loi  empirique;  il  transforme  la  cause  finale  en  cause  effi- 
ciente; il  afBrme  que  c'est  Vidée  qui  produit  le  phéno- 
mène ,  manifestation  de  l'idée,  et  tout  est  dit.  Le  monde 
n'e8t-4l  pas  un  organisme  vivant?  N'est-ce  pas  par  la  vie 
et  par  ses  manifestations  que  tout  doit  s'expliquer  dans 
l'nnivers,  et  toutes  ces  manifestations  ne  peuvent-elles 

i  S»ettitpedieàerfMlM»pltUelieiiWi$teiueliafleii. 

I  Noua  emprunloos  celte  citation  à  un  résumé  du  système  cosmologlque 
'roken ,  qui  se  trouve  dans  VBitMre  Oei  tcUneei  nalnrelUê  de  Georges  Cu> 
vierci  de  M.  Mrjgdeleme  de  Saint- Agy  [l.  S,  p.  513.) 
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pas  être  déterminées  à  priori ,  en  remontant  à  Vidée  qui 
les  produit?  Voilà  comment  le  dynanisme  raisonne. 

C'est  ainsi ,  ou  à  peu  près ,  qu'ont  raisonné  en  astrono- 
mie, en  physique,  en  chimie,  les  disciples  fervents  de  la 
jpMiofopAte  de  la  Nature,  les  de  Schelling,  les  Steifens,  les 
de  Baader,  lesTrôxler ,  les  Windischmann ,  les  Schubert, 
les  Hegel.  Mab  c'est  en  dehors  de  cette  philosophie,  c'est 
malgré  elle,  que  ces  sciences  en  Allemagne  ont  continué 
leurs  progrès  par  les  travaux  de  tant  de  savants  illustres, 
qui  ont  suivi  imperturbablement  la  voie  tracée  par  Ga- 
lilée, Bacon  et  Newton  >  et  qui  n'ont  reçu  des  spécula- 
tions de  l'idéalisme  qu'une  influence  médiate  et  mitigée* 
Les  habiles  astronomes,  physiciens  et  chimistes  de  l'ÂIle- 
magne ,  étrangers,  ou  à  peu  près,  à  l'esprit  de  secte ,  ap- 
partiennent à  la  même  grande  famille  que  les  savants  de 
la  France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie.  Tout  le  mohde 
sait  leurs  noms  :  l'astronomie ,  la  physique ,  la  chimie  ne 
les  oublieront  jamais.  Elles  oublieront  ceux  des  auteurs 
de  tant  de  naines  spéculations  idéalistes,  si  elles  ne  les 
ont  pas  déjà  oubliés.  La  philosophie  seule  s'en  souviendra, 
.  et  elle  aura  quelque  reconnaissance  pour  ces  penseurs  in- 
trépides, qui  ont  mis  à  nu  le  vice  d'une  méthode  défec- 
tueuse, eu  la  suivant  dans  toutes  ses  conséquences. 

Quant  aux  sciences  de  Torganisation  et  de  la  vie,  c'est 
là  que  le  dynamisme  modeste ,  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  est  vraiment  à  sa  place^  parce  que  les  explica- 
tions purement  mécaniques  n'y  seraient  possibles  qfjî'k  une 
intelligence  douée  de  moyens  d'observation  infiniment 
supérieurs  aux  nôtres.  C'est  pourquoi ,  témérité  pour  té- 
mérité et  folie  pour  folie ,  le  dynamisme  même  présomp- 
tueux vaut  mieux  en  physiologie  que  la  théorie  màanique 
présomptueuse  et  exclusive.  En  physiologie,  nous  con- 
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fltatons  des  lois  complexes  et  inexplicables,  qui  se  lient 
entre  elles  par  une  merveilleuse  harmonie,  par  des  causes 
finales  brillantes  d'évidence  :  au  milieu  de  l'immense  va- 
riété des.  faits  et  dfi  l'excessive  difficulté  des  expérimen- 
tattons-,  le  génie  devine  souvent  ces  lois  par  analogie, 
avant  de  les  constater  par  une  induction  régulière ,  qui 
seule  peut  leur  donner  le  caractère  de  la  certitude.  On  au- 
rait plus  vile  fait,  sans  doute,  de  laisser  là  l'expérieDce  et 
de  chercher  à  priori  dans  les  phénomènes  de  la  vie  là  nu- 
nifetlalion  néceuaire  de  l'absolu  et  VéDolution  logique  de 
l'idée.  Mais,  même  en  Allemagne,  la  méthode  ocpéri- 
mentale  des  sciences  naturelles  avait  tracé  sa  voie  d'une 
manière  trop  profonde ,  pour  qu'il  fût  posûble  à  la  phy- 
siologie de  l'abandonner.  Seulement,  depuis  l'apparition 
de  la  ^ihsophie  de  la  Nature,  il  y  eut  en  Allemagne  denx 
physiologies ,  l'une  expérimentale,  l'autre  spéculative. 
Heureusement  la  première  n'a  pas  cessé  de  compter  en 
Allemagne  un  grand  nombre  de  disciples  habiles,  étran- 
gers ,  les  uns  à  peu  près ,  les  autres  complètement , 
aux  excès  de  la  spéculation  :  Blumenbach,  Autenrieth, 
J.-F.  Meckel,  Tiedemann,  i.  Mtiller,  Ehrenberg,  Schlei- 
den,  et  tant  d'autres.  De  même,  la  spéculation  empiète 
peu  sur  les  droits  de  l'expérience  dans  la  Biologie  phUo- 
«yphique  de  Treviranus.  Mais  d^ns  les  ouvrages  physio- 
logiques de  Gœrres ,  de  Baader ,  d'Oken ,  de  Troxier , 
de  Schubert,  de  Carus,  inspirés  par  l'enthounasme  de  la 
phtloiophie  de  la  Natwre,  c'est  la  méthode  à  priori  qui 
l'emporte,  quoique  l'on  rencontre  dans  plusieurs  de  ces 
ouvrages  beaucoup  d'observations  justes  et  approfondies, 
dont  il  faut  s'empresseï*  de  reconnaître  le  mérite.  La  mé- 
thode expérimentale  reprend  une  grande  partie  de  ses 
droits  chez  quelques  autres  physiologistes  de  la  même 
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école  :  c  est  à  Texpérience ,  à  la  généralisation  et  à  Tin- 
duction  qu'ils  s'adressent  d'abord»  sauf  à  en  traduire  les 
résultats  dans  le  style  de  Vidéalwne  trmiicendantal  y  et  à 
prétendre  que  les  formules  biologiques ,  obtenues  ainsi 
plus  sûrement,  auraient  pu  cependant  aussi  être  trouvées 
à  priori.  ,C est  là  une  illusion  qu'Etienne  Geoffroy  Saint- 
Hilaire^  a  combattue  aussi  énergiquement  que  Georges 
CuTier,  et  d'autant  plus  efficacement,  qu'il  a  maintenu  en 
mème^  temps  1^  droits  légitimes  du  raisonnement  et  de 
la  synthèse  dans  la  science  de  la  Nature. 

Cette  illusion  est  celle  de  Burdach  dans  sa  Physiologie 
exférimeniak.  «  La  spéculation,  dit  Burdach*,  vient  fé- 
conder l'empirisme  et  vivifier  le  trésor  des  faits  acquis , 
en  lui  imprimant  les  formes  de  la  théorie.  »  Ce  serait 
vrai^  si  cette  théorie  était  conforme  aux  principes  de  la 
raison.  Mais  trop  souvent,  hélas!  les  résultais  de  l'in- 
duction ne  gagnent  rien  en  clarté,  ni  en  justesse,  ni 
même  en  profondeur ,-  à  être  traduits  dan^  les  formules  de 
la  pkUoiopkie  de  l'identité.  Par  exemple ,  après  avoir  par- 
couru une  série  d  excellentes  observations  sur  le  physique 
et  le  moral  de  l'amour ,  c'est  avec  une  pénible  surprise 
qu'on  aboutit  à  uue  formule  comme  celle-ci'  >  «  L'in- 
stinct génital  de  l'homme  étant  une  tendance  au  retour 
de  la  périphérie  vers  le  centre,  et  celui  de  la  femme  une 
tendance  à  recevoir  la  périphérie  dans  le  centre,  Fexis- 
tence  des  sexes  est  arrivée  au  point  culminant  d'une  chose 


1  PhUoiophie  anatomique ,  Discours  préliminaire  ;  Inlroduclion  du  t.  i , 
IntroducUoD  du  l.  2  ;  article  Nature,  dans  VEticyclopédie  moderne ,  xtii  ,  24» 
et  article  Bérédes panthéUtiquei,  dans  le  Dictionnaire^  de  la  conversation, 
XXII,  481 ,  et  dans  les  Fragments  Inographiques ,  p.  331  -351. 

2  Pkifsiologie  expérimentale ,  trad.  de  Jourdan ,  en  9  vol.  in-8' .  $  3,  t.  I , 
p.  4.  *  3  Itfidim,  %  203.  t.  2.  p.  iD3. 
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qui  embrasse  tout.  >  Au  milieu  de  recherdies  du  plus  haut 
iotérèt  sur  la  productiou  des  ioAisoires,  Burdach  nous 
apprend  que ,  d'après  de  uombreuses  expé-iences ,  l'eau 
de  la  rosée  est  spécîalemeat  favorable  à  cette  production. 
Ud  mécanitte,  couime  disent  les  Allemands,  étudierait 
les  propriétés  de  r^tte  eau,  son  état  électrique  et  ther- 
mouiétrique,  les  substances  qu'elle  contient  eb  dissolu- 
tion ,  les  substances  sur  lesquelles  elle  a  été  recaâllie  ;  il 
tâcherait  de  découTrir  si  la  production  des  infusoires  est 
favorisée  par  telle  ou  telle  de  ces  particularités;  s'il  ne 
découvrait  rien,  il  avouerait  son  ignorance.  I^e  dgna- 
tmste  Burdach  croit  avoir  résolu  la  question,  quand  il  a 
prononcé  l'oracle  suivant*  :  ■  La  rosée,  forme  de  Feau 
dans  laquelle  le  rapport  sympathique  entre  la  terre  et 
l'atmosphère  s'exprime  avec  le  plus  de  force ,  est  aussi 

celle  qui  convient  le  mieux  à  ta  génération  spontanée 

L'eau  dépouillée  de  sa  connexion  vivante  avec  le  tout,  et 
en  quelque  sorte  tuée  par  la  distillation ,  y  convient  infi- 
niment moins  que  l'i'^u  de  pluie  ou  de  source.  »  Et  ce- 
pendant c'est  un  beau  recueil  d'observations  et  de  théo- 
ries, que  le  grand  ouvrage  de  Burdach,  malheureuse- 
ment inachevé ,  sur  la  physiologie  expérimentale*. 

La  philosophie  de  l'identité  abtolue ,  ii'Rvant  pas  réussi  à 
égarer  lout-à-fait  la  physiologie  allemande  loin  de  la  voie 
de  l'expérience,  lui  a  rendu  provisoirement  un  service 


l«  expérimentale .  (rad.  de  Jourdan,  S  263.  t.  S,  p.  101 . 
S  Les  sii  volumes  allemands  de  cet  ouvrage  (  Ht  Phfiiolotte  ait  Brfêh- 
rmgwiuetuekefl.  Leipzig,  1830-l»O),  traduits  en  neuf  volumes  trançais, 
ne  contienneot  pas  la  théorie  de  la  vie  animale ,  c'esl-à^lire  de  la  vU-de  re- 
lation :  l'auteur  a  renoncé  à  cette  partie  de  sa  Ucbe.  AnlërJeureinenl  (1B36- 
lt38),  il  avait  publié  sous  le  Dérae  titre  uu  traita  plus  court  elcompkt  en 
3  vol.  in-S*. 
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réel ,  en  remettant  en  question  une  multitude  de  dogmes 
physiologiques  trop  facilement  acceptés,  et  en  donnant 
aux  recherches  une  grande  impulsion  par  le  besoin  vi- 
vement senti  de  Tétendue  et  de  lunité  dans  la  science. 
N'est-ce  pas  en  partie  cette  influence  qui,  épurée  par  Tes- 
pit  français  et  presque  entièrement  dégagée  des  ten- 
dances idéalistes  et  panthéistiques ,  a  préparé  les  belles 
découvertes  expérimentales  et  théoriques  d'Etienne  Geof- 
froy Saint-Uilaire  \  et  les  vues  si  étendues  et  pour  la  plu- 
part si  justes  de  son  disciple  Dugès*,  sans  parler  des  vi- 
vants? 

Réciproquement,  la  physiologie  allemande  a  bien  servi 
la  cause  de  la  philosophie.  En  effet ,  même  cette  école 
physiologique,  qui  donne  beaucoup  trop  à  la  spéculation 
et  à  l'idéalisme,  en  est  pourtant  revenue  à  établir  elle- 
même  la  nécessité  du  procédé  à  poiteriori.  Dans  sa  réac- 
tion contre  h  phUosopkie  de  Videntité,  elle  est  allée  jusqu'à 
soutenir  que  la  physiologie  ne  doit  prendre  ses  principes 
et  sa  méthode  que  d'elle-même',  et  qu'elle  peut  aborder 
les  plus  hautes  questions  de  la  psychologie  et  de  la  théo- 
dicée  ^.  En  d'autres  termes,  elle  a  senti  la  nécessité  de  se 
créer  une  méthode  meilleure  que  la  méthode  de  constmo- 
tion^  de  se  créer  des  solutions  philosophiques  meilleures 
que  celles  de  la  philosophie  régnante  en  Allemagne. 
Burdach  ^  montre  fort  bien  ce  qu'il  y  a  de  chimérique 
dans  la  conception  d'un  absolu  qui  ne  soit  ni  intelligence 


I  Voyez  Vie,  travaux  et  doctrine  tcienti/ique  d'Etienne  Ceaffirop  Saint -Ui' 
taire,  par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Paris,  1847 ,  in-12. 

3  PJiyeiolûgie  comparée,  Montpellier,  4838-1859,  3  toI.  in-8*. 

3  Voyez  Burdach ,  Pftymlogie  expérimentale,  $  1 , 1. 1 ,  p.  1 ,  traduction  de 
iourdan.  -  4  Ibidem,  $  1, 1. 1,  p.  1;  $  654»  t.  5,  p.  542.  el  $  lt)06  cl  suiv. . 
t  9,  p.  679  et  suiv.  -  5  Ihiëem,  $  1006.  t.  9,  p.  681-683. 
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ni  maUère,  et  qui  soU  le  fond  commuD  de  la  matière  et  de 
l'ioteUigcace;  il  remarque  fort  bien  qu'oa  ne  peut  assi- 
gner une  raison  sufGsaate  des  manifeatationB  de  cet  ab- 
Eolu.  ■  Aussi,  dit-il,  toutes  les  tentatives  qu'on  a  faites 
pour  rendre  cette  doctrine  intelligible  uot^lles  écboué. 
A  ceux,  par  exemple,  qui  disent  que  l'absolu  est  la  co- 
pule, vivante  de  l'idéal  et  du  matériel ,  on  objecte  que  la 
copule  de  deux  essences  ne  peut  les  comprendre  toutes 
deux  entièrement  en  elle....  De  même,  quand  on  dît  que 
l'absolu  est  lindifférence ,  on  n'exprime  par  là  que  la  pos- 
sibilité de  se  développer  en  deux  sens  opposés,  et  non  la 
cause  du  développement  lui-même.  >  Trouvant  partout 
dans  l'univers,  et  spécialement  dans  les  êtres  vivants, 
des  preuves'd'uneinteHigence  autre  que  celle  de  ces  êtres, 
Burdach  est  amené  à  proclamer,  à  la  place  du  zéro  infini 
d'Oken  et  de  Hegel ,  une  force  suprême,  intelligente,  li- 
bre, ayant  conscience  d'elle-même,  un  esprit  du  monde, 
un  Dieu*,  à  qui,  pour  être  le  Dieu  de  la  philosophie  spi- 
ritualisle  et  chrétienne ,  il  ne  manque  que  d'être  vraiment 
créateur,  c'est-à-dire  producteur  de  substances  qui  aient 
une  causalité  propre ,  de  causes  secondes  elBcaces ,  aveu- 
gles dans  la  Nature,  libres  dans  l'humanité.  Telle  est  la 
vérité  incomplète  que  Burdach  fait  jaillir  des  nuages  du 
panthéisme  idéaliste,  dont  il  n'a  pas  su  se  dégager  lui- 
même,  puisqu'il  appelle  sans  cesse  Dieu  un  idéai;  puis- 
qu'il substitue  sans  cesse  aux  causes  efficientes  des  typa 
idéaux  qui  se  réalisent  eux-mêmes  j  puisque  sa  doctrine  de 
l'unité  consiste  à  regarder  la  matière  comme  un  mode  in- 
férieur de  la  substance  divine* ,  et  puisqu'il  ne  croit  pas 
qu'une  âme  puisse  exister  sans  un  corps,  ni  persister  à 

I  IMdem.  s  1007,  p.  68*.  -  2  n*Um,  S  1006,  p,  682. 
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tout  jamais  dans  sa  personnalité,  mais  que  toute  âme  doit 
s'abîmer  finalement  dans  la  cause  suprême  ^ 

Cest  ainsi  que  la  pUysiologie  allemande,  malgré  ses  er- 
reurs, a  réagi  d'une  manière  salutaire  sur  la  philosophie 
dont  elle  a  subi  l'influence.  Un  des  services  qu'elle  aura 
rendus ,  ce  sera  d'avoir  contribué  à  hâter  la  dissolution  et 
la  transformation  inévitable  de  cette  philosophie  contraire 
à  la  fois  au  sens  commun ,  à  la  raison  et  à  la  conscience 
morale.  La  mauvaise  part  de  l'influence  de  cette  philor- 
sophie  se  fera  sentir  quelque  temps  encore  dans  les  appli- 
cations aux  sciences  naturelles.  Mais  les  formules  idéalistes 
passeront;  les  observations,  les  découvertes,  Tétendue 
des  vues,  la  position  des  problèmes ,  et  quelques  parties 
des  théories  resteront ,  et  on  comprendra ,  par  ce  remar- 
quable exemple ,  qu'une  philosophie,  même  gravement 
erronée ,  même  empreinte  d'un  idéalisme  exagéré ,  vaut 
mieux  pour  les  autres  sciences  que  l'absence  de  toute  phi- 
losophie ,  ou  que.  le  matérialisme  pur.  Le  spiritualisme 
leur  offre  des  avantages  plus  grands ,  et  n'a  aucun  des 
inconvénients  inséparables  de  l'idéalisme. 


i  IMm,  S  654-656,  i.  5,  p.  542-556. 


40 


CHAPITRE  X. 


UTILITÂ  ET  PLAN  D'DNG  PfllLOSOPHlB  SFIRITOALtgTE 
DE  LA  HATDSE. 


L'exposé  et  la  démoDstration  de  la  méthode  des  scien- 
ces naturelles  est  assurément  l'iioe  des  plus  importaotes 
concluE^ons  d'une  bonne  philosophie  de  la  Natun;  :  c'est 
ceHe  à  laquelle  nous  tendons  nous- même*  et  sur  la- 
quelle nous  n'anticiperons  point  ici.  Cependant,  dès 
maintenant  nous  pouvons  le  dire  :  la  méthode,  qui  do- 
mine de  nos  jours  dans  les  sciences  naturelles ,  est  géné- 
ralement bonne ,  c'est-à-dire  appropriée  k  la  nature  et  à 
l'objet  de  ces  sciences.  Mais  c'est  la  philosophie  de  Bacon 
qui  a. défini  et  propagé  cette  méthode;  c'est  un  principe 
de  la  philosophie  de  Leibniz,  qui  achève  de  la  justifier 
aux  yeux  de  la  raison ,  savoir,  le  principe  de  la  contin- 
gence des  lois  de  la  Nature,  d'où  résulte  l'impossibilité 
d'obtenir  et  de  démontrer  ces  lois' à  priori.  C'est  à  une 
philosophie  aussi  prudente,  mais  plus  complète  et  plus 
hardie,  que  celle  de  Bacon ,  aussi  élevée ,  mais  plus  sou- 
cieuse de  l'expérience  et  de  la  réalité,  que  celle  de  Leibniz, 
qu'il  appartiendrait  aujourd'hui  de  démontrer  la  légi- 
timité de  celte  même  méthode ,  et  ce  n'est  pas  le  seul  ser- 
vice que  cette  philosophie  pourrait  rendre  aux  sciences  de 
la  Nature.  La  psychologie  est  le  fondement  de  la  logique , 
et  à  ce  titre  déjà  elle  est  bien  nécessaire  au  physicien  ; 
d'ailleurs,  elle  lui  enseigne  h  démêler  les  illusions  de  la 
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perception  sensible»  à  en  trouver  les  causes  et  les  remèdes» 
et  à  faire  la  part  du  physique  et  du  moral  dans  les  phéno- 
mènes de  la  vie.  L*oQtologie  générale  ell&-mème ,  bien 
qu'elle  ne  doive  pas  être  le  point  de  départ  des  sciences 
expérimentales,  leur  est  cependant  indispensable  :  elle 
intervient  nécessairement  dans  la  position  des  problèmes 
les  plus  élevés  que  l'observation  soit  appelée  à  résoudre  ; 
aidée  de  la  logique,  elle  repousse  les  solutions  impossibles 
ou  prématurées;  elle  indique  le  chemin  des  recherches 
importantes  et  des  grandes  découvertes,  ce  chemin  que 
Texpérience  doit  parcourir  ensuite  avec  une  prudente 
lenteur.  G  est  par  les  sens  que  les  impressions  arrivent  à 
Tâmb  et  y  suscitent  les  perceptions;  mais  c'est  la  raison 
qui  les  interprète  d'après  les  notions  nécessaires  et  les  lois 
de  l'esprit  humain  ;  c'est  elle  qui  dirige  les  observations, 
qui  en  montre  la  portée  et  les  conséquences ,  et  qui  en  co- 
ordonne les  résultats  ;  c'est  elle  encore  qui  apprend  à  for- 
mer les  hypothèses ,  si  utiles  pour  établir  un  lien  provi- 
soire entre  les  découvertes  accomplies,  et  pour  en  prépa- 
rer de  nouvelles.  Le  physicien  fait  donc  de  la  métaphy- 
sique ,  comme  Tarchitecte  fait  de  la  géométrie  :  s'il  en 
fait  sans  le  savoir,  il  est  exposé  à  en  faire  de  mauvaise \ 
C'est  ce  qui  est  arrivé  trop  souvent  aux  naturalistes  et  aux 
physiciens  les  plus  habiles  et  les  plus  dévoués  à  la  méthode 
expérimentale.  Telle  est  la  source  de  ces  arguments  sans 
force,  que  quelques-uns  d'entre  eux  dirigent  encore  contre 
les  vérités  philosophiques  les  mieux  établies.  Telle  est  aussi 
la  source  de  quelques  erreurs ,  qui  ne  sont  pas  sans  con- 
séquences fâcheuses  pour  les  sciences  naturelles.  Par 

1  Voyez  rinlroduction  de  M.  Amôdée  Jacques ,  9\i  Manuel  de  Philosophie 
déjà  cité»  2- éd.,  p.  10*11. 
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exempte,  une  saine  philosophie  enseigne  qu'il  n'y  a  rien 
dans  la  subslance  corporelle,  que  de  l'étendue,  du  mouve- 
ment et  des  forces  motrices  et  résistantes  ;  que,  par  con- 
séquent, tous  les  phénomènes  des  corps ,  même  ceux  de 
la  vie  des  corps  organisés,  relèvent  en  réalité  de  la  méca- 
nique, et  qu'ainsi  les  corps  vivants  différent  des  corps 
inorganiques,  comme  une  machine  diffère  d'une  masse 
brute*.  Mais,  en  même  temps,  comme  le  mécanisme  de 
la  plupart  des  phénomènes  vitaux  est  pour  nous  insaisis- 
sable ,  comme  la  mécanique  de  la  vie  peut  avoir  des  lois 
particulières  que  nous  ignorons,  et  comme  ellea  certaine- 
ment des  agents  dont  le  mode  d'action  nous  est  inconnu', 
la  philosophie  conseille  aux  physiologistes  de  ne  point  s'é- 
lancer témérairement  au>delà  des  données  de  l'observa- 
tion ;  de  se  contenter  des  lois  complexes  et  mystérieuses 
qu'elle  révèle;  d'étudier  les  organes,  les  fonctions,  leur 
utilité,  leurs  relations,  les  inQuences  que  ces  fonctions 
exercent  et  celtes  qu'elles  subissent,  sans  se  perdre  en 
vaines  conjectures  t>ur  les  forces  qui  les  produisent;  et  de 
se  résigner  à  ne  ramener  qu'une  très-faible  partie  des  phé- 
nomènes vitaux  aux  lois  ordinaires  de  ta  physique  et  de 
la  chimie,  lois  qui  elles-mêmes,  pour  la  plupart,  ne  peuvent 
être  expliquées  mécaniquement,  à  cause  de  l'insuffisance 
de  nos  connaissances ,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  mo- 
lécules des  corps  et  leurs  atomes.  Seulement  la  philoso- 
phie conseille  en  même  temps  d'accueillir,  comme  un 
progrès  qui  rétrécît  le  domaine  de  l'inconnu ,  toute  expli- 
cation mécanique ,  physique  ou  chimique  de  tel  ou  tel  dé- 
tail des  fonctions  vitales,  pourvu  que  cette  explication 

t  Voïwiilusloin.a-part-chap.ST.  -2  Vojrot  plus  loin,  2- part.,  cha- 
pitre  27. 
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résulte  légitimement  de  Tobservation  et  de  Tinduction. 
Mais  c  est  en  négligeant  les  conseils  d'une  sage  philoso- 
phie, que  quelques  naturalistes  distingués,  auteurs  de 
quelques  découvertes  précieuses  sur  le  rôle  de  la  chimie 
et  de  la  physique  dans  les  corps  vivants ,  veulent  en  tirer 
Texplication  de  tous  les  phénomènes  de  la  vie^  Par  un 
excès  contraire,  d'autres  savants  bannissent,  autant  qu'ils 
peuvent,  de  la  physiologie  les  explications  de  ce  genre  :  les 
uns,  parce  qu'ils  croient  à  priori  devoir  rapporter  tous 
les  phénomènes  de  la  vie  à  un  principe  occulte,  immatériel 
et  pourtant  divisible,  à  une  âme  du  monde  répandue,  à 
divers  degrés  de  condensation,  dans  toutes  les  parties  de 
l'univers  ;  les  autres ,  parce  qu'ils  croient ,  de  même  à 
priori^  devoir  considérer  la  vie  comme  une  propriété  mi 
generi$,  comme  une  force  simple  et  irréductible  de  la  ma- 
tière*. Les  derniers,  dont  l'hypothèse  revient  à  peu  près 
à  celle  d'Âristote;  s'indignent  contre  l'hypothèse  platoni- 
cienne des  premiers ,  et  ils  ne  manquent  pas  de  s'en  pren- 
dre à  l'influence  funeste  de  la  philosophie,  sans  s'aperce- 
voir qu'ils  subissent  eux-mêmes  cette  influence  en  un 
sens  différent.  C'est  que  cette  influence  est  inévitable,  et 
par  conséquent  il  faut  tâcher  de  la  rendre  salutaire. 

Anéantir  la  philosophie ,  en  la  réduisant  à  n'être  qu'un 
résumé  des  résultats  les  plus  généraux  des  sciences  natu- 
relles ,  ramener  la  psychologie  à  la  physiologie ,  et ,  qui 
pis  est,  à  la  craniosœpie^ ,  réduire  la  morale  à  l'hygiène 

1  Voyez,  par  exemple,  M.  Dutrochet,  V Agent  hmnédiùt  du  mouvement  vital. 
Paris,  i826,  in-8%  et  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  naturelle  et  physiologie 
que  des  végétaux  et  des  animaux.  Paris ,  1837.  t.  i.  p.  i  et  suW.  M.  Natteucci 
a  évité  cet  excès  dans  ses  Leçons  sur  les  phénomènes  physiques  et  chimiques 
des  corps  vivants.  Paris,  1845»  1  vol.  gr.  in-18. 

2  Voyez  plus  loin.  2*  part.,  cbap.  27.  —  3  Voyez  M.  Flourens,  Examen  de 
la  phrénologie.  Paris,  1842,  gr.  io-18. 
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et  à  l'économie  politique  et  privée,  et  tnùter  la  pensée 
philosophique  comme  un  symptôme  de  démence ,  le  sen- 
timent religieux  comme  un  caa  pathologique  :  tel  est  le 
rêve  de  quelques  esprits ,  distingués  d'ailleurs ,  qui  se  di- 
sent potitift ,  et  qui  croient  mériter  ce  titre  en  s'efiôrçant 
de  ne  voir  qu'un  c6té  des  choses ,  et  de  nier  tout  ce  qu'ils 
ne  veulent  pas  voir.  Supprimer  la  curiosité  métaphy- 
sique ,  l'étude  de  ta  pensée  et  de  ses  lois ,  et  celle  des  cho- 
ses divines ,  ce  serait  une  mutilation  de  Tintelligence  hu- 
mainej  c'est,  grâce  &  IMeu!  une  mutilation  impossible  : 
on  peut  régler  l'exercice  des  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales de  l'homme;  mais  on  ne  les  supprime  pas.  Il&ut 
donc  une  philosophie,  et  il  est  de  l'intérêt  des  autres 
sciences  que  cette  philosophie  soit  honne  ;  car  etie  les  sert 
par  ses  considérations  vraies ,  et  elle  leur  nuirait  par  ses 
erreurs.  Pour  mieux  confirmer  cette  vérité  par  des  exem- 
ples, remontons  à  une  époque  d'où  datent  quelques-uns 
des  plus  grands  progrès  des  sciences  physiques,  et  où  une 
alliance  étroite  existait  entre  ces  sciences«t  la  philosophie. 
'  Newton  et  Glarke  ont  été  un  peu  meilleurs  métaphy- 
siciens que  Locke  :  voilà  pourquoi  Glarke  a  pu  défendre 
avec  quelque  succès  les  idées  de  Newton  contre  Leibniz  *; 
et  pourtant,  dans  cette  discussion  mémorable,  ce  qui  a 
fait  trop  souvent  défaut  aii  philosophe  anglais,  c'est  la 
métaphysique  '.  Il  a  vaincu  son  redoutable  adversaire  sur 

1  Becueit  de  lettre*  entre  Leibnit  et  Clarke ,  dana  Leiboitii  opéra  fhUou- 
fltlet  oamU .  6ù.  Erdmana ,  p.  747-TS8. 

S  J'ose  dire  que  des  doctrines  mélapbysiques  plus  précises  et  mieux  ar- 
rêtées ajouteraient  beaucoup  au  mérile  de  l'ouvrage  si  distingué  de  oolre  il- 
leslre  contemporain  Herschel  sur  la  PhUoiophie  de*  teieuee»  naturelle*.  Les 
qoealioiu  philosophiques  sont  abordâes  avec  beaucoup  de  prudeoce  et  de 
réserve ,  mais  arec  une  grande  justesse  d'esprit  el  avec  les  ressources  d'un 
faits  savoir  el  d'une  sagacitd  rare.  Par  H.  Whavrell.  dans  sa  PMIM«rMsttt 


PUmilB  PAETIB.  —  CHAFITIB  X«  I M 

U  question  du  libre  arbitre ,  eif  lui  opposant  les  résultats 
^aTob^^vation,  mais  sans  approfondir  suffisamment  lui- 
même  cette  grande  question.  Pour  réfuter  le  prétendu 
principe  des  mdÀ$cemable$ ,  qui  ne  permettrait  pas  à  U 
toute-puissance  divine  de  créer  deux  molécules  sembla- 
bles entre  elles ,  Glarke  s'est  borné  à  attaquer  ce  principe 
dans  ses  conséquences;  il  n'a  pas  dévoilé  Terreur  fonda- 
mentale de  Leibniz ,  qui  consiste  ^  placef  dans  l'essence 
idéale  le  principe  de  l'identité  et  de  l'individualité  des 
è^res  concrets ,  au  lieu  de  le  chercher  dans  la  substance 
active  ^  La  doctrine  de  Leibniz  sur  le  temps  et  l'espace , 
rapprochée  de  sa  fausse  théorie  des  monades,  aboutissait 
à  un  idéalisme  exagéré*.  Glarke  prétend  remplacer  cette 
doctrine,  vraie  au  fond,  par  un  réalisme  insoutenable. 
Arrivons  w  domaine  de  la  physique.  Glarke  prouve  fort 
bien,  contre  Leibniz,  que  la  loi  de  l'attraction  universelle 
est  quelque  chose  de  plus  et  de  mieux  que  les  causes  oc- 
cultes des  Péripatéticiens  modernes ,  puisque  cette  loi 
constate  avec  précision  et  exactitude  un  fait  universel 
très-important  et  méconnu  jusqu'alors.  Mais,  en  déclarant 
que  ce  fait  a  une  cause  efficiente  qui  reste  ignorée  ;  en 
avouant  ce  faux  principe,  qu'une  action  à  distance  est  im- 
possible; en  admettant  que,  par  conséquent,  si  Dieu 
n'opère  pas  continuellement  d'une  manière  immédiate 


êdences  inductivei.  Espérons  que  cet  excelieol  ouvrage,  qui  obtient  en  An- 
gleterre un  succès  bien  mérité^  ne  tardera  pas  à  être  traduit  en  français.  Il 
faudrait  traduire  aussi  VHUioire  des  tctences  indMCtivei,  du  môme  auteur, 
ouvrage  recommandabie  par  la  justesse  et  rôlévation  des  pensées .  et  par 
la  connaissance  exacte  et  précise  des  faits  scientifiques  »  du  moins  en  ce  qui 
concerne  les  temps  modernes  ;  car  l'antiquité  y  est  traitée  d*uoe  manière  in- 
complète et  superficielle. 

i  Voyes  plus  loin,  S*  partie,  chap.  1, 3  et  8. 

3  Voyesplos  loin, 3*  part.,  chap.  14. 
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l'impulsion  des  corps  qui*gravitent  les  uns  vers  les  au- 
tres, il  faut  nécessairement  supposer  un  agent  mystérieux 
qui  les  pousse,  Newton,  Clarke  et  Euler  ont  encouragé 
les  divagations  de  certains  physiciens  sur  le  véhicule  de 
l'attraction  universelle  *  ;  divagations  dont  Leibniz  *  lui- 
même  a  donné  le  plus  déplorable  exemple.  De  même  en- 
core, D«scartes'  avait  supposé  que,  dans  Tunivers,  la 
quantité  de  mouvement ,  égale  à  la  somme  des  produits  des 
masses  des  mobiles  par  leurs  vitesses  respectives,  est 
constante.  Leibniz  pense  corriger  suffisamment  l'opinion 
de  Descartes,  en  n'admettant  cette  constance  que  pour  la 
quantité  de  force  vive,  égale  i  la  somme  des  produits  des 
masses  par  les  carrés  des  vitesses'.  Clarke'  démontre, 
contre  Descartes  et  Leibniz,  qu'abstraction  faite  de  l'élas- 
ticité ,  qui  varie  d'un  corps  à  l'autre,  deux  forces  égales  et 
directement  opposées ,  concourant  en  un  même  point ,  se 
détruisent;  que  des  quantités  de  mouvement  et  de  force 
vive  se  perdent  dans  la  rencontre  des  forces  obliques ,  et 
que,  par  conséquent ,  une  même  quantité  de  mouvement 


t  Voy«i  pitistoin.  3'part„cbBp.  13. 

3  Tiuoria  moUt  eenereli,  %i-K.  dans rédilionde  Dutens. t.  3, part. S, 
p.  1-9  :  Df  cmua  gravitatU,  ibidem  ,  t.  3,  p.  22S-23E  ;  Taitameii  de  autmm 
tœUtliwn  emuii,  ibidem  ,  t.  3,  p!  313-331 ,  et  deux  Ullret  à  M.  BartnekeT . 
ibidera,  l.  3,  part.  3,  p.  60-U,  et  p.  69.70. 

3  Principe* àeUiphiUitttphie,  3*  part.,  S  <  .  36.  37  eUS.  aiUtmdMtive 
Bit*.  Ae  lamine,  c.  3  el  7. 

i  Voyez  Leibnii,  De  legibui  nalurx,  dans  l'édiUon  de  Dulens,  t.  3,  p.  3S3- 
SS9  ;  BrevU  àemonttratiù  errorU  memoraMit  CartetH ,  ibidem ,  p.  180>1S3  ; 
Ltltre à  BenumUU,  daoi  l'édilion  d'Erdicano,  p.  lOS,  el  p.  193-193, en  note; 
Èclaireiiiement  au  nouveau  tyttème  de  la  eommunicatUindettiibttmeet.Wiï- 
deiii,  p.  <33-133;lc»r«(tlf.  Bayle,  MAam.  p.  \'i%\%l\  Uttre  à  M.  Arnaud, 
p.  108  ;  TMcdiOe.  part.  1",  S  ^0  el  61 ,  p.  St3  el  530,  et  pan.  3-,  $  S4S, 
p.  601  ;  Sur  le  principe  de  vie.  p.  439-J30. 

5  Beeueil  de  lettre*  entre  Leibnit  et  Clarke,  é'  répliqua  de  H.  Clarfca.  ii'58, 
p.  761,  ot  5'  Nplique,  n"  93-103.  p.  78<-7S3  de  l'éditioD  d'Erdmnn. 
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OU  de  force  ne  pourrait  se  cQnserver  dans  Tunivers  à  Taide 
de  la  seule  communication  du  mouvement  par  le  contact. 
Mais  Clarke  a  tort  d'en  conclure,  avec  Newton,  qu'à  moins 
d'une  action  miraculeuse  de  Dieu,  le  monde  tend  très- 
rapidement  vers  le  repos  absolu.  C'est  que  Newton  et 
Clarke ,  comme  Descartes  et  Leibniz,  croient  que  la  seule 
cause  naturelle  de  mouvement  est  l'impulsion  par  le  con- 
tact ;  c'est  qu'ils  n'ont  pas  foi  eux-mêmes  aux  forces  at- 
tractives et  répulsives,  dont  l'action  est, continue >  qui  ne 
se  dépensent  pas ,  et  dont  la  puissance  accélératrice  se 
trouve  heureusement  contrebalancée  par  les  forces  tan- 
gentielles,  et  combattue  par  la  force  centrifuge  \  ou  com- 
pensée par  la  résistance  des  atomes  qui  se  rencontrent 
dans  toutes  les  directions. 

Ainsi ,  la  métaphysique  a  manqué  à  Newton  et  à  Clarke, 
pour  interpréter  et  justifier  les  plus  belles  découvertes.  Il 
y  a  quelques  années ,  l'empirisme  exclusif  et  rétrograde 
d'un  astronome  piémontais,  dé  M.  Marcoz,*  ne  repoussait-il 
pas  les  plus  beaux  résultats  de  la  mécanique  céleste  de  La- 
place  ,  et  ne  prétendait-il  pas  réduire Tastronomie  à  n'être 
que  l'expression  des  faits  observés?  De  nos  jours  encore, 
la  foi  philosophique  à  la  généralité  des  lois  premières  de 
la  Nature  n'a-t-elle  pas  manqué  à  un  astronome  illustre 
de  l'école  anglaise,  à  M.  Âiry,  quand,  étonné  des  anoma- 
lies de  la  marbhe  d'Uranus ,  il  a  douté  que  la  loi  de  New^ 
ton  s'étendit  jusqu'à  cette  planète?  Mais  un  astronome 
mathématicien  de  l'école  française -de  Laplace,  M.  Le- 

1  Voyez  plus  loin,  2'  part ,  chap.  43. 

2  Voyez  ses  oa^rages  intitulés  :  AttranomU  iolaire  d'Hipparque  (Paris , 
182S,  in-S*);  ÂMtronamie  iolaire iimpUfiée  (Paris,  1832,  in-8*),  et  Erreur  dei 
a$traname$  et  dei  géomèiret,  d'avoir  adtnk  Vaocélératian  técuMre  de  la  kme 
(Paris,!  833,  in-S*). 
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venier,  a  pris  la  loi  de  rattractioo  universelle  pour  doa- 
Dée  foDdameDtale  du  problème,  la  cause  des  anocaalîes 
pour  iDconnue,  et  le  résultat  du  calcul  a  été  de  désigner 
à  t'observatioQ  le  point  précis  du  ciel  où  se  trouvait  une 
nouvelle  planète'.  Voilà  la  réponse  de  la  mécanvpie  cé- 
UUe  k  l'empirisme,  qui  veut  que  le  calcul  se  r^uîse  à 
«primer  les  obsnvations.  Ici  la  théorie  mathématique 
s'est  traduite  en  un  &it,  comme  pour  se  mettre  à  la  por- 
tée de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  ou  ne  veulent  pas  la  com- 
prendre *. 

Hais  revenons  à  Newton  et  à  Clarke,  qui ,  tentés  de 
voir  dans  l'attraction  un  eflèt  plutôt  qu'une  cause,  se 
voyaient  forcés  de  rqurter  immédiatement  à  Dieu  la 
causalité  efficace  qu'ils  refusaient  à  la  matière.  Ce  recours 
perpétuel  à  Dieu ,  pour  pousser  sans  cesse  tous  les  corps 
pesants  les  uns  vers  les  autres ,  et  pour  rétablir  dans  l'u- 
nivers le  mouvement  toujours  près  de  se  perdre ,  ne  vaut 
pas  mieux,  je  pense,'  en  bonne  physique ,  que  le  système 

I  Ud  BBlronome  anglais,  H.  Adams,  (eadait  au  mène  bot.  mais  s'est  laisté 
dovancer  par  l'astroDooie  français.  Vo^ei  H.  Wbewell ,  BUtoqi  tf  Ihe  Mm- 
tive leteaee*.  2"  édiUoD,  aolBS  to  Book  tii,  vol.  ii,  p.  306  ,  et  sutIodI  Préface 
|0  tht  teamâ  eâUion ,  p.  xi-iiv.  tl.  Leverrier  a  Lrouvâ  moins  de  jualice  près 
de  quelque!  savants  français ,  que  pris  des  savaDts  étrangers,  ifaat  pris 
pour  données  les  observations ,  peu  exactes,  que  l'an  possède  aui  des  par- 
_  tnrbatioQS ,  jusqu'alors  Inexpliquées  ,  qu'Uranus  éprouve  dans  une  petite 
partie  seulement  de  son  orbite ,  H.  Leverrier  a  trouvé' approiimativement 
quelles  devaient  être  la  masse  et  la  distance  de  la  planète  perturbatrice,  et 
quelles  devaient  être  ses  positions  dans  la  partie  correspondante  de  soa  ^- 
bile;  mais  il  n'a  pu  délenniner  d'avant»  avec  exacUtude  l'orbite  entière  de 
la  Douvelle  planète.  Ce  n'asi  pas  une  raison  pour  dire  que  la  planile  tMe- 
riqiié,  dont  il  avait  marqué  la  place  aux  observateurs,  n'est  pas  la  même  que 
lB])I«iMe«te«niA  à  celte  place  paru.  Galle.  Voyez  H.  Leverrier,  5iir  la  pis- 
mèu  Heplme  (séance  de  L'Académie  des  sciences  du  11  septembre  1848) , 
SpageaÎD^'. 
9  Vofei  pins  loin,  3"  part.,  cbap,  13  et  U. 
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des  eaïua  0€ea$ionneUe$,  ou  quecdui  de  Yharmonie  fréétor 
bUe.  Aussi  a-t-on  dû  renoncer  à  Thypothèse  de  Newton 
et  de  Clarke ,  aussi  bien  qu'à  celles  de  Malebrancbe  et 
de  Leibniz.  Cependant,  il  y  a  là  une- question  philoso- 
phique qu'il  est  impossible  aux  physiciens  de  supprimer. 
Mais  commeat  l'en visagent-ils  ?  Beaucoup  d'entre  eux 
relèguent  encore  l'attraction  parmi  les  causes  occultes , 
si  justement  décriées  par  eux-mêmes  »  ou  bien  ils  imagi- 
nent un  médiateur  phynque^  tout  aussi  peu  propre  à  ex* 
pliquer  la  gravitation,  que  la  nature  pUutique  deCudworth 
Test  à  expliquer  l'action  de  Dieu  sur  l'univers  corporel  \ 
ou  bien  que  les  tsprits  psychiques  et  les  espriU  physiques 
de  M.  Bautain  le  sont  à  expliquer  l'union  de  l'âme  et  du 
corps '..En  un  mot,  ce  que  certains  physiciens  gagnent 
à  mépriser  la  métaphysique,  c'est  d'être  esclaves ,  à  leur 
insu^  d'un  dogme  suranné  de  la  métaphysique  de  Platon 
et  de  Descartes  ;  savoir ,  du  dogme  hypothétique  et  faux 
de  l'inactivité  absolue  de  la  matière.  Suivant  ces  deux 
grands  philosophes,  qui  ont  ouvert  involontairement  la 
jK>rte  au  panthéisme  idéaliste,  en  négligeant  trop  la  no- 
tion de  cause  et  de  force  propre,  soit  dans  l'homme,  soit 
dans  la  Nature,  la  matière  est  capable  seulement  de  trans- 
mettre le  mouvement.  Suivant  le  premier ,  elle  est  mue 
par  l'âme ,  qui  participe  à  la  divinité ,  et  dont  la  partie 
raisonnable  est  une  émanation  de  la  divinité  même'.  Sui- 
vant le  second ,  la  matière  ne  fait  que  conserver  par  trans- 


.  1  Voyez  plas  loin,  2*  part.,  chap.  13,  vers  le  commencemeni ,  note  au  bas 
de  la  page. 

2  Voyez  plus  loin,  2*  part.,  cbap.  17. 

3  Voyez  nos  Êtwdei  sur  le  Timée  de  Platon ,  Noté  ixn.  2  toI.  in-8* .  Paris , 
1S4i. 
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mission  la  quantité  de  mouTemeot  qu'elle  avait  dès  l'ori- 
gioe  des  choses  ' . 

1!  est  vrai  que  la  philosophie  potitive*  prétend  préserver 
désormais  Tesprit  humain  de  pareilles  erreurs,  en  lui  pre- 
scrivant de  se  borner  à  constater  les  faits ,  sans  s'occuper 
des  causes.  Hais  l'obéissance  absolue  à  ce  précepte  serait 
bien  funeste,  si  elle  n'était  pas  impossible.  Un  amas  de 
faits  n'egt  pas  une  science,  et  la  mémoire  ne  suIHrait  pas 
à  les  retenir.  L'induction  scientifique  va  au-delà  des  faits 
observés  ^  :  sans  cela  il  n'y  aurait  pas^e  science.  Elle  s'ap- 
puie sur  ces  faits  pour  concevoir  et  constater  des  lois,  qui 
permettent  de  prévoir  une  multitude  d'autres  faits,  souvent 
très-différents  de  ceux  qui  ont  été  donnés  par  l'obswva- 
tion.  La  physique,  depuis  Newton,  sait  s'arrêter,  quand 
il  te  faut,  aux  lois  complexes  et  inexpliquées  que  l'observa- 
tion lui  révèle  ;  mais  elle  doit  et  elle  sait,  appelant  la  dé- 
duction à  t'aide  de  l'induction ,  s'élever  quelquefois  jus- 
qu'aux lois  simples  et  rationnelles ,  qui  constatent  sépa- 
rément le  monde  d'action  de  telles  et  telles  forces  réelles, 
c'est-à-dire  de  telles  et  telles  causes  a^ssantes;  et,  par 
suite,  elle  sait  prévoir,  avant  toute  observation,  les  résul- 
tats de  telle  ou  telle  combipaison  de  ces  causes  *.  Suppri- 
mer la  connaissance,  soit  certaine,  soit  hypothétique,  des 
causes ,  ce  serait  rendre  à  jamais  impossibles  les  plus  dé- 
sunies progrès  dans  la  connaissance  des  lois  naturelles'. 


1  Voyez  Desanas.  Prineipet  de  la pliilotaphie  .  2'  pari..  S*.  36,  37et4S. 

3  Voyez  M.  Auguste  Comte .  Court  ie  philoiopliie  potilive.  6  «ol.  in-8*. 
1830-IB4â;etll.  Liltre,  De  la  philosophie petilite.  1S45,  'm-%\^\Dela^- 
tklegU.Ams  \a  Revue  dei  DeuxUondet,  iSavriJ  ISiG. 

3  Voyei  plus  haul,  chap.  t,  6  et  B. 

4  Voyet  pliu  haul,  diap.  t ,  et  plu*  loin,  9-  part.,  cbap.  31 . 

5  Voilà  ce  que  M.  Whewell  IPWoMpAv  ofllu  mdMolive  tdencet,  3-  «diUoa, 
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En  physiologie,  les  lois  simples  et  rationnelles,  qui  nous 
feraient  connaître,  dans  leur  mode  d'action,  les  causes  des 
mouvements  moléculaires  propres  à  la  vie,  échappent  à 
toutes  nos  investigations.  Mais,  dans  la  variété  infinie  des 
&its ,  les  lois  complexes  elles-mêmes  ne  peuvent  être  dé- 
couvertes qu'à  la  condition  d'être  d'abord  devinées;  et  cette 
divination  n'est  pas  l'œuvre  du  hasard  :  elle  est  Toeuvre  du 
raisonnement  analogique,  qui  doit  marcher  toujours  ap- 
puyé sur  l'expérience,  mais  en  la  précédant  d'un  pas  dans 
la  voie  des  découvertes  utiles ,  au  lieu  de  la  laisser  con- 
sumer le  temps  en  observations  insignifiantes  ^  «  Depuis 
long-temps,  disait  Georges  Cuvier*,  nous  faisons  profes- 
sion de  nous  en  tenir  à  l'exposé  des  faits.  »  C'est  que,, 
pour  combattre  ua redoutable  adversaire,  qui ,  sans  mé- 
connaître lès  droits  de  Texpérience,  exagérait  un  peu  en 
quelques  pointa  ceux  de  spéculation,  Georges  Cuvier  se 
faisait  partisan  d'un  empirisme  exclusif.  Mais,  en  parlant 
ainsi,  notre  grand  naturaliste  se  calomniait  lui-même. 
Avec  une  telle  méthode ,  il  aurait  pu  réunir  et  accumu- 
ler d'utiles  matériaux;  il  n'aurait  pas  été,  lui  aussi,  un 
homme  de  génie,  l'auteur  des  Leçons  d'anatomie  comparée 
et  des  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  naturaliste 
quelquefois  téméraire,  en  un  autre  sens,  dans  ses  indue- 
tiens  faussées  en  mainte  occasion  par  une  conception  trop 


Book  XI,  chap.  vu.  surtout  art.  10,  et  Book  xii,  chap.  xvi)  a  parrailemebt  dé- 
moDlfé  contre  M.  A.  Comte. 
i  Voyez  M.  Whewell,  ouvrage  cité,  Book  xj,  chap.  v. 

2  Mémoire  sur  un  ver  parasite  d'un  nouveau  genre ,  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles,  L  18,  p.  147,  aunée  1829.  ^ 

3  Voyez  V lyriiclQ  Nature  du  Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  et  l^Averlis* 
sèment  des  nouvelles  annales  du  Muséum.  Cf.  Vie ,  travaux  et  doctrine  scienti* 
tique  dTEt.  Geoffroy  Saint-BUaire,  par  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  chap.  5  , 
p.  127.  Paris,  1847,  in-18. 
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étroite  des  cauBes  Snales*.  Améi  la  philosophie  a  ud  peu 
manqué  à  cette  vaste  iotelligence,  pour  se  readre  compte 
de  ses  propres  procédés  scientifiques,  et  pour  rendre  jus- 
tice à  son  digne  rival.  Pour  être  grand  pbyùcien  ou  grand 
physiologiste,  il  faut  faire  marcher  qudquefois  provisoi- 
rem«at  l'hypothèse  avant  robsePvatioD ,  et  toujours  l'in- 
duction et  le  rabonnement  à  la  suite.  Or,  pour  induire 
et  pour  raisonner,  il  faut  autre  chose  que  des  faits:  il&ut 
de  plus  des  idées  à  jpriori  et  des  principes.  C'est  ainsi  que, 
même  sans  le  savoir,  procède  tout  esprit  inventeur  dans 
lessciences.il  vaut  mieuile  savoir,  pour  régler  sa  marche 
d'une  manière  k  la  fois  plus  hardie  et  plus  sûre. 

C'est  donc  fawe  une  chose  utile ,  que  de  chercher  dans 
la  raison  humaine  les  principes  applicables  à  l'étude  de  la 
Nature ,  de  les  comparer  avec  les  faits  généraux  fournis 
par  l'observation  externe,  et  d'établir  ainsi  sur  une  base 
solide  les  principales  vérités  qui  constituent  te  domaine 
mixte  de  la  philosophie  et  des  sciences  naturelles.  Ces  re- 
cherches, convenablement  dirigées,  ne  peuvent  manquer 
d'être  aussi  favorables  au  perfectionnement  de  la  méthode 
expérimentale  et  k  la  confirmation  de  ses  résultats  légi- 
times dans  l'étude  de  la  nature  corporelle ,  qu'elles  le 
sont  à  la  défense  des  doctrines  spiritualistes  en  philoso- 
phie. Telle  est  la  tâche  que  nous  allons  essayer  d'accom- 
plir dans  ta  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  après  en  avoir 
montré,  dans  la  première  partie,  l'objet  et  l'utilité. 

Nous  commencerons  par  exposer  les  grands  principes 
métaphysiques  qui  dominent  nécessairement  toute  exis- 
tence, et,  en  tes  appliquant  à  la  théorie  philosophique  de 
de  la  nature  corporelle,  nous  montrerons  que  ces  prin- 

1  Toyw  pliu  hiat.  cbap.  T. 
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eîpes  ne  sont  ni  vagues  ni  stériie» ,  mais  qo'on  y  trouve 
au  contraire  la  réfutation  très-précise  des  vaines  spécula- 
tions de  ridéalisme  et  la  justification  des  résultats  aux-> 
quels  les  sciences  naturelles  ont  été  conduites  par  la  mé- 
thode  expérimeq taie ^  Nous  y  trouverons  Texplication  des 
lois  nécessaires  de  l'étendue ,  telles  que  la  géométrie  les 
démontre;  Texplication  des  lois  contingentes,  mais  im- 
muables, du  mouvement,  telles  que  Finduction  les  con« 
State*.  Ces  principes  nous  conduiront'  à  reconnaître  que 
Tensemble  des  corps  n'est  ni  une  matière  continue  et 
inactive,  comme  le  croyait  Descartes,  ni  une  collection 
de  forces  indivisibles  et  sans  activité  externe,  comme  le 
croyait  Leibniz ,  ni  même  une  collection  de  forces  sim- 
ples^ douées  d'une  activité  attractive  et  répulsive  sou- 
mise à  des  lois  invariables,  comme  le  croyait  Boscovich, 
ou  de  forces  capables  d'épandre  ou  de  concentrer  leur  ac- 
tivité dans  l'espace ,  comme  Kant  le  supposait  ;  mais  que 
les  corps  sont  réellement ,  ainsi  que  la  physique  et  la  chi- 
mie modernes  se  sont  trouvées  naturellement  et  légitime- 
ment conduites  à  les  considérer,  des  agrégats  de  particules 
étendues,  qui  ont  en  elles-mêmes  leurs  forces  propres , 
leur  activité  externe  réglée  par  des  lois  immuables.  Les 
mêmes  principes  nous  prouveront^  la  distinction  pro- 
fonde des  substances  spirituelles  et  des  substances  cor- 
porelles. Us  nous  aideront^  à  concevoir  comment  ces  sub- 
stances communiquent  les  unes  avec  les  autres  par  leur 
activité  externe,  vainement  niée  par  Malebranche  et  par 
Leibniz;  activité  qui,  sauf  l'absence  de  l'intelligence  et  de 
la  liberté,  est  analogue  à  celle  dont  nons  trouvons  le  type 


i  2*  part.,  chap.  1-9.  -2  Chap.  10-13.  -  3  Chap.  14-16.  -  4  Chap.  17, 
—  5  Chap.  18. 
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en  Qous-Dièmes  et  la  {H-euve  dans  les  phénomènes  de  la 
sensation ,  aussi  bien  que  dans-  ceux  du  mouvement  vo- 
lontaire. Ces  mêmes  principes  nous  permettront*  desaisir 
souvent,  et  toujours  d'entrevoir,  les  rapportu  des  phéno- 
mènes ,  des  qualités  et  des  lois  avec  h  nature  des  corps  ; 
de  préciseroosnotionssurcelles  des  forces  physiques  qu^ 
nous  pouvons  isoler  et  par  conséquent  discerner;  de  res- 
treindre au  moins  nos  incertitudes  sur  la  nature  de  celtes 
qui  restent  cachées  et  mystérieuses,  par  exemple  des  forces 
chimiques  et  surtout  des  forces  vitales  ;  de  classer  les  lois 
physiques ,  soit  d'après  leurs  rapports  naturels ,  soit  d'a- 
près le  degré  de  connaissance  que  nous  en  avons,  et,  par 
suite,  d'apprécier  les  moyens  propres  à  les  découvrir  ou 
bien  à  en  approfondir  l'étude,  et  d'en  remarquer  la  con- 
venance avec  l'ordre  providentiel  de  l'univers. 

Ensuite,  nous  appliquerons  ces  résultats  généraux  aux 
questions  qui  concernent  l'ordre  du  monde  :  nous  exami- 
nerons ce  que ,  dans  toutes  ces  questions ,  la  raison  peut 
conclure  des  données  actuelles  de  l'expérience.  Nous  mon- 
trerons que  les  vrais  principes  de  la  mécanique  céleste  , 
tes  hypothèses  les  plus  vraisemblables  sur  la  cosmogonie, 
sur  l'origine  et  l'histoire  des  espèces  vivantes,  sur  les 
merveilles  de  l'instinct  et  de  ta  vie ,  sont  parfaitement 
d'accord  avec  les  doctrines  spiritualistes  sur  la  création 
et  sur  ta  Providence  divine,  et  que  les  données  certaines, 
les  lois  constatées  et  les  théories  les  plus  plausibles  de  la 
physiologie  sbnt  dans  un  accord  non  moins  parfait  avec 
les  doctrines  spiritualistes  sur  la  nature  et  les  facultés  de 
l'âme*.  Entîn,  embrassant  d'un  coup  d'œit  général  toutes 
les  parties  de  la  science  de  la  Nature ,  nous  pourrons  en 

1  Chap,  (9-33.  -  3  Cliap.  31-34. 
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donner  une  division  motivée,  et  en  formuler  philosophi- 
quement la  méthode  ^ . 

Tel  est  le  plan  de. notre  seconde  partie*.  Pour  exé- 
cuter ce  plan ,  entrons  sans  préambule  dans  Tontologie 
générale,  dont  les  notions  s'appliquent  aux  sciences 
physiques ,  comme  à  toutes  choses;  puisons  ces  notions  à 
leur  source,  c'est-à-dire  dans  la.  psychologie. 

I  Cbap.  35. 

9  Pour  plus  de  détails^  Toyeila  Table  générale  des  chapitres  de  l'ouvrage» 
à  la  suite  de  la  Préface. 
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PBINaPES  PHILOSOPHIQUES  DES  SOENCES  NATURELLES*. 


CHAPITRE  r. 

SDR  LA   FOI    A  LA  RÉALITÉ    EXTÉRIEURE  ,    SDR    LA   CAUSALITÉ , 

ET  SDR  LA  SDBSTANCE  CONSIDÉRÉE  COMME  PRINCIPE 

D^INDIVIDDALITÉ  ET  D'IDENTITÉ. 


Notre  point  de  départ  sera  celui  de  Descartes  * ,  le  seul 
vrai,  le  seul  possible  :  la  conscience  réfléchie  et  rafiir- 


i  Voyez  M.  Whewell,  Philosoptiy  ofthe  inductive  sciences ,  surtout  part,  i  , 
Ofideas,  Nous  n*avoDS  Dulleroent  suivi  cet  auteur,  dont  nous  n*avons  connu 
Fonvrage  qu'après  avoir  achevé  la  rédaction  du  nôtre.  Mais  nous  sommes  heu- 
reux de  nous  être  rencontré  quelquefois  avec  lui,  malgré  la  diftérence  de 
notre  point  de  vue,  et  de  pouvoir  citer  quelques-unes  de  ses  opinions  les 
plus  remarquables.  Voyez  aussi  M.  de  Rémusat,  Essai  ix,  De  la  matière,  t.  2, 
p.  178  et  suiv.  de  ses  Essais  philosophiques.  Nous  avons  lu  avec  beaucoup  de 
fruit  cet  excellent  Essai ,  plus  critique  que  dogmatique .  où  quelques-unes 
des  plus  hautes  questions  de  la  philosophie  des  sciences  physiques  sont 
posées,  à  des  points  de  vue  divers,  d*une  manière  lumineuse. 

2  C'était  aussi  celui  de  Socrate  et  de  Platon  ;  c'était  aussi  celui  de  Saint- 
Augustin,  de  Saint-Anselme,  do  Saint-Thomas  d'Aquin  ,  aussi  bien  que  de 
Leibniz  et  de  Bossuet,  en  matière  philosophique.  De  nos  jours,  on  s'est  avisé 
de  voir  là  une  nouveauté  dangereuse ,  du  rationalisme ,  et  même  de  Véclec- 
tisme.  Oui,  sans  doute,  du  rationalisme  ,  si  le  rationalisme  consiste  à  suivre 
es  lois  que  Dieu  a  tracées  à  la  raison  humaine.  Oui,  sans  donte,  de  Téclcc- 
tisme,  si  l'éclectisme  consiste  à  accepter  avec  discernement  des  vérités  pro- 
clamées par  les  plus  grands  philosophes  spiritualistes  !  Mais ,  de  nos  jours , 
tel  philosophe,  tristement  novateur,  a  mieux  aimé  fonder  toute  certitude 
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mation  de  notre  pensée.  Assurément  il  ne  s'agit  pas  de 
prouver  par  un  raisonnement  la  vérité  qui ,  pour  nous , 
précède  nécessairement  toutes  les  autres;  mais  il  s'agit 
de  constater  cette  vérité  irréfragable,  et  de  montrer  tout 
ce  qu'elle  cootient.  Voilà  ce  que  Descartes  a  voulu  faire , 
et  il  a  eu  raison.  Mais  tant  s'en  faut  qu'il  y  ait  complète' 
ment  réussi.  Il  n'a  pas  compris  tout  ce  qui  est  couteau 
dans  le  fait  de  conscieDce ,  ni  surtout  dans  le  fait  de  la 
perception  externe.  C'est  pourquoi,  parlant  du  même 
point ,  nous  suivrons  bientôt  une  route  différente  de  la 
sienne. 

Tout  être  qui  dit,  avec  réÛexion  et  conviction,  je  pente, 
attribue  par  cela  même,  peut-être  sans  s'en  rendre  compte, 
une  certitude  absolue  et  objective  à  sa  propre  existence, 
à  son  activité  et  à  sa  pensée,  et  une  certitude  semblable 
aux  notions  absolues  de  vérité,  de  pensée,  de  causalité, 
de  substance,  d'unité,  que  cette  affirmation  implique. 
Donc ,  pour  rejeter  toute  certitude ,  ou  seulement  la  va- 


scienliSque  sur  le  consenleinenl  universel  des  bomnies  ,  «ans  sloquiéler , 
apparenimenl,  de  savoir  comment,  sur  chaque  question,  on  pourra  Bc^uérir 
lacertiludelouchBnlterail  du  consenlemenl  universel.  Tel  autre  aime  mieux 
fonder  toute  certitude  sur  la  morale ,  sans  songer ,  apparemment,  à  fonder 
d'abord  la  morale  sur  la  certitude.  Voyez  M.  Buclicz,  Introdactùm  à  l'étude 
det  iiHenctt  médicaUt.  Z'  leçon,  et  PHilMophie  réformée  aupoint  de  vue  du  ca- 
thoUeitme  et  du  pregrit.  il  nous  parait  inutile  de  combattre  ici  cette  doctrine 
de  H.  Bucbez,  ou  de  répondre  à  ses  objections.  A  quoi  bon  troubler  le  con- 
tentement inlérieur  d'un  auteur  qw  se  %\onùe(ltttred.  à  l'élude  des  iciauet, 
p.  133],  de  ce  qu'avant  lui  aucun  théologien  catbolique  n'avait  songé  à  trans- 
former la  révélalioD  et  la  morale  en  un  criierium  universel  de  toutes  les 
idaDces  !  A  quoi  bon  répondre  à  un  penseur  pour  qui  c'est  un  parti  pris  de 
■oulenir  (ibidem,  p.  137)  que,  lorsqu'eo  philosophie  on  commence  par 
rentrer  en  soi-même,  pour  y  chercher  les  notions  impérissables  que  Dieu  a 
mises  au  fond  de  toute  conscience  humaine,  on  doit  Décessaireineot  aboutir 
à  Végtftœl 
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leur  objectite  des  données  de  la  rdisan ,  il  faut  reiiièr  sa 
petisée ,  ùtt  se  ccmtf  edire  * . 

Je  puis  peùser  actuellement ,  et  ne  pas  m'en  souvenii^ 
plus  tard;  mais  je  ne  puis  penser  en  ignorant  que  je 
pëùst.  Toute  pensée ,  quel  qu'en  soit  Tobjet ,  interne  ott 
etterne  est  donc  nécessairement  comprise  dans  uù  faii 
de  conscience ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  ce  fait  est  la  pensée 
même.  Ainsi  toute  perception  externe  est  nécessairement 
conféntie  dans  une  perception  interne ,  et  toute  pensée 
implique  néce|^irement  la  notion  du  sujet  pensant. 

Le  fait  de  conscience  qui  nous  atteste  une  perception 
externe  implique  en  outre  la  foi  absolue  et  invincible  à 
la  réalité  extérieure ,  et  à  son  action  sur  le  mai,  d'où  ré- 
sulte la  sensation.  Cette  foi  est  on  fait  primitif  et  constant, 
résultant  d'une  foi  de  notre  nature ,  et  elle  implique  la  foi 
à  la  valeur  objective  du  principe  de  causalité.  La  foi  à  la 
yalear  objective  de  ce  même  principe  est  d'ailleurs  com<- 
prise  également  dans  le  fait  de  conscience,  en  tant  qu'il 
nous  atteste  notre  activité  interne. 

Toute  critique  de  nos  facultés  intellectuelles  suppose  la 
croyance  à  la  légitimité  de  ces  facultés;  car  nous  ne  pou- 
vons les  critiquer  qu'avec  elles-mêmes.  Si  nous  doutons 
de  Tautorité  de  quelques-unes  ',  il  n'y  a  pas  plus  de  raison 
pour  croire  a  celle  des  autres,  mênie  de  la  conscience  de 
soi.  Â  moins  de  vouloir  se  jeter  dans  un  nihilisme  impos- 
sible, il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  attribuer  une  va- 
leur absolue  aux  idées  à  priori^  comme  celles  de  cause, 
de  substance,  de  temps,  d'espace,  de  possibilité,  de  né- 


i  Voyez  M.  Javary,  De  la  certitude,  p.  175  et  suiv.,  et  p.  464  et  suiv. 
2  Sur  l*étendue  et  les  limites  de  rautoritô  de  chaque  factilté  iûtellectuelte, 
▼oyes  plus  haut,  1'*  part ,  chap.  i-4; 
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cessité ,  de  réalité,  qui  soDt  les  formes  ÎDTambles  de  la 
pensée ,  et  aux  principes  nécessaires ,  qui  en  sont  les  lois, 
par  exemple,  au  principe  de  causalité,  k  celui  de  sub- 
stance, à  celui  d'identité,  à  celui  de  contradiction ,  et  à 
celui  de  la  raison  suffisante.  Il  faut  croire  que  ces  formes 
sont  en  rapport  constant  avec  la  réalité,  et  que  ces  lois 
sont  les  lois  même  de  l'être. 

Analyser  les  opérations  deVesprit  bumaÎD ,  pour  y  con- 
stater ces  notions  premières  et  ces  principes  logiquement 
antérieurs  et  supérieurs  à  l'expérience*,  c'est  l'objet  de 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  psychologie.  Nous  nous  con- 
tenterons ici  d'emprunter  à  cette  science  quelques-uns 
de  ses  résultats.  Le  principe  de  coatradictioa,  sur  lequel 
tout  raisonnement  repose,  est  clair  par  lui-même  et  est 
au-dessus  des  attaques  du  scepticisme.  Quant  au  principe 
decausalité,  nous  en  avons  parlé,  dans  la  première  partie 
de  cet' ouvrage',  en  traitant  de  la  recherche  des  causes 
dans  les  sciences  naturelles.,  et  nous  y  reviendrons  en 
traitant  de  l'activité  des  substances".  Le  principe  de  la 
raison  suffisante  est  le  complément  du  principe  de  causa- 
lité :  nous  y  reviendrons  aussi ,  en  parlant  de  la  contin- 
gence*. Mais  nous  devons,  dès  maintenant,  insister  sur 
le  principe  de  substance  et  sur  celui  d'identité  j  car  ces 
deux  principes  ont  besoin  dé  quelques  explications ,  sur- 
tout quand  il  s'agit  de  les  appliquer  aux  êtres  corporels, 
et  sans  leur  secours  on  ne  peut  se  former  une  notion 
quelconque  sur  la  nature  des  corps. 

Tout  phénomène  de  conscience  renferme  l'idée  du  moi 


t  Sur  la  différeoce  de  l'anlâriorité  logique  el  da  l'diilâriorilé  psycholo- 
gique, TayMpluibaut,!"  part.,  ^ap.  3,  el  plus  loin,  2"  part.,  cbap.  33. 
3  Cbap,  6.  -  S  3*  part.,  ctiap.  S.  -  4  3*  part.,  cbap.  3. 
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et  d'une  de  ses  manières  d'être,  par  exemple,  de  telle  ou 
telle  perception  ou  sensation  sur  laquelle  la  pensée  se  fixe 
spécialement.  L'idée  simple  du  moi  se  contemplant  lui- 
même  indépendamment  de  toute  manière  d'être  autre 
que  cette  contemplation  même,  ou  l'idée  de  telle  ma-> 
nière  d'être  du  moi  considérée  abstractivement ,  sont  des 
faits  psychologiquement  postérieurs  à  la  notion  com- 
plexe du  moi  et  de  ses  modifications ,  et  ces  idées  renfer- 
ment toujours  la  notion  du  sujet  pensant  :  elles  ne  sont 
donc  qu'un  cas  particulier  du  phénomène  général.  Ainsi, 
penser  une  chose  quelconque,  c'est  nécessairement  et 
avant  tout  se  penser  soi-même  comme  sujet  de  sa  pensée 
actuelle.  Le  principe  de  substance,  expression  de  la  né- 
cessité d'un  sujet  sous  toute  manière  d'être,  se  trouve 
donc  virtuellement  au  fond  de  tout  fait  de  conscience , 
bien  que  nous  ne  le  démêlions  pas  toujours.  Nous  pou- 
vons ne  pas  remarquer  ce  principe,  que  toute  manière 
d'être  suppose  un  sujet;  mais  nous  ne  pourrions  en  dou- 
ter, sans  que  ce  doute  remontât  jusqu'à  la  conscience 
même. 

En  général,  l'idée  complexe  d'un  être  vaguement  connu 
et  d'une  de  ses  modifications  qui  nous  frappe  spéciale- 
ment précède ,  dans  le  développement  de  l'intelligence , 
ridée  analytique  de  chacun  des  modes  de  cet  être ,  l'i- 
dée synthétique  abstraite  de  tous  ses  modes  essentiels,  et 
l'idée  générale  qui  embrasse  tous  les  êtres  doués  des  mê- 
mes propriétés. 

Cela  posé,  on  nommé  ^(r^  concret  un  être  complet  en 
lui-même,  qui  peut  être  conçu  comme  existant  indépen* 
damment  de  toute  autre  chose,  sauf,  toutefois,  le  rap- 
port de  causalité  qui  doit  exister  entre  l'être  concret  con- 
tingent et  la  cause ,  soit  seconde ,  soit  première  ,  de  son 
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existence.  Od  nomme  être  (Aibrait  un  6tre  incomplet  en 
lui-même,  que  l'on  ne  peut  concevoir  comme  existant 
iDdé[)en(lamment  de  toute  autre  chose ,  mais  que  seule- 
ment, par  la  pensée,  on  isole  de  l'être  complet  auquel  il 
appartient.  L'idée  de  l'abstrait  a  donc  été  contenue  primi- 
tivement dans  celle  du  concret,  et  n'm  a  été  dtstingu'ée 
que  postérieurement  par  la  réflexion. 

L'individu  proprement  dit  est  un  être  concret  que  Ton 
conçoit  comme  ne  se  composant  pas  de  parties  actuelle- 
menl  séparéet  les  unes  des  autres.  Parmi  ces  individus 
proprement  dits,  les  uns  offrent  des  parties  siparabiet, 
quoique  non  séparées  :  nous  verrons*  que  tels  sont  les 
éléments  les  plus  simples  des  corps.  D'autres  sont  abso- 
lument simples,  et  possèdent ,  par  conséquent,  l'indivi- 
dualité parfaite  et  inaltérable ,  qui ,  pourtant,  n'exclut  pas 
la  possibilité  de  distinguer  en  eux,  parla  pensée,  divers 
attributs  et  diverses  facultés  :  tels  sont  Dieu  et  les  âmes. 
Nous  admettons  ici  provisoirement  et  par  hypothèse  la 
simplicité  absolue  de  ta  substance  de  Dieu  et  de  toutes 
les  substances  intelligentes;  nous  la  démontrerons  plus 
tard*.  L'existence  de  Dieu  est  absolue,  nécessaire  et  éter- 
nelle. H  n'en  est  pas  de  même  de  l'existence  des  âmes  : 
elles  n'ont  pas  toujours  été  ;  mais ,  puisqu'elles  sont  abso- 
lument simples,  si  elles  peuvent  périr,  ce  n'est  que  par 
anéantissement,  et  non  par  dissolution. 

Un  être  concret  qui  offre  une  multitude  indéfinie  de 
parties  séparables ,  mais  chez  qui  la  division  en  parties 
distantes  et  séparées  par  des  vides  n'est  que  possible  et 
n'est  nullement  effectuée,  est  aussi  un  individu  proprement 
dit;  mais  on  conçoit  que  celui-là  puisse  être  détruit  par 

i  Cbip.  I«  el  li.  -  a  Cbap.  17. 
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diyision  ,  sans  anéantissement ,  et  devenir  ainsi  plasieurs 
individus  nonveaux.  Nous  avons  dit,  et  nous  prouverons^, 
que  telles  sont  les  particules  les  plus  petites  des  corps. 
Nous  les  nommerons  atomes  premiers^  pour  ne. pas  les 
confondre  avec  les  atomes  chimiques,  qui  sont  formés  par 
la  réunion  de  plusieurs  d'entre  eux*.  Nous  comptons  bien 
faire  voir  que  ces  atomes  premiers  sont  doués  de  l'acti- 
vité externe,  que  Leibniz  refuse  à  ses  monades':  ils  sont 
dépourvus  de  la  perception  que  Leibniz  attribue  à  cel- 
les-ci; ils  sont  étendus  et,  par  conséquent,  ils  ne  sont  pas 
indivisibles  par  leur  nature,  bien  que  probablement  il  n'y 
ait  dans  l'ordre  actuel  des  choses  aucune  force  capable 
d'opérer  la  division  d'un  atome  premier  en  plusieurs. 
Nous  posons  ici  cette  notion  de  Y atdme  premier,  non  di- 
visé, quoique  divisible  :  nous  la  justifierons  plus  tard^, 
et  nous  prouverons  que  chacun  de  ces  atomes ,  soit  de  la 
matière  pondérable,  soit  de  la  matière  impondérable,  pos- 
sède en  lui-même  une  activité  propre^  en  même  temps 
que  l'étendue ,  qui  implique  une  certaine  restriction  et 
une  Kmite  invariable  de  cette  activité. 

Tout  individu  proprement  dit ,.  soit  indivisible,  soit 
divisible,  est  d'une  certaine  manière  en  un  moment 
donné.  Toutes  les  manières  d'être  d'un  individu ,  en  un 
moment  donné,  sont  dans  un. même  sujet  :  elles  peuvent 
changer;  mais  ce  changement  même  suppose  que  le  siijet 
où  elles  se  produisent  continue  d'être  te  même.  C'est 
ainsi  que  le  moi  a  conscience  de  son  identité  persistante, 
malgré  la  variabilité  continuelle  de  ses  manières  d'être , 
attestée  par  la  mémoire.  Le  sujet,  un  sous  la  multipli- 


1  Chap.  14.  —  2  Voyez  phis  loiD,  chap.  15.  —  3  Vbyes  plus  loin, 
cba^  S  el  U.  -  4  Cbap.  14. 
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dlédes  manières  d'être,  toujours  le  même  sous  leurva- 
riabilité,  se  nomme  lubHance.  Les  manières  d'être  se 
nomment  modei.  Dans  un  individu  divisible,  c'est  la 
substance  même  qui  est  susceptiblo  de  division ,  et  si  l'on 
effectuait  cette  division  ,  chacune  des  parties  séparées 
pourrait  conserver ,  parmi  les  modes  qu'elle  avait  dans 
l'individu  primitif»  ceux  qui  subsistent  indépendamment 
de  telje  quantité,  de  telle  forme,  ou  de  telle  position 
déterminées. 

Le  principe  de  Yindividualité  et  de  l'identité projn'em&U 
dites  j  pour  les  êtres  concrets,  est  donc  dans  la  substance. 
Uq  être  concret  n'est  identique  qu'à  lui-même,  et  l'est  par 
sa  substance,  indépendamment  de  ses  modes.  Il  y  a  cer- 
taines limites  à  la  variabilité  des  modes  de  chaque  être , 
et  de  là  résultent  ses  propriétés  essentielles  et  caractéris- 
tiques ;  mais  ce  ne  sont  pas  ces  propriétés  qui  constituent 
l'unité  et  l'identité  de  l'individu  proprement  dit  :  elle's 
l'indiquent  seulement  et  la  supposent;  en  efifet,  à  quoi 
seraient-elles  essentielles,  sinon  à  un  sujet  persistant? 

On  nomme  agrégat  ou  composé  un  être  concret  qui 
n'est  pas  un  individu  proprement  dit,  mais  qui  se  com> 
pose  de  parties  rapprochées,  quoique  distantes  les  unes 
des  autres.  Toutagrégat  est,  en  dernière  analyse,  une  col- 
lection d'individus  proprement  dits.  Vunité  imparfaite  de 
l'agrégat  consiste  dans  le  rapprochement  et  la  liaison  des 
parties.  Pour  que  Yidenlité  de  l'agrégat  soit  parfaite  pen- 
dant un  temps  donné,  il  faut  que  pendant  ce  temps  il 
continue  de  se  composer  des  mêmes  individus  proprement 
dits ,  unis  entre  eux  de  la  même  manière.  L'identité  est 
imparfaite,  quand  l'agrégat  perd  continuellement  quel- 
ques parties ,  sans  changer  brusquement  de  composition 
et  de  nature.  L'identité  proprement  dite  est  alors  presque 
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parfaite  pour  deux  instants  très-rapprochés;  elle  peut  être 
nulle  pour  deux  instants  très-éloignés.  Il  est  impossible 
de  savoir  quand  elle  cesse ,  si  les  particules  qui  viennent 
sont  semblables  par  leur  nature  et  par  leur  position  à 
celles  qui  s'en  vont  ;  c'est  pourquoi  on  admet  alors  hypo- 
thétiquement  la  persistance  imparfaite  de  TidentiCé  pro- 
prement dite.  Mais  nous  parlerons  bientôt  d'une  autre 
espèce  d'identité ,  qui  suppose  dans  un  être  concret  la 
persistance  de  Y  individualité  improprement  dite,  et  qui  peut 
subsister  même  après  la  disparition  lente  de  toutes  les 
parties  primitives. 

On  nomme  improprement  individu  un  agrégat  doué  de 
certaines  propriétés  spécifiques  et  permanentes^  qui  ré- 
sultent du  mode  d'union  des  parties ,  de  telle  sorte  que 
chaque  partie  perceptible  n'est  pas  un  être  complet  de 
même  nature  que  le  tout,  et  que,  séparée  du  tout,  elle 
perd  ses  propriétés  spécifiques ,  à  moins  qu'elle  n'ait  la 
force  de  se  compléter  et  de  se  développer,  pour  reproduire 
un  tout  semblable  à  celui  d'où  elle  a  été  détachée.  En  ce 
sens,  un  arbre,  le  corps  d'un  animal,  sont  des  indivis 
dus.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  pierre,  d'un  morceau 
de  bois,  d'une  flaque  d'eau ,  etc. 

Dans  ces  individus  improprement  dil$ ,  en  qui  la  forme 
est  plus  stable  que  la  matière ,  on  nomme  improprement 
identité  la  réunion  des  deux  conditions  suivantes  :  1^  dé- 
part et  remplacement  des  parties  composantes,  eflfectués 
peu  à  peu  et  non  tout  d'un  coup  ;  2^  persistance  des 
mêmes  propriétés  essentielles  dans  l'individu  composé.  Il 
est  évident  que  la  notion  de  cette  espèce  d'identité  repose 
en  majeure  partie  sur  celle  de  l'identité  proprement  dite. 
La  seconde  condition  n'est  qu'accessoire,  et  destinée  seu- 
lement  à  suppléer  à  l'insuffisance  de  la  première.  En  effet, 
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la  ressemblance  parité  des  propriétés ,  jointe  même  à 
celle  des  modes  accidentels,  ne  constitue  pour  ùa  indi- 
ndu  improprement  dit  aucune  espèce  d'identité ,  à  moins 
que  riodividu  d'hier  et  celai  d'anjourd'bui  ne  soient  tes 
deox  extrêmes  d'une  série  non  interrompue  d'individus 
improprement  dits,  liés  entre  eirx  par  fidentité  absolue 
de  presque  toutes  leurs  parties  composantes,  et  nous  sa- 
vons que  cette  identité  consiste  i)ans  ceKe  de  la  substance 
de  diacune  des  parties  les  plus  petites ,  indépendamment 
de  la  variabilité  de  leurs  modes  * . 

C'est  donc  une  illusion  digne  du  Sosie  de  la  comédie , 
que  d«  confondre  l'identité  avec  la  ressemblance  même 
parfaite,  et  que  de  cbercber,  par  conséquent,  dafn  Tes- 
sesce  idéale  le  principe  de  l'individualité  des  êtres  con- 
crets. C'est  sur  une  confusion  semblable  de  l'ordre  idéal  et 
de  l'ordre  réel  qoereposent  en  grande  partie  les  systèmes 
fontastiqtfes  de  SpinoEu,  de  H.  de  Schelling  et  de  H^el. 
LÀbnîz  même,  doué  d'un  trop  bon  esprit  pour  se  laisser 
emporter  aussi  loin  ,  n'a  cependant  pas  entièrement 
évité  cette  confiision.  On  est  étonné  de  voir  ce  grand 
métaphysicien  soutenir  que  deux  choses  parfoitement 
semblables  sont  impossibles,  parce  qa'ellet' seraient  une 


t  Par  exemple ,  vous  lajai  une  plante  qui  *lent  de  garmer  .et  dant  on 
ii'aper;oit  que  les  cotylËdona.  Vous  suivez  les  progrès  de  sa  croissance ,  et 
au  bout  de  quelque  temps  vous  pouvez  contempler  une  tige ,  des  branches 
•t  des  fwjlles.  Daus  la  plante  ainsi  développée,  que  reste-t-i1  de  la  raaasa 
primilitel  Qu'esl-«« ,  eu  comparalioo  de  ce  qui  est  venu  s'y  ajouter  et  m 
réparer  les  pertes?  Tous  l'ignorei;  mais  vous  êtes  sûr  que  c'est  bien  lou- 
Jonis  la  même  plante.  Au  contraire  ,  supposeE  qu'une  heure  après  l'avoir 
TM  la  première  foii,  tous  Tojiez  à  la  mems  place  une  planta  parfaitemeot 
semblable  :  voua  ne  pourriei  cependant  âlra  sûr  de  l'idenlilâ ,  si  vous  savies 
qo'en  roire  absence  quelqu'un  a  pu  enlever  la  plante ,  et  en  substituer  qdq 
Mtnrtbatt'pmîfle'. 
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seule  et  mime  chose  ^.  Le  fait  de  la  similitude  pairie 
et  absolue  se  dérobe  à  robservation  ;  mais  nous  sayons 
que  la  similitude  de  deux  êtres  concrets  de  même  espèce 
peut  croître  indéfiniment  »  sans  qu'ils  approchent  pour 
cela  de  devenir  un  seul  être  :  donc  ils  ne  le  deviendraient 
pas  à  la  limite.  Leibniz  n'aurait  pu  répudier  ce  mode  d'ar^ 
gumentation,  lui  qui  s'en  est  si  bien  servi  pour  réfuter 
une  erreur  de  la  physique  de  Descartes.  Le  philosophe 
français  ^  suppose  qu'il  doit  y  avoir  une  différence  com-* 
plète  entre  les  résultats  du  choc  mutuel  de  deux  corps 
d'égale  vitesse^  suivant  que  les  masses  de  ces  corps  sont 
égales,  ou  qu'il  y  a  entre  elles  une  inégalité,  quelque  pe-- 
tUe  qu'elle  puisse  être.  Leibniz  '  montre  que ,  l'inégalité  de 
masse  pouvant  décroître  indéfiniment,  il  en  doit  être  de 
même  de  la  différence  des  deux  résultats.  Nous  dirons  de 
même  à  Leibniz  :  supposez  deux  molécules  de  même  na- 
ture ,  de  même  masse  et  de  mèBM  volume,  et  qui  ne  dif- 
fèrent Fune  de  l'autre  que  par  la  forme;  admettez  que  la 
forme  de  l'une  se  trouve  ramenée  peu  à  peu  à  la  simili-» 
tude  parfaite  avec  celle  de  l'autre  :  au  terme  de  cette  as- 
similation possible  indéfiniment ,  les  molécules  cesseront- 
elles  brusquement  d'être  deux  et  d'occuper  deux  lieux 
différents?  La  somme  de  leurs  masses  se  réduira-t-elle 
tout-à-coup  à  la  masse  de  l'une  d'elles?  Non,  sans  doute. 
-^  Mais,  direz*vous ,  ce  résultat  absurde  n'arrivera  pas , 
précisément  parce  que  la  similitude  par&ite  est  impos* 


i  Becueil  de  lettres  entre  Leibniz  et  Clarke,  A'  écrit  de  Leibniz ,  p.  755- 
7S6  ;  5*  écrit,  p.  765  et euir.;  Ifoweam  eêêoit,  U ,  27 .  p.  277  et  sniv.,  et  III, 
3,  p.  303-304,  éd.  Erdmano. 

2  Principes  de  la  philosophie,  2*  part.,  S  ^^7. 

3  Elirait  d'une  Uiirê4  M,  Bëyh,  dans  LeibnitH  op.  pfiiloi. ,  éd.  Erdroann, 
p.  405- lOe.  et  Théodicée,  3'  part.,  %  34S,  p.  605. 
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sible.  —  C'est  là  une  proposition  qui  a' est  nullement  évi- 
dente par  elle-même,  et  qui  est  conTaincue  de  fausseté 
par  des  raisons  que  vous  êtes  forcé  d'accepter.  Vous  dites 
b  Descartes  :  l'inégalité  infiniment  petite  équivaut  à  l'é- 
galité. Nous  vous  dirons  :  la  dissemblance  infiniment 
petite  équivaut  à  la  similitude  parfaite.  Dès  lors,  si  l'as- 
similation indéfinie  et  la  dissemblance  infiniment  petite 
sont  possibles  entre  deux  substances  distinctes  de  même 
espèce ,  comment  la  similitude  parfaite  ne  le  serait-elle 
pas?  Que  l'enistence  de  telle  forme  dans  telle  molécule 
mette  Dieu  même  dans  l'impossibilité  de  donner  en  même 
temps  une  forme  parfaitement  semblable  à  une  autre  mo-  . 
lécule ,  c'est  une  proposition  bizarre ,  qui  aurait  grand 
besoin  d'être  démontrée  pour  être  crue ,  et  qui  ne  peut 
pas  l'être,  à  moins  qu'on  n'admette  contre  toute  raison 
l'identité  des  idées  avec  leurs  objets  et  par  conséquent 
l'égalité  du  nombre  des  idées  avec  celui  des  substances , 
et  qu'on  ne  confonde  ainsi  ouvertement  l'ordre  idéal  avec 
l'ordre  réel  :  comme  s'il  n'était  pas  évident,  au  contraire, 
que  l'esprit  peut  penser  des  choses  possibles  qui  n'existent 
pas  réellement,  et  que,  réciproquement ,  une  même  pos- 
sibilité peut  se  trouver  réalisée  en  plusieurs  substances 
semblables  !  Le  prétendu  pnncipe  des  indiscernables  est  un 
fostulaium  nécessaire  à  ceux  qui  veulent  placer  le  prin- 
cipe de  l'tDdividualité  et  de  l'identité  des  êtres  concrets 
dans  les  essences  idéales  de  ces  êtres ,  tandis  qu'ils  de- 
vraient le  placer  dans  la  substance  active  de  chacun 
d'eux. 

Il  faut  s'en  tenir  au  principe  d'identité ,  dont  voici  la 
formule  la  plus  générale  :  le  même  est  le  même.  On  peut 
lui  donner  cette  autre  forme  plus  «^licite  :  une  chose 
qui  ne  difl^  d'une  certaine  chose  en  rien  de  ce  qui  la 
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constitue ,  soit  modalement ,  soit  substantiellement  »  est 
avec  elle  une  seule  et  même  chose»  connue  peut-être  de 
deux  manières^  ou  par  deux  personnes  différentes,  ou  en 
deux  instants  différents,  mais  objectivement  identique. 
Enfin,  comme  ce  qui  constitue  un  être  idéal,  c'est  son 
essence,  et  qu'au  contraire,  ce  qui  constitue  un  être  réeU 
c'est ,  avant  tout ,  sa  substance  active ,  toujours  douée,  il 
est  vrai,  d'une  certaine  essence,  mais  d'une  essence  sem- 
blable peut-être  à  celle  de  quelque  autre  être  réel,  on 
peut  développer  mieux  encore  le  principe  d'identité  enle 
divisant,  et  dire  :  un  être  idéal  qui,  par  son  essence,  ne 
diffère  en  rien  d'un  certain  être  idéal,  est  avec  lui  un 
même  être,  envisagé  peut-être  sous  un  autre  aspect  ;  et  un 
être  réel  et  concret  dont  la  substance  est  la  même  que 
celle  d'un  certain  être  réel  et  concret  est  un  même  être 
avec  lui ,  quelle  que  puisse  être  la  variabilité  de  ses  modes. 
Mais  deux  êtres  concrets ,  ayant  chacun  leur  substance 
active,  ne  seront  jamais  un  même  êtt*e  concret,  quand 
même  ils  se  trouveraient  avoir  des  propriétés  parfaite- 
ment semblables  :  la  substance  de  l'un  existera  outre  la 
substance  de  l'autre ,  et  les  propriétés  semblables  se  trou- 
veront répétées  dans  les  deux  substances.  En  effet,  l'iden- 
tité des  propriétés  caractéristiques  peut  servir ,  dans  cer- 
tain cas ,  à  faire  reconnaître  celle  de  l'individu  qui  en  est 
le  sujet  ;  mais  elle  ne  constitue  pas  cette  identité.  Nous 
avons  insisté  sur  ce  principe  ontologique ,  parce  qu'il  a 
une  importance  spéciale  pour  celui  qui  veut  approfondir 
la  notion  de  corps.  C'est  sur  ce  principe  que  nous  nous 
appuierons,  quand  il  s'agira  d'établir  quelle  est  la  con- 
stitution intime  des  corps  et  quels  sont  les  éléments  per-« 
sistants  dont  ils  se  composent  ^ 


i  Voyez  plus  loin,  cbap.  14. 
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De  même  que  U  substance  est  te  fondement  de  Vindi- 
vidualiié,  de  même  c'est  dans  Veêtence  qu'it  faut  chercher 
le  foodement  de  la  génériUité.  rious  nommons  etsenee 
l'ensemble  des  manières  d'être  d'un  sujet;  essence aetuàU, 
l'ensemble  dœ  modes  d'un  être  concret  en  un  moment 
donné  de  son  existence;  euenee  habituelle,  l'ensemble  des 
seuls  modes  qui  persistent  pendant  toute  l'existence  de 
cet  être,  ou  du  moins  pendant  tout  le  temps  que  l'on 
conùdère  ;  essence  ipécifique,  l'ensemble  des  modes  com- 
muns à  plusieurs  êtres  qui  se  ressemblent  par  toute  la 
partie  la  plus  importante  de  leur  essence  habituelle. 
Ainsi  l'idée  de  l'essence  spécifique  est  une  idée  abstraite 
complexe.  Quant  à  l'idée  de  Ve^ke,  elle  a  pour  objet 
l'ensemble  des  êtres  qui  ont  la  même  essence  spécifique, 
abstraction  faite  de  leur  nombre  et  de  leurs  différences 
individuelles.  Veuence  générique  prochaine  est  ce  qu'il  y 
a  de  commun  dans  les  essences  des  espèces  qui  se  res- 
semblent par  tous  leurs  caractères  les  plus  importants. 
L'idée  du  genre  prochain  a  pour  objet  l'ensemble  de  ces 
espèces,  abstraction  faite  de  leur  nombre  et  de  leurs 
diffêrences.  La  diffàenee  spéeifùjue  est  ce  qui  reste  de  l'es- 
sence de  l'espèce,  quand  on  en  a  retranché  celte  du  genre 
prochain.  Quant  aux  genres  tupérieurs,  autrement  dits 
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genres  éloignés,  chacun  d'eux  est  au  genre  immédiale- 
ment  inférieur  ce  que  le  genre  prochain  est  à  Tespëce. 

Dans  une  bonne  classification  formée  par  genres  et 
par  espèces,  chacun  des  êtres  compris  dans  une  divi- 
sion ,  de  quelque  degré  qu'elle  fût ,  devrait  ressembler 
à  chacun  des  individus  de  cette  division  plus  qu'à  aucun 
de  ceux  qui  ny  appartiendraient  pas.  H  est  évident 
qu'une  telle  classification ,  accompagnée  de  bonnes  défi- 
nitions, ferait  connaître  de  la  maq^ère  la  plus  simple  les 
vrais  rapports  des  êtres.  Ce  tableau  idéal  laisserait  seule- 
ment en  dehors,  d'une  part  certains  rapports  secon- 
daires, dont  la  classification  n'a  pu  tenir  compte,  entre 
des  espèces  plus  ou  moins  éloignées  l'une  de  l'autre, 
d*autre  part  la  statistique  numérique  des  individus  de 
chaque  espèce ,  leurs  variétés  individuelles  et  leur  his- 
toire. 

Parmi  les  idées  abstraites,  comme  les  idées  de  formes 
ou  de  couleurs,  et  les  idées  générales,  comme  les  idées 
d'arbre,  d'animal ,  il  y  en  a  qui  sont  artificielles  ^  c'est-à- 
dire  qui  s'appliquent  à  un  ensemble  factice  d'êtres,  de 
propriétés  ou  de  phénomènes,  sans  ressemblance  réelles 
et  caractéristiques.  Celles-là  ont  bien  leur  fondement 
dans  les  individus,  puisqu'il  y  a  dans  les  individus  quel- 
que chose  qui ,  séparé  d'eux  par  abstraction ,  devient 
l'objet  de  ces  idées;  mais,  en  dehors  des  individus,  elles 
ne  sont  qu'une  conception  contingente  de  notre  esprit, 
conception  susceptible,  par  conséquent,  de  se  modifier  et 
de  se  perfectionner  * .  Mais  il  y  a  des  idées  abstraites  et 
des  idées  générales  qui  sont  nécesssaires  :  celles-là  ont  une 
réalité  nécessaire,  objective,  hors  de  notre  intelligence 


1  toyez  M.  Javary ,  De  la  certitude,  p.  211. 
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et  bora  des  êtres  passagers,  dans  la  pensée  ^ernèlle  de 
Dieu,  qui  est  la  vérité  absolue.  11  n'est  pas  nécessaire 
que  chacune  de  ces  idées  ait  daos  la  substance  dÎTÏne 
une  existence  éminenle  et  indépendante  de  aa  pensée. 
Par  exemple,  il  n'y  a  cerlainement  rien  dans  la  subs- 
tance de  Dieu  qui  puisse  correspondre  à  la  forme  sphéri- 
que  ou  tnangulaire  *  ;  mais,  pour  que  ces  formes  fassent 
partie  de  l'étemelle  vérité,  il  sufBt  que  les  notions  de  ces 
formes  âssent  partie  de  la  pensée  éternelle  de  Dieii,  qui 
se  pense  elle-même  *. 

Cela  posé ,  il  est  aisé  de  définir  le  rapport  de  la  sub- 
stance au  genre  :  c'est  un  rapport  de  différence  absolue, 
et  non  d'identité  ou  de  ressemblance.  Une  certaine  es- 
sence spécifique  dans  une  certaine  substance  Indiii- 
duelle ,  plus  certaines  manières  d'être  produites  par 
l'exercice  de  l'activité  essentielle  de  cette  substance  et 
par  les  actions  externes  d'autres  substances  sur  lesquelles 
elle  réagit,  constituent  l'existence  actuelle  d'un  individu 
en  un  temps  donné.  Si  de  la  notion  de  l'individu  on  re- 
tranche l'idée  de  toute  substance  individuelle  et  de  toute 
manière  d'être  particulière,  il  reste  l'idée  de  l'essence 
spécifique,  applicable  dès  lors  à  tout  individu  de  la  même 
espèce,  soit  que  cet  individu  existe,  ou  qu'on  suppose 
son  existence.  Si  de  la  notion  d'un  certain  individu,  tel 
qu'on  a  pu  l'observer,  on  retranche  la  notion  de  toutes 
les  manières  d'être  qui  ne  constituent  pas  son  ettence  ha- 
bituelle, on  a  la  notion  particulière  de  cet  individu ,  qui 
contient  celle  de  sa  substance  et  de  son  essence  spécifi- 
que ,  et  de  plus  celle  de  ses  caractères  individuels  perma- 

1  Quoi  qu'en  puisse  dire  H.  Jaïarj,  1.  c.,p.  214.  -2  Voyez  ■.  Jaïary, 
I.  c.  p.  327. 
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nenU.  Mais  il  n'y  a  poiot  d'abstraction  qui  puisse  con- 
server la  notion  a  une  substance  individuelle,  en  la  sépa- 
rant de  toute  notion  de  son  essence  spécifique.  Car  toute 
substance  individuelle  est  une  force  active  qui  n'existe  et 
ne  peut  être  conçue  qu'eu  tant  qu  elle  a  telle  essence  y 
c'estrà-dire  telles  facultés  précises  et  telles  lois  déterminées 
d'activité  :  c'est  seulement  du  développement  actuel  des 
fiicultés,  et  de  l'exercice  de  l'activité,  qu'on  peut  faire 
abstraction  sans  détruire  la  notion  même  de  la  substance 
individuelle. 

K  pourtant  on  veut  faire  abstraction  de  l'essence ,  il 
ne  reste  plus  que  la  notion  vague  de  substance  quelcon- 
que, c'est-à-dire  la  plus  générale,  mais  la  plus  vide,  la 
plus  étendue,  mais  la  moins  compréhensive  de  toutes  les 
idées  qui  se  peuvent  concevoir.  C'est  là  une  conception 
de  l'esprit ,  conception  nécessaire,  qui  a  son  fondement 
dans  le  principe  de  substance  applicable  à  tous  les  êtres 
indifféremment ,  et  non  dans  un  seul  être  supérieur  à 
tous  les  autres  ou  les  contenant  tous.  Cette  conception 
n'a  point  Dieu  pour  objet  unique  et  spécial  :  elle  est  une 
vérité  universelle,  éternelle,  nécessaire,  exprimant  la 
condition  première  de  la  possibilité  absolue  de  toute 
existence  quelconque  ^  ;  car  il  ne  peut  y  avoir  aucune 
existence  qui  ne  se  rattache  à  celle  de  quelque  substance. 
Toute  substance  est  nécessairement  individuelle;  la  sub- 
tance qui  ne  lest  pas  n'est  pas  réelle,  mais  purement 
idéale;  c'est  la  substance  quelconque ,  et  rien  de  plus. 
Ainsi,  tandis  que,  pour  les  essences,  il  y  a  une  hiérar- 
chie d'abstractions ,  dans  laquelle  Texlension  des  idées 
est  d  autant  plus  grande  et  leur  compréhension  d'autant 

# 

i  Voyez  plus  loin,  cliap.  3. 
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moiodre ,  que  l'ordre  d'abstraction  est  plus  élevé  ;  pour 
les  substances ,  U  n'y  a  pas  de  milieu  entre  l'exiEtence 
coDcrète  et  l' extrême  atH^tractiop.  Sans  doute,  on  peut 
raisoDuer  sur  un  animal  en  général  comme  sur  un  être 
individuel ,  lorsque  la  nature  particulière  de  l'animal  est 
indifférente  au  raisonnement-  Hais  il  est  toujours  bien 
entendu  que,  dans  chacun  des  cas  particuliers  auxquels  le 
raisonnement  général  peut  s'appliquer,  il  faut  supposer  un 
individu  d'une  certaine  espèce,  ayant  sa  force  active,  ses 
facultés  et  ses  lois,  c'est-à-dire  sa  substance  propre,  une  ou 
complexe*,  et  le  grare  d'identité  convenable  à  sa  nature*. 
Par  conséquent ,  il  n'y  a  pas  de  substance  générique  ;  il 
n'y  a  pas  de  substance  pour  un  genre,  de  quelque  ordre 
qu'il  soit  ;  il  n'y  a  pas  de  substance  pour  le  genre  le  plus 
élevé  de  tous;  il  n'y  a  pas  de  substance  de  l'être  en  géné- 
ral ,  de  substance  commune  à  tous  les  êtres  quelconques, 
de  mbttanee  abiolne,  dans  le  sens  abusif  que  l'école  atte- 
mande  a  donné  à  ce  mot,  c'est-à-dire  de  substance  qui 
n'ait  aucun  attribut  distinct,  aucune  faculté  propre,  et 
qui  soit  pourtant  lé  principe  de  toute  existence.  Dieu  est 
tout  autrochose  que  cette  substance  imaginaire  ;  car  Dieu 
est  l'être  parfait,  et  non  pas  l'être  abstrait,  considéré,  par 
la  plus  étrange  aberration  d'esprit ,  comme  le  principe  et 
ta  cause  de  toute  existence  réelle. 

Jamais,  sans  doute,  ni  Spinoza,  ni  M.  de  Schelling, 
ni  Hegel,  n'ont  mis  sciemment  l'être  abstrait  à  la  place 
de  Dieu.  Hais  l'idée  de  l'être  parfait  et  celle  de  l'être 
abstrait  coexistaient  dans  leur  esprit  :  ils  les  ont  confon- 
dues, tout  en  croyant  les  disUnguer;  ils  ont  appliqué  à 
l'une  des  affirmations  et  des  négations  qui  ne  peuvent 

f  Voyu  pttu  im.  clwp.  i,  u  et  17.—  S  Voyei  ptu>  baul.  S*  part.,  chap.  I . 
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convenir  qu'à  l'autre.  Négligeant  tout  à  la  fois  les  don- 
nées de  la  perception  externe  qui  nous  fait  connaître  les 
réalités  finies  et  étendues,  et  les  données  de  la  conscience, 
par  laquelle  nous  constatons  la  substantialité,  l'activité 
propre  et  la  liberté  du  moi,  et,  de  plus,  confondant  la 
hiérarchie  idéale  des  abstractions ,  classées  d'après  leur 
généralité,  avec  Tordre  réel  des  êtres  concrets,  classés 
d'après  leur  degré  de  perfection ,  ils  ont  voulu  que  la 
substance  unique  contint  toutes  les  réalités,  comme  les 
idées  de  ces  réalités  sont  contenues  implicitement  dans 
ridée  abstraite  de  l'être. 

Le  panthéisme  idéaliste  de  Spinoza  se  trouve  déjà  tout 
entier  dans  les  premières  propositions  de  son  EUnque, 
qu'il  pose  comme  évidentes  :  Spinoza  développe  géomé- 
triquement son  panthéisme;  il  ne  le  démontre  pas^  H 
donne  de  la  substance  une  définition  qui  ne  peut  conve- 
nir qu'à  l'être  nécessaire  :  dès  lors,  il  a  le  droit  de  dire  que 
la  substance,  ainsi  définie,  est  unique.  Mais  il  ajoute  qu'il 
n'existe  rien  que  la  substance ,  ses  attributs  et  ses  modes  : 
c'est  supposer  que  les  modes ,  quels  qu'ils  soient,  n'ont 
point  d'autre  sujet  que  l'être  nécessaire,  et  queles  êtres 
particuliers  ne  sont  chacun  qu'une  collection  de  modes . 
sans  force  propre  et  persistante  en  laquelle  et  par  laquelle 
ces  modes  soient  produits  ;  c'est  supposer  le  contraire  de 
ce  que  l'observation  et  la  raison  nous  apprenent  Quelle 
est  la  conséquence  logique  de  cette  confusion?  C'est  d'at- 
tribuer la  réalité  de  l'univers  à  Dieu  même,  non  pas  seu- 
lement comme  à  sa  cause,  mais  comme  au  sujet  qui  la 
supporte  et  la  contient  en  lui-même  ;  c'est  en  même  temps 


i  Voyez  M.  Saisset,  traduclion  française  des  Œuvres  de  Spinoza,  Introduc- 
tion, 1. 1,  p.  xxxix-xL.  Paris,  1S4â,  in-iS. 
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de  refusera  Dieu  sa  réalité  inSnie,  incoodliable  avec  celle 
qui  lui  est  alors  prêtée;  et  comme  la  distîactioia  de  t'étre 
aécefisaire  et  des  ètrea  cootiogenta  «abeiste,  malgré 
tju'oQ  la  Die ,  il  en  résulte  que,  daas  ce  &ux  système ,  ta 
naiwé  naturée,  le  moade,  est  sans  substance  propre,  «A 
que  Dieu ,  la  nature  naiwanU ,  est  sans  réaKté. 

Dans  cette  voie  d'erreur,  la  philosophie  allemande  est 
allée  bieu  plus  toiii  que  Spinoza,  à  qui  l'idée  de  l'être  par- 
fait était  trop  présente ,  pour  qu'il  osât  rd'oser  à  l'être  par- 
fait tout  attribut,  et  notamment  une  sorte  de  pensée  géné- 
rale, indépendamment  des  pensées  particulières  qui  ap- 
partienneotauxiQdividus.considéréspar  Spinoza  comme 
modes  de  la  substance  unique.  Il  est  Tnii  que,  suivant 
Spinoza ,  celte  pensée  de  la  .substance  se  pensant  elle- 
même,  c'est  la  pensée  de  la  substance  sans  attributs, 
c'est-à-dire  de  l'être  abstrait.  C'est  bien  là  le  Dieu  de  Spi- 
noza, puisque  ce  philosophe  veut  que  la  pensée ,  attribut 
de  la  substance,  n'ait  rien  de  commun,  que  le  nom, 
avec  ce  que  nous  appelons  pensée;  de  même  qu'il  veut 
que  l'étendue ,  attribut  de  la  substance ,  n'ait  rien  de 
commun  que  le  nom  avec  ce  que  nous  appelons  éten- 
due. Disons-le  donc,  Spinoza  se  dissimule  en  vain  que 
les  attributs  de  ta  substance,  tels  qu'il  les  entend,  ne 
sont  que  de  vaines  abstractions,  considérées  faussement 
comme  principes  et  comme  causes  des  réalités,  dans  les- 
quelles, au  contraire,  elles  ont  leur  fondement  ou  leur 
prétexte.  La  philosophie  de  Hegel  est  allée  jusqu'à  la  con- 
séquence dernière  du  panthéisme  idéaliste:  elle  ea  est 
venue  à  déclarer  expressément  que  la  pensée  ne  peut  ap- 
partenir à  l'absolu  en  tant  qu'absolu,  et  que  cet  absolu, 
cet  être  suprême,  est  en  même  temps  le  néant;  c'est  le 
xirOt  principe  de  toutes  choses,  suivant  te  naturaliste 
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Oken  ;  c'est  Tètre  abstrait ,  et  moins  encore ,  s'il  est  pos- 
sible. Rien  y  voilà  le  dernier  mot  de  cette  école»  qui,  an- 
nulant d'abord  la  réalité  du  moi  et  des  autres  êtres  finis, 
pour  reporter  toute  réalité  dans  Fètre  infini ,  en  Dieu ,  se 
trouve  conduite  à  refuser  à  Dieu  même  toute  réalité  quel- 
conque ^  Une  pareille  erreur  est  impossible,  quand,  par- 
tant des  données  positives  de  la  conscience  et  leur  appli- 
quant les  idées  de  la  raison ,  on  a  établi  d'abord  la  sub- 
stantiaKté  et  l'activité  libre  du  moij  la  isubstantialité  et 
l'activité  des  êtres  contingents  qui  agissent  sur  le  moi  et 
sur  lesquels  il  réagit.  Il  n'y  a  pas  de  danger,  après  cela , 
à  moins  du  plus  étrange  oubli  de  soinnême  et  de  sa  rai- 
son ,  qu'on  accorde  à  Dieu  moins  de  réalité  et  de  perfec- 
tion qu'aux  êtres  finis  et  contingents.  La  substance,  telle 
que  l'entendent  les  panthâstes  idéalistes,  c'est,  au  fond 
et  à  leur  insu ,  le  genre  le  plus  élevé  de  tous,  c'est-à- 
dire  l'être  abstrait.  La  substance,  telle  que  nous  l'enten- 
dons ,  c'est  la  cause  individuelle  et  persistante.  La  sub- 
stance infinie ,  c'est  la  cause  éternelle  et  nécessaire ,  l'in- 
dividu infini ,  inséparable  des  attributs  et  des  actes  éter- 
nels qui  constituent  son  essence,  notamment  de  sa  pen- 
sée ,  qui  n'est  pas  la  pensée  vide  de  l'être  abstrait ,  mais 
celle  de  la  réalité  tout  entière. 


i  Voyez  plus  haut,  i"  part.,  chap.  3,  et  plus  loin,  2-  port.,  chap.  34. 


CHAPITRE  ni. 

SDB  L'EXIBTEHCE ,  LA   POSSIBILITÉ,  LA  KiCESSITÉ,   LA  GONTIR- 
eSHCB,  KT  SDB  LE  PBIHCIPE  DB  LA  KAISON  BDFFIBAHTE. 


Plus  une  idée  générale  embrasse  de  genres  et  d'espèces, 
moins  l'idée  abstraite  sur  laquelle  elle  se  fonde  est  com- 
pliquée. 

L'idée  abstraite  la  plus  simple  estcdie  d'onifffice;  l'idée 
générale  la  plus  élevée ,  qui  correspond  à  cette  idée  ab- 
straite ,  c'est  l'idée  d'Are. 

L'idée  générale  se  définit  par  l'idée  abstraite  corres- 
pondante ;  ainsi  l'idée  d'être  se  définirùt  par  l'idée  d'exi- 
stence. Mais  celle-ci ,  étant  parfaitement  simple ,  ml  ïndé- 
Anissable  :  elle  s'applique  directement  à  tout  le  rM,  c'mt- 
à-dire  à  tout  ce  qui  est,  a  été  ou  sera,  et,  par  conséquent, 
à  l'abstrait  aussi  bien  qu'au  concret,  et  indirectement  à 
tout  lepomble,  c'est-à-dire  à  tout  ce  qui  est  ou  pourrait 
«tre. 

Les  modes  ne  peuvent  exister  sans  substance,  ni  la  sub- 
tance sans  modes.  Mais  l'existence  de  la  suttstance  est  lo- 
giquement antérieure,  et  l'on  peut  dire  que  l'existence 
des  modes  n'est  qu'une  participation  à  celle  de  la  sub- 
stance dans  laquelle  ils  résident. 

Tout  le  réel  est  possible  ;  mais  tout  le  possible  n'est  pas 
réel.  L'existence  du  possible  non  réalisé  n'est  qu'une  con- 
ception de  l'esprit;  mais  remarquons  que  l'idée  du  possible 
existe  réellement  dans  l'esprit  qui  la  conçoit,  et  qu'on  ne 
peut  la  concevoir,  sans  lui  attribuer  .one  valeur  objective 
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et  absolue.  Or,  cette  conception  du  possible  comprend  cer- 
taines conditions  que  nous  ne  pouvons  considérer  autre- 
ment que  comme  les  lois  mêmes  de  Texistence.  Les  idées 
de  ces  conditions ,  de  ces  lois  de  la  possibilité  absolue  des 
choses,  sont  inyariables  et  nécessaires.  Or^  si  elles  sont  né- 
cessaires, ce  n'est  pas  en  tant  que  pensées  par  le  moi , 
c'est  à-dire  en  tant  que  participant  à  l'existence  d'une  sub- 
stance qui  n'a  pas  toujours  été  et  qui  pourrait  ne  pas  être. 
Par  conséquent ,  il  fant  qu'elles  résident ,  non  seulement 
dans  notre  intelligence  contingente  et  bornée ,  mais  dans 
celle  d'un  être  nécessaire  et  étemel ,  et  qu'elles  partici- 
pent ainsi  à  son  existence  immuable.  En  d'autres  termes, 
le  nécessaire  est  ce  qui  ne  peut  pas  ne  pas  être.  Or,  point 
de  mode  sans  substance ,  et  point  de  mode  qui  ait  plus 
d'existence  que  la  substance  qui  le  fait  être.  Les  vérités 
absolues  sont  des  modes ,  puisqu'elles  sont  des  pensées, 
et  nous  ne  pouvons  les  concevoir  autrement  que  comme 
nécessaires.  Cependant  ce  n'est  pas  en  nous  et  par  nous 
qu'dles  sont  nécessaires ,  puisque  nous  pourrions  ne  pas 
être,  et  que  nous  ne  les  pensons  pas  sans  cesse.  Donc  ell^ 
sont  dims  une  inteHîgence  qui  ne  peut  pas  ne  pas  être  et  ne 
pas  connaître  éternellement  tout  ce  qui  est  vrai.  Ija  vérité 
est  étemelle.  Donc  il  y  a  un  être  éternel  qui  peut  dire  : 
<  Je  suis  la  vérit^.  »  C'est  là  une  première  preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu ,  tirée  de  l'application  du  principe  de  sub« 
stance  aux  vérités  étemelles. 

Le  réel  non  nécessaire  se  nomme  contingent.  L'exis- 
tence contingente  est  possible  avant  d'être  réelle  :  du 
moment  que  les  êtres  contingents  existent,  ils  ne  peuvent 
manquer  de  satisfaire  aux  conditions  de  possibilité  ;  mais 
ils  pourraient  ne  pas  être.  11  leur  faut  donc  une  cause.  Ce 
n'est  pas  tout  :  il  faut  que  dans  cette  cause  se  trouve  la 
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ration  tuf^ante  de  leur  existence.  Si  tout  ce  qui  est  pos- 
sible existait ,  et  s'il  y  avait  uae  cause  produisant  oéces- 
saireraent  tout  ce  qui  est  possible ,  il  n'y  aurait  pas  lieu 
de  se  demander  pourquoi  telle  chose  existe  plutôt  que 
t^le  autre.  Hais  il  implique  contradiction  de  dire  que 
tout  ce  qui  est  possible  eûste;  car  le  nombre  des  êtres 
possibles  réalisés  serait  un  nombre  infini,  et  l'inâni  ne 
peut  jainÙB  être  réalisé  dans  le  fiai  :  it  est  de  l'es^ce  de 
tout  nombre  d'être  susceptible  d'augmentation*.  0' ail- 
leurs l'npérience  est  ici  d'accord  avec  la  raison.  En  effet, 
y  est  usé  de  voir  que,  même  autour  de  nous  et  abstrac- 
tion ^te  des  espaces  odestes,  tout  ce  qui  est  possible 
ii'niste  pas  actuellement  et  nécessairement ,  puisque  des 
circonstances  librement  préparées  par  nous-mêmes  peu- 
vent rendre  plus  abondante  la  production  des  végétaux 
et  des  animaux ,  modifier  des  espèces  et  produire  des  va- 
riétés nouvelles.  Remarquez,  en  outre,  que  ceitaines 
choses ,  possibles  en  elles-mêmes  et  individuellement ,  ne 
sont  pas  possibles  ensemble.  Cela  est  vrai  des  êtres  qui 
s'^luent  mutuellement  dans  certaines  circonstances  de 
temps  et  de  lieu.  Cda  est  surtout  évidemment  vrai  des 
lois  suivant  lesquelles  ces  êtres  agissent ,  et  dont  nous 
prouverons  ta  contingence  en  ce  qui  concerne  les  lois  du 
monde  physique*  :  des  lois  d'activité  autres  que  celles 
qui  existent  dans  la  Nature,  sont  absolument  possibles; 
mais  elles  seraient  contradictoires  avec  les  lois  actuelles. 
Pourquoi  cfdles-ci  existent-elles  plutôt  que  celles-là ,  et , 
par  conséquent ,  pourquoi  tel  phénomène ,  dans  telles 
circonstances  données,  se  produit-il  de  telle  mani^ 


i  VoTii  pins  loin,  ehap.  5.  —  S  Cbip.  13,  M-SS,  30-31  el  5< 
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plutôt  que  de  telle  autre?  Il  faut  à  cela  une  raison  suf- 
fisante. SA  Ton  considère  un  phénomène  produit  par  des 
causes  qui,  dans  l'état  actuel  du  monde,  ont  un  mode  d  ac- 
tion rdaiivement  nécMsaire ,  c'est-à-dire  ne  laissant  au* 
cune  place  à  la  liberté,  ces  causes  contiennent,  dans  la. 
nécessité  actuelle  et  relative  de  leur  mode  d'action,  la  rai- 
son suffisante  du  phénomène  :  seulement ,  ce  sont  des 
causes  secondes,  qui  ont  elles-mêmes  une  cause.  Maïs 
dans  le  monde  il  y  a  des  causes  dont  le  mode  d'action 
n'est  point  actuellement  ni  relativement  nécessaire,  des 
causes  secondes  qui  se  sentent  libres  et  capables  de  choi- 
sir. La  raison  suffisante  des  phénomènes  dont  elles  sont 
causes  ne  se  trouve  point  dans  leur  existence  même  et 
dans  les  lois  de  leur  causalité  :  die  se  trouve  dans  leur  libre 
choix  et  dans  les  motife  qui  le  provoquent.  Or,  l'ensem- 
ble des  choses  contingentes ,  quelle  que  puisse  être  la 
série  des  causes  secondes  que  cet  ensemble  contient,  sup- 
pose évidemment  en  dehors  de  lui  une  cause  première , 
qui  l'ait  fait  passer  de  la  possibilité  à  l'être,  et  cette  cause 
première  ne  peut  être  que  la  substance  nécessaire  des  vé- 
rités éternelles.  Mais  un  autre  monde,  avec  d'autres  lois, 
serait  également  conciliable  avec  les  vérités  nécessaires 
qui  déterminent  la  possibilité  absolue  des  choses.  Il  faut 
donc  qu'il  y  ait  dans  la  cause  première ,  outre  sa  puis- 
sance créatrice,  une  raison  suffisante  de  son  choix  entre 
les  êtres  et  les  lois  possibles  ;  et  cette  raison  suffisante  ne 
peut  être  que  dans  une  certaine  classe  de  vérités  néces- 
saires ,  savoir,  dans  celles  qui  déterminent,  non  la  pos- 
sibilité absolue  des  choses ,  mais  l'appréciation  de  leur 
perfection  relative.  Ainsi  le  principe  de  la  raison  suffi- 
sante, appliqué  aux  actes  de  Dieu  et  des  êtres  libres  en 
général ,  conduit  nécessairement  à  la  doctrine  des  causes 
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Boales.  Kant'  a  prétendu  que  c'est  en  partant  de  la  no- 
tion d'une  convenance  et  d'une  harmonie  réalisées  objec- 
tivement dans  la  Nature,  qu'on  arrive  à  prouver  la  con- 
tingence des  choses  ;  or ,  comme  celte  convenance  et  cette 
harmonie  pourraient  exister  nécessairement ,  on  ferait  un 
paralogisme ,  en  prétendant  prouver  ainsi  la  contingence 
de  l'ordre  universel ,  et  par  suite  la  puissance  et  la  sagesse 
de  l'auteur  de  cet  ordre.  Hais  -ce  paralogisme ,  c'est  le 
tritieisme  de  Kant  qui  l'a  créé ,  pour  se  donner  l'avantage 
de  le  combattre  et  de  conclure  contre  la  valeur  objective 
'  des  données  de  la  raison.  Car  la  contingence  des  lois  de 
la  Nature  se  prouve  indépendamment  de  leur  conve- 
nance* ,  et  c'est  de  ta  réunion  de  ces  deux  vérités  indé- 
pendantes que  résulte  la  démonstration  de  la  Providence 
divine.  Voilà  donc  une  seconde  preuve  de  l'existence  de 
Dieu,  tirée  de  l'application  du  principe  de  causalité  et  du 
principe  de  la  raison  suffisante  aux  êtres  réels  et  contin- 
gents, et  cette  preuve,  en  vertu  du  second  principe,  éta- 
blit en  même  temps  que  Dieu  est  Providence  '. 

La  nécesnté  absolue  est  celle  qui  est  indépendante  de 
toute  condition ,  et  qui,  par  conséquent,  implique  l'exis- 
tence i  elle  n'appartient  qu'à  la  substance  divine  et  à  ses 
manières  d'être ,  notamment  aux  vérités  éternelles ,  qui 
sont  ses  pensées.  La  nécessité  relative  est  celle  qui  dépend 
decertaines  conditions  :  elle  consiste  en  ce  que,  telle  chose 
existant ,  telle  autre  ne  peut  pas  ne  pas  être  ;  mais  toutes 
deux  pourraient  ne  pas  exister. 

La  fossiJnlité  absolue  n'est  autre  chose  qui)  la  nm-eon- 


1  CrUiqtieAi}ittemaa.$  60-61 . 

2  Voyei  plat  loia.  chap.  n,  21-33, 30-31  et  Zi. 

3  Toyet  lu  excell«Dta  chipitrea  de  H.  Saissel,  sur  les  preuves  de  reiie- 
tsnce  d«  Dlea,  dins  le  Mmmel  de  phUoupliie  déjà  cité,  9*  éd.,  p.  SM-431 . 


DEUXIÈME  PARTIE.  —  CHAPITIB  III.  489 

tradiction  avec  les  conditions  nécessaires  de  Texistence. 
Ainsi  tout  ce  qui  n'est  pas  absolument  impossible  est  ab- 
solument possible.  Au  contraire ,  la  pombilité  relative  dé- 
pend, en  outre,  de  certaines  conditions  contingentes,  soit 
réelles,  soit  bypothétiques.  Pour  qu'une  chose  puisse 
exister  actuellement,  ou  dans  telles  circonstances  que  Ton 
suppose ,  il  faut  qu'à  la  possibilité  absolue  s'ajoute  la  pos- 
sibilité relative  à  l'état  actuel  ou  hypothétique  des  choses. 
Du  reste ,  les  lois  de  la  possibilité  relative  résultent  de 
celles  de  la  possibilité  absolue,  mais  d'une  manière  qu'il 
nous  est  quelquefois  difficile  ou  même  impossible  de  dé- 
couvrir. 

La  science  de  l'être  en  tant  qu'être  se  réduit  à  celle  des 
conditions  premières  de  l'existence.  Vontolagie  générde, 
ou  science  de  l'être  en  tant  qu'être,  n'est  dope  autre  chose 
que  la  science  du  possible  absolu,  c'est-4h<lire  des  vérités 
nécessaires  qui  limitent  et  définissent  la  possibilité  abso- 
lue des  choses.  Toutes  les  sciences  invoquent  donc  néces- 
sairement quelques  principes  de  l'ontologie  générale,  et 
supposent,  par  conséquent,  quelques  notions  au  moins 
implicites  de  métaphysique. 


«•^ 


CHAPnRE  IV. 


La  quattiU  Mt  ce  qui  CBt  susceptible  de  plus  et  de 
moins ,  et  de  divisioa  réelle  on  idéale.  Toute  quantité  ne 
peut  être  qv'ane  substance  une  ou  multiple ,  continue 
oa  discootiaue ,  une  nantére  d'être  d'une  Bubstance ,  ou 
bien  un  rapport  entre  des  substances  réelles  ou  possibles. 
H  est  évident  que  la  quantité  substantielle  suppose  la  di- 
viùbilité  absolue  de  la  substance,  et  que,  par  conséquent, 
les  substances  ûmples  ne  sont  pas  des  quantités.  Il  y  a 
des  rapports  qui  ne  sont  pas  des  quantités,  par  exemple 
r^lité  ou  la  umilitude  géométrique.  Ceux  qui  sont  des 
quantités ,  par  exemple  les  distances  de  temps  ou  de  lieu , 
peuvent  exister  entre  àes  êtres  qui  n'ont  point  une  sub- 
stance divisible,  par  exemple  la  distance  de  temps  entre 
deux  événements,  la  distance  de  lieu  entre  deux  points 
mathématiques.  De  même,  parmi  tes  manières  d'être, 
tant  parmi  celles  qui  coDslituenl  les  attributs  et  les  pro- 
priétés essentielles,  que  parmi  celles  qui  constituent  les 
phénomènes  passagers ,  il  y  en  a  qui  sont  susceptibles  de 
plus  et  de  moins;  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  le  sont  pas. 
La  simplicité  des  âmes  est  absolue;  l'impénétrabilité  des 
parties  les  plus  simples  des  corps  est  absolue;  tel  coq)3 
en  tel  instant  est  absolument  à  l'étal  gazeux.  Au  con- 
traire, un  corps  est  lancé  en  tel  instant  avec  plus  ou 
moins  de  vitesse;  il  possède  essentiellement  plus  ou 
moins  de  pesanteur  spécifique  ou  de  force  attractive. 
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Pour  une  intelligence  infinie,  tout  ce  qui  est  subc^h 
tible  de  plus  ou  de  moins  est  comparable  et  mesurable , 
mais  ne  Test  pas  toujours  pour  nous  ^  Nous  constatons 
souvent  le  plus  ou  le  moins,  sans  pouvoir  préciser  le 
rapport.  Ainsi,  parmi  les  facultés  des  substances  actives, 
nous  ne  pouvons  apprécier  en  nombres  que  celles  qui  se 
traduisent  par  des  résultats  mesurables  pour  nous.  Nous 
pouvons  déterminer  exactemeut  et  numériquement  le 
rapport  des  forces  motrices^  mais  non  celui  des  puis- 
sances intellectuelles.  D'ailleurs  certaines  facultés  ont  un 
exercice  entièrement  déterminé  par  des  lois  invariables  : 
telles  sont  les  fecultés  physiques  auxquelles  on  donne 
plus  ordinairement  le  nom  de  forces  et  qui  sont  mesu- 
rables. D'autres  ont  un  exercice  qui  dépend  en  partie  de 
la  liberté  :  nous  ne  pouvons  trouver  des  formules  fixes 
pour  exprimer  Ténergie  de. ces  d^uières,  lors  même  que 
leurs  résultats  seraient  mesurables ,  puisque  ces  résultats 
varient  suivant  la  volonté  libre  de  Tagent.  Ainsi,  la  force 
motrice  de  lame  ne  peut  être  exprimée  en  nombres, 
quoique  telle  exertion  de  cette  force  puisse  Tëtre.  L'in- 
tensité des  sensations  ne  peut  pas  non  plus  être  exprimée 
en  nombres,  parce  que,  dans  la  variété  infinie  des  sen- 
sations ,  la  difierence  de  leurs  qualités  indéfinissables  se 
confond  toujours  plus  ou  moins  avec  la  différence  de 
leurs  intensités  :  ainsi  deux  sensations,  en  tant  que  sen- 
sations ,  ne  sont  jamais  mathématiquement  comparables 
entre  elles ,  parce  que,  lors  même  qu'elles  sont  de  même 
nature ,  elles  ne  sont  jamais  parfaitement  semblables, 
abstraction  faite  de  leur  intensité,  et  qu'aiusi  il  n'y  a 


i  Voyez  NalebiaDcbe,  MédUatimu  ckréèieimeit  4'  médiUtioo,  S  7  ei  S. 
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jamais  pour  deux  d'entre  elles  une  unité  conoue  qui 
puisse  leur  servir  de  commune  mesure. 

Les  substances'  simples  >  de  même  que  ta  substance 
iafiuie,  qui  est  «mple  aussi,  ne  sont  point  des  quantités, 
comme  les  subsunces  étaidues.  Hais  les  facultés  des 
substances  tant  simples  qu'étenilues  sont  des  quantités, 
lors  même  qu'elles  ne  sont  pas  mesurables  pour  nous. 
Les  attnbuts  de  la  substance  infinie  sont  au  dessus  de 
toute  quantité  par  leur  infinité  même.  La  perfection  des 
substances  finies ,  résultant  de  l'ensemble  de  leurs  facul- 
tés ,  doit  être  une  quantité  absolument  appréciable , 
quoiqu'elle  ne  le  soit  pas  eiactement  pour  nous,  et  elle 
est  évidemment  comparable  pour  nous-mêmes;  car  nous 
n'bésitons  pas  à  dire,  par  exemple,  que  i'bomme  est 
de  beaucoup  plus  parfait  que  tout  autre  animal,  sans 
pouvoir  préciser  le  rapport ,  et  la  raison  dit  que  la  per- 
fection de  l'âme  humaine  n'est  rien  en  comparaison  de 
celte  de  la  substance  infime. 

Vin^iment  grand  et  rtn/într»en(  petiï  ne  sont  pas  des 
quantités.  L'infinïment  petit  est  un  être  idéal,  sans  exis- 
tence réelle.  L'infininient  grand  existe  réellement;  mais  il 
ne  peut  être  conçu  que  comme  indivisible  et  immuable. 
Ainsi ,  les  seuls  objets  qui  puissent  être  conçus  comme 
infiniment  grands  sont  ceux  auxquels  ta  divisibilité  et  la 
mutabilité  ne  sont  pas  essentielles.  Vinfini  absolu  et 
substantiel ,  u'est  Dieu ,  dont  chaque  attribut ,  considéré 
abstrsctivement,  est  infini.  Mais  rinfinimeut  grand  et 
l'infiniment  petit,  considérés  par  rapport  aux  quantités  di- 
visibles, sont  tes  deux  limites  idéales  qu'elles  ne  peuvent 
attendre,  bien  qu'elles  puissent  en  approcher  indéfini- 
ment. L'infini,  ainsi  conçu,  n'a  plus  aucune  réalité  ob- 
jective :  il  n'est  que  l'expression  d'une  impossibilité.  Par 
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exemple,  une  ligne  droite  infinie,  c'est  la  distance  rectjh 
ligne  d'un  point  réel  à  un  point  qui,  s^il  existait,  serait 
infiniment  éloigné  du  premier,  mais  qui,  par  cela  même', 
ne  peut  pas  exister:  c'est  la  longueur  de  l'asymptote,  de- 
puis son  point  le  plus  rapproche  deTorigine  des  coordon-* 
nées  jusqu'à  sa  rencontre  avec  Thyperbole.'  De  même, 
lilnfiniment  pj^tit  n'a  aucune  réalité  objective  :  c'est  l'ex- 
pression de  ce  qui,  à  force  de  décmitre,  s'est  réduit  à  rien. 
Une  ligne  droite  infiniment  petite,  c'est  la  distance  de 
deux  points  qui,  à  force  de  se  rapprocher,  se  sont  super- 
posés :  c'est  la  distance  imaginaire  de  deux  points  qui  ne 
sont  plus  qu'un  seul  et  même  point.  Vindéfini  est  ce  qui 
peut  croître  et  décroître  entre  ces  deux  limites  idéales 
qu'on  nomme  Vinfiniment  grand  et  Vinfiniment  petit.  Toute 
quantité  réellement  existante  en  un  moment  donné  est  né- 
cessairement finie  et  déterminée,  du  moins  en  elle-même, 
sinon  quant  à  la  connaissance  que  nous  en  avons.  Mais 
des  quantités  idéales  ou  réelles  peuvent  croître  ou  décroî- 
tre indéfiniment,  suivant  des  lois  déterminées.  Dans  une 
série  de  quantités  croissantes  ou  décroissantes  suivant 
des  lois  connues,  quelques-unes  peuvent  être  comme  infi- 
niment petites  et  négligeables  par  rapport  à  telles  autres, 
qui  elles-mêmes  sont  comme  infiniment  petites  par  rap- 
port à  d'autres.  Il  y  a  donc  lieu  de  distinguer  des  infini- 
ment petits  mathématiques  de  différents  ordres ,  et  l'usage 
qu'on  en  fait  dans  le  calcul  différentiel  et  intégral  est 
inattaquable,  soit  pour  la  vérité  des  résultats,  soit  pour 
la  rigueur  des  démonstrations.  Tout  ce  qu'on  peut  con- 
tester, c'est  l'exactitude  rigoureuse  des  expressions,  dont 
pourtant  l'emploi  est  sans  inconvénient,  quand  elles  ont 
été  bien  expliquées.  Il  suffit  donc  d'avertir  que  ces  infi- 
niment petits  de  différents  ordres  ne  sont  pas  l'infini- 
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ment  petit  absolu ,  qui  serait  le  néant ,  où  il  ne  peut  y 
avoir  ai  ordres ,  ni  degrés  *. 


1  Par  la  conEidéralion  gâoniËInque  des  lUaimu  eP  des  fitiaitet .  Newton 
échappe  à  la  nécessité  de  considérer  abstractivement  des  mâniment  petits 
de  différenls  ordres  ,  et  Honlucla  prérëre  celte  manière  de  concevoir  les 
choses.  Hais  il  vaut  mieux  aborder  résolument  la  diffluullé ,  et  c'est  le  parti 
quia  prévalu  parmi  les  analystes.  Du  reste,  cela  ne  chaneAien  aux  procédés 
analbématiques. 


CHAPITRE  V. 


8U1  LE  NOMBRE,   L'UNITÉ  ET  LA  TOTALITÉ. 


L'idée  de  nombre  est  une  idée  première,  et  par  consé- 
quent on  n'en  peut  donner  une  définition  proprement 
dite;  mais  on  peut  énoncer ,  sur  le  nombre  en  général, 
quelques  propositions  vraies,  qui  permettent  de  le  dis- 
tinguer de  ce  qui  n'est  pas  lui.  Ainsi ,  d'abord,  le  nombre 
est  une  quantité  discontinue ,  qui  ne  peut  décroître  ou 
s  accroître  que  par  des  degrés  marqués,  bien  qu'aussi 
petits  et  aussi  rapprochés  qu'on  voudra ,  et  non  par  un 
décroissement  ou  un  progrès  continus.  Cette  quantité 
discontinue  est  constituée ,  dans  un  être  collectif  réel  ou 
idéal ,  par  la  collection  même  de  ses  parties ,  abstraction 
faite  de  la  quantité  et  des  qualités  distinctives  de  chacune 
d'elles  * ,  et  soit  que  la  distinction  de  ces  parties  soit 


1  M.  Whewell  (Philosophy  of  the  induetive  êcienees ,  bookU,  chap.  yii, 
art.  3 ,  cha]^  ?iii«  art.  8  et  9 .  et  chap.  x ,  2*  éd..  vol.  i ,  p.  127 .  p.  i32  et 
p.  135-439),  considère  Tidée  do  nombre  comme  dérivée  de  l'idée  de  temps, 
il  est  bien  vrai  que,  pour  nombrer ,  il  faut  une  succession  de  pensées ,  et 
qu'ainsi  le  temps  est  la  condition  êubjèctwe  de  la  notion  de  nombre.  Il  est 
donc  possible  que  la  notion  de  temps  soit  Vantécédent  piychûhgique  de  la 
notion  de  nombre ,  et  cela  même  est  contestable.  Mais  il  est  certain  que  la 
notion  de  temps  n'est  pas  VanUcédent  logique  de  la  notion  de  nombre.  Car, 
supposez  plusieurs  êtres  simultanés  existant  dans  un  instant  indivisible*:  il 
y  aura  nombre ,  indépendamment  de  toute  durée  de  ces  êtres.  Ainsi,  le 
nombre  est  {^^içti^iii^rafil^H^iirautempset  à  Tespace,  auxquels  il  s'ap- 
plique. 11  ne  suppose  que  la  distinction  des  êtres  possibles  ou  réels.  Sur 
f  antécédent  logique  et  l'antécédent  piyehologique,  voyex  plus  loin,  chap.  12. 
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réelle  ou  idéale,  naturelle  ou  arbitraire.  Ainsi,  le  nombra 
vingt  exbte  dans  la  collection  de  vingt  propriétés  d'une 
méme'substance,  ou  dans  la  collection  de  vingt  objets 
quelconques,  non  seulement  inégaux,  mais  entièrement 
différents  par  leur  nature,  aussi  bien  que  dans  la  collec- 
tion de  vingt  parties  égales  d'un  même  tout.  Le  nombre 
n'est  donc  pas  toujours  un  rapport  entre  une  quantité 
et  une  partie  connue  de  celte  même  quantité.  Il  b«  faut 
pas  appliquer  au  nombre  en  général  un  caractère  qui 
n'appartient  qu'au  nombre  considéré  dans  un  cas  parti- 
culier, très-important  peut-être.  Il  faut,  comme  nous 
venons  de  le  faire,  énoncer  d'abord  les  caractères  prin- 
cipaux du  nombre  en  général,  sauf  à  donner  ensuite  à 
ce  cas  particulier  l'attention  qu'il  mérite. 

Quand  les  parties  considérées  dans  l'être  collectif  sont 
égales  entre  elles,  la  somme  de  leurs  quantités  est  pro- 
portionnelle à  leur  nombre:  C'est  alors  seulement  que  le 
nombre  exprime  un  rapport  de  quantité  entre  un  tout  et 
une  de  ses  parties  supposée  connue.  Mais  ce  cas  parti- 
culier est  souvent  facile  à  obtenir,  et  on  y  trouve  la  plus 
grande  utilité  pratique  des  nombres.  En  effet,  un  tout 
continu  ou  considéré  comme  tel  peut  toujours  se  diviser 
idéalement  en  parties  égales.  C'est  ainsi  que  le  nombre, 
quantité  discontinue,  devient  la  mesure,  non  seulement 
des  quantités  discontinues  divisées  d'avance  en  un  nom- 
bre déterminé  de  parties,  mais  aussi  des  quantités  con- 
tinues indéfiniment  divisible*.   Cbacune  des  parties 


I  Le  rapport  entre  la  bcIcdcb  des  nombre!!  et  celle  del'Ëtendue  peut  donner 
lieu  I  des  coniideraliaos  philosophiques  d'un  haut  iolârët.  Nous  ne  pouvons 
avoir  la  pritenLioD  de  les  presenler  Ici.  On  les  trouvera  dans  l'excellent  ou- 
vrage da  H.  Conmot,  D*  Foflçfiu  et  ieë  Uwriln  de  la  eorreeppudmee  entre 
l'olgOn  et  U  fAwVH*.  Parla,  1847,  ia-%: 
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égales  considérées  dans  une  quantité  que  Ton  mesure  en 
nombrant  ces  parties  se  nomme  unité  de  memre. 

Vunité  peut  .être  envisagée  de  deux  manières.  En  tant 
que  type  des . quantités  égales,  ou  considérées  eomme 
telles ,  abstraction  faite  de  leur  valeur ,  Tunité  n'est  pas 
un  nombre^  mais  elle  est  l'expression  de  la  réalité  mdi- 
viduelle»  que  tout  nombre  suppose  :  indéfinie,  elle  oblige 
cependant  à  comprendre  que  le  nombre,  pour  être  ap- 
plicable aux  objets  réels,  doit  s'appuyer  sur  la  notion 
d'une  individualité  quelconque,  réelle  ou  hypothéti- 
que, naturelle  ou  factice;  définie,  l'unité  établit  le  rap- 
port du  nombre  abstrait  à  la  réalité.  En  tant  qu'exprimant 
l'égalité  avec  le  type ,  Tunité  est  un  nombre  addiUonna- 
ble  et  divisible  :  elle  est  un  nombre  intermédiaire  entre 
les  multiples  et  les  sous-multiples  de  l'unité. 

Le  nombre  n'est  pas  le  principe  de  la  distinction  *  ; 
mais  il  en  est  la  conséquence  :  on  ne  peut  nombrer  que 
des  objets  distincts  soit  par  nature,  soit  par  une  con- 
ception de  Tesprit.  Le  nombre  n'est  pas  le  principe  de  la 
limitation ,  et  il  ne  la  suppose  même  pas  nécessairement; 
car  les  attributs  de  Dieu  sont  distincts,  et  ils  font  nombre; 
mais  chacun  d'eux  est  illimité ,  puisqu'il  est  infini.  Une 
substance  finie  est  limitée  indépendamment  de  toute  autre 
substance  finie;  elle  n'est  nombre  qu'en  vertu  d'une  com- 
paraison avec  d'autres  substances. 

Entre  le  nombre  et  la  totaliii ,  il  n'y  a  aucun  rapport 
nécessaire  de  grandeur;  car  ce  rapport  dépend  de  l'unité 
que  l'on  choisit ,  et  ce  choix  est  arbitraire ,  lors  même 


i  Comme  le  prétend  M.  F.  LameoDais,  Eêquiue  (Tune philosophie,  I"  part.^ 
liv. 3 ,  chao. 3 ,  t.  1 .  p.  121-124.  Cf.  U? .  1 ,  cbap.  12 ,  p.  75-78 ,  elli v.  5 , 
cbap.  Il,  p.  307-313, 
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que  le  Dombre  des  individuB  compris  dans  la  totalité  est 
déterminé  et  que  celle-ci  n'est  pas  une  quantité-conti- 
nue iDdéfiniment  divisible.  L'unité  choisie  peutelle-mëme 
être  une  coiiectioo  :  une  armée  se  compose  d'un  cer- 
tain nombre  de  régiments;  un  régiment  se  compose 
d'un  certain. nombre  de  bataillons.  H  peut  donc  y  avoir,' 
en  un  même  calcul ,  des  unités  de  différents  ordres.  Dans 
les  quantités  continues,  pour  ne  pas  trop  multiplier  le 
nombre  des  divers  ordres  d'unités,  dont  il  faut  fixer  les 
rapports  mutuels,  on  établit  une  unité  fondamentale,  qui 
ne  peut  èlreconnue qu'empiriquement,  et  il  eslimporlant 
que  le  type  stable  de  cette  unité  reste  toujours  accessible 
à  l'observation.  Les  quantités  inférieures  s'expriment  en 
fractioru  de  l'unité  fondamentale. 

Puisque  le  nombre  est  une  quantité ,  tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  quantité  en  général  et  de  ses  deux  limites 
lui  est  applicable.  Ainsi,  il  n'y  a  pas  de  fraction  numé- 
rique qui  soit  infîniment  petite ,  ni  de  uombre  qui  soit 
infiniment  grand,  à  proprement  parler.  L'infini  en  nom- 
bre, comme  l'infini  en  toute  quantité  divisible,  est  l'ex- 
pression d'une  impossibilité  :  l'inBui  est  ce  que  le  nombre 
ne  peut  jamais  être ,  bien  qu'il  puisse  en  approcher  indé- 
finiment. Par  exemple,  le  nombre  infini  n'est  ni  réalisé, 
ni  réalisable ,  dans  l'étendue  indéfiniment  divisible  ;  car 
la  division,  soit  réelle,  soit  idéale,  quelque  loin  qu'on 
la  pousse,  ne  sera  jamais  poussée  que  jusqu'à  un  certain 
point,  au-delà  duquel  une  division  ultérieure  sera  tou- 
jours possible.  Le  nombre  des  parties  idéalement  ou  réelle- 
ment divisées  ne  sera  jamais  infini ,  bien  qu'il  puisse  être 


L'objet  propre  de  l'arithmétique  théorique,  c'est  le 
nombre  possible  et  abstrait.  Les  vérités  arithmétiques, 
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comme  toutes  celles  qui  expriment  des  conditions  de 
possibilité  absolue,  sont  nécessaires  et  éternelles. 

Cependant  le  calcul  numérique ,  de  même  que  le  rai- 
sonnement, est  inutile  à  TËtre  suprême,  qui  voit  simul- 
tanément toutes  les  quantités  dans  la  totalité,  tous  les 
individus  dans  la  collection,  sans  avoir  besoin  de  la  con- 
sidération abstraite  des  nombres.  II  ne  peut  donc  y  avoir 
pour  lui  qu  une  arithmétique  éminente,  où  les  solutions 
coexistent  aux  données  des  problèmes ,  et  où  les  exis- 
tences conorètes  ne  se  séparent  pas  des  nombres  qui  les 
expriment.  Notre  arithmétique ,  qui  va  des  données  aux 
solutions  par  le  calcul ,  lui  est  nécessairement  connue , 
mais  seulement  à  titre  de  procédé  convenable  pour  les 
intelligences  finies ,  qui  ont  besoin  de  tendre ,  par  leurs 
pensées  successives,  vers  Tidéal  de  la  pensée  infinie , 
unique  et  éternelle  \ 


i  Voyez  plus  haut,  i"  part.,  chap.  3. 


CHAPITRE  VI 


SUR  U  SUtSTAKCE  INFlItlB  ET  SDK  LA  MULTITUDE  DES 
BIIBSTAHCB8  FIK1B8.   - 


Comment  les  idées  des  réalités  finies  peuvenl-elles 
coexister  dans  notre  esprit  avec  celle  de  la  réalité  infi- 
nie, et  ne  disparaissent-elles  pas  devant  elle?  Comment 
ces  réalités  elles-mêmes  peuvent-elles  coexister  avec  la 
réalité  infinie,  et  comment  l'une  n'absorbe- l-el le  pas  les 
autres?  Telles  sont  les  deux  questions  que  nous  allons 
traiter  succeBsiyement ,  dans  leur  ordre  naturel.  Le  pan- 
théisme a  le  tort  de  commencer  par  la  dernière,  de  la 
résoudre  par  hypothèse ,  et  de  ne  pas  s'inquiéter  assez  de 
la  première,  qui,  bien  résolue,  conduit  à  la  vraie  solu- 
tion de  la  seconde. 

Il  y  a  une  substance  qui  nous  est  connue  plus  Immé- 
dialcment  que  toutes  les  autres,  et  dpnt  la  notion  se 
trouve  nécessairement  comprise  dans  chacune  de  nos 
pensées*  :  cette  substance,  c'est  le  tnoL  Qnoi  qu'on  en 
ail  pu  dire  ',  le  moi,  qui  n'est  pas  rintclligence,  et  qui 
n'est  pas  non  plus  la  sensibilité ,  n'est  pas  davantage 
la  volonté  :  il  est  la  substance  qui  est  une  force  volon> 


I  Voyez  (ilufliaiil,  t"  part.,  cbap.  4,  el3'  pari..chap.  I. 

3  VojezH.  CouEîn,  PréF.  de  la  l"éiJ.  àes  Fragment*  pliilotephiqiiet  ,1. 1, 
p.  58, 64  et  cuiv. ,  et  74-75  delà  5'  éi.itrét.  de  la  3*  id.,  1. 1  ,  p.  10-11; 
Fnçramme  tur  let  t&iUt  absolnei,  l.  'i,  p.  393-295. 
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taire,  mais  en  même  temps  sensible  et  intelligente  ^ 
Toutes  nos  facultés  appartiennent^  au  mot;  tous  lesactts 
de  ces  facultés  continuellement  associées  dans  leur  exer- 
cice commun  appartiennent  également  au  moi,  qui  pro- 
duit ces  actes  en  lui-même,  soit  par  action  libre  ou 
spontanée,  soit  par  réaction  nécessaire.  La  conscience 
n'est  pas  un  théâtre  où  se  produisent  des  sensations 
appartenant  au  monde  extérieur,  des  idées  appartenant 
à  Dieu ,  et  des  volitions  appartenant  seules  au  moi.  Dans 
tout  fait  de  conscience,  dans  la  sensation  et  dans  la  per- 
ception rationnelle,  aussi  bien  que  dans  la  volition,  le 
moi  est  à  la  fois  acteur  et  spectateur  *.  Métaphore  à  part , 
je  sens  des  impressions  reçues  du  dehors  par  mes  orga- 
nes ,  mais  c'est  moi  qui  les  sens  et  qui  en  perçois  les 
causes  externes  ;  je  pense  des  idées  éternelles  et  néces- 
saires, qui  ne  peuvent  être  éternelles  qu'en  Dieu  ',  mais 
c'est  mot  qui  les  pense,  et  ce  n'est  pas  Dieu  qui  les 
pense  en  mot  :  il  les  pense  en  lui-même,  mais  d'une 
manière  si  parfaite  que  je  ne  saurais  les  penser  de  même. 
Mon  âme  n'est  pas  une  collection  de  sensatrons  ou  de 
pensées  tant  simultanées  que  successives;  mais  elle  n'est 
pas  davantage  une  volonté  ou  une  suite  de  volitions. 
Elle  est  et  elle  se  sent  substance  active  de  tous  ses  modes 
et  de  toutes  ses  facultés;  elle  est  une  substance  finie, 
qui  ne  contient  point  d'autres  modes  que  ceux  du  mot, 
et  qui  ne  peut  être  un  mode  d'une  substance  supérieure , 
puisqu'elle  se  sent  existant  en  elle-même;  elle  est  une 


1  Voyez  plus  loin,  chap.  18. 

2  Voyez  M.  Cousin  lui-même  ,  Du  fait  de  conscUnce,  dans  les  Fragments 
philasaphiques ,  3*  éd.,  t.  i .  p.  249-251.  Nous  avons  expliqué  plus  haut 
(V  part.,  chap.  2)  en  quel  sens  la  raison  peut  être  dite  impersonnelle. 

3  Voyez  plus  haut,  2*  part.,  chap.  3. 
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substance  en  rapport  avec  d'autres  substances  finies  et 
contingentes  comme  elle,  et  dont  elle  ne  peut  révoquer 
en  doute  la  possibilité,  puisqu'elle  ne  peut  se  croire  elle- 
même  impossible  ;  elle  est  une  substance  en  rapport  avec 
la  substance  suprême,  que  je  conçois  nécessairement 
comme  cause  première  de  mon  existence ,  mais  non 
comme  cause  immédiate,  ni  surtout  comme  substance, 
soit  de  mes  pensées,  soit  de  mes  sensations,  soit  de  mes 
volidons,  puisque  je  les  sens  en  moi ,  où  elles  résultent 
de  l'exerdce  de  mes  facultés,  persistantes  et  inhérentes  à 
ma  substance  essentiellement  active. 

Quand  on  s'est  ainsi  examiné  soi-même  sincèrement , 
sans  préoccupation  antérieure,  sans  opinions  préconçues, 
on  ne  peut  plus  être  tenté  de  construire  à  priori  le  moi 
et  de  lui  donner  sa  petite  place  dans  le  développement 
d'une  substance  unique  et  infinie.  Si  je  conçois  Dieu 
comme  substance,  c'est  parce  que  je  me  connais  d'abord 
moi-même  comme  substance;  c'est  parce  que  je  com- 
prends que  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de  positif  en  moi 
doit,  à  plus  forte  raison,  se  trouver  éminemment  en 
Dieu  ' ,  et  qu'ainsi  Dieu  doit  avoir ,  comme  moi  et  mieux 
que  moi,  la  substantialité  indivisible  et  la  conscience 
de  soi,  c'est-à-dire  la  personnalité. 

Après  cela  ,  dira-t-on  que  les  substances  finies  sont 
indignes  de  porter  le  nom  de  substances  *?  Il  est  bien 
vrai  que  les  substances  finies  ne  peuvent  plus  être  nom- 
mées substances ,  lorsque,  comme  Spinoza,  on  a  posé 
tout  d'abord  dans  la  définition  même  de  la  substance 


1  Voyez  plus  baut,  1"  part.,  cbap.  i. 

3  VoyezH.  Cousin,  Fra^mMlt  pAt.'MupAiguei,  Prcr.de  la  Véà.,i.i,  p.  63 
i^\aZ'  éd.;  Pngramw  ttir  Ut  vériUi  abtolues,  ibidem,  p.  312,  etc. ,  et  les 
explicstioiis  ilonnêes  dans  r.UrrtUiemmt  de  la  3*  6A  ,  p.  iix  el  suiv. 
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Tinfinité  et  la  nécessité.  Mais  alors,  à  moins  de  suppo- 
ser gratuitement  et  faussement,  comme  Spinoza^  que 
tout  ce  qui  n'est  pas  la  substance  infinie  est  attribut  ou 
mode  de  cette  substance,  il  faut  créer  un  nom  applicable 
aux  êtres  qui  ont  la  substantialité,  sans  avoir  l'existence 
nécessaire  et  Tinfinité.  Est-ce  là  ce  qu'on  veut?  Il  faudrait 
donc  le  faire;  il  faudrait  inventer  ce  mot  nouveau,  plu- 
tôt que  de  prendre  et  d'appliquer  mal  à  propos  à  ces  êtres 
le  mot  de  phénomènes,  qui  désigne  les  manières  d'être 
successives  et  transitoires  d'une  substance.  Mais  à  quoi 
bon  changer  les  mots?  Ne  sait-on  pas  que  tous  les  êtres 
compris  sous  une  même  idée  générale  n'ont  pas  toujours 
tous  la  même  valeur?  Les  épithètes  de  fini  et  d'infini, , 
de  contingent  et  de  nécessaire,  n'expriment-elles  pas 
assez  profondément  la  distinction  entre  la  substance  di- 
vine et  les  substances  des  êtres  créés?  On  pourrait  dire 
tout  aussi  bien  que  Dieu  seul  est  éminemment  celui  qui* 
e$t.  Refusera-t-on  donc  aussi  aux  êtres  finis  lé  nom  d'(^- 
tre$?  Il  faut  les  nommer  êtres,  il  faut  les  nommer  sub- 
stances ,  ou  bien  il  faut  renoncer  à  les  nommer.  Suppri- 
mez les  noms  :  vous  ne  supprimerez  pas  tes  réalités 
correspondantes  ;  mais  vous  en  éloignerez  et  vous  en 
obscurcirez  la  notion,  et  c'est  lin  véritable  danger.  Quand 
la  notion  de  substance  est  bien  définie  et  légitimement 
appliquée ,  quand  la  conscience  réfléchie  de  notre  exis- 
tence et  de  notre  libre  activité  est  bien  constatée  et  main- 
tenue dans  ses  droits ,  alors  le  panthéisme  idéaliste ,  et 
ses  conséquences,  presque  aussi  désastreuses  que  celles 
du  panthéisme  matérialiste ,  sont  impossibles.  Lorsqu'on 
repousse  les  principes  et  les  conclusions  de  ce  système 
insoutenable,  à  quoi  bon  en  adopter  les  expressions  et 

les  formules? 
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Quand  l'idée  de  l'Être  in6ni,  impliquée  dans  toutes  nos 
pensées,  est  arrivée  en  nous  à  l'état  de  notion  distincte, 
nous  coucevons  que  l'objet  de  cette  notion ,  considéré  en 
lui-même ,  doit  avoir  sur  tous  les  autres  objets  une  su- 
périorité  infinie;  mais  la  notion  de  ces  derniers,  et  sur- 
tout de  l'un  d'eutre  eux,  de  oous-mème,  n'en  reste  pas 
moins  plushabiluelfementprésentflà  notre  esprit  quecelle 
de  Dieu.  La  notion  que  nous  avons  de  nous-mëme  reste 
pour  nous,  et  eu  réalité,  tout  aussi  Intime  que  par  le 
passé ,  et  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  est  pour  nous  le 
prmcipe  de  la  légitimité  de  la  notion  de  l'Être  su|Nréine  : 
elle  n'a  pas  changé  de  nature;  elle  était  et  elle  reste  fon- 
dée en  raison.  Or,  la  raison ,  dans  ta  mesure  où  elle  nous 
est  donnée,  n'explique  pas  tout;  mais  elle  ne  se  contredît 
point;  elle  ne  se  renie  point  elle-même ,  et  elle  ne  nous 
force  point  à  nous  nier  nous-même  en  présence  de  Dieu. 
Nous  pourrions  tout  au  plus  nous  oublier  et  oublier  toutes 
les  choses  passagères  ;  mais  cet  oubli  même  n'est  pas  dans 
notre  nature.  La  seule  intelligence  à  laquelle  Dieu  soit  plus 
présent  que  tout  autre  être ,  c'est  l'intelligence  de  Dieu , 
et  celle-là,  étant  infinie,  peut  tout  embrasser.  Il  n'y  a 
donc  point  d'intelligence  en  qui  la  pensée  de  Dieu  puisse 
tenir  lieu  de  toute  autre  pensée.  C'est  pourquoi  les  philo- 
sophes qui  veulent  absorber  toute  autre  pensée  dans  celle- 
là  y  introduisent  les  pensées  qu'ils  ne  peuvent  supprimer, 
et  6tent  à  Dieu  sa  perfection  propre,  pour  le  considérer 
comme  la  substance  de  tout  être  particulier  et  de  tout 
phénomène,  comme  leur  substance  à  eux-mêmes. 

Nous  voyons  donc  bien  clairement  pourquoi  et  com- 
ment la  notion  des  réalités  finies  peut  et  doit  coexister 
dans  notre  esprit  avec  celle  delà  réalité  infinie,  et,  h  moins 
de  renoncer  à  notre  raison,  nous  en  devons  conclure  que 
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« 

ces  réalités  elles-mêmes  coexistent  en  effet,  sans  se  con- 
fondre, ayant  chacune  leur  substance  individuelle,  sa- 
voir, la  substance  de  Dieu ,  infinie  et  nécessaire  ;  les  sub« 
sUnces  des  autres  êtres,  finies  et  contingentes.  Gela  posé, 
nous  pouvons  aborder  la  seconde  question  :  comment  ces 
réalités  peuvent-elles  coexister,  et  comment  la  substance 
infinie  n'absorbe-tr-elle  pas  les  autres?  Mais,  quand  même 
nous  ne  pourrions  pas  résoudre  cette  question ,  nous  sa- 
vons d'avance  que  -cette  absence  d'une  solution  satisfai- 
sante sur  l'explication  du  rapport  du  fini  à  l'infini  ne 
pourrait  nuire  en  rien  à  la  solution  positive  et  certaine  que 
la  première  question  a  reçue.  En  effet,  il  n'est  pas  néces- 
saire que  nous  comprenions  tout;  c'est  au  contraire  évi* 
demment  impossible,  et  cela  par  la  raison  fort  simple  que 
notre  intelligence  n'est  pas  l'intelligence  absolue  et  in- 
finie. 

Il  semble  vraiment  que,  pour  certains  philosophes,  le 
problème  universel  consiste  à  créer  nous-mème  la  vé- 
rité ,  de  telle  façon  que  nous  puissions  nous  imaginer  que 
nous  la  comprenons  tout  entière.  Le  vrai  problème,  au 
contraire ,  c'est  de  chercher  la  vérité  telle  qu'elle  est ,  en 
allant  du  connu  à  l'inconnu ,  en  tâchant  d'en  comprendre 
le  plus  que  nous  pouvons^  et  en  admettant  ce  qui  nous  est 
démontré,  quoiqu'imparfaitement  compris.  C'est  surtout 
lorsqu'il  s^agit  de  l'infini ,  que  notre  insuffisance  ne  doit 
point  nous  surprendre ,  et  encore  moins  nous  abattre.  Il 
doit  nous  suflire  de  ne  point  trouver  de  contradiction  évi- 
dente entre  les  diverses  propositions  que  la  raison  nous 
ordonne  d'admettre ,  et  dont  nous  ne  pouvons  trouver  la 
€oncii^alion.  Or,  si  l'infini  était  une  quantité  divisible, 
un  tout  décooftposabie  en  parties ,  il  serait  évidemment  le 
seid  umi,  en,deborB  duquel  rien  ne  pourrait  exister.  Mais 
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la  raison  nous  dit  que  l'inâni  n'est  pas  et  oe  peut  pas  être 
UQ  tout  composé  de  prîtes ,  auxquelles  d'autres  parties 
pourraient  être  ajoutées,  soit  en  réalité ,  soit  par  la  pen- 
sée. Sa  substance  est  une,  indivisible,  placée  en  dehors 
et  au-dessus  de  toutes  les  quantités;  sesattiibutssontin- 
finis,  et,  par  conséquent,  leur  perfection  suprême  ne  peut 
être  comparée  avec  l'imperfection  essentielle  des  attributs 
analogues  de  tout  autre  être'.  La  somme  de  l'infini  et  des 
choses  finies  n'est  donc  pas  une  réalité  <p!uB  grande  el  plus 
parfaite  que  l'infini  seul.  Non  ;  car  cette  somme  n'est  pas 
une  réalité ,  puisque  l'infini  et  les  choses  finies  ne  sont 
pas  des  qualités  additionnables  ensemble.  Il  n'y  a  donc 
point  là  de  contradiction  j  il  y  a  seulement  un  rapport  im- 
parfaitement conçu  entre  une  réalité  suprême ,  que  nous 
ne  pouvons  pas  comprendre  d'une  manière  adéquate ,  et 
des  réalités  contingentes  et  bornées,  que  nous  ne  com- 
prenons elles-mêmes  que  très-imparfaitement.  Le  jour  où 
l'intelligence  humaine  posbéderait  la  solution  complète 
du  problème  de  l'existence  universelle ,  l'intelligence  hu- 
maine posséderait  l'omniscience  divine;  c'est-à-dire  une 
pensée  infinie,  une  et  immuable,  embrassant  tout  ce  qui 
est ,  tout  ce  qui  a  été ,  tout  ce  qui  sera  et  tout  ce  qui  peut 
être  :  l'intelligence  humaine  serait  ce  qu'elle  n'est  pas  et 
ce  qu'elle  ne  peut  devenir.  Il  faut  nous  résigner  à  la  loi 
du  progrès,  qui  est  celle  de  notre  nature,  et  en  vertu  de 
laquelle  nous  pouvons  approcher  indéfiniment  d'un  but 
idéal ,  qu'il  nous  est  impossible  de  toucher  jamais.  Pour 
nous  éloigner  de  ce  but,  il  y  a  un  moyen  infaillible  :  c'est 
de  le  croire  où  il  n'est  pas;  c'est  de  le  mettre  mentale- 
ment à  notre  portée;  c'est  de  vouloir  nous  placer  de  prime- 
abord  dans  l'absolu ,  et  de  construire  arbitrairement  la 
vérité  universelle  à  la  mesure  de  notre  esprit  :  c'est  ce 


DEUXIEME  PARTIE.  -^  CHAPITRE  VI.  207 

que  vient  de  tenter  en  Allemagne  la  philosophie  de  Ti- 
dentité.  Mais  TinteUtgence  humaine,  qui  n'est  pas  faite 
pour  se  reposer  dans  l'erreur^  laissera  de  côté  ces  solu- 
tions illusoires,  et  reprendra  son  progrès  vers  Tinfini ,  eu 
s'étudiant  elle-même,  en  étudiant  les  substances  contin- 
gentes et  les  lois  de  leur  activité ,  et  en  s'élevant ,  par  la 
connaissance  de  l'âme,  du  genre  humain  et  du  monde 
extérieur,  à  une  connaissance  de  plus  en  plus  profonde 
de  Dieu  et  de  sa  Providence. 


CHAPITRE  TH.- 

SUR  U  DUK&E,  LE  TEMPS  ET  L'AraiMlTt. 


'  I/existence  nécessaire ,  c'esl-à-dire  celle  de  Dieu ,  est 
par  cela  même  infinie  :  elle  est  donc  indivisible.  Cette 
existence  indivisible  de  Dieu,  des  vérités  nécessaires,  qui 
sont  ses  pensées,  et,  en  général,  de  tous  ses  modes,  se 
nomme  éternité. 

L'existence  contingente  est  une  quantité  esseotielle- 
meot  divisible  et  successive  :  elle  a  donc  eu  un  commen- 
cement ;  car ,  sans  premier  instant ,  il  ne  peut  y  en  avoir 
un  second ,  puis  un  troisième,  et  ainsi  des  autres.  Cha- 
que partie  de  l'existeoce  contingente  est  divisible.  L'in- 
stant infiniment  petit  n'existe  pas  dans  la  réalité;  c'est 
une  limite.  L'existence  divisible  de  cbaque  être  est  con- 
tinue ,  car  autrement  elle  ne  serait  pas  l'existence  d'un 
même  être.  L'existence  passée  est  une  quantité  terminée 
par  le  présent,  limite  mobile,  qui  n'exclut  pas  la  réalité 
ultérieure  de  l'avenir,  et  qui  laisse  subsister  la  possibilité 
indéfinie  de  la  même  existence.  L'existence  contingente , 
bien  qu'elle  ait  commencé,  peut  donc  ne  jamais  finir,' 
c'est-à-dire  tendre  sans  cesse  vers  l'infini,  sans  jamais 
l'atteindre. 

La  continuation  de  l'existence  se  nomme  durée.  La  du- 
rée des  êtres  concrets  suppose  l'identité  de  la  substance 
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SOUS  la  succession  des  phénomènes,  et  nous  la  constatons 
en  nous  à  Taide  de  la  mémoire. 

Le  temps,  dans  le  sens  propre  du  mot ,  est  ce  qui  em- 
brasse toutes  les  durées  et  ce  dont  chacune  d'elles  est  une 
partie.  Nous  le  concevons  comme  un ,  continu ,  illimité 
et  sans  divisions  naturelles  ;  niais  nous  ne  le  concevons 
pas  comme  indivisible,  ni^  par  conséquent,  comme  in- 
fini' :  il  est  seulement  indéfini;  il  n est  donc  pas  Texis* 
tence  éternelle  de  Dieu  «  ni  un  attribut  de  sa  substance. 
Le  caractère  propre  du  temps,  c'est  l'indétermination 
absolue ,  sauf  une  seule  condition ,  celle  de  la  continuité 
et  de  la  divisibilité  essentielles  à  la  durée.  En  d'autres 
termes ,  le  temps  est  la  possibilité  indéfinie  de  l'existence 
contingente^.  Tous  les  êtres  réels  non  nécessaires  sont 
donc  en  lui ,  puisque  la  durée  possible  embrasse  toutes 
les  durées  réelles ,  de  même  que  l'indéterminé  embrasse 
toutes  les  quantités  déterminables.  Or ,  la  possibilité  ab- 
solue des  choses  contingentes  est  logiquement  antérieure 
à  leur  existence  réelle;  c'est  pourquoi ,  sans  le  temps,  qui 
est  la  possibilité  indéfinie  de  cette  existence ,  le  monde  ne 
pourrait  ni  exister  réellement,  ni  être  conçu  par  la  pensée. 

L'idée  du  temps  a  une  réalité  objective  hors  de  l'esprit 
humain ,  qui  la  conçoit;  car  elle  est  éternelle,  et  l'homme 
ne  l'est  pas  :  elle  ne  peut  l'être  que  dans  l'intelligence  di- 


1  Voyez  plus  haut,  2'  part.,  cbap.  4. 

2  Dans  le  Manuel  de  philosophie  déjà  cité,  2'  éd.,  p.  97-99,  M.  Jacques  dit, 
comme  nous,  que  Tespace  est  la  possibilité  indéfinie  de  l'étendue  ,  et  qu*il 
n'est  pas  l'infinité  substantielle  de  Dieu.  Après  cela ,  nous  sommes  surpris 
de  voir  que  M.  Jacques  (p.  99-100}  n'établit  aucune  distinction  entre  le  temps, 
c'est-à-dire  la  possibilité  indéfinie  de  l'existence ,  et  l'éternité,  c'est-à-dire 
l'existence  infinie  de  Dieu.  La  nécessité  de  cette  distinction  est  fort  bien  éta- 
blie par  M.  Jules  Simon,  Histoire  de  l'école  d'Alexandrie,  Préf.,  1. 1 ,  p.  7-21. 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  (cbap.  9  et  23). 

U 
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TÎoe ,  dout  elle  est  une  pensée  nécessaire,  relative  à  l'eus- 
teoce  et  à  la  possibilité  des  choses  contingentes*.  Dans 
l'homme,  la  pensée  du  temps  se  dislingue  de  son  objet , 
autérieur  et  supérieur  à  l'esprit  humain  :  il -en  est  de 
même  pour  toutes  les  vérités  éternelles,  qui  sont  les  con- 
ditions oéceœaires  de  la  possibilité  absolue  des  choses. 
Mais ,  en  Dieu ,  la  pensée  de  ces  vérités  se  confond  avec 
ces  vérités  mêmes;  car  elles  n'existent  éternellement  qu'à 
titre  de  pensées  nécessaires  de  Dieu  :  en  les  pensant,  il 
se  pense  lui-même.  En  effet,  c'est  dans  l'être  infini  que 
réside  la  possibilité  des  choses  Bnies;  s'il  était  possible 
que  cet  être  ne  fiit  pas ,  tout  serait  impossible.  Dieu  pos- 
àèdedonc  éminemment  l'existence,  la  substantiaUté,  la 
causalité;  il  est  la  cause  absolue,  celle  qui  est  cause  d'elle- 
même,  celle  qui  a  en  elle-même  sa  raison  suffisante  d'être. 
De  même  que  nous  nous  connaissons  imparfaitement, 
parce  que  nous  sommes  imparfaitement  maîtres  de  notre 
activité,  de  même  Dieu  se  connaît  parfaitement,  parce 
qu'il  se  fait  être,  en  se  pensant  lui-même.  Mais  il  n'y  a  rien 
en  lui  qui  puisse  correspondre  au  temps  et  à  la  durée*; 
car  le  temps  et  la  durée  sont  une  limitation  de  l'existence. 


1  M.  Wliewell  iPhiltuepIts  of  Ihe  inductive  teifnce*.  book  il,  chap.  3 ,  3,  7 
et  8)  a  présenté  plusieurs  remarques  justes  et  ingénieuses  sur  let  notions  do 
temps  et  d'espace  ;  mais  II  nous  parait  avoir  Tait  Taiisse  roule  dans  la  théorie 
générale  de  ces  deux  noliops.  Il  a  raison  de  les  considérer,  avec  KanI, 
commedes  conditioQssubjecLlves  de  nos  perceplions;  mais  il  a  tertdene 
pas  les  constderer .  en  même  temps ,  comme  des  condilions  objectives  de  la 
possitiilité  et  de  la  réalité  des  êtres.  Il  a  raison  de  considérer  le  temps  et 
l'espace  absolus  comme  des  êtres  idéaux;  mais  il  a  tort  de  ne  les  considérer 
<)ue  comme  des  conceptions  de  notre  esprit,  et  surtout  de  les  supposer 
jn/l«Jf.  Ailleurs  (book  xni,  chap.  tO,  art.  7)  lien  Tait  des  attribut^  de  la 
substance  divine,  et  noua  crojons  que  c'est  encore  là  une  erreur. 

3  Quoi  qu'en  puisse  dire  U.  J^vary  .  De  ta  certUtide ,  p.  230  et  suiv.,  et 
p.  353. 
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une  négation  de  Texistence  une  et  absolue.  Au  contraire^ 
les  idées  d'unité  et  d'absolu  ont  un  caractère  positif,  qui 
convient  à  l'être  parfait;  car  il  ne  s'agit  point  ici  de  l'unité 
vide /de  Fabsolu  égal  au  néant ,  qui  est  le  Dieu  suprême 
deridéalbme  de  Plotin ,  comme  de  celui  de  Hegel.  Telle 
n'est  point  la  notion  que  la  raison  nous  donne  de  l'être 
parfait,  puisqu'elle  nous  montre  que  certains  attributs 
doivent  nécessairement  appartenir  à  Dieu.  L'idée  d'unité, 
conçue  comme  elle  doit  l'être ,  n'exclut  donc  point  de  la 
substance  infinie ,  où  elle  a  sa  réalisation  nécessaire  et 
parfaite,  toute  distinction  d'attributs.  L'idée  d'absolu 
n'exclut  point  toute  relation  entre  ces  mêmes  attributs. 
La  vraie  manière  de  concevoir  ces  deux  idées ,  c'est  de 
comprendre  que  Dieu  est  un  être  dont  la  substance,  l'exis- 
tence et  tous  les  attributs  sont  essentiellement  indivisi- 
bles ,  un  être  qui  a  en  lui-même  la  raison  unique  de  sa 
réalité ,  et  qui ,  par  conséquent ,  est  entièrement  indé- 
pendant de  tout  autre  être  S  de  toute  succession  et  de 
toute  durée.  Ainsi,  le  temps  est  une  vérité  nécessaire  qui 
existe  dans  la  pensée  de  Dieu ,  et  qui  s'applique  aux  exis- 
tences contingentes  et  finies ,  dont  il  est  auteur ,  mais 
non  à  son  existence  nécessaire  et  éternelle. 

Le  temps,  considéré  en  lui-même,  esf  tout-à-fait  in- 
défini. L'apparition  des  êtres  contingents  y  introduit  des 
limites,  en  réalisant  une  de  ses  parties  possibles.  Ce  qui 
aurait  pu  précéder  la  totalité  de  la  durée  réalisée  par  l'exis- 
tence du  monde  est  devenu  relativement  impossible;  car, 
du  moment  que  cette  durée  est  réalisée  la  première ,  il 
implique  contradiction  qu'il  y  en  ait  une  autre  avant  elle. 
Le  commencement  de  la  durée  universelle  est  donc  la  li- 

1  Voyez  M.  Javary,  De  la  certitude,  p.  217-256. 
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mite  de  ce  qui  est  devenu  impossible  et  de  ve  qui  est  de- 
venu réel  en  fait  de  durée,  tandis  que  le  présent  est  la 
limite  du  réel  et  du  possible  non  réalisé. 

Deux  êtres,  soit  substances,  soit  modes,  sont  lûnul- 
tanétf  si  leur  durée  réalise  une  même  portion  du  temps. 
Vantériorité  et  hpoitérionté  immédiates  consistent  en  ce 
que,  de  deux  portions  continues  du  temps,  lajplus  rap- 
prochée du  commencement  de  la  durée  universelle  est 
réalisée  par  l'eûstence  de  tels  et  tels  êtres ,  et  la  seconde 
par  celle  de  tels  et  tels  autres ,  ou  bien  par  celle  des  mê- 
mes êtres  diversement  modifiés.  L'intervalle  de  temps  est 
la  quantité  de  durée  nécessaire  pour  établir  la  continuité 
entre  deux  parties  du  temps,  l'une  antérieure,  l'autre 
postérieure,  mais  non  immédiatement  consécutives. 

La  durée  se  mesure  à  l'aide  d'une  unité  de  temps ,  con- 
sistant en  un  certain  élément  de  durée,  qui  se  reproduit 
toujours  pareil  à  lui-même,  et  dont  le  commencement  et 
la  un  sont  marqués  par  des  phénomènes  constants.  Une 
portion  du  temps  déterminée  en  nombres,  quant  à  sa  quan- 
tité de  durée  seulement,  à  l'aide  d'une  unité  connue, 
constitue  ce  qu'on  appelle  un  espace  de  temps.  Une  époque, 
au  contraire,  est  une  portion  du  temps  déterminée,  non 
seulement  quant  à  sa  quantité  de  durée,  à  l'aide  d'une 
unité,  mais  encore  quant  à  sa  postlion ,  d'après  certaines 
conditions  d'intervalle  par  rapport  à  un  où  plusieurs 
points  de  ta  durée  d'êtres  connus.  Suivant  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut,  une  époque  antérieure  à  l'origine 
du  monde  peut  être  conçue  comme  absolument  pos- 
sible, bien  qu'elle  ait  cessé  de  l'être  relativement.  Toute 
époque  réelle  dans  le  passé  ne  peut  manquer  d'être  par- 
faitement déterminée  en  elle-même;  mais  elle  peut  être 
indéterminée  pour  notre  connaissance,  et  alors  il  faut 
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tâcher  d'en  trouver  la  quantité  et  la  position  par  rapport 
à  des  points  fixes  et  bien  connus  :  tel  est  l'objet  de  la 
chronologie  historique.  Une  époque  possible  dans  l'avenir 
est  déterminée*  soit  complètement,  soit  incomplètement, 
quant  à  son  étendue  et  à  sa  situation,  suivant  que  les  don- 
nées sur  ces  deux  question^  sont ,  ou  non ,  suffisantes 
pour  jque  le  problème  soit  susceptible  d'une  seule  solu- 
tion positive.  La  considération  des  intervalles  possibles 
permet  ainsi  d'établir  des  déterminations  idéales  dans  le 
temps  non  encore  réalisé  :  telle  est  la  base  de  tous  nos 
calculs  sur  l'avenir. 


CHAPHRE  Tjn. 
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La  durée  du  moi  est  marquée  par  une  snccessioii  de 
phénomènes  iotérieurs ,  que  la  conscience  nous  atteste. 
Parmi  ces  phénomènes,  il  en  est  de  volontaires,  que  le 
moi  produit  librement,  et  dans  lesquels  son  activité  est 
perçue  par  la  conscience.  Dans  d'autres  phénomènes, 
spontanés,  mais  non  libres,  l'activité  du  moi  est  perçue 
aussi  par  la  concience ,  mais  avec  moins  de  netteté  ' .  Du 
reste,  la  volonté  intervient  plus  ou  moins  dans  les  actes 
spontanés,  lors  même  qu'ils  sont  en  grande  partie  ins- 
tinctiis.  Elle  intervient  dans  les  actes  intdiectnels ,  dans 
les  sentiments ,  et  même  dans  les  sensations ,  où  l'on  ne 
peut  méconnaître  le  rôle  de  l'attention ,  qui  les  rend  plus 
vives.  La  sensation  fait  elle-même  partie  d'un  phéno- 
mène actif,  puisqu'elle  est  toujours  comprise  dans  un 
phénomène  de  conscience,  et  que  la  pensée,  soit  atten- 
tive et  volontave ,  soit  même  instinctive ,  est  un  phéno- 
mène de  l'activité  de  l'âme.  Mais ,  dans  ce  fait  de  con- 
science, l'élément  qui  constitue  spécialement  la  sensation 
est-il  lui-même  actif?  Voilà  ce  que  ta  conscience  ne  peut 
nous  apprendre  immédiatement  :  ce  qu'elle  nous  dit,  c'est 
que  ce  n'est  là  ni  un  phénomène  d'activité  spontanée ,  ni 

1  VoyeipluslolD,  dup.  (8. 
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un  phénomène  d'activité  volontaire ,  et  que  c'est  tin  phé- 
nomène excité  par  une  cause  externe.  Hais  elle  ne  nous  dit 
pas  que  ce  ne  soit  pas-  une  réaction  résultant  des  lois  de 
notre  nature.  En  effet,  nous  montrerons  dans  un  instant 
que  tel  est  le  caractère,  vraiment  actif,  de  la  sensation , 
suscitée,  mais  non  constituée  par  le  fait  de  Timpression 
passive ,  sur  laquelle  notre  activité  réagit. 

Toutes  les  substances  que  nous  connaissons  sont  ac- 
tives, et,  à  l'exception  de  la  substance  nécessaire,  qui  peut 
nous  être  révélée  à  priori  par  son  idée ,  toutes  les  sub- 
stances étrangères  ne  nous  sont  connues  que  par  leur  ac- 
tion sur  nous,  ou  sur  un  témoin  par  qui  leur  existence 
nous  a  été  attestée,  soit  immédiatement,  soit  par  tradi- 
dition. 

Outre  les  substances  que  nous  connaissons,  et  qui 
toutes  ont  pour  caractère  essentid  l'activité,  peut^ly 
avoir  des  substances  essentiellement  passives t  Non;  car 
ce  seraient  des  substances  sans  lois ,  toute  loi  étant  une 
loi  d'actifité.  Ce  seraient  des  substances  sans  facultés  ré- 
gies par  des  lois.  Ce  seraient  des  substances  sans  attri- 
buts ;  car  tout  attribut  implique  l'activité  et  est  une  con- 
dition générale  qui  détermine  les  modes  d'activité  dont  une 
substance  est  capable.  Par  exemple,  la  simplicité  serait  la 
simplicité  de  rien ,  si  elle  n'était  pas  la  simplicité  d'une 
force  indivisible;  l'indivisibilité  du  néant  n'est  pas  la 
simplicité,  car  le  néant  n'est  ni  simple,  ni  multiple  : 
il  est  le  néant  et  rien  de  plus.  De  même,  l'étendue 
d'une  substance  inactive  serait  une  étendue  nulle,  ou 
purement  idéale,  l'étendue  de  rien ,  ou  Tétendue  d'une 
chose  quelconque  ;  par  exemple ,  l'étendue  d'une  figure 
géométrique,  que  l'esprit  conçoit,  mais  qui  n'appartient 
à  aucun  corps  réel.  L'étendue  n'est  réelle  que  par  la  puis* 
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sance  résistante,  par  l'impénétrabilité,  qui  est  une  force 
limitée  à  un  certain  espace^  mais  iavincible  dans  ces  li- 
mites. Une  substance  iaactïTe  serait  donc  l'abstrait  pur, 
c'est-à-dire  le  néant.  Il  ne  pourrait  y  aTOÎr  en  elle  aucune 
manière  d'être  ;  car,  qui  dit  manière  d'être,  dit  existence 
réelle  et  persistante,  et  cette  existence  est  impossible  sans 
attributs  et  sans  facultés*,  llnepourraity  avoir  en  elle  de 
phénomènes;  car  un  phénomène  est  un  changement  dans 
les  manières  d'être,  et  puisqu'elle  n'en  pourrait  avoir, 
elle  ne  pourrait  en  changer.  D'ailleurs,  les  phénomènes 
qu'on  attribuerait  à  une  substance  inactive  seraient  des 
phénomènes  sans  support,  sans  sujet  véritable;  la  pré- 
tendue substance  serait  l'idée  abstraite  des  phénomènes 
successifs  :  or,  les  phénomènes  changent  et  passent;  il  n'y 
aurait  donc  rien  de  stable  dans  un  monde  composé  de 
substances  inactives;  un  tel  monde  ne  serait  donc  pas  ac- 
cessible à  la  science,  quand  même  des  phénomènes  pour- 
raient s'y  produire.  Mais  il  y  a  plus  :  nous  venons  de  mon- 
trer que  des  phénomènes  y  seraient  impossibles.  Les 
phénomènes  qu'on  attribuerait  faussement  à  ce  monde 
seraient  des  phénomènes  d'une  substance  active  :  cette 
substance  seule  existerait  ;  ce  monde  n'existerait  pas. 

Au  contraire,  dans  le  monde  réel ,  la  perception  externe 
nous  met  en  rapport  avec  des  forces  agissant  sur  nous  et 
les  unes  sur  les  autres ,  d'après  des  lois  Bxes  et  immua- 
bles. Il  y  a  donc  dans  les  êtres  corporels  quelque  chose 
èe  persistant ,  et  ce  quelque  chose ,  ce  n'est  pas  la  sub- 
stance considérée  comme  un  être  entièrement  indéter- 
miné ;  ce  sont  des  substances  réelles,  c'est-à-dire  des 
substances  ayant  leurs  attributs ,  leurs  modes  d'activité 

I  Vom  Dlas  baut,  S*  part.,  cbap.  3, 
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^  propre ,  et  par  conséquent  leurs  facultés  réglées  par  des 
bis. 

Quel  est  donc  le  rôle  de  la  passivité  dans  Funiyers  ? 
Évidemment  c'est  un  rôle  subordonné  à  celui  de  Tacti- 
vité,  qu'elle  suppose.  Pour  qu'il  y  ait  un  phénomène 
passif,  il  faut  qu'il  y  ait  une  substance  agissant  sur  une 
autre.  Pour  que  celle-ci  soit  passive ,  il  faut  qu'elle  ait 
une  force  capable  de  recevoir  une  impression  ;  car  rien 
n'éprouve  rien.  Il  faut  qu'elle  soit  capable  de  réagir  ;  car 
c'est  précisément  par  la  modification  apportée  dans  les 
phénomènes  de  son  activité ,  qu'elle  manifeste  l'impres- 
sion reçue.  C'est  ainsi  qu'un  atome,  mis  en  mouvement 
par  une  impulsion,  possède  une  force  motrice  égale  à 
celle  que  l'impulsion  lui  a  appliquée^  ;  car  ici  la  réaction 
est  égale  à  l'action  :  telle  est  la  loi  des  corps,  en  ce  qui 
concerne  la  force  impulsive. 

Il  est  évident  que  dans  une  substance  inactive,  la  pas- 
sivité ne  déterminerait  aucun  phénomène.  En  effet,  pour- 
quoi tel  phénomène,  plutôt  que  tel  autre,  puisqu'une 
telle  substance  n'aurait  point  de  facultés  propres,  et  par 
conséquent  point  de  lois?  Le  phénomène  passif  d'une  sub- 
stance ,  c'est  le  phénomène  actif  d'une  autre  substance  en 
rapport  avec  la  première  :  pour  celle-ci ,  c'est  une  exci- 
tation, et  rien  de  plus.  C'est  à  titre  d'excitation  que  nous 
avons  conscience  de  ce  qu'il  y  a  de  passif  dans  la  sensa- 
tion :  il  y  a  là  un  phénomène  actif  d'autres  substances , 
qui  change  le  mode  d  action  de  la  nôtre ,  soumise  à  l'ex- 
citation qu'elles  exercent  sur  elle.  Mais  une  excitation , 
bien  qu'elle  ait  son  principe  dans  l'activité  d'une  sub- 
stance et  qu'elle  existe  comme  acte  de  cette  substance , 

1  Voyez  plus  loin,  chap.  13. 
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D*6Û8terdt  pas  à  titre  de  phénomèae  passif  pour  une  au- 
tre substance  en  qui  elle  n'exciterait  aucun  phénomène 
d'actirité.  Uu  phénomène  pasûf  n'existe  donc,  à  ce  titre , 
dans  une  substance ,  qu'autant  qu'il  produit  une  réaction 
dans  cette  substance.  Un  phénomène,  identique  en  lui- 
même  et  dans  l'être  qui  le  produit,  exdte  des  réacttcms 
tontes  différentes,  suivant  les  substances  auxquelles  il 
s'applique  comme  phénomène  passif  :  ici  il  excite  un  certain 
mouvement,  là  un  mouvement  tout  différent;  ici  une 
réaction  chimique,  là  une  sensation.  Or,  si  la  substance 
qui  produit  ce  phénomène  idoitique  était  seule  la  cause 
des  phénomènes  qui  en  résultent  dans  d'autres  substan- 
ces ,  ces  phénomènes  devraient  être  tous  semblables  entre 
eux,  quelle  que  fut  la  nature  de  ces  substances,  dont  )e 
rôle  serait  purement  passif.  Hais  non  :  tout  ce  qu'il  y  a  de 
semblable ,  c'est  l'excitation  ;  ce  qui  difi^re ,  c'est  la  réac- 
tion. Pourquoi?  Parce  qu'elle  est  produite  par  l'activité 
de  substances  différentes,  régies  par  différentes  lois,  en 
vertu  desquelles  telle  substance  réagit  de  telle  manière  à 
propos  de  telle  excitation  donnée. 

11  y  a  donc  action  réelle  des  substances  les  unes  sur  les 
autres ,  et  réaction  de  ces  substances.  En  ce  qui  concerne 
la  substance  pensante,  sensible  et  volontaire,  c'est  la 
réaction  qui  est  l'objet  d'une  conscience  nette;  c'est  par 
die  que  nous  jugeons  des  impressions*  :  du  phénomène 
pasùf ,  nous  ne  connaissons  que  son  existence  et  ses  ef- 
fets. D'un  autre  côté ,  dans  l'exertion  de  la  force  motrice 
de  r&me,  nous  ne  voulons  que  la  fin ,  et  l'instinct  aveu- 
gle et  sans  conscience  réalise  les  moyens.  Voilà  pour- 
quoi nous  ne  connaissons  que  la  fait  de  la  causalité' ex- 

1  Voyu  I"  part-,  cbap.  i,  et  S*  part.,  chap.  M. 
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tern^,  Bans  pouvoir  douter  de  sa  réalité ,  mais  sans  pou- 
voir nous  rendre  compte  de  la  nature  imème  de  ce  fait , 
et  de  la  manière  dont  il  s'opère.  En  général ,  comme  nous 
ayons  déjà  eu  Toccasion  de  le  remarquier^,  ce  que  nous 
connaissons  le  mieux  en  nous,  ce  sont  I^  phénomtoes  en 
tout  ou  en  partie  volontaires;  ce  sont  nos  vofitioos  mè- 
ines;  ce  sont,  parmi  les  faits  intellectu^ ,  ceux  ^i  sont 
accompagnés  d'attention ,  soit  libre ,  eioit  spontanée.  Ce 
que  nous  connaissons  directement  en  nous,  c'est  ce  qui 
vient  de  nous  ;  c'est  négativement  et  par  exclusioii  que 
nous  constatons  en  nous  ce  qui  vient  di|  dehors  ;  c'est  "çv 
induction,  qu'au-delà  des  phénomènes  de  notre  activité , 
nous  trouvons  les  facultés  qui  les  produisent  et  les  Iw 
qui  règlent  l'exercice  de  ces  facultés.  Ces  focultés  et  ces 
lois  ne  tombent  point  immédiatement  sous  la  conscience, 
parce  qu'elles  ne  viennent  pas  de  nous ,  mais  de  l'auteur 
de  notre  nature.  Dieu  doit  se  connaître  plemement  lui- 
même  ,  parce  qu'il  a  en  lui-même  son  nnique  raiscfn  d'ê- 
tre ,  et  qu'en  lui  il  n'y  a  rien  qui  ne  vienne  de  lui ,  même 
ce  qui  est  nécessaire.  Il  connaît  immédiatement  la  na- 
ture et  les  lois  de  tous  les  êtres,  parce  (]u'il  en  est  la  cause 
première.  Il  leur  conserve  cette  nature  et  ces  lois,  en 
même  temps  que  l'existence  ;  mais  il  ne  les  fait  pas  de 
nouveau  à  chaque  instant,  et  il  ne  produit  pas  en  eux 
les  phénomènes  de  leur  activité;  car  iJ  leur  a  donné  une 
force  propre ,  avec  des  facultés  et  des  lois  immanentes. 

Il  faut  donc  rejeter  bien  loin  cette  opinion  dérabonna- 
ble  des  sensualistes ,  d'après  laquelle ,  dans  les  êtres  con- 
crets, il  n'y  aurait  rien  au-delà  de  la  collection  et  de  la  suc- 
cession des  phénomènes;  car,  comm^  Berkeley  et  Hume 


1    1"  part.,  chap.  4, 
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se  sont  chargés  de  le  démontrer,  le  principe  de  substance 
«ntraîae  dans  sa  ruine  le  principe  de  causalité,  et  par  la 
négation  de  cps  deux  principes,  ou  arrive  au  scepticisme 
absolu  et  uDiversel. 

II  &at  donc  aussi  rejeter  bien  loin  l'hypothèse  cbimé- 
rique  des  tu6iïaneet  indétermijiéet  et  dés  /ormes  se  trans- 
mettant d'une  substance  à  l'autre.  Les  substances ,  ainsi 
conçues,  ne  seraient  pas  un  principe  suffisant  d'indivi- 
dualité, d'identité  et  d'activité,  un  support  suffisant  des 
phénomènes,  un  principe  suffisant  de  stabilité  dans  la 
Nature.  Cette  hypothèse  des  Péripatéticiens  modernes 
conduit  &  l'absurde  en  physique  comme  en  métapfaysi- 
que'.  Car,  pour  tenir  lieu  des  lois  d'activité  des  sub- 
stances, telles  que  l'observation  et  l'induction  les  ré- 
vèlent ,  les  partisans  de  cette  hypothèse  sont  réduits  à 
imaginer  de  prétendus  principes  nécessaires,  qui  règlent, 
suivant  eux,  l' existence  et  la  transmission  des  qualités 
occultes;  et  ces  principes  arbitraires,  inventés  tout  ex- 
prés pour  rendre  compte  de  tels  ou  tels  phénomènes  mal 
interprétés ,  n'en  fournissent  qu'une  explication  illusoire, 
et  ne  réûstent  pas  à  l'épreuve  d'une  application  gé- 
nérée', 

Leibniz  est  parti  de  cette  même  hypothèse  des  formes 
tttbtlanUeUet  et  acàdentdles ,  en  la  modifiant ,  tandis 
qu'il  aurait  dil  la  rejeter  tout-^-fait.  C'est  ainsi  que  pour 
lui  l'âme  est  restée  la  /'orme'd'un  corps  vivant ,  et  que, 
par  conséquent,  nepouvant  concevoir  les  âmes  séparées. 


1  Vofec  la  réliitatioD  à.»faTmttuàbttmtieaet,  par  Halebrancbe,  Seàierehe 
ifetoMHltf,I,l6,$S-3,et  Ul,  10,  Sl.Vnïei  aussi  Leibniz  lui-mâme,  IVm- 
MMz  MMto,  m,  6,  p.  311,  éd.  d'Erdouia. 

a  Voï«il"part.,cb8p.  9et9,et3-piurt.,ch9p.  30. 
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il  leur  a  créé  des  corps  en  miniature  ^ .  Leibniz  admet , 
en  thèse  générale ,  les  formes  tant  $ub$tantidle$  qu'ocet- 
denteUes ,  comme  s'ajoutant  à  une  matière  première  in- 
déterminée et  passive  *.  Pourtant,  quant  aux  formes  accir 
dentelles^  c'est-à-dire  aux  qualités  sensibles,  il  s'explique 
de  manière  à  montrer  qu'elles  résultent ,  suivant  lui ,  de 
la  figure,  des  positions  et  des  mouvements  des  parties  * 
et  que  tout  phénomène ,  c'est-à-dire  tout  changement 
de  qualité ,  se  réduit  à  un  mouvement  ';  et  quant  aux 
formes  substantielles,  il  en  vient  à  déclarer  qu'elles  sont 
toutes,  suivant  lui,  soit  des  âmes  proprement  dites, 
soit  des  forces  simples  ^.  Or,  ces  forces  soot  des  sub- 
stances actives,  et  Leibniz  est  amené  forcément  à  recon- 
naître  que ,  suivant  lui ,  la  matière  en  est  composée  et 
ne  contient  pas  autre  chose  ^.  Ainsi ,  non  content  d'ad-^ 


1  fiouoeaux  euait,  1. 1.  p.  205  ;  II ,  27,  S  6*  P-  278  et  suiv.;  S^Uèm  mw- 
veau  de  là  nature  et  de  la  communication  des  iubêtances ,  $  7  ,  p.  125  ;  Sur 
VeiprU  universel,  p.  181  ;  Sur  le  principe  de  la  vie,  p,  430-431  ;  Uttreê  ii,  ▼,  vi 
et  Tii  à  Des  Bosses,  p.  436437  et  p.  439-441 .  éd.  d'Erdmann  ;  DiêsertaHo 
de  conformilate  fidei  cum  ratione,  %  10, 1. 1,  p.  72,  éd.  de  Dutens.  Leibniz  a 
érigé  ainsi  en  doctrine  philosophique  celte  conception  bizarre  des  peintres 
du  moyen-âge,  qui,  pour  représenter  Pâme  sortant  du  corps,  peignaient  deux 
corps  semblables  de  figure,  mais  Irès-différents  de  taille ,  dont  le  plus  petit 
8*élançaithors  de  la  bouche  de  Taulre.  M.  F.  Lamennais  (Eiquitie  d'une pfd' 
UmiMe,  V*  part.,  IV,  7, 1. 1,  p.  249-250,  et  2-  part.,  II.  5,  t.  2 ,  p.  160-161, 
et  YI>  1*  t.  2,  p.  363-366)  adopte  sur  ce  point  l'opinion  de  Leibniz. 

2  Nouveaux  essais ,  II,  22 ,  p.  274;  IV,  3 ,  p.  346  ;  Système  nouveau ,  etc., 
S  3 ,  p.  124  ;  Théodicée,  Préf. .  p.  477  ;  1"  part. ,  8  87  et  suiv.  ;  3'  part. , 
S  323  ;  Commentatio  de  anima  hrutorum,  p.  463;  Epistola  ad  Wagnerum, 
p.  466  ;  Epistola  ad  Bierlingium,  p.  677-678  ;  Epistola  ad  Des  Boues ,  xxix , 
p.  740,  éd.  d'Erdmann. 

3  Epistola  ad  Thomasium,  ann.  1669,  p.  50-51 ,  éd.  d'Erdmann. 

4  Système  nouveau ,  etc.,  p.  124  et  suiv. 

5  Principes  de  la  nature  et  de  la  grâce,  p.  714;  Lettres  i  et  ii  à  M.  Simon  de 
Montmorl,  p.  702-703.  Cf.  Epist.  xx  ad  Des  Bosses ,  p.  682  ;  Epist*  xxiii . 
p.  688  ;  Epist.  xm-xzi,  p.  739-742.  et  Letire  à  M.  Dangicourt ,  p.  745-746, 
éd.  d'Erdmann. 


SS9  pBiunônns  m  la  hatdu. 

mettre,  comme  nous,  que  Tactivité  est  esseatîelle  & 
toute  substance ,  même  étendue ,  il  supprime  la  matière 
étendue,  au  profit  de  la  force.  Mais  la  force  elle-même , 
qu'en  fait-ii?  Une  puissance  de  perception  et  d'action 
sur  soi-même,  sans  aucune  activité  externe  *.  Les  corps, 
suivant  lui,  sont  donc  exchisiTement  composés  de  petites 
âmes  dépourvues  de  toute  acUon  réciproque  les  unes  sur 
les  autres  ;  l'activité  externe  est  donc  supprimée.  Qu'est- 
ce  qui  la  remplacera?  Vharmmie  préétablie,  c'est-à-dire 
l'action  de  la  puiss^pce  créatrice,  qui  aura  mis  dans  ta 
nature  de  chaque  être  pris  isolément  le  principe  de  tous 
les  phëHomtees  qui  doivent  se  succéder  en  lui.  Ainsi , 
aux  lois  générales  et  stables  des  actions  réciproques  que 
les  coq»  exercent  les  uns  sur  les  autres^  se  trouve  sub- 
stitué, pour  chacune  des  parties  les  plus  petites  des 
corps,  un  enchaînement  de  phénomènes  propresà  cette 
partie  prise  isolément,  et  iîés  entre  eux,  non  par  des 
lois  fixes  de  causalité  efficiente,  mais  par  des  causes 
finales,  que  la  volonté  de  Dieu  réalise  par  un  acte  éter- 
nel. La  conséquence  logique  de  cette  hypothèse  contraire 
à  l'expérience ,  au  sens  commun  et  à  la  raison ,  ce  Serait 
de  ne  plus  chercher  dans  les  sciences  physiques  commetit 
tel  corps  agit  sur  tel  autre ,  mais  en  vue  de  quelle  fin 
Dieu  fait  correspondre  tel  phénomène  particuUtt*  à  tel 
autre,  dans  l'existence  simultanée,  mais  isolée,  de  ces 
deux  corps  :  c'est  l'abus  le  plus  monstrueux  des  causes 
finales,  desquelles,  en  effet,  Leibniz'  n'a  paï craint  de 
dire  :  c'e$t  de  là  fu'tl  faut  tout  déduire  en  phyttque.  Ainsi , 


1  Sttltme  noMueam,  «te.,  p.  13<-ia7;  HoMOaloçU,  p.  705.713,  el  »■  Lettre 
à  Clarté,  p.  719,  âd.  d'Erdmann. 

2  LellreiM.  Bat/te  iw m prlaelpe générât,  t\.c.,  p.  t06,  éd.  d'Erdmaim. 
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ce  que  Leibniz  veut ,  ce  n'est  pas  qu'on  arrive  par  Tob- 
servation  et  l'induction  à  la  connaissance  des  causes  effi- 
cientes et  de  leurs  lois ,  et  que  de  là  on  s'élève  à  la 
conception  des  fins  infiniment  sages  qui  ont  motivé  l'é- 
tablissement de  ces  lois  ^  ;  ce  qu'il  veut ,  c'est  qu'on 
parte  des  causes  finales ,  et  qu'on  en  déduise  les  lois  de 
l'ujiivers.  C'est  par  de  tels  excès  qu'on  a  malheureuse- 
ment déconsidéré  les  causes  finales  aux  yeux  des  savants. 
Et  d'où  viennent  toutes  ces  erreurs  de  Leibniz?  De  ce 
qu'il  a  retiré  aux  substances  corporelles  leur  activité  ex- 
terne ,  pour  leur  prêter  une  activité  interne  imaginaire. 
Que  dire  de  l'opinion  de  Descartes ,  qui  leur  a  retiré 
toute  activité  !  D'où  Malebranche  conclut  qu'elles  ne  sont 
pas  des  causes  efficientes  «  mais  qu'elles  sont  seulement 
les  causes  occasionnelles  des  volontés  particulières  par  les- 
quelles Dieu  opère  tout  dans  le  monde  *-  Qu'est-ce  que 


I  Voyei  plus  haut,  1"  part.»  chap.  7. 

3  En  renouvelant  cette  hypothèse ,  M.  Cauchy  a  cru  servir  la  cause  de  la 
Théodicée  chrétienne.  Voyez  les  Comptes-rendui  des  séances  de  VAcadémie 
desseienees,  année  1845,  t.  21.  p.  134-143.  Nous  pensons  qu*à  côté  d'une  in- 
tention excellente,  il  y  a  là  une  illusion  étrange  dé  la  part  de  cet  illustre  ma- 
thématicien. Suivant  lui,  les  corps  sont  entièrement  dépourvus  de  toute  ac- 
tivité, de  toute  causalité.  Les  forces  physiques  ,  tout-à-fait  étrangères  à  la 
matière,  ne  sont  autre  chose  que  Dieu  même  ,  agissant  immédiatement , 
d*aprè8  certaines  lois ,  dans  retendue.  C'est  la  substitution  pure  et  simple 
de  la  cause  première  aux  causes  secondes.  Nous  ne  voyons  pas  ce  que  la 
notion  que  nous  avons  du  Créateur  peut  gagner  à  la  négation  de  Texistence 
des  créatures,  qui  ne  sont  rien^  si  elles  ne  sont  pas  causes.  Autant  vaudrait 
en  venir ,  avec  Berkeley,  jusqu'à  nier  ouvertement  l'existence  des  corps. 
Les  mômes  réOexions  s'appliquent  à  l'hypothèse  du  R.  P.  Debreyne  (Théorie 
bibU^ue  de  la  cosmogonie  et  de  la  géologie,  1848 ,1  vol.  in-8*) ,  d*après  la- 
quelle la  cause  unique  de  tout  mouvement  dans  l'univers  serait  la  force  lu- 
miniqve,  c'est-à-dire,  ainsi  que  le  R.  P.  l'explique  lui-même,  la  parole  de  Dieu, 
l'action  immédiate  de  Dieu  sur  la  matière,  action  qui  aurait  pour  premier  effet 
la  lumière  phénoménale.  Le  R.  P.  aurait  dû  au  moins  ne  pas  présenter  cette 
hypothèse  comme  étant  la  doctrine  même  de  la  Bible.  Le  1*'  chapitre  de  la 
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ces  substaoces,  qui  ne  sont  pas  des  causesî  Quel  pas 
reste-t-il  &  faire ,  pour  les  considérer  comme  de  simples 
phéoomèDes  de  la  cause  qui  produit  tout  eo  elles,  et  qui 
les  produit  elles-mêmes  de  nouveau  à  chaque  instant  ? 
Malebraoche  a  horreur  du  spinozisme ,  comme  on  a  hor- 
reur d'uD  abime  où  l'on  se  sent  près  de  tomber.  Hais 
aussi,  pourquoi  rejeter,  sans  aucune  nécessité  ration- 
nelle, les  données  de  l'expérience  et  du  sens  commun , 
qui  nous  disent  que  nous  agissons  sur  les  corps,  que  les 
corps  agissent  sur  le  nôtre  et  sur  nous ,  et  les  uns  sur 
les  autres?  Pourquoi  Descartes  a-t-il  voulu  faire  de  l'é- 
tendue le  seul  attribut  de  la  matière?  Pourquoi  Leibniz 
supprime-t-il  au  contraire  cet  attribut,  pour  tout  réduire 
i  la  force?  Pourquoi  nie-t-îl  les  forces  que  l'expérience 


Cenite  aFSmie  ta  cause  praniiëre,  mait  sans  oler  l'elGcacité  subordonoée  des 
causes  secoodes  dans  le  monde  pb^sique.  Celle  emcacilé  est  niée  aussi  par 
U^Btu:iiei(lntrt)diictiimàfaiideiUtteUneetmMiealet),qalaàmoHV  leç., 
p.  70)  que  la  maiiëre  e»t  la  foitnité  attobte ,  de  mém«  que  Dieu  est  faeti- 
vite  abioliu.  Suivanl  lui  (3*  leç.).  il  y  a  dans  l'univers  d«tix  foreea  :  la/ïrM 
eirailaire,  qui  produit  la  stsbilitë,  et  la /KrMiâ^II^,  qui  prodailte  progrès: 
chaque  pbéooniëne  de  la  force  circulaire  est  en  quelque  ft^  la  caose 
du  phénoraèae  suivant  ;  miis  cette  causalité  ne  consiste  qu'en  uoa  trans- 
mission  de  l'impulsion  que  Dieu  a  domiâe  primitivement  à  la  matière  pas- 
sive ,  impulsion  qui  Sniruil  par  se  perdre  peu  à  peu ,  si  Dieu  ne  la  renou- 
velait pas  de  temps  en  temps.  Quant  aux  phânomèues  produits  par  ta  Torce 
sérielle,  chacun  d'eux  n'est  llââ  aucunautrepbéDomëne  pai' aucun  rapport 
de  causalité,  maid  résulte  d'une  action  spéciale  ut  immédiate  de  Dieu.  La 
rorce  sérielle  répare  les  perles  de  la  lorce  circulaire.  En, somme,  dans  ce 
système,  non  seuleioent  Dieu  est  le  premier  moteur,  mais,  à  l'eiception  des 
âmes,  il  est  le  seul  moteur,  agissant  Boit  immédiatement,  soit  par  l'inleT' 
iDédiaire  d'une  matière  purement  passive.  Le  système  des  causes  occasion- 
nelles nous  parait  très- pré rérable ,  dans  sa  simplicité ,  à  celte  liypotbése , 
plus  oltscure ,  plus  compliquée ,  aussi  Tausse  en  elle-même ,  plus  insoute- 
nable dans  ses  conséquence.'.  Voyez  plus  loin ,  nue  noie  du  chap.  13 ,  trois 
nolea  du  chap.  31 ,  une  note  du  ctiap.  33  et  une  note  du  cbap.  35.  Sur  le 
eriterùim  iwrat  de  M.  Bucbei ,  voyei  aussi  une  noie  du  cbap.  I  de  nglre 
3- part. 
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II0U8  révèle  dans  les  substances  corporelles ,  pour  leur 
attribuer  une  puissance  d'activité  interne  et  de  percep- 
tion ,  dont  nous  ne  pouvons  trouver  en  elles  aucun 
indice,  et  qui  est  inconciliable  avec  Tétendue? 

Laissons  de  côté  ces  vains  systèmes,  malgré  notre 
admiration  sincère  pour  le  génie  des  philosophes  qui  les 
ont  inventés  ^  ;  revenons  à  la  réalité,  où  se  trouve  l'ac- 
cord de  la  raison  et  de  l'expérience.  Toute  substance  est 
inséparable  de  sa  nature  propre,  et  cette  nature  consiste 
en  une  certaine  activité  réglée  par  certaines  lois ,  c'est-à- 
dire  en  certaines  facultés  et  en  certains  attributs  que 
ces  fecultés  supposent.  Les  effets  de  cette  activité  diffè- 
rent suivant  les  circonstance^;  mais,  dans  les  substances 
dépourvues  de  liberté,  des  lois  immuables  déterminent 
invariablement  le  rapport  entre  les  circonstances  et  les 
réactions  de  chaque  substance  proprement  dite.  Quant 
aux  substances  composées  ou  agrégats ,  elles  ont  aussi 
leur  nature  propre ,  résultant  <le  celle  des  substances 
individuelles  qui  les  composent  et  du  mode  d^union  de 
ces  substances.  Quelquefois  ce  mode  d'union  peut  chan- 
ger, au  poiut  de  produire  un  changement  de  nature  dans, 
les  substances  composées.  Mais  ce  qu'il  faut  bien  remar- 
quer ,  c'est  que  la  nature  de  ces  substances  consiste  en 
telles  et  telles  lois  d'activité  >  et  non  en  telles  ou  telles 
qualités  déterminées.  Cette  proposition  peut  sembler  dou* 
teuse  en  ce  qui  concerne  les  substances  dont  se  compose 
un  corps  actuellement  vivant;  mais  cela  (ient  à  ce  que 
la  vie  n'existe  qu'à  des  conditions  précises ,  qui  n'ad- 
mettent pas  une  bien  grande  variabilité  dans  les^qualités 
de  chaque  corps  vivant.  La  même  proposition  est  évi- 

1  Nous  parlons  de  Leibnii,  de  Descartes  et  de  Malebrancbe. 
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dente ,  au  contraire ,  en  ce  qui  concerne  les  substances 
ioorg^iniques ,  dont  presque  toutes  les  qualités  ctiangeot, 
suivant  les  circonstances  très-diverseB  où  elles  peuvent 
èlre  placées  sans  changer  de  nature.  Si  quelques-unes  de 
leurs  qualités  ne  changent  pas ,  c'est  que ,  pour  des  cir- 
constances quelconques,  elles  sont  11  conséquence  immé- 
diate des  lois  d'activité  de  ces  substances.  Ainsi,  pour 
définir  une  Hsubstance  chimique,  il  ne  faut  pas  se  con- 
tenter de  dire  ce  qu'elle  était  quand  on  l'a  vue;  il  faut 
dire  ce  qu'elle  devient  et  ce  qu'elle  opère  dans  telles  et 
telles  circonstances  détermÏDées.  Qu'ont  de  commun  les 
qualités  d'un  cui^  à  l'état  solide  avec  les  qualités  de  ce 
même  corps  k  l'état  liquide  ou  à  l'itat  gazeux?  Bien  peu 
de  chose  souvent.  Mais  ce  corps ,  dans  les  mêmes  condi~ 
lions  de  température  et  de  pression  el  dans  tes  mêmes 
circonslances  tant  internes  qu'externes,  aura  toujours 
les  mêmes  propriétés  reconnaissables'.  Il  ne  faut  donc 
pas,  comme  les  physiciens  de  l'antiquité,  définir  la  na- 
ture des  corps  par  des  qualités  changeantes,  telles  que  le 
froid  et  le  chaud,  le  sec  et  l'humide;  il  ne  faut  pas, 
comme  Leibniz*,  dire  que  la  fluidité,  accidentelle  au 
plomb,  est  essentielle  au  mercure;  il  ne  faut  pas  dire  que 
l'état  gazeux  est  essentiel  à  l'acide  carbonique,  qui  a  été 
liquiflé  et  même  solidifié ,  ni  'que  cet  état  rat  essentiel 
h.  tel  autre  gaz ,  qui  n'a  encore  été  ni  liquifié  ni  solidifié , 
mais  qui  le  sera  peut-être  ;  ni  même  que  cet  état  est  es- 
sentiel à  ceuxtqu'on  ne  liquifiéra  et  qu'on  ne  solidifiera 
jamais,  faute  d'une  température  assez  basse  ou  d'une 

1  Sur  certaines  dtfTérences  accidenlelles  qui  tiennent  à  des  circonstances 
Internes,  c'esl-â^dire  â  un  cerlaju  arrengeDienl  des  molécules ,  voyez  plus 
loiD,  cbap.  15.  -  S  EfiUtlatâTIimaHm,  ior.  t66»,  S  9,  p.  50,  d'Erdmaon. 
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pres^n  assez  élevée.  Ce  qu'il  faut  dire,  c'est  que  tel 
corps  a  la  propriété  de  garder  tel  état  entre  telles  et  telles 
lil&ites  de  pression  et  de  température ,  et  que  dans  telles 
cimditions  il  produit  telles  et  telles  réactions  chimiques. 
Les  anciens  n'ont  pas  compris  cela  :  ils  ont  cru  que  la 
nature  propre  d'une  espèce  de  corps  disparaissait  sans 
retour ,  quand  les  qualités  considérées  à  'tort  comme  dis- 
iînctives  venaient  à  changer.  Us  ont  ignoré  la  persis- 
tance des  substances  déterminées  et  de  leurs  propriétés 
vraiment  spécifiques  dans  les  changements  d'état  et 
dans  les  combinaisotis  chimiques  ;  et  c'est  là  une  des  rai- 
sons pour  lesquelles  ils  n'ont  jamais  eu  de  chimie  pro- 
prement dite^  de  chimie  scientifique. 

Il  n'en  est  pas  des  substances  intelligœtes  et  libres 
comme  de  celles  dont  l'activité  est  purement  externe. 
L'âme  a  cela  de  commun  avec  les  êtres  corporels  «  qu'elle 
est  une  substance  active  en  rapport  d'actioq  et  de  réac- 
tion avec  d'autres  substances,  et  que  cette  activité  cour 
siste  en  des  facultés  propres  et  persistantes ,  dépendant 
d'attributs  déterminés  et  soumises  à  des  lois  stables.  Mais, 
entre  la  succession  des  phénomènes  dans  les  âmes  et 
dans  les  atomes  corporels,  il  y  a  une  bien  grand  diffé- 
rence. Un  atômct  soit  des  substances  pondérables,  soit 
delà  substance  impondérable  qui  constitue  le  calorique, 
la  lumière,  l'électricité  et  le  magnétisme,  agit  invariable- 
ment de  la  même  manière  dans  les  mêmes  circonstances 
données  ;  ou ,  pour  mieux  dire ,  l'action  externe  de  cha- 
que atome  est  continue  et  uniforme,  et  les  effets  de  cette 
action  dépendent  exclusivement  de  ses  rapports  divers, 
par  exemple  déposition,  de  distance,  de  mouvement, 
de  vitesse,  avec  les  autres  atomes,  et  de  la  nature  et  de 
l'état  de  ces  derniers.  De  là  vient  que ,  dans  les  sciehces 
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physiques,  la  connaissance  complète  des  lois  d'un  certain 
ordre  restreint  de  phénomènes  permet  d'obtenir  \»  pré- 
vision infaillible  des  phénomènes  eux-mêmes,  poor  des 
circonstances  données.  Les  atomes  premiers  des  corps 
n'ont  donc  aucune  activité  interne  et  spontanée,  et  leurs 
réactions  elles-mêmes  se  bornent  à  un  effort  d'activité 
externe ,  résultant  nécessairement  de  l'application  des 
lois  de  leur  nature  aux  circonstances  oh  ils  se  trouvent 
placés. 

Dans  l'âme,  an  contraire,  les  iàcaltés  et  leurs  lois 
limitent  la  posûbilité  des  phénomènes  dans  telles  et  telles 
circonstances  données,  mais  elles  ne  déterminent  pas 
nécessairement  les  phénomènes  eux-mêmes.  L'âme  a  une 
activité  interne,  par  laquelle  elle  change  sa  manière 
d'être  et  modifie  l'exercice  de  ses  facultés ,  sans  pouvoir 
toutefois  sortir  des  conditidns  de  sa  nature.  L'âme  est 
une  force  libre,  qui  a  besoin  d'excilalions  externes, 
mais  chez  qui  la  réaction  n'a  point  un  rapport  fixe  avec 
l'impression  reçue.  La  sensation  est  une  réaction  involon- 
taire, à  la  suite  d'une  excitation  produite  par  une  im- 
pression sur  les  organes;  mais,  non  seulement,  comme 
nous  l'avons  dit  ' ,  il  n'y  a  point  de  proportion  6xe  entre 
cette  impression  et  la  sensation  qui  la  suit ,  parce  que  la 
réaction  des  organes  corporels ,  cause  immédiate  du  phé- 
nomène passif  de  l'âme,  peut  être  différente  pour  des 
impressions  semblables;  il  faut  encore  ajouter  que,  même 
en  supposant  une  identité  complète  dans  la  réaction  phy- 
siologique, la  sensation  peut  être  très-différente,  sinon 
en  nature,  du  moins  en  intensité ,  parce  que  l'attention, 
qui  est  volontaire  et  libre,  augmente  la  netteté  de  la 

I    l"pHt.,dwp.4. 
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perception  interne ,  et  rend  ainsi  plus  vive  la  sensation , 
qui  n'existe  qu'à  la  condition  d  être  perçue ,  et  parce  que 
l'habitude  »  qui  peut  s'acquérir  volontairement,  exerce 
aussi  une  grande  influence  sur  la  vivacité  de  la  sensa- 
tion ^  Dans  les  sentiments,  la  part  de  la  liberté  est  plus 
grande  :  il  est  bien  vrai  qu'en  eux  il  y  a  une  part  con- 
sidérable  qui  est  instinctive  et  involontaire;  mais  la  vo- 
lonté agit  directement  sur  les  sentiments  instinctifs, 
soit  pour  les  réprimer  ou  les  atténuer,  soit  pour  leur 
donner  au  contraire  une  énergie  plus  grande,  et  l'in- 
stinct lui-même  se  modifie  par  cette  espèce  d'habi- 
tude qui  résulte  de  la  répétition  d'actes  volontaires.  Les 
phénomènes  intellectuels  ont  besoin  d'être  excités  par 
les  phénomènes  sensibles;  mais  il  n'y  a  aucune  propor- 
tion entre  ces  excitations  et  les  pensées  qui  les  suivent. 
Dans  ces  pensées ,  il  y  a  quelque  chose  qui  résulte  des 
lois  nécessaires  de  l'intelligence  humaine  en  général, 
de  la  consiitution  particulière  de  l'intelligence  indivi- 
duelle ,  enfin  des  habitudes  et  des  dispositions  présentes 
de  l'esprit,  comme  aussi  de  l'état  des  organes  corporels; 
mais  il  y  a  quelque  chose  qui  dépend  de  l'effort  actuel 
de  la  volonté.  Enfin ,  la  volonté  a  besoin  d'être  excitée 
par  les  sensations  et  les  notions ,  mais  elle  est  libre ,  et 
les  volitions  sont  sans  aucun  rapport  fixe  et  nécessaire 
avec  les  circonstances  où  elles  se  produisent.  Voilà  pour- 
quoi la  prévision  par  voie  de  raisonnement  ne  peut  s'ap- 
pliquer avec  une  entière  certitude  à  aucune  volition 
humaine  en  particulier,  bien  qu'une  connaissance  appro* 
fondie  du  caractère  des  individus  et  des  lois  générales 
de  la  nature  humaine  permette  d'obtenir ,  dans  les  pré- 

f  Voyez  plus  loin,  chap.  28  ot  29. 
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visions  de  ce  gimre,  une  grande  probaMIité ,  surtout  si 
elles  ODt  pour  objet,  noti  un  seul  acte,  mais  une  sorte 
de  moyenne  entre  des  actes  nombreux,  qui  devront  se 
pnKluire  dans  des  circonstances  analogues  entre  elles. 
C'est  ainn  que  la  manière  d'agir  d'une  multitude,  dans 
des  circonstances  données,  peut  souvent  être  prévue 
plus  sûrement  que  celle  d'un  individu. 

L'âme  et  l'atâme  premier  sont  des  substances  propre- 
ment dites,  l'une  simple,  l'autre  étendue  et  divisible. 
L'atâme  se  conçoit,  mais  ne  tombe  pas  sous  les  sens  d'une 
manière  isolée:  son  existence  individuelle  est  l'objet  d'une 
liypothèse,  mais  qui  se  convertit  en  propoûdon  certaine, 
quand  on  en  a  démontré  la  nécessité  ' .  Ce  qui  tombe  sous 
les  sens,  ce  sont  les  agrégats  d'atomes.  On  nomme  vul- 
gairement mbstanee  un  agrégat  d'atomes  unis  par  la  co- 
bésion,  et  formant  une  masse  homogène  de  quantité  quel- 
conque. La  mb^nee  ainsi  conçue  a  cela  de  commun  avec 
l'atome,  qu'elle  a  dans  toutes  ses  parties  une  même  acti- 
vité soumise  à  des  lois  déterminées.  Mais  elle  n'a  point , 
comme  l'atome,  l'individualité  ni  l'identité  persistante  de 
nature.  Elle  peut  perdre  des  parties  et  en  acquérir  de  nou- 
velles,  sans  changer  de  nature;  elle  peut  changer  de  na- 
ture ,  sans  perdre  ni  acquénr  aucune  partie.  En  effet,  ses 
propriétés,  c'est-à-dire  ses  divers  modes  d'action ,  dépen- 
dent du  mode  d'union  de  ses  parties,  et  ce  mode  d'union 
peut  changer,  soit  physiquement,  par  exemple  par  cris- 
tallisation, soit  chimiquement,  par  une  combinaison  nou- 
velle des  éléments  contenus  dans  l'agrégat*.  Sous  ces  cban- 

I  Voyez  plus  loin.  chap.  10  et  li. 

3  Pdf  exemple,  un  mélange  d'un  volume  d'oxygène  el  de  deux  volumes 
d'hydrogËne  est  une  substance  gazeuse ,  qui  se  transforme  en  eau  parla 
«ombinaiion  desdeui  gat. 
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gementa  appareats  de  j»atiAre  »  pestent  les  mêoMs  atomes 
premiers ,  dont  la  natuire  et  le  mode  d'activité  n'ont  pas. 
chwgé,  ainsÂ  qu  on  s'en  assure  par  l'analyse  chimique. 
Seulefflient  nos  connaissances  trop,  imparfaites  ne  nousi 
perwBttent  pas  de  saisiv  le  rapport  qui  existe  entre  les 
ppopci^tés  sensibles  d^  la  substance  composée  et  le  mode 
d'activité  des  atomes  composants ,  dont  1^  effets  varient 
suiyaiiit  les  divers  modes  de  rapprochement  et  d'associa- 
tion dont  ces  atomes  sont  susceptibles.  De  cette  ignorance 
il  résulte  que  la  substance  composée  nous  offre  l'appa- 
rence d'une  activité  interne  >  lorsque  ses  propriétés  essen- 
tielles changent  sous  l'influence  de  quelque  agent,  tel  que 
la  lumière  ou  la  chaleur. 

Les  systèmes  de  corps  dépendants  les  uns  des  autres 
par  leurs  attractions  mutuelles  et  par  certaines  relations 
de  portion  et  de  mouvenient  qui  peuvent  varier  seule- 
ment entre  certaines  limites,  par  exemple  notre  système 
planétaire,  ne  peuvent  être  considécés  chacun  comme  une 
substance ,  même  dans  le  sens  vulgaire  du  mot ,  puisque 
diverses  parties  de  ces  systèmes  ont  chacune  leur  nature 
propre.  Us  ont  cependant  une  sorte  d'individualité  impror 
prement  dite,  dans  laquelle  se  produisent  des  séries  de 
phénomènes  réguliers  et  périodiques ,  propres  à  chaque 
système  et  différentes  dans  les  systèmes  différents.  Chacun 
d'eux  a  donc  l'apparence  d!une  activité  interne  une  et  spé- 
ciale. De  là  l'hypothèse  chimérique  d'une  âme  du;  monde 
et  d'âmes  spéciales  destinées  à  produire  les  mouvements 
des  systèmes  partiels.  Mais,  si  des  lois  complexes  et  immé- 
diates de  ces  phénomènes  on  remonte,  à  l'aide  de  la  mé- 
canique céleste ,  aux  lois  supérieures  et  universelles  qui 
les  régissent,  on  trouve  précisément  qu'elles  s'expliquent 
par  une  activité  externe  invariable,  propre  à  chacun  des 
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atomes  dont  ces  corps  se  composent,  et  cooustaat  en  des 
attractions  réciproques ,  en  raison  directe  des  maaaes , 
c'est-à-dire  des  quantités  d'étendue  des  atomes  premiers, 
et  en  raison  inverse  du  carré  des  distances  :  on  voit  .que 
cette  activité  est  soumise  à  des  lois  simples  et  uniformes , 
d'où  résultent  les  lois  complexes,  constatées  par  l'observa- 
tion astronomique.  L'activité  interne  du  système,  en  tant 
qu'elle  serait  distincte  des  actions  réciproques  et  pure- 
ment externes  des  parties  les  plus  petites,  c'est-à-dire  des 
substancescorporelles  proprement  dites,  n'est  donc  qu'une 
illusion. 

Il  ;  a  dans  les  corps  organisés  et  vivants  des  séries  ré- 
gulières de  phénomènes ,  que  nous  ne  pouvons  expliquer 
par  les  lois  ordinaires  de  la  mécanique,  de  la  physique  et 
de  la  cliimie.  Chacun  de  ces  corps  n'est  une  substance , 
ni  dans  le  sens  philosophique,  ni  dans  le  sens  vulgaire 
de  ce  mot.:  ils  ne  sont  ni  des  individus  proprement  dits, 
ni  des  corps  homogènes.  Mais  chacun  d'eux  possède  à  un 
degré  plus  ou  moins  haut  l'individualité  improprement 
dite,  telle  que  nous  l'avons  définie',  et  chacun  d'eux  pré- 
sente les  apparences  d'une  activité  interne,  distincte  des 
actions  externes  et  réciproques  des  atomes  dont  ces  corps 
se  composent.  Il  y  a  là  autre  chose  que  de  simples  appa- 
r«ices.  En  effet,  nous  établirons*  la  réalité  d'une  sub- 
stance active  et  simple ,  qui  produit  plusieurs  des  phéno- 
mènes observables  dans  les  corps  vivants.  Cette  substance, 
'  c'est  l'âme,  force  sensible,  intelligente,  volontaire  et  mo- 
trice, dont  nous  tâcherons  d'expliquer,  autant  que  pos- 
sible, les  rapports  d'action  et  de  réaction  avec  les  organes 
corporels.  Mais  nous  montrerons  que  c'est  une  grave  er- 

I    S*pan.,cbap.  1.-3  Cbap.  17,  I8et99. 
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reur ,  d'attribuer  à  Tâme  tous  ceux  des  phénomènes  de  la 
yie  physiologique,  dont  la  physique  ordinaire  et  la  chimie 
n^onl  pu  rendre  compte.  Nous  montrerons  la  vanité  de 
Thypothëse  qui  les  attribuait  à  une  substance  simple,  dis- 
tincte deTàme  intelligente.  Nous  avons  déjà  dit^  et  nous 
répéterons  qu'il  est  insensé  de  les  attribuer  à  un  être  ab- 
strait et  idéal ,  à  un  type  se  réalisant  lui-même,  attendu 
que,  d'un  côté,  un  type  est  une  cause  finale ,  qui  ne  peut 
être  réalisée  que  par  une  puissance  intelligente,  et  que, 
d'un  autre  côté ,  on  abolirait  la  science  et  Ton  contredi- 
rait toutes  les  données  de  l'induction ,  si  Ton  attribuait 
chaque  phénomène  de  la  vie  à  une  action  spéciale  et  im- 
médiate de  la  Providence  divine*.  On  peut  recourir  avec 
plus  ou  moins  de  vraisemblance  à  l'hypothèse  de  tels  ou 
tels  agents  corporels,  distincts  de  la  substance  pondé- 
rable des  organes,  soit  que  l'on  suppose  ces  agents  tout- 
à-fait  spéciaux  et  propres  aux  corps  organisés ,  soit  qu'on 
les  suppose  identiques  aux  agents  physiques  généraux , 
modifiés  ou  non  modifiés  par  leur  présence  dans  les  corps 
vivants.  Mais,  ces  agents  corporels,  quels  qu'ils  soient,  se 
composant  d'atomes,  leur  action  vitale  sera  due,  soit  à 
un  mode  particulier  de  mouvement,  soit  à  la  nature  même 
et  à  la  simple  présence  de  ces  atomes  en  rapport  avec  les 
oi^anes.  Or,  ces  atomes ,  qui ,  par  leur  action  essentielle 
ou  par  leurs  mouvements,  sont  supposés  produire  les  phé- 
nomènes de  la  vie ,  sont  des  substances  dont  l'activité  est 
régie  par  certaines  lois ,  différentes  peut-être  des  lois  de 
Tactivité  des  atomes  de  la  matière  pondérable;  mais  il  est 
impossible  que  ces  lois  laissent  place  à  une  activité  interne, 
qui  changerait  spontanément,  d'un  instant  à  lautre,  le 

1    1"  part.,  chap.  9.-2  Vovez  plus  haut.  1"  part.,  chap.  7. 
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mode  d'action  externe  de  ces  subsbnces.  En  effet,  qui  ré- 
glerait, suivant  les  besoins  pardiculiers,  cette  activité  sans 
loi?  Dieu?  Alors  nous  retombons  daos  le  miracle,  perpé- 
tua. Les  circonstances?  Mais!)  quel  titre?Serail-ceà  titre, 
de  causes  occa»onnelles?  Nous  avons  dit  ce  qu'il  taut  pen- 
ser de  ce  vain  subterfuge.  Serait-ce  à  titre  de  causes  effi- 
cientes? Alors  cette  prétendue  activité  interne  des  atomes 
se  réduirait  à  une  passivité  interne,  à  une  variabilité  in- 
définie de  la  nature  des  atomes,  suivant  lescircooslances  : 
ce  serait  l'absence  de  toute  loi  d'activité,  c'est-à-dire  le 
contraire  de  ce  que  nous  observons  dans  la  nature  enlià*e, 
et  de  ce  que  nous  découvrons  même  dans  les  phénomènes 
de  la  vie  physiologique,  quels  que  soient  les  mystères 
qu'ils  nous  présentent.  Cette  activité  interne  des  atomes 
se  réglerait-elle  sur  les  circonstances,  en  tant  qu'objets 
de  la  pensée ,  et  voudrait-on  expliquer  ainsi  le  caractère , 
intentionnel  en  apparence ,  de  certains  phénomènes  de  la 
vie  physiologique,  que  cependant  l'âme  intelligente  ne 
produit  pas?  Ce  serait  là,'  en  effet,  le  seul  avantage  de 
l'hypothèse  d'une  activité  interne  des  atomes  du  fluide  ri* 
tal,  quel  qu'il  soit.  Mais  cet  avantage  est  inadmissible; 
ftar  un  atome  ne  peut  être  intelligent  et  agir  avec  inten- 
tion, et  encore  moins  une  collection  d'atomes'  :  or,  ce 
serait  à  la  collection  des  atomes  producteurs  des  phéno- 
mènes spéciaux  de  la  vie ,  et  non  à  tel  ou  tel  d'entre  eux, 
qu'il  faudrait  prêter  ici  la  pensée  et  l'intention.  Suppo- 
sera-t-on  qu'ils  soient  mus  tous  ensemble,  ou  chacun  en 
particulier,  par  une  puissance  intelligente?  Nous  retom- 
bons dans  la  vaine  hypothèse  de  Yanimiane. 
Nous  pouvons  donc  le  dire  avec  certitude  :  toute  sub- 

1  Voj-ezplusIoiD,  chap.  17. 
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8tanee  est  essentiellement  active,  et  c'est  dans  les  sub- 
stances seules  que  réside  toute  activité.  Outre  la  sub- 
stance infinie ,  qui  est  la  cause  première  et  absolue ,  qui 
se  iàit  éternellement  elle-même  tout  ce  qu'elle  est  néce»^ 
sairement  et  qu'elle  peut  être ,  et  en  qui ,  par  conséquent, 
toute  succession  de  phénomènes  est  impossible ,  il  y  a , 
ainsi  que  nous  l'établirons  * ,  deux  ordres  de  substances , 
comprenant  toutes  les  causes  secondes  t  ce  sont  les  sub- 
stances simples  et  les  substances  étendues.  L'activité  des 
premières  est  interne  et  externe  à  la  fois  ;  elle  est  varia- 
ble ,  successive  et  progressive.  Les  phénomènes  de  cette 
activité  sont  régis,  les  uns  par  des  lois  qui  les  déterminent 
infailliblement  dans  telles  et  telles  circonstances  données, 
les  autres  par  des  lois  qui  en  définissent  et  en  limitent 
seulement  la  possibilité,  soumise  à  des  conditions  restric- 
tives ,  et  qui  peuvent  ainsi  laisser  une  place  au  libre  ar- 
bitre. Ces  phénomènes  résultent,  d'après  leurs  lois,  sôit 
d'une  activité  spontanée  et  involontaire  de  ces  substances, 
soit  de  leur  volonté,  soit  de  la  réaction  provoquée  en  elles 
par  des  excitations  externes,  soit  de  toutes  ces  causes  di- 
versement réunies.  L'activité  des  substances  étendues  est 
purement  externe;  elle  est  immuable  en  elle-même  et 
variable  seulement  dans  ses  effets,  suivant  les  circon- 
stances extérieures  et  les  objets  auxquels  elle  s  applique. 
Les  phénomènes  de  cette  activité  externe ,  régis  par  des 
lois  immuables  qui  les  déterminent  toujours  infaillible- 
ment de  la  même  manière  dans  les  mêmes  circonstances, 
résultent  en  partie  de  l'activité,  toujours  involontaire, 
de  ces  substances ,  en  partie  de  l'action  exercée  sur  elles 
par  les  substances  qui  se  trouvent  en  rapport  avec  elles. 

1  Chap.  17. 
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Les  phénomènes  de  l'activité  externe  d'un  même  agrégat 
de  ces  substances  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  dans 
les  mêmes  circonstances ,  parce  que  la  nature  et  les  pro- 
priétés de  l'agrégat  changent  suivant  sa  constitution  in- 
time, bien  que  les  substances  qui  le  constituent,  c'est- 
à-dire  les  atomes  premiers,  ne  changent  ni  de  nature, 
ni  de  propriétés.  Cette  vérité ,  démontrée  à  la  raison ,  de- 
viendrait sensible  par  l'expérience,  si,  dans  les  phéno- 
mènes complexes  de  l'activité  des  corps,  on  pouvait  dis- 
cerner les  phénomènes  simples  de  l'activité  de  leurs  ato- 
mes. C'est  ce  qui  est  possible  dans  quelques  parties  de  la 
phyùque;  c'est  ce  qui  est  impossible  dans  l'étude  des 
phénomènes  spéciaux  de  la  vie  physiolo^que. 

De  tout  cela  nous  devons  conclure  que ,  pour  les  ato- 
mes, il  n'y  a  point  d'avenir  qui  soit  propre  Ji  chacun 
d'eux.  Leur  nature  intime  est  immuable;  toute  leur  des- 
tinée est  relative  à  celle  des  agrégats  dont  ils  font  suc- 
cessivement partie.  L'atome^  considéré  en  lui-même,  et 
abstraction  faite  des  mouvements  qui  peuvent  lui  être 
imprimés,  pourrait  donc  se  définir  par  son  activité  pré- 
sente ,  qui  restera  toujours  la  même ,  et  dont  les  effets 
seuls  changeront  avec  les  circoûstances  :  sa  durée  est 
celle  de  l'univers.  Au  contraire,  certains  agrégats  d'ato- 
mes, surtout,  d'une  part,  les  grands  corps  de  l'univers 
et  les  systèmes  qu'ils  composent,  d'autre  part,  les  corps 
vivants,  ont  une  destinée  propre,  une  activité  variable 
et  progressive ,  mais  avec  une  durée  moindre  que  celle 
de  l'univers.  Pour  les  définir  complètement,  il  fautcom* 
prendre,  dans  cette  définiUon ,  non  seulement  leur  pré- 
sent, mais  leur  passé,  et,  s'il  est  possible,  leur  avenir. 
On  le  peut,  quand  on  connaît  assez  bien  leur  nature  et 
leur  étal  présent  et  passé ,  pour  que  l'avenir  s'en  déduise. 
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OU  bien  quand  on  connaît  empiriquement  la  destinée  com- 
plète des  êtres  semblables.  Par  conséquent,  il  vaut  mieux 
ne  pas  se  borner  à  dire  que  telle  étoile  est  actuellement 
de  telle  classe,  quand  on  peut  ajouter  qu'à  telle  époque 
elle  appartenait  par  son  éclat  à  telle  autre  classe.  L'his- 
toire^ même  complète,  des  apparences  célestes  ne  serait 
pas  toute  Tastronomie  :  cette  science  comprend  la  méca- 
nique céleste,  qui  permet  de  déterminer  avec  plus. ou 
moins  de  précision  l'état  de  notre  système  planétaire, 
pour  une  époque  future  plus  ou  moins  éloignée.  La  dé- 
finition d'un  insecte  doit  nécessairement  comprendre 
l'expression  fidèle  de  ses  métamorphoses ,  bien  qu'on  ne 
puisse  définir  les  forces  vitales  qui  les  produisent.  Enfin 
les  âmes  humaines,  substances  simples,  ont  chacune 
une  destinée  propre ,  outre  leur  rôle  dans  l'histoire  du 
genre  humain  :  cette  destinée  est  sans  fin ,  parce  que 
leur  but  est  infini,  et  de  plus  elle  est  obligatoire,  parce 
qu'elles  connaissent  ce  but ,  et  qu'elles  ont  la  liberté  de 
faire  effort  pour  s'en  approcher  de  plus  en  plus.  Voilà  ce 
qu'on  ne  doit  pas  oublier  dans  la  définition  de  l'homme, 
sous  peine  de  ne  rien  comprendre  à  la  nature  humaine. 
Pour  définir  un  être  quelconque,  il  ne  faut  point  s'arrê- 
ter à  tels  ou  tels  phénomènes  variables  :  ce  qu'il  faut  ex- 
primer ,  ce  sont  les  lois  d'activité  de  cet  être,  d'où  résulte 
la  nécessité  relativede  tels  phénomènes  dans  telles  circon- 
stances données,  si  cet  être  est  dépourvu  de  liberté,  ou 
seulement  la  possibilité  limitée  de  tels  ou  tels  phéno- 
mènes dans  telles  circonstances,  si  cet  être  est  libre 
d'imprimer  lui-même  telle  ou  telle  direction,  telle  ou 
telle  énergie ,  à  l'exercice  de  son  activité. 

Tout  changement  est  produit  par  une  cause.  Cette 
production  d'un  changement  se  nomme  acte.  Tout  acte 
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suppose  dans  la  cause  la  puistance  ou  faeuUé  de  le  pro- 
duire. Au  fond  de  toute  cduse,  il  ;  a  toujours  nae  ou 
plusieurs  substances,  douées  de  diverses  puissances  ou 
facultés.  Hais  la  puissance  n'implique  p8s  nécessaire- 
ment en  soi  l'acte  ccmtinu.  Ainsi,  la  eaute  immédiate 
du  phénomène ,  c'est  l'acte  ;  c'est  de  lui  seul  qu'on 
peut  dire  en  général  :  data  eawa ,  éattar  e^edtu.  La  caïue 
médiate,  indispensable,  mais  insuffisante  tant  qu'elle  est 
iDaciive,  c'est  la  puissance.  La  eatue  eomplite^  c'est  la 
substance  agissant  présentement;  c'est  l'acte  dans  la 
puissance.  La  <mue  proprement  dile,  c'est  quelquefois  la 
substance  même,  saToir,  quand  sa  puissance  est  perpé- 
tuellement en  acte ,  et  que ,  par  conséquent,  la  présence 
de  la  substance  active,  en  rapport  avec  la  substance 
passive,  suffit  pour  que  le  phénomène  se  produise.  Au 
contraire,  c'est  l'acte  qui  est  la  mute  proprement  dite, 
quand  il  n'est  pas  perpétuel.  Par  exemple,  dans  le  phé- 
nomène de  l'audition ,  la  substance  agissante ,  c'est  ha- 
bituellement l'air;  mais  ce  n'est  pas  l'air  qui  est  la  cause 
proprement  dite  de  ce  phénomène,  puisque  l'air  n'agit 
pas  toujours  sur  l'organe  de  l'ouïe  de  manière  à  y  pro- 
duire les  sensations  propres  à  cet  oi^ane  :  la  cause  pro- 
prement dite  de  ces  sensations,  c'est  le  son ,  qui  est  un 
certain  mouvement  ondulatoire  de  l'air;  la  cause  com- 
plète, c'est  l'air  à  l'élat  d'ondulation  sonore.  De  même, 
la  cause  complète  du  phénomène  de  la  vision,  c'est  un 
fluide  très-subtil ,  se  mouvant  d'une  certaine  façon. 
Quant  à  la  cause  proprement  dite ,  on  la  nomme  lu- 
mière :  la  question  est  de  savoir  en  quoi  la  lumière  con- 
siste. Or,  suivant  l'hypothèse  des  émanations,  adoptée 
par  Newton ,  ce  fluide  se  mouvrait  toujours  ainsi ,  de 
sorte  que  sa  présence  dans  l'œil  déterminerait  à  elle 
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seule  la  vision  :  alors ,  la  cause  proprement  dite  de  la 
Vision  serait  le  fluide  même.  Au  contraire,  suivant 
l'hypothèse  des  ondulations,  proposée  par  Huygens  et 
par  Euler ,  confirmée  et  précisée  par  Young  et  par  Fres- 
nel ,  la  lumière ,  cause  proprement  dite  de  la  vision ,  est 
à  ce  fluide  répandu  en  tous  lieux  ce  que  le  son  est  à  Tair, 
sauf  une  diflerence  dans  le  mode  de  vibration  ^ . 

Tout  changement  s'opère  dans  une  substance  et  par 
une  substance  :  si  la  substance  qui  leprouve  est  celle-là 
même  qui  le  produit^  on  peut  dire  que  le  dumgemerU 
est  actif.  Il  est  pasfif  dans  le  cas  contraire.  Quant  à 
Yacte ,  il  est  tnfertie  dans  le  premier  cas ,  externe  dans  le 
dernier.  Ëvidemment  lacté  interne  implique  son  effet 
en  lui-même ,  tandis  que  Tacte  externe  se  distingue  de 
son  effet.  L'acte  externe  peut  même  rester  sans  effet, 
faute  d'un  objet  extérieur  auquel  il  puisse  s'appliquer, 
ou  bien  à  cause  d'un  obstacle  qui  le  neutralise.  En  outre, 
les  effets  d'un  acte  externe  continu  et  toujours  le  même 
peuvent  varier  suivant  la  nature  et  les  manières  d'être 
des  objets  extérieurs  auxquels  il  doit  s'appliquer  ;  mais , 
dans  des  circonstances  exactement  semblables,  ces  effets 
seront  toujours  les  mêmes.  C'est  ainsi  que  l'attraction 
exercée  et  subie  par  un  même  corps  pesant;  supposé  in- 
variable ,  est  en  raison  inverse  du  carré  des  distances 
des  corps  qu'il  attire  et  par  lesquels  il  est  attiré ,  et  en 
raison  directe  de  sa  masse  et  des  leurs;  mais  un  même 
corps  pesant,  à  la  même  distance,  sera  toujours  attiré 
avec  une  force  égale,  en  vertu  de  l'attraction  univer- 
selle, par  un  autre  corps,  si  tous  deux  ne  subissent 
d'ailleurs  aucun  changement. 


1  Voyez  plus  loin,  chap.  16. 
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Tout  changeaient  dans  l'acte  extenie  d'une  cause  sup- 
pose en  elle,  soit  une  modiûcation  introduite  par  un 
acte  interne,  soit  un  changement  passif,  prodoit  par 
une  cause  externe. 

L'ensemble  de  toutes  les  causes  secondes  c(»istitue 
l'univers,  qui  comprend  et  les  substances  étendues  et 
les  substances  simples,  et  dont  les  destinées  s'accomplis- 
sent par  les  actions  et  les  réactions  mutuelles  de  ces  sub- 
stances les  nnes  sur  les  autres,  sous  l'action  conser- 
vatrice d'une  cause  première  et  nécessaire,  sans  laquelle 
leur  eûstence  serait  imposuble.  Après  avoir  parlé  de 
l'actt^té  intime  et  des  relations  mutuelles  des  causes 
secondes,  il  nous  reste  à  considérer  leur  relation  com- 
mune avec  la  cause  première. 


CHAPITRE  IX. 


SUR  LA  NATURE,  LA  MATIÈRE  ET  LA  CRÉATION. 


Ceux  des  philosophes  anciens  qui ,  dans  le  monde  cor- 
porel, n'ont  été  frappés,  comme  Heraclite ,  que  de  la  va- 
riété des  phénomènes,  ont  nommé  Nature  la  succession 
même  des  phénomènes,  et  n'y  ont  vu  qu'une  variabilité 
indéfinie  ,    par   conséquent   inaccessible  à  la  science. 
D'autres,  comme  Platon,  y  ont  signalé  en  outre  un 
principe  d'ordre,   mais  ils  ont  cru   ce  principe  exté- 
rieur et  supérieur  aux  corps  de  l'univers,  et  ils  l'ont  fait 
consister  en  une  ou  plusieurs  causes  intelligentes,  agis- 
sant directement  et  immédiatement  sur  ces  corps.  Les 
Stoïciens,  au  contraire,  ont  remarqué  surtout,  dans  le 
monde  physique  et  dans  le  monde  moral ,  l'ordre  et  la 
stabilité  :  peu  métaphysiens,  ils  n'ont  pas  su  établir  la 

distinction  entre  la  substance  infinie,  les  substances 

» 

simples  et  les  substances  étendues.  Pour  eux,  la  Nature 
a  été  l'ordre ,  c'est-à-dire  la  loi  universelle  du  monde 
moral  comme  du  monde  physique,  et  la  vertu  a  été  la 
conformité  à  la  Nature. 

Pour  nous,  le  mot  Nature,  sans  autre  désignation, 
signifie  l'ensemble  de  tous  les  êtres  corporels,  tels  qu'ils 
sont ,  qu'ils  ont  été  et  qu'ils  seront ,  avec  leurs  activités 
diverses  et  les  lois  invariables  de  ces  activités.  La  Nature 
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comprend  doDCt  pour  nous,  l'ensemble  des  causes  secon- 
des, moins  les  causes  iateUigcntes  et  libres.  Elle  est 
l'objet  des  sciences  naturelles ,  qui  cberclient  ce  qu'il  y 
a  de  stable  au  milieu  de  la  succession  des  phénomènes 
des  êtres  composés ,  c'est-à-dire  les  lois  suivant  lesquelles 
ces  phénomènes  se  produisent. 

De  même  que  la  Nature  universelle  comprend  l'ensem- 
ble des  lois  du  monde  physique,  de  même  la  nolure  de 
chaque  être  comprend  les  lois  stables  de  son  activité,  et 
\'es$ence  d'un  être  est  sa  nature  considérée  d'une  manière 
abstraite,  de  telle  sorte  que  les  êtres  de  nature  sembla- 
ble ont  une  même  essence,  d'autant  plus  générale  et  vide 
de  compréhension,  que  la  ressemblance  de  nature  est 
moindre,  d'autant  plus  comprébensire  et  spécifique, 
que  cette  ressemblance  est  plus  graqde. 

Il  est  évident,  d'après  cela,  que  pour  nous  la  Nature 
n'est  point  une  cause  première ,  ni  même  une  cause  dis- 
tincte, et  que  la  nature  de  chaque  être  n'est  point  non 
plus  une  cause  par  elle-même.  Cela  est  vrai  de  tous  les 
êtres  ^  cela  est  évident  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
êtres  libres,  dont  les  actes  ne  sont  pas  tous  déterminés 
nécessairement  par  la  nature  de  ces  êtres  et  par  les  cir- 
constances*. Ce  sont  les  substances  qui  sont  causes,  les 
unes  d'après  leur  nature  et  les  circonstances,  les  autres, 
non  seulement  d'après  leur  nature  et  les  circonstances, 
mais  aussi  d'après  leur  volonté.  C'est  donc  chaque  sub- 
stance, inséparable  de  sa  nature  propre,  qui  est  une 
cause  réelle,  et  il  n'y  a  point  d'autres  causes  que  les 
substances  actives'.  11  n'y  a  donc  point  dans  le  monde 
une  puissance  universelle  et  immanente,  distincte  des 

1  Voyet  plus  loin,  chap.  28.-2  Voytz  |)liia  haul.  a*  pari.,  chap.  8. 
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corps  eux-mêmes  :  la  Nature ,  ainsi  comprise ,  n'est  rien 
qu^une  vaine  conception  de  notre  esprit ,  imâginairement 
réalisée  par  une  expression  métaphorique. 

Pourtant,  il  y  a  dans  le  développement  harmonieux  du 
inonde  physique  la  preuve  manifeste  d'une  puissance  in- 
telligente, autre  que  celle  des  âmes  unies  aux  corps  vi- 
yants.  Quelquefois  on  applique  à  celte  puissance  le  nom 
de  Nature^  et  Ton  admire  sa  sagesse.  On  a  raison  :  cette 
nature  sage  existe  ;  mais  il  faut  savoir  ce  qu'elle  est  et  ce 
qu'elle  n*est  pas.  Elle  n'est  pas  immanente  au  monde,  où 
il  n'y  a  aucune  substance  intelligente  qui  soit  la  Nature. 
Elle  est  supérieure  au  monde ,  où  elle  se  manifeste  ;  elle 
est  la  substance  infinie ,  la  cause  première  du  monde  et 
de  ses  lois  ;  son  nom  est  un  des  noms  de  la  divinité  ;  elle 
est  Dieu,  considéré  non  en  lui-même,  mais  dans  son  rap- 
port avec  les  corps  ;  elle  est ,  sous  un  autre  nom ,  la  Pro- 
vidence créant  et  conservant  Tordre  de  l'univers,  non  pas 
par  des  miracles ,  mais  par  le  maintien  des  lois  de  l'ac- 
tivité des  substances  créées. 

Une  autre  expression  qui  a  été  le  prétexte  de  bien  des 
confusions  d'idées ,  c'est  le  mot  de  matière.  Certains  phi- 
losophes, tant  anciens  que  modernes,  nomment  matière 
un  être  idéal  et  indéterminé,  qui,  suivant  eux,  est  le  fond 
commun  de  tous  les  corps.  La  conséquence  logique  de  cette 
notion  de  la  matière  comme  d'un  être  indéfini ,  sans  pro- 
priétés et  sans  activité,  serait  de  refuser  aux  corps ,  dont 
elle  est  le  fond  commun,  toute  existence  substantielle, 
et  de  ne  leur  attribuer  qu'une  existence  idéale  ou  pure- 
ment phénoménale.  Quelques  philosophes  n'ont  pas  re- 
culé devant  cette  conséquence,  que  nous  repoussons  avec 
le  principe  d'où  elle  découle.  Une  théorie  de  la  matière, 
toute  différente  et  parfaitement  conciliableavec  l'état  ac- 
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tuel  des  sciences  physiques ,  résulte  immédiatement  des 
principes  que  nous  avons  posés. 

La  malihe  première^  indéterminée,  n'est  qu'un  vain. 
mot,  auquel  ne  correspond  aucune  réalité.  La  matièi^ 
réelle  des  corps  réels,  c'est  ce  qu'on  a  nommé  souvent  ma<- 
tiire  seconde  :  ce  sont  les  substances  dont  les  corps  se  corn- 
posent,  c'est-à-dire,  ainsi  que  nous  le  montrerons*,  \es 
atomes  premiers,  substances  actives ,  étendues ,  impéné- 
trables, continues  chacune  en  particulier,  maïs  distantes 
les  unes  des  autres,  dont  les  divers  agrégats  constituent 
tous  les  corps.  Quand  les  corps  se  dissolvent,  leurs  atdmes 
subsistent  et  entrent  dans  de  nouvelles  combinaisons. 

Quelle  est  la  cause  de  l'existence  des  atomes ,  des  lois 
qui  président  à  leur  activité ,  à  leurs  combinaisons  et  à 
leurs  mouvements?  En  d'autres  termes,  quelle  est  la  cause 
première  de  l'existence,  des  révolutions  et  de  Tordre  ac- 
tuel de  l'univers?  Telle  est  la  question  à  laquelle  il  nous 
reste  à  répondre ,  et  pour  cela  nous  n'aurons  encore  qu'à 
exposer  les  conséquences  de  principes  précédemment 
établis. 

Les  atomes  dont  les  corps  se  composent  ne  périssent 
pas  avec  eux,  et  peuvent  avoir  existé  avant  chacun  d'eux; 
mais  ni  les  atomes,  ni  les  corps,  n'ont  l'existence  infinie, 
immuable,  indivisible,  de  Dieu  et  des  idées  éternelles  :  ils 
durent ,  et  par  conséquent  ils  ont  commencé  d'être,  et  leur 
existence  actuelle  n'arien  de  nécessaire*.  Il  faut  donc  qu'il 
y  ait  une  cause  première  de  l'existence  de  chacun  d'eux 
et  de  tous  ensemble.  Les  lois  de  leur  activité,  de  leur  puis- 
sance motrice  et  de  leur  mobilité  no  sont  pas  plus  néces- 


1  Chap.  u. 

2  Voyez  pli  ■  liDui,  3'  pari.,  chaii..1 
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saires  que  leur  existence  même* .  Il  faut  donc  qu'une  raison 
suffisante,  extérieure  et  supérieure  à  eux ,  ait  déterminé 
ces  lois.  En  supposant  même ,  contre  toute  raison ,  que 
ces  lois  fussent  nécessaires ,  et  que  la  matière  à  laquelle 
elles  s'appliquent  existât  nécessairement,  Tordre  actuel 
aurait  encore  besoin  d'une  cause  prise  hors  de  la  matière. 
En  effet ,  il  est  bien  vrai  qu'étant  donné  un  certain  sys- 
tème de  positions  et  de  mouvements  primitifs  pour  tous 
les  atomes ,  une  certaine  série  de  révolutions  résulterait 
infailliblement  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  lois;  mais 
à  chaque  système  de  positions  et  de  mouvements  primi- 
tifs correspondrait  une  série  différente  de  révolutions. 
L'ordre  actuel  n'est  donc  point  la  conséquence  nécessaire 
des  propriétés  et  des  lois  de  la  matière,  telles  que  Tobser- 
vation  les  découvre;  mais  cet  ordre  suppose  de  plus  un 
certain  arrangement  primitif.  II  faut  donc  qu'une  cause 
extérieure  et  supérieure  à  la  matière  en  ait  distribué  pri- 
mitivement toutes  les  parties,  de  telle  sorte  que,  de  cette 
disposition  première,  les  propriétés  et  les  lois  delà  matière 
aient  fait  sortir  nécessairement  Tordre  actuel,  qui  autre- 
ment serait  sans  raison  suffisante^. 

Il  est  donc  nécessaire  de  reconnaître  Dieu ,  d'une  part 
comme  organisateur,  d'autre  part  comme  créateur  de  la 
matière,  dont  Texistence  même,  aussi  bien  que  Tordre 
et  les  lois,  supposent  une  cause  première^.  Il  est  bien  vrai 

1  Sur  la  contingence  des  lois  physiques,  voyez  2*  pairt.»  chap.  13,  21»  23, 
30  et  31. 

3  Ce  dernier  argument  a  été  fort  bien  présenté  par  le  barnabite  Gerdil , 
mort  cardinal  en  1804  ,  théologien  justement  estimé»  philosophe  cartésien 
trop  peu  connu.  Voyez  son  Recueil  de  dissertations  sur  quelques  principes  de 
philosophie  et  de  religion,  p.  80  et  suiv.  Paris,  1760,  in-12. 

3  M.  Whewell  (Philosophy  of  the  induclive  sciences ,  book x ,  chap.  v,  of 
the  conception  of  afirst  cause,  et  book  xiii ,  chap.  x ,  art.  ^,ofihe  suprême 
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que  les  cauaes  qui  tombent  sous  notre  observation ,  M»t 
interne,  soit  externe,  ne  produisent  que  des  changemrats 
de  manières  d'être;  mais  l'idée  de  cause ,  qui  se  rérële  à 
notre  raison  dans  toute  sa  généralité ,  à  l'occasion  de  Fob- 
SOTation  d@  causes  particulières  et  de  leurs  actes,  est  une 
idée  première ,  absolue  et  affinnalive ,  qui  n'esdut  point 
la  production  des  substances  actives  et  de  leurs  facultés, 
et  la  raison  nous  montre  la  nécessité  d'admettre  cette  pro- 
duction. Elle  ne  nous  en  fait  pas  comprendre  le  eoimnentj 
mais  elle  ne  nous  fait  pas  comprendre  non  plus  jusque 
dans  sa  raison  dernière  le  comment  de  la  prodnction,  cha- 
que jour  observée ,  des  changements  dans  les  êtres.  L'ob- 
servation  interne  nous  montre  les  limites  de  notre  caa- 
'  salité;  l'observation  externe  nous  laisse  entrevoir  les  li- 
mites de  la  causalité  des  autres  êtres  contingents;  mats 
aucune  induction  légitime  ne  nous  autorise  à  imposer  des 
limites  semblables  à  la  causalité  de  l'Être  suprême.  D'ail- 
leurs, je  suis  un  être  pensant,  et  par  conséquent  simple*  ; 
mon  existence  est  soumise  au  temps  et  à  la  durée;  par 
conséquent  elle  n'est  pas  éternelle*.  En  effet,  mon  corps 
est  né  d'hier,  et  aucun  souvenir  ne  me  dit  que  j'aie  existé 
avant  mes  organes  corporels'  ;  or,  un  être  simple  ne  peut 
commencer  d'èU-e ,  que  par  la  création  de  sa  substance  in- 

eaïue)  montra  fort  bien  la  nécessita  de  la  oolion  d'une  conm  premiire.  Nais, 
■vec  la  râserTB  familiÈre  à  l'école  ëcoMaise  ,  il  se  lait  sor  les  rapports  de 
cette  cause  avec  l'eiistence  des  êtres  conlingeots. 

1  Voyei3-part.,cbap.  17.  —S  VoïesS- pari.,  cbap.  7. 

3  II  est  inique  je  pourrais  avoir  perdu  la  mémoira,  ou  bien  ne  l'avoir 
limais  eue  avant  ma  vie  actuelle ,  et  avoir  été  iTaot  ma  naissauce  un  être 
■ans  personoalilé ,  une  Torca  sans  conscieoce  d'elle-même.  Hais  c'est  là  um 
hypoUièse  bien  mvratsemblable.  Voyez  plus  loin  ,  chap.  39.  Ainsi,  les  don- 
nées de  l'observalioD  sont  contre  la  préexiatcnco  des  âmes.  Hais,  d'ailleurs, 
la  raison  est  contre  leur  éternité,  et  tout  ce  que  nous  avons  besoin  de  prou- 
ver ici,  c'«l  qu'ellei  ont  conuaenct  d'être. 
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divisible  :  la  création  des  âmes  ne  peut  donc  être  qu'une 
création  de  substances,  et  il  n  y  a  de  doute  possible  que 
sur  Tépoque  * ,  et  non  sur  la  réalité  de  cette  création. 

La  production  des  substances  étendues^  de  même  que 
celle  des  substances  simples  non  éternelles,  doit  donc 
être  attribuée  à  celui  qui  est  la  source  même  de  Tétre , 
parce  qu'il  en  a  en  lui-même  la  plénitude.  Tout  ce  qui 
est  éternel  est  en  Dieu  et  participe ,  comme  attribut  ou 
mode  de  sa  substance ,  à  son  existence  une ,  indivisible 
et  immuable.  L'idée  éternelle  de  Tespace  et  du  temps, 
d'où  résulte  la  possibilité  absolue  des  corps,  et  l'acte  de. 
la  volonté  divine,  d'où  résulte  leur  existence  réelle,  sont 
éternellement  en  Dieu  ;  il  veut  éternellement  l'existence 
de  la  matière  dans  l'espace ,  la  succession  de  ses  manières 
d'être  dans  le  temps,  ses  mouvements  dans  le  temps  et 
dansJ'jBspace i  et,  par  suite,  l'existence  de  tel  corps  en 
tel  temps  et  en  tel  lieu  donnés.  Le  temps  et  la  durée  ont 
donc  leur  principe  dans  Téternité ,  mais  n'en  font  pas 
partie.  L'éternité  n'a  point  de  parties,  et  elle  n'appartient 
qu'à  l'Être  nécessaire  et  immuable  et  à  ses  manières 
d'être.  Le  temps  est  la  durée  idéale  et  indéfinie  qui  em- 
brasse toutes  les  durées  réelles.  Celles-ci  sont  nécessaire- 
ment  finies  quant  à  leur  partie  réalisée,  et  elles  ont, 
par  conséquent,  un  commencement,  bien  qu'elles  puis- 
sent être  illimitées  quant  à  leur  avenir*.  La  durée  du 
monde  et  sa  perfection  relative  tendent  sans  cesse  vers 
Tinfini,  qu'elles  n'atteindront  jamais.  Cette  loi  de  progrès, 
sans  laquelle  l'opticisme  serait  insoutenable  ' ,  ne  peut  se 


i  Voyez  plus  loin,  chap.  29.  —  2  Voyez  plus  haut.  2*  pari.,  cbap.  7.  — 
5  Voyez  plus  haut,  1"  part.»  chap.  9.  Voyez  aussi  le  Mémoire  déjà  cité  de 
M.  Francisque  Bouiliier,  Sur  le  vrai  et  le  faux  optimisme ,  dans  les  Comptes 
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concilier  avec  l'hypotbèse,  inadmissible  d'aiUeure,  de  la 
création  étemelle  d'ua  monde  éternel  :  quand  même  les 
mots  de  pa$sè  el  d'tn^t  n'exprimeraient  pas  des  idées 
essentiellement  contradictoires,  si  le  monde  indéBaiment 
perfectible  avait  un  passé  infini,  il  anrait  d^St  réalisé  un 
progrès  infini  ;  il  aurait  atteint  la  perfection  suprême , 
qu'il  n'atteindra  jamais,  en  y  tendant  toujouis. 

Nous  ne  comprenons  pas,  il  est  vrai,  comment  l'exb- 
tence  indivisible  de  Dieu  et  des  idées  nécestMires  est  pré- 
senté à  tous  les  temps,  sans  être  elle-même  dans  le  temps, 
et  comment,  par  conséquent,  l'acte  étemel  par  lequel 
Dieu  crée  est  présent  à  toutes  les  durées  des  créatures  ; 
mais  nous  comprenons  que  nécessairement  il  en  doit 
être  ainsi  et  qu'il  n'en  peut  être  autrement.  Cela  doit  nous 
BuiTire;  il  faut  nous  résigner  à  ne  pas  comprendre  l'infini , 
et  surtout  il  ne  faut  pas  essayer  de  le  rabaisser  à  jiotre 
niveau,  de  le  réduire  à  notre  mesure,  de  créer,  pour  le 
besoin  de  notre  imagination  et  en  dépit  de  notre  raison , 
un  infini  composé  de  parties,  une  éternité  successive, 
dont  la  moitié  serait  écoulée.  Le  vrai,  incompréhensible, 
mais  certain ,  vaut  mieux  que  l'absurde  plus  accessible  ' . 
Ainsi ,  ceux  qui  demandent  ce  que  Dieu  faisait  avant 
la  création  font  une  question  vainc  ,  à  laquelle  d'ailleurs 
les  Platoniciens  avaient  répondu  avant  Fénélon.  Dieu  n'a 
pas  été,  il  ne  continue  pas  d'être,  il  ne  sera  pas;  il  est  et 
il  crée.  Mais  le  monde  a  été,  continue  d'être  et  sera.  Dieu 
voit  ces  relations  d'antériorité  et  de  postériorité  là  où  elles 


rendui  de  f  Académie  des  tcieitea  morale*.  1. 10,  p.  3iS  et  suit,  de  la  I"  série, 
et  H.  JavarjiIDp  la' certitude,  V,  S,  p.  535  et  suit.  _ 

I  Sur  la  dislinclioD  du  lempa  et  de  l'étcrailé  ,  et  sur  la  vérité  el  l'incoin- 
prËhensibiliti  de  la  crëalion,  foyez  H.  Iules  Simon  ,  Histeire  (te  l'Èeole  d'A' 
Uxamtrie.  Prtf.,  ».  1,  p^7-21,  et  l.  2,  p.  639  et  sui». 
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existent ,  c'est-à-dire  entre  les  êtres  créés  et  leurs  maniè- 
res d'être  successives,  et  non  en  lui-même  ou  par  rapport 
à  lui-même;  car  il  est  en  dehors  des  conditions  du  temps. 
11  ne  faudrait  donc  pas  demander  non  plus  de  combien  de 
temps  le  commencement  du  monde  est  postérieur  à  l'acte 
éternel  par  lequel  Dieu  crée.  Cette  question  est  un  non- 
sens;  car  aucune  époque  n'est  postérieure  d'une  quantité 
de  temps  quelconque  à  ce  qui  est  étemel.  C'est  comme 
si  l'on  demandait  de  combien  de  temps  l'existence  de  tel 
corps  sphérique  est  postérieure  à  l'existence  de  cette  vé- 
rité éternelle ,  que  tous  les  rayons  de  la  sphère  sont  égaux 
entre  eux.  Dira-t-on  que,  si  le  monde  n'a  pas  toujours 
été ,  Dieu  lui  est  antérieur,  et  que,  par  conséquent.  Dieu 
a  été  oisif  avant  d'être  créateur?  Les  partisans  de  la  créa- 
tion éternelle  doivent  savoir  que  VarUériorité  de  la  cause 
à  l'effet  peut  n'être  que  logique.  Dieu  est  logiquement  an- 
térieur au  monde ,  c'est-à-dire  que  l'existence  du  monde 
dans  les  temps  suppose  nécessairement  l'existence  éter- 
nelle de  Dieu;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que,  le  monde 
existant  depuis  un  certain  temps,  Dieu  ait  existé  oisif 
dans  un  temps  antérieur.  Dieu  n'a  pas  existé  dans  un 
temps;  il  existe  dans  l'éternité  une  et  indivisible,  et  il  y  existe 
comme  créateur.  Ce  n'est  pas  Dieu  oisifs  c'est  Dieu  créa- 
teur,  qui  est  antérieur  au  monde,  et  il  Test  logiquement , 
comme  les  vérités  éternelles  le  sont  î^ux  objets  auxquels 
elles  s'appliquent.  Dieu  n'a  pas  été  oisif,  puis  créateur  : 
il  est  créateur  éternellement;  mais  l'ensemble  des  choses 
créées  a  commencé  dans  le  temps ,  en  vertu  de  la  volonté 
créatrice  éternelle.  Demandera-t-on  pourquoi  Dieu  n'a 
pas  voulu  que  Texislence  du  monde  commençât  plus  tôt , 
et  quelle  raison  suffisante  il  a  eue  de  faire  commencer 
l'existence  du  monde  en  tel  point  du  temps  plutôt  qu'en 
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tel  autre?  Cette  question  est  encore  un  non-sens  :  le 
temps,  en  lui-même,  est  tout-à-lait  indéterminé,  puis- 
qu'il n'est  aub-e  chose  que  la  possibilité  indéfinie  de  la 
durée.  Le  commencement  de  l'existence  du  monde  est 
la  première  détermination  qui  ait  été  introduite,  le  pre- 
mier point  qui  ait  été  posé  dans  le  temps  indéfini.  Ainsi ,  ■ 
Dieu  n'a  pas  eu  à  choisir  entre  plusieurs  points  préexis- 
tants :  il  fallait  bien  qu'il  y  eût  un  premier  instant  du 
mondej  ce  premier  instant  aurait  pu  être  différemment 
situé  par  rapport  à  une  époque  donnée  de  l'existence 
du  monde  actuel,  mais  non  par  rapport  à  un  point  pris 
en  dehors  de  ce(te  existence,  puisqu'il  n'y  en  avait  au- 
cun. De  quelque  manière  que  le  monde  commençât,  il 
n'aurait  pu  commencer  ni  plus -tôt,  ni  plus  tard,  soit 
par  rapport  à  l'éternité,  seule  existence  réelle  qui  lui 
soit  anlérieure,  et  qui  l'est  logiquement,  mais  non  par 
un  intervalle  de  temps,  soit  par  rapport  au  temps,  être 
idéal,  qui  n'a  cessé  d'être  entièrement  indéterminé  et 
n'a  commencé  d'avoir  des  parties  distinctes ,  que  précisé- 
ment par  le  commencement  de  l'existence  du  monde*. 
Toutes  les  objections,  anciennes  ou  récentes  *,  contre 
la  création  non  éternelle  dans  son  effet,  quoiqu'éternelle 
dans  sa  cause  immuable,  sont  de  l'espèce  de  celles  que 
nous  venons  d'examiner  :  elles  passent  toutes  à  côté  de 
la  doctrine  que  nous  avons  exposée^,  et  qui  n'est  pas 
nouvelle  ni  ignorée  dans  l'histoire  de  la  philosophie.  Fô- 
nélon  avait  pu  trouver  déjà  le  principe  de  cette  doctrine 


1  Voyez  plus  haut.  S*  pari.,  chap.  T. 

3  Vo<fei,  par  exemple .  celles  de  M.  Bersol ,  Du  Spiritnalùme  e. 
tare,  1"  part.,  cbap.  tO.  Taris  ,  l8J6  .in-S*. 
3  Voyez  auisi  uos  Ètuda  tor  le  Timife  de  Platen,  \.  3,  p.  305-3'. 
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dans  Platon  * ,  dans  Plutarque  * ,  dans  Numenius  '  et 
dans  Boèce  ^ ,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  distinc- 
tion nécessaire  du  temps  et  de  Féternité  ^.  PuissionsHdOua 
avoir  formulé  cette  doctrine  d'une  manière  plus  com- 
plète, plus  prédse  et  plus  inattaquable! 

La  création ,  acte  éternel  de  Dieu ,  d  où  résultent 
Texistence  non  éternelle  de  l'ensemble  des  choses  créées 
et  leur  durée  successive,  est  donc  la  seule  explication 
vraiment  rationnelle  et  philosophiquement  acceptable  de 
Texistence  des  substances  coiitingences.  Cette  explica- 
tion n'est  pas  complète  sans  oute;  mais  elle  ne  peut 
pas  Fètre ,  et  nous  savons  pourquoi  :  le  rapport  du  fini 
à  l'infini  ne  peut  être  compris  par  une  intelligence  bor* 
née.  qui  ne  peut  comprendre  entièrement  l'infini,  ni 
par  conséquent  le  fini  :  pour  se  rendre  parfaitement 
compte  d'un  rapport,  il  faudrait  en  connaître  parfaite- 
ment les  deux  termes.  Il  faut  se  contenter  de  savoir  que 
ce  rapport  existe  et  quelle  en  est  la  nature.  Le  rapport 
du  fini  à  Finfini  est  celui  de  Feffet  à  la  cause ,  de  Fefiet 
non  éternelle  à  la  cause  étemelle ,  de  Feffet  qui  a  com- 
mencé et  qui  dure  dans  le  temps  à  la  cause  qui  existe 
dans  son  éternité  indivisible.  Or,  une  cause  peut  pro- 
duire hors  d'elle-même,  comme  le  prouve  la  production 
journalière  des  modes  d'une  substance  active  par  l'acti- 
vité d'une  autre  substance,  qui  excite  Factivité  de  la 
première  ^.  Les  substances  contingentes ,  qui  n'ont  pas 
en  elles-mêmes  leur  raison  d'être ,  ne  peuvent  produire 
que  des  modes.  La  substance  nécessaire ,  qui  a  sa  cause 

i  Timée,  p.  37  c-38  c.  —  2  1^  l'inscription  de  Delphes,  c.  i8-20.  -  3  Cité 
par  Eusèbe,  Préparation  évangélique,  XI,  10.— 4  De  consolatUme  pMlosoplèiœ , 
liv.  5,  fin.  —  5  Voyez  plus  haut,  2"  part.,  chap.  7.-6  Voyez  plus  haut, 
2'  pari.,  cliap.  8. 
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en  elle-nième ,  peut  produire  des  substances,  et  elle  en 
produit ,  puisque  des  substances  non  nécessaires  exis- 
tent. Le  rapport  du  fiai  à  l'infini,  qui  est  celui  de  l'efTet 
à  la'cause,  n'est  donc  pas  en  même  temps  celui  du  mode 
à  la  substance,  puisque  les  attributs  du  fini  sont  contra- 
dictoires avec  ceux  que  la  raison  nous  fait  entrevoir  dans 
riofini;  puisque  le  fini  nous  apparaît  comme  étant  pré- 
cisément ce  que  Tinfini  ne  peut  pas  être,  et  réciproque- 
ment i  mais  surtout  puisque  l'existence  des  substances 
finies,  et  d'abord  de  la  nôtre,  à  titre  de  substances,  et 
non  à  titre  de  simples  modes  d'une  substance  unique , 
nous  est  prouvée  par  les  données  réunies  de  l'observa- 
tion et  île  la  raison  '. 

Voilà  comment  et  jusqu'à  quel  point  la  philosoplne 
nous  semble  pouvoir  éclairer  la  question  générale  de 
l'origine  des  êtres  contingents.  Maintenant  nous  allons 
jwursuivre  d'une  manière  plus  spéciale  l't^tude  philoso- 
phique des  êtres  qui  sont  l'objet  des  sciences  naturelles. 


I  Voyez  U.Saisfet,  rA^wJicA.  dans  \t  Manuel  d 
2'  éii.,f.U6-iil. 


CHAPITRE  X. 


SLR  L'ÉTENDUE  ET  L'ESPACE. 


L'existence,  avoiys-nous  dii\  esl  commune  à  toutes 
les  substances  et  à  tous  leurs  modes.  C'est  proprement 
aux  substances  quelle  appartient;  mais  c'est  par  les  mo- 
des qu'elle  se  manifeste.  Le  principe  de  cette  manifesta- 
tion ,  c'est  l'activité  des  substances.  En  effet,  nous  avons 
prouvé^  que  toute  substance  est  essentiellement  active,  et 
qu'ainsi  on  peut  ne  pas  distinguer  l'activité  d'avec  la  sub- 
stance même.  Mais  toutes  les  substances  ne  sont  pas  pro- 
pres à-recevoir  tous  les  modes.  Avant  déparier  de  ceux- 
ci,  il  est  donc  nécessaire  de  classer  les  substances  d'après 
ce  qui  constitue  leurs  aptitudes  les  plus  générales ,  c'est- 
à-dire  d'après  leurs  attributs  premiers,  d'où  les  autres 
dépendent. 

La  substance  de  tout  individu  a  pour  attribut  premier, 
soit  la  simplicité,  soit  la  divisibilité.  Toutes  les  substances 
divisibles  que  nous  connaissons  sont  étendues.  L'idée 
iVétendue  est  première  et  indéfinissable. 

Kant^  prétend,  il  est  vrai,  définir  l'étendue  par  le 
mouvement.  Mais ,  par  le  fait ,  il  supprime  l'étendue 


1  2"  part.,  chap.  1  cl  8.  —  2  2*  part.,  cbap.  8.-3  Elementa  metaplty- 
sica  phytices,  c.  2,  Dynamice  ,  dans  les  Kantii  opéra,  trad.  lat.  de  Born,  t.  2 , 
p.  172-218.  Cf.  M.  de  Rémusal,  Essai  iv ,  Delà  philosophie  de  Kant. 
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réelle,  c'est-^-dire  celle  des  corps,  et  ne  conserve  que 
retendue  idéale,  c'est-à-dire  celle  de  Tespace,  auquel  il 
ne  prête,  du  reste,  qu'une  existence  purement  tuJ^eelive 
dans  notre  pensée  :  il  conserve  cette  notion  comme  con-» 
dition  du  fait  psychologique  de  la  percepUon  sensible. 
Sacrifiant  l'idée  de  substance  ii  celle  de  cause,  il  conçoit 
les  corps  comme  un  agrégat  de  forces  expansives  et  at- 
tractives .  et  rétendue  purement  phénoménale  des  corps 
comme  l'expansion  des  forces  dans  l'espace ,  c'est  à-dire 
comme  un  certain  mouvement  combattu  par  un  mouve- 
ment contraire,  par  celui  de  l'attraction.  Il  ne  prête,  d'ail- 
leurs ,  à  cette  conception  même  qu'une  valeur  subjective* 
c'est-à-dire  purement  relative  à  notre  intelligence  et  sans 
aucun  rapport  nécessaire  avec  la  réalité. 

Mais  la  conception  de  l'étendue  idéale  nous  est  donnée 
par  la  raison,  à  l'occasion  de  la  conception  de  l'étendue 
réelle  des  objets  sensibles.  11  faut  donc  admettre  l'une 
et  l'autre  comme  existant  objectivement,  l'une  dans  la 
pensée  éternelle  et  nécessaire  de  Dieu,  l'autre  dans  le 
monde  corporel.  Or,  si  nous  concevons  l'espace  comme 
copdilioi)  du  mouvement  possible  cl  indéfini ,  nous  con- 
cevons l'étendue  comme  condition  du  mouvement  réel 
et  déterminé.  Ainsi,  c'est  le  mouvement  qui  doit  se  dé- 
finir par  l'étendue.  Mais  c'est  là  une  question  sur  laquelle 
nous  reviendrons'. 

Disons  seulement  ici ,  sauf  ù  insister  plus  tard  sur  ce 
point,  que,  dansia  théorie  de  Kant  sur  les  corps,  ce  qu'il 
y  a  de  vrai ,  c'est  quela  notion  d'étendue  ne  suffit  pas 
pour  constituer  l'idée  de  corps.  En  effet,  l'étendue  sans 
activité  serait  l'étendue  sans  substance.  \  la  notion  d'é- 
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tendue  »  il  faut  donc  ajouter  au  moins  la  notion  d'impé- 
nétrabilité, qui  la  suppose  et  la  complète.  Le  corps  est 
donc  une  substance  étendue  et  impénétrable.  Nous  nous 
occuperons  d'abord  de  Tétendue ,  et  »  plus  tard ,  de  Fim- 
pénétrabilité ,  et ,  en  général ,  de  l'activité  des  corps. 

La  divisibilité  des  substances  étendues  porte  nécessai- 
rement sur  leur  étendue,  mais  peut  porter  aussi  sur  autre 
chose»  par  exemple,  sur  leur  force  motrice.  En  effet,  il 
est  certain  que,  dans  les  corps  pondérables,  la  divisioD 
de  la  force  motrice  accompagne  toujours  la  division  de  la 
substance  étendue  »  et  qu  ainsi  chaque  moitié  d'une  masse 
a  la  moitié  de  la  puissance  attractive  du  tout.  Serait-ilr 
absolument  impossible  qu'une  substance  non  étendue  fût 
divisible  quant  à  sa  substance  et  à  sa  force  motrice?  C'est 
là  une  question  peut-être  insoluble  et  certainement  inu- 
tile. Ce  qui  est  évident  et  ce  qu'il  importe  de  savoir» 
c'est  que  l'étendue  implique  la  divisibilité,  et  que,  par 
conséquent,  la  simplicité  exclut  l'étendue,  et  que  fa  pen- 
sée, le  sentiment  et  la  volonté  supposent  la  simplicité  et 
excluent  toute  divisibilité  de  substance  *. 

Loin  d'exclure  l'individuabiiité^,  l'étendue  la  suppose. 
En  effet,  l'étendue  est  quelque  chose  de  continu  :  rt  n'y 
aurait  donc  pas  d'étendue  s'il  n'y  avait  de  continuité  nulle 
part.  Par  conséquent ,  si  la  continuité  n'existe  pas  entre 
toutes  les  parties  d'un  tout  étendu,  il  faut  qu'elle  existe 
entre  toutes  les  parties  de  chacune  des  masses  les  plus 
petites  dont  ce  tout  se  compose.  Ainsi ,  le  tout  n'est  di- 
visé actuellement  que  jusqu'à  un  certain  point  de  peti- 


i  Voyez  pïus  loin.  ch<ip.  17. 

2  11  ne  faut  pas  confondre  VmdividttaUtéf  avec  VindhaibUUé.  Voyez  plos 
liant,  2'  part.,  cliap.  1". 
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tesse  :  au-delà  de  ce  point ,  il  y  a  des  masses  non  divisées. 
La  division  peulrelle  èlre  poussée  plus  loin  qu'elle  ne  l'est 
actuellement  dans  les  corps?  C'est  une  question  que  nous 
traiterons  en  son  lieu*.  Admettons-le,  et  supposons  que 
l'on  pousse  la  division  plus  loin,  en  subdivisant  les  masses 
les  plus  petites  :  ce  ne  sera  jamais  que  jusqu'à  un  certain 
point,  bien  que  ce  point  puisse  reculer  indéfiniinent.  et 
les  parties  ainsi  obtenues  seront  toujours  des  individus 
divisibles.  Dans  une  collection  d'individus  simples,  le 
nombre  des  paKies  ne  peut  croître  sans  accession  de  nou- 
veaux individus;  il  est  égal  à  celui  des  individus  réels. 
Dans  un  tout  étendu ,  le  nombre  des  individus  actuelle- 
ment existants  est  déterminé;  mais  le  nombre  des  parties 
possibles  est  illimité,  puisqu'il  peut  croître  indéfiniment 
par  division ,  sans  aucune  accession  de  parties  étrangères 
à  ce  tout,  en  supposant  toutefois  qu'il  existe  des  forces 
par  lesquelles  cette  division  puisse  être  opérée. 

Nous  avons  déj  à  dit  que  nous  nommons  (Uôme  premier 
une  substance  étendue  sans  aucune  discontinuité.  Or,  de 
ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  continuité  corporelle  n'est 
autre  chose  que  l'étendue  non  divisée,  quoiqu'absolument 
divisible ,  et  que  la  continuité  se  trouve  nécessairement 
dans  les  parties  les  plus  petites  des  corps.  La  maUère  cor- 
porelle se  compose  donc  bien  certainement  d'alômes  pre- 
miers ,  et  chacun  de  ces  atomes ,  quoique  non  divisé  ac- 
tuellement, parUcipe  à  la  div'isibilité  essentielle  et  absolue 
de  la  matière*.  Ainsi,  ta  continuité,  réelle  et  indubitable 


1  Cbap.  11  ell5. 

3  C'est  là  une  doctrine  bien  difTérentc  de  rhypaHiiso  de  Leibniz  el  de 
Woir,  qui  reruscnt  aux  mmadei  l'iilendue .  el  qui  mlinellenl  que  la  matière  , 
compostïade  monades,  esl  acluellement  divisée  ù  l'inûni.  \oyez  Uibnii . 
*■  lettre  i  Clafke ,  ApoitilU ,  \k  758  ;  ad  il.  F.  Dei  Botttt ,  Epitt  xti ,  p.  «66- 
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dans  ralôme  premier,  n*est  qu'apparente  ou  hypothétique 
dans  les  agrégats  d'atomes. 

Nous  nommerons  corps  un  atome  premier  ou  un  agré- 
gat d'atomes.  On  verra,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  S 
comment  les  atomes  premiers ,  liés  entre  eux  par  des  for- 
ces qui  leur  appartiennent,  forment  les  atomes clnmiques 
et  les  molécules,  et  nous.répondrons  alors  aux  objections 
que  l'on  peut  faire  contre  cette  manière  de  concevoir  la 
constitution  intime  des  corps. 

Trop  de  philosophes  ,  depuis  les  pythagoriciens  et  les 
atomistes,  jusqu'à  Newton  et  à  Çlarke,  depuis  Empé- 
docle,  Anaxagore  et  Aristote  jusqu'à  Descartes,  ont  cru 
qu'il  fallait,  soit  attribuer  à  l'étendue  et  au  vide  une  réa- 
lité indépendante  des  corps,  soit  nier  le  vide  et  ne  re- 
connaître que  le  plein  absolu  dans  l'univers*.  La  vérité 
est  en  dehors  de  ces  deux  opinions  extrêmes,  entre  les- 
quelles déjà  Leibniz  avait  cherché  un  moyen  terme, 
mais  sans  avoir  pu  rétablir  d'une  manière  satisfaisante. 
Leibniz  a  eu  raison  de  distinguer  entre  l'étendue  réelle 
et  l'espace  idéal  ;  mais  il  s'est  trompé ,  lorsque ,  par  son 
monadisme^  il  a  supprimé  de  fait  l'étendue  réelle,  dont  il 
n'a  conservé  que  le  nom.  L'étendue  de  chaque  atome 
premier  est  réelle  et  continue,  mais  elle  est  très-petite; 
l'étendue  des  agrégats  d'atomes  est  réelle,  mais  çlle  n'est 
pas  continue  :  voilà  ce  que  nous  avons  établi.  L'étendue 
totale  des  corps  de  l'univers,  jointe  à  la  somme  de  leurs 


667  ;  B^onse  de  M.  Leibniz  à  la  lettre  de  M.  Foucher,  p.  118  des  LeUmitii 
opéra  philosûphica,  éd.  Erdmann.  Sur  une  autre  différence  capitale  entre  nos 
atomes  premiers  et  les  monades,  voyez  plus  loin,  cbap.  14. 

1  Chap.  15.  —  2  Ampère  (Essai  sur  la  philosophie  des  sciences,  t.  2,  p.  29) 
semble  aussi  ne  pas  voir  de  milieu  possible  entre  ces  deux  systèmes ,  et  se 
ranger  pour  le  premier. 
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intervalles,  est  immense,  mais  elle  esl  pourtant  limitée; 
l'espace  est  cooUnu  et  sans  limites ,  mais  il  est  idéal  et 
non  réel ,  indéfini  et  non  inûoi  :  voilà  ce  qu'il  nous  reste 
à  établir. 

De  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut'  sur  Tinfini ,  il 
résulte  que  l'étendue  réellement  existante  ne  peut  être  ni 
infiniment  grande,  ni  infiniment  petite,  ni  indéfinie. 
Donc  le  monde  des  corps,  tout  immense  qu'il  est,  aune 
étendue  finie.  Donc  au-ddà  it  n'y  a  plus  que  l'espace 
sans  corps. 

La  théorie  ontologique  de  l'espace  ressemble  tout-à- 
fait  à  celle  du  temps;  l'un  est  à  l'étendue  ce  que  l'autre 
est  à  la  durée.  La  ressemblance  des  pensées  amènera  tout 
naturdlement  celle  des  expressions*. 

L'espace ,  dans  le  sens  propre  du  mot ,  est  ce  qui  em- 
brasse toutes  les  étendues  et  ce  dont  chacune  d'elles  est 
une  partie.  Nous  le  concevons  comme  un ,  indéfini,  con- 
tinu ,  et  non  divisé  naturellement  ;  mais  nous  ne  le  con- 
cevons pas  comme  indivisible ,,  ni  par  conséquent  comme  ' 
infini".  Il  n'est  donc  pas  l'infinité  de  Dieu,  ni  un  attri- 
but de  sa  substance.  L'objet  de  l'idée  d'espace,  c'est  l'é- 
tendue; non  pas  l'étendue  réelle  et  concrète  des  corps 
existants,  mais  l'étendue  illimitée,  sans  aucune  détermi- 
nation spéciale.  En  d'autres  termes ,  l'espace  est  la  pos- 
sibilité indéfinie  de  l'étendue*.  Tous  les  corps  sont  donc 
en  lui,  puisque  l'étendue  possible  embrasse  nécessaire- 
ment toutes  les  étendues  réelles.  Or ,  la  pos^bilité  abso^ 
tue  des  choses  contingentes  est  logiquement  antérieure  à 

1  2*  pari.,  cliap.  4.-2  Voyes  plus  haul,  2*  p3rl.,c|]Qp.  7. 
3  Voyei  plus  baut.  2-  itarl-,  diap.  4^-4  Voyei  H.  Amédée  Jacques,  Ptp- 
eht^gie.  dans  le  Mamul  ddjà  cilc,  2-  ii.,  p.  97-99. 
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leur  réalité.  Cest  pourquoi,  sans  l'espace ,  les  corps  ne 
pourraient  ni  exister,  ni  être  conçus  par  la  pensée. 

L'idée  de  Tespace  a  une  réalité  hors  de  Fesprit  humain 
qui  la  conçoit  :  comme  l'idée  du  temps  S  elle  est  une  pen- 
sée étemelle  et  nécessaire  de  Dieu.  En  pensant  Tespace, 
INeu  se  pense  lui-même  en  tant  que  pouvant  réaliser 
indéfiniment  rétendue,  dont  la  possibilité  est  conçue  par 
son  intelligence  suprême.  Outre  la  puissance  créatrice , 
il  doit  y  avoir  en  Dieu  éminemment  la  force  motrice; 
mais  il  ne  doit  y  avoir  en  lui  rien  d'analogue  à  reten- 
due, qui  implique  une  certaine  restriction  de  cette  force* 
et  qui  est  essentiellement  finie  et  divisible.  L'immen- 
sité de  Dieu  est  un  attribut  positif,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  l'espace,  qye  par  le  pouvoir  de  le  réaliser 
indéfiniment  par  la  création  de  l'étendue ,  ni  avec  l'éten- 
due ,  que  par  le  pouvoir  de  s'y  appliquer  par  la  pensée  et 
parla  force  motrice.  L'immensité  de  Dieu,  c'est  celle  de 
sa  puissance ,  de  sa  pensée  et  de  son  amour. 

Les  corps  ont  tous  l'impénétrabilité,  force  essentielle- 
ment restreinte  à  une  certaine  quantité  d'espace,  mais  in- 
vincible dans  ces  limites ,  et  c'est  cette  restriction ,  essen- 
tielle à  la  substance  corporelle,  qui  constitue  l'étendue , 
divisible  comme  cette  substance  et  avec  elle. 

L'espace  ne  peut  avoir  de  parties  déterminées,  tant 
qu'il  est  indéterminé  lui-même.  Mais  l'existence  des  corps 
introduit  la  détermination  dans  l'espace.  Deux  corps  peu- 
vent exister  en  un  même  point  de  l'espace,  mais  en  des 
temps  divers.  De  même,  deux  corps  peuvent  exister  en 
un  même  point  du  temps,  mais  en  des  lieux  diyers. 
Ainsi,  ce  qui  est  impossible,  c'est  la  réunion  de  deux 


i  Voyez  plus  haut.  2-  part.,  chap.  7.-2  Voyei  2'  part.,  chap.  8. 
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corps  réels  en  un  aième  point  da  temps  et  de  l'espace  à  la 
fois.  Otez  aux  corps  réels  leur  substaotialité ,  et  par  coq- 
séqueot  leur  force  résistante,  vous  aurez  des  corps  idéaux, 
tels  que  ceux  que  la  géométrie  considère  et  qu'elle  conçoit 
comme  pénétrables.  Deux  corps  géométriques  égaux  peu- 
vent être  conçus  comme  coïncidant  par  toutes  leurs  sur^ 
faces  à  ta  fois,  et  c'est  même  par  la  possibilité  de  cette 
coïncidence  simultanée  des  surfaces,  de  cette  pénétration 
totale  et  réciproque  des  deux  corps  géométriques ,  qu'on 
prouve  habituellement  leur  égalité.  Mais,  nous  le  répé- 
tons ,  les  corps  géométriques  ainsi  conçus  sont  des  corps 
idéaux  :  ce  sont  des  corps  sans  substance  et  sans  force , 
c'est-à-dire  sans  réalité. 

Outre  les  déterminations  réelles  de  l'espace ,  résultant 
de  l'existence  et  des  positions  réciproques  des  corps ,  OD 
peut  eu  concevoir  de  possibles  et  les  comparer  entre 
elles.  C'est  là  ce  qui  permet  de  mesurer  des  étendues, 
soit  réelles,  soit  simplement  possibles  et  idéales,  à  IVide 
d'une  certaine  étendue  réelle  prise  pour  untt^  et  connue 
empiriquement. 

Une  partie  de  l'^pace,  déterminée  par  certaines  con- 
ditions, constitue  un  certain  espace.  Si  ces  conditions 
sont  prises  dans  la  réalité ,  cet  espace  est  une  certaine 
partie  de  l'étendue  du  monde.  Si  elles  sont  simplement 
idéales ,  cet  espace  est  un  être  de  raison ,  dont  la  quantité 
idéale  peut  même  n'être  qu'imparfaitement  déterminée. 

La  géométrie  théorique  a  pour  objet  la  mesure  de  l'es- 
pace détini  par  certaines  conditions  idéales,  c'est-à-dire 
de  l'étendue  possible  avec  ces  mêmes  conditions  détermi- 
nantes. Les  vérités  géométtiques,  comme  toutes  celles 
qui  se  rapportent  à  la  possibilité  absolue  et  h  ses  condi- 
tions ,  sont  donc  étemelles  et  nécessaires. 
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L'espace  est  continu  ;  le  nombre  ne  Test  pas.  Mais  on 
ne  peut  mesurer  l'espace ,  qu'en  y  introduisant  des  divi- 
sions idéales.  De  là  l'application  de  Tarithmétique  à  la 
géométrie  :  un  espaee  idéal ,  comme  une  étendue  réelle  » 
se  mesure  par  un  nombre  exprimant  la  répétition  d'une 
unité  donnée.  L'arithmétique  et  la  géométrie  »  ces  deux 
sciences  du  possible,  ne  nous  donnent  pas  à  priori  le  réel; 
mais  elles  s'y  appliquent;  car  le  réel  ne  peut  jamais  man- 
quer de  satisfaire  aux  conditions  nécessaires  de  la  possi- 
bilité absolue. 

Ainsi ,  constater  le  caractère  idéal  de  l'objet  propre  de 
la  géométrie  théorique  »  ce  n'est  ni  ébranler  la  certitude 
de  cette  science^  ni  rendre  suspecte  la  légitimité  de  ses 
applications  pratiques.  Pour  le  prouver  mieux  encore, 
nous  allons  donner  ici  un  ensemble  de  définitions  géo* 
métriques»  conformes  aux  principes  qui  viennent  d'être 
exposés  j  et  applicables ,  non  seulement  aux  formes  peu 
compliquées  que  la  géométrie  considère  principalement» 
mais  aux  formes  les  plus  capricieuses  des  corps  naturels. 
Plus  loin  »  nous  verrons  que  cette  même  théorie  de  Tes- 
pace  offre  une  base  également  sûre  à  la  théorie  du  mou- 
vement  et  de  ses  lois. 


««i 


26f  PflILOeOPBIB  DB  LA  RATDKE- 

perpendicularité,  de  parallélisme,  d'égalité,  de  simili- 
tude, d'équivalence.  La  deuxième  classe ,  extrêmement 
Dombreuse,  contient  les  déânitions  des  notions  géomé~ 
triqaes  forticiUièret ,  dépendantes  des  diverses  formes 
idéales  de  l'étendue  :  telles  sont  les  définitions  des  di- 
verses espèces  de  lignes ,  de  surfaces ,  de  solides.  C'est 
surtout  à  la  première  classe  que  nous  nous  altaclierons , 
sans  nous  inquiéter  de  la  subdivision  que  nous  venons 
d'y  établir ,  et  en  invoquant  seulement ,  au  besoin ,  quel- 
ques définitions  qui  appartiennent  à  la  seconde  classe. 
£n  effet ,  noire  objet  est  de  montrer  la  valeur  philoso- 
phique et  t'enchaf  nement  logique  des  définitions  des  no- 
tions générales  de  la  géométrie,  et  non  de  classer  ces 
définitions  d'après  leurs  objets  et  leur  application  usuelle. 
C'est  en  procédant  ainsi ,  que  nous  espérons  pouvoir  pré- 
senter quelques  aperçus  neufs  et  utiles ,  qui  se  rattachent 
aux  considérations  générales  que  nous  venons  d'exposer 
sur  l'espace  et  l'étendue. 

Le  volume  d'un  corps  est  la  quantité  d'étendue  qu'au- 
rait ce  corps  s'il  était  continu  :  c'est  son  étendue  appa- 
rente. Tout  corps  géométrique  est  supposé  continu  :  le 
volume  d'un  corps  géométrique  est  son  étendue  idéale. 

La  masse  d'un  corps  réel  est  la  somme  des  quantités 
d'étendue  des  atomes  premiers  dont  ce  corps  se  compose  : 
c'est  son  étendue  réelle.  La  somme  de  l'étendue  réelle  et 
des  interstices  est  égale  à  l'étendue  apparente.  Dans  un 
corps  géométrique,  il  n'y  a  pas  lieu  de  distinguer  entre 
le  volume  et  la  masse,  entre  l'étendue  apparente  et  reten- 
due réelle,  puisque  son  étendue  est  idéale  et  continue. 

La  masse  d'un  agrégat  d'atomes  est  toujours  plus 
petite  que  le  volume  de  cet  agrégat  et  ne  lui  est  point 
proportionnelle.  Ainsi  l'égalité  de  masse  n'entraîne  point 
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celle  de  volume ,  ni  réciproquement  :  ce  n'est  que  dans 
Fatôme'firemier  que  la  masse  et  le  volume  se  confondent. 

La  masse  d*un  corps  réel  ne  peut  être  connue  par  Tob- 
servation  directe;  mais  celle  des  corps  pesants  est  suppo- 
sée proportionnelle  à  leur  poids,  et  c'est  ce  poids  qui  sert 
à  Festimer.  On  peut  dire  que  ce  n'est  là  qu  une  hypo- 
thèse; mais,  outre  qu'elle  est  très-vraisemblable  en  dle- 
mème ,  il  faut  remarquer  qu'elle  s'appuie  sur  des  &its 
qu'elle  explique  et  dont  il  est  difficile  de  concevoir  au- 
cune autre  explication.  La  ririitance  inerte  d'un  corps 
qu'on  veut  mouvoir ,  et  la  farce  ff impulsion  d'un  corps 
doué  d'une  certaine  vitesse,  pour  en  mouvoir  un  autre 
en  le  choquant,  sont  toutes  deux  toujours  proportion- 
nelles au  poids  du  corps  * ,  quelle  qu'en  soit  la  nature. 
D'où  peut  venir  la  constance  de  cette  proportionnalité 
pour  des  corps  de  nature  différente ,  si  ce  n'est  de  ce  que, 
dans  tous  les  corps  de  nature  quelconque ,  la  résistance 
inerte ,  la  force  d'impulsion  et  le  poids  sont  tous  ensem- 
ble proportionnels  à  la  masse  '  ? 

On  suppose  ici  que  tous  les  corps  dont  on  compare  les 
masses  à  l'aide  des  poids  sont  soumis  à  une  force  attrac- 
tive également  intense.  Quand  il  n'en  est  pas  ainsi,  les 
masses  des  corps  sont  égales  à  leurs  poids  divisés  par  les 
intensités  des  forces  attractives  qui  agissent  sur  eux  dans 
les  lieux  où  ils  se  trouvent'.  En  effet,  à  égalité  de  poids, 
les  masses ,  si  elles  sont  inégales ,  doivent  être  en  raison 
inverse  des  forces  attractives. 

La  forme  d'un  corps  est  son  étendue  considérée  seule- 

1  Voyez  plus  loin,  chap.  13.  —  2  Voyez  Whewell»  PfUlosophy  ofthe  iniuc* 
tive  sciences,  book  ui^  chap.  vii^  art.  5 ,  2*  éd.  — .  3  Ainsi ,  soient  ^  le  poids 

d*un  corps,  et  g  rinlensitô  de  la  force  attractive,  la  masse  du  corps  sera-^  • 
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meot  relativement  à  l'enseinble  de  ses  limites  extéiieures, 
abstraction  faite  de  sa  quantité  intrinsèque.  Dei^x  corps 
de  même  volume  peuvent  avoir  des  formes  différentes; 
mais  deux  corps  de  forme  identique  ont  Décessairement 
le  même  volume,  quoiqu'ils  puissent, avoir  des  masses 
différentes.  En  effet ,  ViderOité  de  forme  suppose  que  les 
limites  des  deux  corps  n'offrent  aucune  différence  entre 
elles.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  nmUUude  déforme, 
que  nous  définirons  plus  tard  ;  ce  sont  deux  choses  qu'il 
faut  distinguer,  bien  qu'on  les  confonde  quelquefois  dans 
te  langage  ordinaire.  - 

On  nomme  étendue  tolide,  par  opposition  à  ïétendue 
linéaire  et  à  Yétendue  n^^ficielle,  dont  il  sera  question 
plus  loin ,  l'étendue  d'un  corps  géométrique,  c'est-à-dire 
d'uD  corps  idéal  supposé  continu.  Celte  étendue  peut  être 
considérée  à  la  fois  quant  à  sa  quantité  et  quant'  à  sa 
forme,  ou  bien  quant  à  sa  quantité  seulement.  Dans  ce 
dernier  cas,  elle  se  confond  avec  le  volume. 

La  nature  géomélrique  d'un  corps  esl  constituée  par  l'en- 
semble (les  situations  relatives  des  parties  de  sa  surface. 
La  nature  géométrique  d'un  corps,  quand  elle  est  aussi 
complètement  déterminée  que  possible,  par  exemple  celle 
d'une  sphère  d'un  diamètre  donné,  se  confond  avec  lu 
forme  de  ce  corps ,  et  alors  l'idenlilé  de  nature  géométri- 
que de  deux  corps  entraine  leur  égalité.  Mais  la  nature  géo- 
métrique imparfaitement  déterminée,  par  exemple  celle 
d'une  sphère  dont  le  diamètre  n'est  p:is  donné ,  ou  celle 
d'un  paralléiipipètle  dont  ni  les  dimensions,  ni  les  côtés, 
ni  les  angles  ne  sont  donnés,  diflere  de  la  forme.  Deux 
sphères  peuvent  être  très-inégales,  quoique  toujours 
semblables  entre  elles.  Deux  parai lélipipèdes  peuvent 
n'être  ni  égaux ,  ni  même  semblables. 
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La  surface  complète  est  rensemble  des  limites  exté- 
rieures d'un  corps.  La  surface  partielle  est  une  portion 
de  la  surface  complète ,  ou ,  si  Ton  veut ,  l'ensemble  des 
limites  d*une  portion  du  corps,  extérieures  au  corps  en- 
tier. Car  9  du  moment  qu  il  ne  s'agit  que  des  limites  eoBté^ 
riewres,  il  est  évident  que  le  second  ensemble  est  contenu 
tout  entier  dans  le  premier ,  et  qu  il  se  termine  de  toutes 
parts  à  la  surface  intérieure  idéale  de  la  portion  que  l'on 
considère  dans  le  corps. 

Toute  surface,  soit  complète,  soit  partielle,  est  con- 
tinue et  indéfiniment  divisible  :  elle  est  une  quantité  me- 
surable, en  même  temps  qu'une  limite.  L  étendue  en 
surface  ne  peut  exister  réellement  que  dans  un  corps  qui 
a  l'étendue  solide.  Mais  on  peut ,  par  abstraction ,  ne 
considérer  que  Tétendue  superficielle ,  indépendamment 
de  tout  volume.  On  peut  concevoir  ainsi  une  surface 
comme  n'appartenant  à  aucun  corps  :  c'est  une  surface 
idéale. 

La  ligne  est  la  limite  commune  de  deux  surfaces  qui 
se  rencontrent.  Un  nombre  indéfini  de  surfaces  peuvent 
se  rencontrer  suivant  une  même  ligne  ,  ou  bien ,  au  con- 
traire,  les  deux  surfaces  qui  se  rencontrent  suivant  cette 
ligne  peuvent  être  le  prolongement  d'une  même  surface. 
Cette  division  d'une  seule  surface  en  deux  p^r  une  ligne , 
ou  l'une  des  deux  surfaces  qui  se  coupent ,  ou  même 
toutes  les  deux,  peuvent  être  imaginaires  :  alors  la  ligne 
est  idéale.  Toute  ligne  est  continue  et  indéfiniment  divi- 
sible :  l'étendue  linéaire  est  une  quantité  mesurable^  en 
même  temps  qu'une  limite. 

Le  point  est  la  limite  commune  de  deux  lignes  qui  se 
rencontrent.  Un  nombre  indéfini  de  lignes  peuvent  se 
rencontrer  en  un  même  point ,  ou  bien  ,  au  contraire , 
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les  deux  lignes  qui  se  rencontrent  en  ce  point  peuvent 
être  le  prolongement  d'une  même  ligne.  Cette  diviûoD 
d'une  ligne  en  deux  par  un  point,  ou  Tune  des  deux  li- 
gnes qui  se  rencontrent,  ou  toutes  les  deux,  peuvent  être 
imaginaires  :  alors  le  point  est  idéal.  Tout  point  est  in- 
divisible :  ce  n'est  pas  une  quantité,  mais  seulement 
une  limite. 

Dans  toute  étendue  solide,  on  peut  considéra*  des  sur- 
faces idéales,  des  lignes,  des  points,  qui  D'appartienoent 
pas  à  la  surface  externe  de  cette  étendue  solide,  mais  qui 
sont  dans  son  intérieur. 

On  nomme  ligne  droite  la  plus  courte  des  lignes  pos- 
sibles d'un  point  à  un  autre.  Cette  définition  suppose 
qu'entre  deux  points  il  ne  peut  y  avoir  deux  ou  plusieurs 
lignes  différentes,  qui  soient  égales  entre  elles  et  plus 
courtes  que  toute  autre  ligne  inégale  à  ellcs^  menée  entre 
ces  deux  mêmes  points.  Cette  supposition,  qu'on  passe 
sous  silence  dans  les  traités  de  géométrie,  est  certaine- 
ment vraie,  quoiqu'on  puisse  en  contester  l'évidence  ab- 
solue et  immédiate ,  et  qu'on  ne  puisse  la  démontrer  di- 
rectement dans  toute  sa  généralité.  En  effet ,  prenez  une 
ligne  droite,  c'est-à-dire  une  ligne  menée  entre  deux 
points  et  telle  que  nulle  autre  ligne  menée  entre  ces  deux 
points  ne  puisse  être  plus  courte  ;  ensuite  prenez  un  point 
quelconque  hors  de  cette  ligne  :  toute  ligne  passant  par 
ce  point ,  et  terminée  aux  deux  mêmes  points  que  la  pre- 
mière ligne,  sera  plus  longue  qu'elle,  et,  par  conséquent, ne 
sera  pas  droite,  comme  elle.  Cela  est  évident  pour  chaque 
cas  particulier,  et  à  l'inspection  de  chacun  d'eux,  il  est 
évident  que  cela  ne  tient  pas  à  une  valeur  particulière  de 
la  distance  des  deux  points  auxquels  la  ligne  se  termine, 
et  que  cela  ne  peut  tenir  à  aucune  autre  particularité.  On 
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estdoDc  en  droit  de  s  élever  immédiatemeot,  de  révidence 
constatée  dans  un  seul  cas  particulier,  à  cette  vérité  géné- 
rale, qu'entre  deux  points  il  ne  peut  y  avoir  deux  ou  plu- 
sieurs lignes  droites  différentes,  c  est-à-dire  deux  ou  plu- 
sieurs lignes  égales  entre  elles  qui  soient  les  plus  courtes 
de  celles  qu'on  peut  mener  entre  ces  deux  points. 

Toute  ligne  droite  se  compose  de  lignes  droites;  c'est- 
à-dire  que  les  parties  de  la  plus  courte  des  lignes  pos- 
sibles entre  deux  points  sont  les  plus  courtes  lignes  pos- 
sibles entre  les  points  qui  terminent  ces  parties.  Mais  une 
ligne  composée  de  lignes  droites  peut  n'être  pas  une  ligne 
droite;  car  les  lignes  droites  qui  la  composent  peuvent 
n  être  pas  des  parties  de  la  plus  courte  des  lignes  possibles 
entre  les  deux  points  extrêmes  de  cette  ligne.  Prolonger 
une  ligne  droite,  ce  n'est  donc  pas  seulement  mener  une 
ligne  droite  à  partir  de  l'extrémité  d'une  autre  ligne  droite; 
c'est  mener,  à  partir  de  cette  extrémité ,  une  ligne  droite 
telle  que  celle-ci  et  la  première  soient  deux  parties  conti- 
nues d'une  même  ligne  droite  totale. 

On  nomme  ligne  brisée  celle  qui,  sans  être  droite,  se 
compose  de  lignes  droites.  On  nomme  cotirbe  celle  qui 
n'est  ni  droite^  ni  composée  de  lignes  droites  d'une  lon- 
gueur appréciable. 

On  nomme  plan  une  surface  dans  laquelle  deux  points 
quelconques  peuvent  toujours  être  unis  par  une  ligne 
droite  qui  ne  sorte  pas  de  la  surface,  si  ce  n'est  à  partir 
des  points  où  cette  ligne  coupe  les  lignes  qui  circonscri- 
vent la  surface  elle-même.  La  surface  polyédrique  se  com- 
pose de  plans  :  deux  points  quelconques  d'une  surface 
polyédrique  peuvent  toujours  être  unis  par  une  ligne 
droite  ou  brisée  qui  ne  sorte  pas  de  la  surface,  si  ce  n'est 
à  partir  des  points  où  cette  ligne  coupe  les  lignes  qui 
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circonscrivent  la  surface.  La  surface  courbe  n'est  ni  plane, 
ni  composée  de  plans  d'une  grandeur  appréciable  :  toute 
ligne  droite  ou  brisée  qui  unit  deux  points  quelconques 
d'une  surface  courbe  sort  de  cette  surface. 

On  Domme  polyèdre  un  corps  dont  toute  la  surface  peut 
se  décomposer  en  surfaces  partielles  qui  soient  toutes  des 
plans. 

L'intervalle,  en  général,  est  ta  discontinuité  des  par- 
ties corporelles.  L'intervalle,  considéré  comme  quantité 
mesurable ,  est  une  certaine  portion  de  l'espace ,  c'est-à- 
dire  la  posûbilité  d'une  certaine  étendue ,  déterminée  par 
la  condition  d'être  coutiguë  simultanément  avec  divers 
points,  diverses  lignes  ou  diverses  parties  de  la  surface  de 
certains  corps,  tels  qu'ils  sont  réellement  ou  tels  qu'ils 
sont  supposés  être  en  un  moment  donné. 

L'intervalle  solide  est  la  possibilité  d'une  certaine  éten- 
due solide.  S'il  est  limité  complètement  par  des  surfaces, 
il  est  parfaitement  déterminé  par  elles ,  quant  à  son  éten- 
due et  quant  à  sa  forme.  L'intervalle  solide  imparfaite- 
ment circonscrit  est  imparfaitement  déterminé  quant  a  sa 
forme,  et  tout-à-fait  indéterminé  quant  à  son  volume.  Le 
volume  d'un  intervalle  solide ,  abstraction  faite  de  sa 
forme,  se  nomme  capacité. 

On  nomme  intervalle  superficiel  la  portion  d'une  surface 
donnée  qui  se  trouve  comprise  entre  des  lignes  réelles  ou 
idéales.  Si  cette  portion  n'est  pas  entièrement  circonscrite 
par  ces  lignes ,  elle  est  imparfaitement  déterminée  quant 
à  ses  limites,  et  tout~à-fait  indéterminée  quant  à  sa  quan- 
tité. Ainsi  des  lignes  qui  se  coupent  ne  peuvent  détermi- 
ner à  elles  seules  aucun  intervalle  solide,  et  elles  ne  peu- 
vent déterminer  même  un  intervalle  superficiel,  qu'au- 
tant qu'on  les  considère  comme  comprises  dans  une  sur- 
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face  donnée  »  par  exemple  dans  un  plan  ou  dans  une  sur- 
face spbérique  d'un  diamètre  déterminé. 

On  nomme  angle  rectiligne  la  portion ,  indéfinie  en  un 
sens,  d'un  plan  indéfiniment  prolongeable,  qui  se  trouve 
comprise  entre  deux  lignes  droites  partant  d'un  même 
point.  Si  de  ce  point,  comme  centre,  et  entre  les  lignes 
qui  déterminent  Fangle,  on  trace  des  arcs  de  cercles  de 
divers  rayons ,  les  espaces  plans  compris  entre  ces  lignes 
et  chaque  arc  sont  entièrement  circonscrits,  et  ils  sont  ' 
proportionnels  aux  carrés  des  rayons  des  cercles.  Si  dans 
des  angles  différents  on  trace  de  cette  manière  des  arcs 
de  même  rayon,  les  espaces  circonscrits,  et  par  consé- 
quent aussi  les  angles,  sont  proportionnels  aux  arcs.  C'est 
ainsi  qu'un  angle  rectiligne,  sans  avoir  une  quantité  su- 
perficielle entièrement  déterminée,,  puisque  c'est  une  éten- 
due superficielle  indéfinie  en  un  sens,  est  pourtant  une 
quantité  divisible  et  mesurable. 

On  nomme  perpendiculaires  entre  elles  deux  lignes  droites 
qui  se  rencontrent  en  un  point,  et  qui,  prolongées  au-delà 
de  ce  point,  forment  quatre  angles  égaux  entre  eux.  Cha- 
cun de  ces  quatre  angles  se  nomme  angle  droit.  L'arc  qui 
le  mesure  est  le  quart  de  la  circonférence  décrite  du  som- 
met de  l'angle  comme  centre. 

On  nomme  perpendiculaire  à  un  plan  une  ligne  droite 
qui  rencontre  ce  plan  en  un  point,  et  qui  est  perpendicu- 
laire à  toutes  les  lignes  droites  qu'on  peut  mener  dans  ce 
plan  par  ce  point. 

On  nomme  intervalle  linéaire  ou  distance  une  portion 
d'une  ligne  donnée ,  comprise  entre  deux  points.  Ainsi 
deux  points  ne  déterminent  aucun  intervalle  linéaire,  si 
on  ne  les  considère  pas  comme  appartenant  à  une  ligne 
donnée,  par  exemple  à  une  droite  ou  à  la  circonférence 
d'un  cercle  d'un  certain  diamètre. 
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On  Domme  dittanee  rectûigne  de  deux  points  la  ligne 
droiie  qui  les  uuit.  On  nomme  datance  ou  la  plut  courte 
dittanee  de  deux  corps ,  ou  de  deux  surfaces ,  ou  de  deux 
lignes ,  la  plus  courte  des  lignes  droites  qu'on  peut  mener 
d'un  point  de  l'un  de  ces  corps,  ou  de  l'une  de  ces  sur-  ' 
faces,  ou  de  l'une  de  ces  lignes,  à  un  point  de  l'autre. 
On  nomme  di$tance  ou  la  plus  courte  di$tance  d'un  poifU 
à  une  ligne  droite  ou  à  un  plan  indéfiniment  prolon- 
geables,  la  plus  courte  des  lignes  droites  possibles  de  ce 
point  à  un  point  de  cette  ligne,  ou  de  ce  plan,  ou  de 
leur  prolongement  :  on  démontre  que  cette  ligne  est  la 
perpendiculaire  abaissée  de  ce  point  sur  le  plan  ou  sur  la 
ligne  dmite  en  question. 

On  nomme  parallhlei  enire  elles  deux  ligne$  droites, 
telles  que  leur  distance  soit  constante,  c'est-à-dire  telles 
que  les  perpendiculaires  menées  des  divers  points  de 
lune  de  ces  lignes  sur  l'autre  soient  toutes  égales  entre 
elles.  Il  est  évident  que  ces  deux  lignes  ne  peuvent  être 
que  dans  un  même  plan ,  et  qu'indéfiniment  prolongées 
toutes  deux  dans  les  deux  sens,  elles  ne  se  rencontre- 
raient  jamais. 

On  nomme  angle  dièdre  l'espace  indéfini  compris  entre 
deux  plans  qui  se  coupent.  L'angle  dièdre  a  pour  mesure 
l'angle  rectiligne  compris  entre  deux  droites  menées  une 
dans  chaque  plan ,  et  perpendiculaires  en  un  même  point 
à  la  ligne  droite  qui  est  l'intersection  commune  des  deux 
plans. 

On  nomme  angle  solide  l'intervalle  solide  compris  en- 
tre plusieurs  plans  qui  ont  un  point  commun  à  tous,  et 
qui  se  rencontrent  deux  à  deux  suivant  des  lignes  droites: 
cet  intervalle  est  indéfini  dans  le  sens  opposé  au  point 
commun. 
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On  nomme  perpendiculaire$  entre  euas  deux  plans  qui , 
prolongés  au-delà  de  leur  intersection ,  forment  quatre 
angles  dièdres  égaux  entre  eux  :  chacun  de  ces  quatre 
angles  égaux  se  nomme  droit ,  et  Tangle  rectiligne  qui  le 
mesure  est  un  angle  droit. 

On  nomme  parallèles  entre  eux  deux  pions  dont  la  dis* 
tance  est  partout  la  mème^  c'est-à-dire  deux  plans  tds 
qoe  les  perpendiculaires  menées  de  divers  points  de lun 
quelconque  de  ces  plans  sur  lautre  plan  soient  toutes 
égales  entre  elles.  Il  est  évident  que  ces  pians ,  indéfini- 
ment prolongés  dans  tous  les  sens ,  ne  se  rencontreraient 
jamais. 

La  nature  géométrique  d'une  mrface  est  Tensemble  des 
lûtuations  relatives  des  parties  dont  elle  se  compose  et 
des  points  qu'on  y  peut  considérer.  Toute  surface  dans 
laquelle  ces  situations  suivent  une  loi  constante  peut  être 
eomplétée,  si  toute  ligne  formée  par  Tintersection  de 
cette  surface  avec  un  plan  est  de  nature  à  pouvoir  rentrer 
sor  elle-même ,  comme  cela  a  lieu  pour  la  surface  sphé- 
rique;  sinon,  elle  peut  être  prolongée  indéfiniment» 
comme  la  surface  plane.  La  nature  d'une  surface  peut 
être  complètement  déterminée,  par  exemple  celle  d'un 
plan  ou  d'une  surface  sphérique  dont  le  rayon  soit  donné, 
ou  Uen  être  incomplètement  déterminée,  par  exemple 
ceUe  d'une  surface  sphérique  sans  détermination  de 
rayon. 

La  forme  d'une  surface  est  l'étendue  de  cette  surface , 
considérée  relativement  aux  lignes  qui  la  limitent,  ab- 
straction faite  de  la  quantité  d'étendue  superficielle  et  de 
la  nature  géométrique?  Ainsi ,  une  surface  quelconque , 
plane  ou  courbe ,  est  de  forme  circulaire ,  si  elle  est  cir- 
conscrite par  un  cercle;  une  surface  quelconque,  plane 
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OU  polyédrique,  est  polygonale,  si  elle  est  ctrcooscrite  par 

un  polygone. 
Deux  turface»  de  même  nature  complètement  déter- 
.  minée  et  de  même  forme  sont  nécessairement  igide$t 

c'est-à-dire  exactement  superpoaables.  Deux  surracea  de 

nature  et  de  forme  différentes ,  ou  bien  de  forme  diffé- 
roite  et  de  même  nature,  ou  bien  de  nature  di£fêrente 
et  de  même  forme,  peuvent  être  équivalenta,  c'est-i-dire 
avoir  la  même  quantité  d'étendue  superfiàelle  :  cette 
quantité  se  nomme  pire/  elle  se  mesure  k  l'aide  d'une 
unité  plane. 

Toutes  les  lignes  ont  deux  points  pour  limita,  quand 
elles  ne  rentrent  pas  sur  elles-mêmes  ;  et  quand  elles  ren- 
trent sur  elles-mêmes ,  ces  deux  points  se  réduisent  à  un 
seul ,  qu'on  peut  prendre  sur  elles  où  l'on  veut.  Il  n'y  a 
donc  pas  lieu  de  distinguer  dans  les  lignes  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  que  nous  avons  nommé  forme  dans  les 
surfaces.  Mais  les  lignes  se  distinguent  par  leur  nature 
géométrique ,  indépendamment  de  leur  quantité  d'éten- 
due linéaire. 

La  nature  géométrique  d'une  ligne  est  l'ens^nble  des 
situations  relatives  des  parties  dont  elle  se  compose  et 
des  points  qu'on  y  peut  considérer.  Toute  ligne  dans  la- 
quelle ces  situations  suivent  une  loi  constante  peut  être 
complétée ,  si  elle  est  de  nature  à  pouvoir  rentrer  sur 
elle-même,  comme  la  ligne  circulaire;  sinon,  elle  peut 
être  prolongée  indéfiniment,  comme  ta  ligne  droite.  La 
nature  d'une  ligne  peut  être  complètement  déterminée, 
par  exemple  celle  d'une  droite,ou  de  la  drconférence 
d'un  cercle  dont  le  rayon  soit  donné;  nubien  être  incom- 
plètement déterminée,  par  exemple  celle  d'une  circonfé- 
rence (le  cercle  sans  détermination  de  rayon. 
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Deux  Ugnes  de  nature  différente,  terminées  aux  deux 
mêmes  points,  peuvent  n'être  pas  du  tout  éqamdente$,  et 
deux  lignes  de  nature  différente  peuvent  être  éfpÀvaientei, 
c'est-à-dire  avoir  la  même  quantité  d'étendue  linéaire  9 
quoiqu'il  y  ait  beaucoup  plus  de  distance  entre  les  deux 
points  extrêmes  de  l'une  d'elles  qu'entre  ceux  de  l'autre^. 
Deux  lignes  qui  ont  la  même  étendue  linéaire  et  la  même 
nature  complètement  déterminée  sont  igalet,  c'est-à-dire 
exactement  superposables.  La  quantité  d'étendue  linéaire 
se  nomme  longueur  :  elle  se  mesure  à  Taide  d'une  unité 
rectiligne. 

La  quantité  d'étendue  solide,  ou  volume,  se  mesure  à 
l'aide  d'une  unité  polyédrique. 

Nous  venons  de  donner  les  définitions  les  plus  gêné-  . 
raies  concernant  les  corps  géométriques ,  les  surfaces ,  les 
lignes,  les  points,  les  intervalles  et  les  angles;  l'étendue 
solide,  le  volume  et  la  masse  des  corps;  la  forme  des 
corps  et  des  surfaces;  la  nature  géométrique,  la  quantité, 
la  mesure ,  I  égalité  et  Téquivalence  des  corps ,  des  sur- 
faces et  des  lignes.  Comme  nous  l'avons  remarqué  en 
commençant ,  ce  serait  nous  écarter  de  notre  objet ,  que 
de  donner  ici  les  définitions  des  différentes  lignes ,  des 
différentes  surfaces  et  des  différents  corps  géométriques. 
Il  nous  reste  à  parler  des  dimensions  et  de  la  similitude, 
notions  importantes,  qu'on  n'a  pas  encore  envisagées 
jusqu'ici  d'une  manière  assez  générale  et  vraiment  phi- 
losophique. 

On  nomme  dimension  d'un  corps  une  ligne  terminée 
par  deux  points  de  la  surface  de  ce  corps ,  et  servant  à 
en  apprécier  le  volume  et  la  forme.  Cela  posé ,  il  y  a  deux 
espèces  principales  de  dimensions  des  corps,  savoir  : 
r  les  dimensions  rectilignes,  qui  peuvent  traverser  le 
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corps  et  même  en  sortir  ;  2*  les  dimatnont  tuperfieielles, 
qui  peuvent  être  droites  ,  brisées  ou  curviligaes,  mais 
dont  chacuoe  est  une  ligne  menée  d'un  point  à  an  autre 
dans  la  surface  du  corps^  sans  sortir  de  la  surface  même. 

On  peut  évidemment  considérer  dans  un  coq>s  un 
nombre  indéfini  de  dimensions,  soit  rectiligues ,  soitsu- 
pwficielles.  La  considération  des  dimensions  serait  donc 
inapplicable,  si  on  ne  la  restreignait  pas  par  certaines 
conditions  relatives  à  la  forme  du  corps.  Par  exemple , 
il  est  souveot  important  de  connaître  la  plus  grande  di- 
mmtion  reetiUgne  d'un  corps,  c'est-à-dire  la  distance  rec- 
tiligne  des  deux  points  de  la  surface  du  corps  les  plus 
éloignés  l'un  de  l'autre  en  ligne  droite. 

Mais  surtout  il  y  a  lieu  de  distinguer  dans  toute  éten- 
due solide  trois  faisceaux,  composés  chacun  de  dimen- 
sions rectiligues  parallèles  entre  elles,  et  tels  que  toute 
dimension  appartenant  à  un  de  ces  faisceaux  soit  perpen- 
diculaire sur  toute  ligne  droite  qui  la  coupe ,  et  qui  est  pa- 
rallèle  à  l'un  quelconque  des  deux  autres  faisceaux.  Il  n'y 
a  pas  lieu  d'assigner  plus  de  trois  directions  aux  dimen- 
sions liées  entre  elles  de  cette  manière;  car,  par  un  même 
point,  on  ne  peut  mener  que  trois  lignes  dont  chacune 
soit  perpendiculaire  sur  le  plan  des  deux  autres.  Voilà 
pourquoi  et  en  quel  sens  on  dit  que  tout  corps  a  trois  di- 
mensions*. Pour  un  corps  quelconque,  la  direction  d'un 
de  ces  trois  faisceaux  de  dimensions  étant  donnée,  le 
choix  de  la  direction  du  second  faisceau  se  trouve  res- 
trônt  par  la  condition  qui  veut  qu'elle  soit  perpendicu- 
laire sur  celle  du  premier  ;  mais  plusieurs  directions  peu- 
vent saUsfâdre  à  cette  condition.  Les  deux  premières  di- 

1  Sur  uoe  aulre  mamére,  moins  gânArale  et  moins  logique,  do  conshl^r 
les  dimensions,  voyn  plui  loin,  cfisp.  12. 
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rections  étant  données ,  la  troisième  en  résulte  nécessai- 
rement. On  choisit  ordinairement  pour  jpremier  foisceau 
celui  qui  comprend  la  plus  grande  dimension  du  corps  : 
c'est  le  faisceau  des  longueurs ,  dans  lequel  il  sufBt  de 
considérer  la  plus  grande,  qu'on  nomme  simplement 
longueur.  Parmi  les  faisceaux  perpendiculaires  sur  le  pre- 
mier, on  chobit  habituellement  pour  second  foisceau 
celui  qui  donne  la  plus  grande  moyenne  :  c'est  le  faisceau 
des  largeurg.  Le  troisième,  qu'on  n'a  plus  la  peine  de 
choisir ,  est  celui  des  épaisseurs.  Mais  souvent  le  choix 
des  trois  &isceaux  est  indiqué  autrement  par  la  forme  du 
corps,  par  exemple,  quand  on  peut  les  prendre  tels  qu'un, 
ou  deux,  ou  tous  les  trois ,  soient  composés  chacun  de  di- 
mensions égales  entre  elles.  D'autres  fois ,  le  choix  est  in- 
diqué par  la  position  fixe  du  corps,  relativement  à  l'ho* 
rizon.  Alors  le  faisceau  vertical  est  donné  à  priori  :  ce 
sont  les  hauteurs.  Des  deux  faisceaux  horizontaux  que  l'on 
choisit,  celui  dont  la  moyenne  est  la  plus  grande  est  le 
faisceau  des  longueurs  et  l'autre  celui  des  largeurs.  Sou- 
vent il  est  utile  de  connaître  la  plus  grande  ou  la  plus 
petite  des  dimensions  de  chacun  des  trois  faisceaux,  mais 
surtout  la  moyenne  des  dimensions  de  chacun  d'eux,  égale 
au  quotient  de  leur  somme  par  leur  nombre,  en  les  pre* 
nant  très- rapprochées  et  à  égale  distance  les  unes  des 
autres.  En  effet ,  lorsque  toutes  les  dimensions  que  l'on 
considère  dans  un  corps  sont  comprises  entièrement  dans 
son  intérieur,  le  volume  de  ce  corps  est  égal  au  produit 
de  ses  trois  dimensions,  si  chacun  des  trois  faisceaux  per- 
pendiculaires entre  eux  se  compose  de  dimensions  égales 
entre  elles.  Sinon^  il  faut  multiplier  la  plus  grande  dimen- 
sion d'un  des  faisceaux  par  le  produit  des  moyennes  des 
deux  autres  faisceaux ,  et  on  aura  ainsi  le  volume^  Mais 
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il  peut  se  faire  que  quelques-unes  des  dimensions  sortent 
du  corps ,  puis  y  rentrent.  Alors  il  est  quelquefois  aisé 
de  diviser  le  coqis  par  ta  pensée  en  deux  ou  plusieurs  par- 
ties qui  ne  présentent  pas  cet  inconvénient,  et  il  suffit 
ensuite  de  faire  la  isûoime  des  volumes  partiels  ;  ou  bien 
on  peut  négliger  d'abord  cette  considération ,  sauf  à  dé- 
duire plus  tard  le  volume  des  cavités:  Quand  chaque  fais- 
ceau  se  compose  de  dimensions  inégalés  entre  elles,  et 
que  la  moyenne  est  difficile  ît  trouver  approximativement, 
la  considération  des  trois  dimensions  perd  de  son  impor- 
tance pratique.  Souvent  il  suffit  de  considérer  une  ou 
deux  dimensions  dont  on  connaît  les  rappwts  avec  ta 
'  forme  du  corps ,  par  exemple ,  le  diamètre  ou  le  n^on 
dans  la  sphère,  le  grand  axe  et  l'excentricité  dans  t' ellip- 
soïde de  révolution.  Souvent  aussi  la  géométrie  fournit  le 
moyen  de  reconnaître  qu'un  corps  assez  compliqué  a  un 
volume  égal  ï  celui  d'un  autre  corps  facile  à  mesurer ,  ou 
bien  un  volume  multipleou  sous-multiple  de  celui  de  ce 
corps,  ainsi  que  nous  l'expliquerons  bientôt.  Enfin,  la 
physique  offre  des  moyens  pratiques  de  trouver  tes  vo- 
lumes des  corps  les  plus  irrégulîers ,  sans  s'occuper  de 
leurs  dimensions,  par  exemple,  en  plongeant  chacun  de 
ces  corps  dans  un  liquide,  dont  il  déplace  un  volume  égal 
au  sien ,  en  cherchant  le  poids  du  liquide  déplacé  et  en 
concluant  de  ce  poids  le  volume,  d'après  la  connaissance 
que  l'on  a  de  la  densité  du  liquide. 

Parions  maintenant  des  dimentions  superficicUes  des 
corps,  c'est-à-dire  de  celles  qui  suivent  les  sinuosités  de 
la  surface.  Il  peut  être  important  de  considérer  la  plus 
grande  longueur  tupa-ficieUe  d'un  corps,  c'est-à-dire  la 
plus  courte  distance  superficielle  des  deux  points  du  corps 
entre  lesquels  il  y  a  le  plus  de  chemin  en  suivant  les  si- 
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nuosités  de  la  surface.  On  nomme  contour  d'un  corps  une 
ligne  rentrante  sur  elle-même,  formée  par  Tintersection 
de  la  surface  de  ce  corps  et  d'un  plan.  II  y  a  donc  dans  un 
corps,  ou  dans  sa  surface  complète,  un  nombre  infini  de 
contours,  parmi  lesquels  le  plus  grand  peut  quelquefois 
être  utile  à  connaître;  mais  surtout  il  peut  être  utile  de 
distinguer  ce  que  nous  nommerons  les  périmHreg  d*un 
corp$,  c'est-à-dire  les  contours  perpendiculaires  à  la  plus 
grande  dimension  rectiligne  de  ce  corps.  On  peut  aussi 
prendre,  à  diverses  distances,  les  contours  parallèles  à  un 
même  plan  donné  :  tels  sont,  dans  la  sphère,  les  cercles 
parallèles  à  l'équateur  ou  à  l'écliptique.  Enfin ,  on  peut 
considérer  dans  un  corps  trois  contours  déterminés  par 
trois  plans  perpendiculaires  entre  eux  :  tels  sont,  dans  la 
sphère,  Téquateur  et  deux  méridiens  perpendiculaires 
Tun  sur  l'autre,  par  exemple,  le  colure  des  équinoxes  et 
celui  des  solstices.  Remarquons  que  les  dimensions  super- 
ficielles servant  habituellement  à  faire  connaître  les  formes 
plutôt  que  les  volumes,  il  est  important  de  connaître  la 
nature  de  ces  lignes,  non  moins  que  leur  longueur.  Quel- 
quefois cependant  c'est  pour  elles-mêmes  qu'on  a  besoin 
de  les  connaître ,  par  exemple ,  les  lignes  menées  de  tel 
point  à  tel  autre  sur  la  surface  du  globe  terrestre,  et, 
par  suite,  les  mesures  itinéraires. 

Des  dimensions  des  corps  passons  aux  dimensions  des 
surfaces.  Les  dimensions  des  surfaces  complètes  se  con- 
fondent évideinment  avec  les  dimensions  superficielles 
des  corps  eux-mêçies  :  ainsi  nous  venons  d'en  parler. 
Il  nous  reste  donc  à  parler  seulement  des  dimensiom  des 
mrfaces  partielleê. 

On  nomme  périmètre  d'une  mrface  partielle,  soit  cour- 
be ,  soit  polyédrique ,  soit  plane ,  l'ensemble  des  lignes 
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qui  la  terminent  et  la  séparent  du  surplus  de  la  surface 
totale  du  corps  idéal  ou  réd  auquel  elle  apparttmt.  Cela 
posé ,  on  nomme  dimentian  Svme  turfaee  parUtU»  h  ligne 
d'intersection  de  cette  surface  et  d'un  plan,  terminé»  en 
deux  pointe  du  périmètre.  Cee  dimensions,  qui  pea¥«nt 
être,  Boit  courbes,  soit  droites,  soit  brisées,  aont^iles  pa- 
rallèles ou  perpendiculaires  entre  elles ,  quand  les  plans 
qui  les  déterminent  par  leur  intersection  avec  la  surface 
sont  parallèles  ou  perpendiculaires  entre  eux.  Or,  parmi 
tee  dimensions,  ea  nombre  indéfini  d'une  surface  par- 
tielle ,  on  peut  toujours  en  considérer  deux ,  fonnées  par 
rinterseotion  de  la  eur&ce  avec  deux  plans  perpendicu- 
laires l'un  sur  l'autre ,  et  dont  chacun  coupe  le  périmètre 
en  deux  points.  Un  troisième  plan ,  perpendiculaire  sur 
les  deux  premiers,  pourrait  ne  plus  couper  le  périmètre 
en  deux  points  :  par  exemple,  en  supposant  que  le  péri- 
mètre tout  entier  fût  compris  dans  un  même  plan  per- 
pendiculaire sur  ceux  dont  l'intersection  avec  la  surface 
forme  les  deux  dimensions  perpendiculaires  l'une  sur 
l'autre ,  un  troisième  plan  perpendiculaire  sur  lea  deux 
premiers  contiendrait  tout  le  périmèlre ,  ou  n'aurait  au- 
cun point  de  commun  avec  lui  :  il  se  confondrait  avec  le 
plan  du  périmètre,  ou  bi«i  il  lui  serait  parallèle.  Ainsi, 
il  o'y  a  pas,  pour  toute  surface,  une  troisième  dimension 
déterminée  par  un  plan  perpendiculaire  sur  ceux  qui  dé- 
terminent les  deux  autres  dimensions  perpendiculaires 
entre  elles.  D'ailleurs,  l'aire  de  toute  surface  partielle  est 
^ale  au  produit  de  sa  plus  (grande  dimension  superfi- 
cielle ,  et  de  la  moyenne  des  dimensions  déterminées  par 
des  plans  parallèles  entre  eux  et  perpendiculaires  sur 
celui  qui  a  déterminé  la  plus  grande.  Voilà  pourquoi  et 
dans  quel  sens  on  dit  que  toute  $urface  a  deux  àmeatioM. 
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Pour  ce  qui  concerne  en  particulier  les  surfiices  planes, 
la  même  proposition  est  d'une  évidence  plus  immédiate. 
Si  Ton  détermine  deux  dimensions  d'une  surface  plane 
par  deux  plans  perpendiculaires  entre  eux  et  perpendi- 
culaires syr  la  surface  en  question,,  il  ne  pourra  y  avoir 
une  troisième  dimension  déterminée  par  un  plan  perpen- 
dicul^ire  sur  les  deux  premiers  ;  car  ce  troisième  plan  se 
confondra  av^  la  surface  dont  on  cherche  les  dimensions, 
ou  iNon  lui  sera  parallèle.  Si ,  les  deux  dimensions  per* 
pendiculaires  entre  elles  restant  les  mêmes,  Tun  des  deux 
plans  qui  les  déterminent  cesse  d'être  perpendiculaire  sur 
la  surface  en  question ,  sans  cesser  d'être  perpendiculaire 
sur  Tautre  plan,  d'autres  dimensions  pourront  être  dé- 
terminées dans  la  surface  par  des  .plans  perpendiculaires 
sur  les  deux  premiers  à  la  fois  ;  mais  elles  seront  toutes 
parallèles  à  l'une  des  deux  dimensions  primitives.  Par 
conséquent,  les  dimensions  d'une  surface  plane  ne  pour- 
ront jamais  former  que  deux  rangées  qui  réunissent  ces 
deux  conditions ,  d'être  déterminées  par  des  plans  per- 
pendiculaires entre  eux ,  et  d'être  composées  chacune  de 
dimensions  parallèles  entre  elles. 

Dans  les  surfaces  courbes  partielles,  la  plus  grande 
dimension  superficielle,  multipliée  par  la  moyenne  des 
dimensions  superficielles  perpendiculaires  à  celle-là , 
donnerait  Y  aire,  mais  sans  donner  la  luUure  gi(miétr%que , 
ni  la  forme  de  la  surface.  D'ailleurs ,  la  moyenne  en  ques- 
tion ,  et  même  la  longueur  de  la  plus  grande  dimension 
superficielle ,  seraient  souvent  bien  difiiciles  à  estimer. 
Si  tous  les  points  de  la  surface  ont  un  rapport  connu 
avec  un  ou  plusieurs  points  fixes ,  la  nature  de  la  surface 
est  déterminée,  la  forme  peut  être  étudiée  à  part,  et  Y  aire 
se  mesure  plus  commodément  à  l'aide  de  lignes  qui  ne 
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sont  pas  toutes  comprises  dans  la  surface.  C'est  ainsi  que. 
pour  mesurer  commodément  une  portion  de  la  surface 
d'une  sphère,  il  suffit  de  connaitre  le  rayon  de  la  sphère 
et  le  périmètre  de  la  portion  à  mesurer. 

Quant  aux  surfaces  polyédriques  partielle^,  au  lieu 
d'en  chercher  les  dimensions ,  il  vaut  mieux,  pour  en 
connaître  à  la  fois  l'atre,  la  nature  et  la  forme,  chercher 
les  dimensions  et  la  forme  de  chacune  de  leurs  faces 
planes,  l'inclinaison  de  ces  faces  entre  elles,  et  la  posi- 
tion de  chacune  dans  l'enseinhle  de  la  surface.  L'aite  de 
celle-ci  est  égale  à  ta  somme  des  aires  des  différentes  faces. 

Aussi  est-ce  moins  pour  les  surfaces  courbes  ou  -polyé- 
driques, que  pour  les  suriàces  planes,  qu'il  y  a  lieu  de 
s'occuper  des  deux  dimensions.  En  effet ,  une  surface 
plane,  étant  d'une  nature  connue,  est  suffisamment  dé- 
terminée par  sa  forme,  c'est-à-dire  par  son  périmètre; 
mais,  pour  la  mesurer  à  l'aide  d'une  unité  superficielle, 
il  faut  l'étudier  dans  ses  dimensions.  Toute  dimention 
d'une  surface  plane,  déterminée  par  l'inlersection  de  cette 
surface  et  d'un  plan ,  est  la  distance  rectiligne  de  deux 
points  de  son  périmètre.  Le  nombre  des  dimensions  est 
donc  indéterminé.  Hais  on  peut  toujours  considérer  deux 
rangées  perpendiculaires  l'une  sur  l'autre  et  composées 
chacune  de  dimensions  parallèles  entre  elles.  On  choisit 
ordinairement  d'abord  celle  des  rangées  possibles  où  se 
trouve  comprise  la  plus  grande  dimension  :  ce  sont  les 
/onçjrueurt.  L'autre  rangée,  celle  des  largeurs,  est  dès  lors 
déterminée  par  la  condition  de  la  perpendicularité.  Mais , 
si,  dans  deux  directions  perpendiculaires  l'une  sur  l'au- 
tre, toutes  les  dimensions  parallèles  sont  égales,  ce  sont 
ces  deux  directions  qu'on  choisitde  préférence,  et  l'aire 
est  égale  au  produit  d'une  dimension  par  la  dimension 
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perpendiculaire  :  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  le  rectangle.  Si 
une  portion  de  périmètre  est  une  ligne  droite  plus  longue 
que  toutes  les  dimensions  qui  lui  sont  parallèles,  on 
peut  la  prendre  pour  base,  et  chercher  la  moyenne  des 
perpendiculaires ,  qu'on  nomme  hauteun*  Le  produit  de 
la  plus  grande  longueur  par  la  largeur  moyenne,  ou  ce- 
lui de  la  hauteur  moyenne  par  la  base ,  ou  en  général  le 
produit  de  la  plus  grande  dimension  d'une  rangée  par  la 
moyenne  de  la  rangée  perpendiculaire,  donne  l'aire  ou 
quantité  de  surface.  Dans  certaines  surfaces  planes  de 
formes  irrégulières ,  il  y  a  des  dimensions  qui  coupent  le 
périmètre  en  plus  de  deux  points,  et  qui  sont  en  partie 
hors  de  la  surface  :  il  reste  alors  une  soustraction  à  faire , 
pour  avoir  l'aire  véritable.  Remarquons  que  souvent  les 
moyennes  seraient  difficiles  à  trouver  approximative- 
ment. Mais  la  géométrie  rend  la  solution  du  problème 
plus  simple ,  par  la  théorie  des  surfaces  équivalentes ,  et 
surtout  par  la  triangulation.  Dans  le  triangle,  la  moyenne 
des  hauteurs  au-dessus  du  côté  pris  pour  base  est  égale 
à  la  moitié  de  la  plus  grande  de  ces  hauteurs ,  et ,  par 
conséquent,  l'aire  du  triangle  est  ^ale  au  produit  de  sa 
base  par  la  moitié  de  la  perpendiculaire  abaissée  du  som- 
met sur  cette  base.  On  conçoit,  dès  lors,  quel  avantage  on 
trouve  à  décomposer  les  surfaces  planes  en  triangles ,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  circonscrites  par  une  courbe 
d'une  nature  connue  et  telle  que  la  surface  plane  qu'elle 
comprend  soit  facile  à  carrer  approximativement. 

Quand  un  corps  offre  une  surface  plane  facile  à  mesu- 
rer, et  telle  que  le  corps  soit  compris  tout  entier  entre  les 
perpendiculaires  élevées  sur  elle  en  tous  les  points  de  son 
périmètre,  on  prend  cette  surface  pour  basCf  et  on  mul- 
tiplie Faire  de  cette  base  par  la  moyenne  des  hauteurs  au- 
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dessus  d'elle  :  oo  a  aioû  le  volume  du  corps.  Daus  le  té- 
traèdre,  la.moyeaoe  des  hauteurs  au-dessus  du  triangle 
pris  pour  base  est  égale  au  tiers  de  la  plus  grande  de  ces 
hauteurs',  et,  par.cooséqueat,  le  volume  du  tétraèdre  est 
égal  au  produit  de  la  base  par  le  tiers  de  la  po-pendicu* 
culaireabÛBsée  du  sommet  sur  le  plan  dû  cette  base,  pro- 
loBgé  s'il  est  nécessaire.  Il  est  donc  avantageux  de  dé- 
eonposer  les  corps  en  tétraèdres,  à  moins  que  lenr  sur&ce 
totale  ne  soU  d'une  nature  connue ,  et  telle  que  le  solide 
qu'elle  comprend  soit  facile  à  cubw  approximadvement. 

Une  ligne  est  &  elle-même  sa  dimeaùon  unique.  Nous 
avons  dit  qu'on  estime  la  longueur  d'une  ligne,  c'estrà-dire 
sa  .quantité  d'étendue  linéaire,  à  l'aide  d'une  unité  rec- 
tiligne.  Quand  une  ligue  est  courbe ,  on  trouve  ainsi  une 
ligne  droite  à  laquelle  elle  est  équivalente.  Eo  outre,  quand 
une  Jigne  est  courbe  ou  brisée ,  il  peut  être  utile  de  me- 
surer la  distance  rectiligne  de  deux  de  ses  points,  par 
exemple  de  ses  deux  extrémités.  Mais  cette  dbtance  ne 
peut  être  appelée  unedinuruion  de  la  ligne. 

Nous  venons  de  définir  les  dimensians,  et  nous  avons 
vu  qu'elles  servent  surtout  à  mesurer  les  volumes  des 
corps  et  les  aires  des  suriaces.  La  nmilitude  géométrique , 


1  Celte  proposition  serait  difficile  à  prouver  directement  ;  rasie  elle  rë- 
Bulle  de  la  comparaison  de  trois  ïérilés,  dont  la  iiremièra  est  presque  évi- 
dente, quoique  diFflcile  à  dÉmonlrer  rigoureuse  m  uni  par  les  procédés  de  la 
géométrie  âlémenlaire.  et  dont  les  deux  dernières  sont  démontrées  parcea 
procédés  :  I*  Tout  corps  compris  entre  les  perpendiculaires  élevées  sur 
le  périmètre  de  sa  base  est  égal  au  produit  de  cette  base  par  la  moyeDno 
des  hauteurs  ;  S*  tous  les  lôiraëdres  de  même  base  et  de  même  hauteur  , 
ceux  qui  sont  compris  entre  les  perpendiculaires  Olevëes  t^ur  tous  les  pointa 
des  périmâtres  de  leurs  bases  ,  comme  ceux  qui  n'y  sont  pas  compris  loul 
enliers,  (oiitâqulT3lentsenlreeui;3'  tout  tétraèdre  est  égal  auproduilde 
sa  bue  par  la  lj«a  de  sa  bauleur. 
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dont  il  nous  reste  à  parler^  ne  concerne  en  rien  les  vo- 
lumes et  les  aires.  Elle  ne  peut  exister  qu'entre  des  corps, 
des  surfaces  ou  des  lignes  qui ,  en  yertu  de  leur  défini- 
tion générale,  ont  une  même  nature  géométrique  incom- 
plètement déterminée ,  par  exemple  entre  deux  paralléli- 
pipëdes ,  entre  deux  hexagones  ou  entre  deux  arcs  d'el-  • 
tipse.  La  similitude  géométrique ,  relation  spéciale  autre 
que  celle  d'identité ,  peut  exister  ou  ne  pas  exister  entre 
les  formes  et  les  natures  géométriques  complètement  dé- 
terminées de  deux  de.  ces  corps  ou  de  deux  de  ces  sur- 
faces ,  ou  bien  entre  les  natures  géométriques  complète- 
ment déterminées  de  deux  de  ces  lignes.  Ainsi,  deux  paral- 
lélipipèdes,  par  exemple,  ne  sont  pas  semblables  en  vertu 
de  la  définition  générale  du  parallélipîpède  :  s'ils  sont  sem. 
blables ,  c'est  par  leur  nature  géométrique  et  leur  forme 
complètement  déterminées;  c'est  en  vertu  d'un  certain 
rapport  entre  les  faces  et  les  angles  solides  de  l'un  et  les 
faces  et  les  angles  solides  de  l'autre. 

La  similitude  géométrique  de  deux  corp$  quelconques  con- 
siste en  ce  qu'à  chaque  point  de  ces  deux  corps  corres- 
pond dans  l'autre  un  point  dit  homologue,  de  telle  sorte 
que ,  les  deux  corps  étant  convenablement  placés ,  toutes 
les  dimensions  rectilignes  menées  par  un  point  dans  le 
premier  de  ces  deux  corps  soient  proportionnelles  aux  di- 
mensions rectilignes  menées  parallèlement  aux  premiers 
par  le  point  homologue  dans  l'autre,  et  que  les  points  ho- 
mologues soient  d'ailleurs  situés  de  part  et  d'autre  d'une 
manière  semblable,  c'est-à-dire  dans  le  même  ordre  et  à 
des  distances  proportionnelles  sur  des  lignes  droites  pa- 
rallèles. Ces  dimensiqns  rectilignes  proportionnelles  entre 
elles ,  menées  par  les  points  homologues  dans  les  corps 
semblables ,  peuvent  être  nommées  dimensions  homolO' 
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guet.  Oo  peut  nommer  lignes  homologuet  les  ligoes,  soit 
droites,  soit  courbes,  qui  dsosies  deux  corps  sembla- 
bles ne  passent  que  par  des  poiuts  homologues ,  et  qui, 
si  elles  ne  rentrent  pas  sur  elles-mêmes,  se  tominent  à 
des  pWDts  homologues  de  part  et  d'autre.  Enfîn  on  peut 
nommerparttei  tup^fiàeUethomoloçtAet,  dans  les  surbces 
de  deux  corps  semblables,  les  parties  qui  sont  circoa- 
scrites  par  des  lignes  homologues. 

On  nomme  tarfaees  temMablit  les  surfaces  des  corps 
semblables  ou  les  parties  homologues  des  surfaces  de  ces 
corps. 

On  nomme  Itgnei  tmiAokkt  les  périmètres  complets 
des  suriàces  partiales  semblables,  ou  les  parties  homo- 
logues des  périmètres  de  ces  surfaces. 

Il  est  aisé  de  voir  que  deux  surfaces  semblables ,  ou 
deux  lignes  semblables ,  peuvent  toujours  être  placées  de 
telle  sorte  que  les  lignes  droites  qui  unissent  deux  points 
homologues  des  deux  lignes  ou  des  deux  surfaces  aillent 
converger  toutes  en  un  même  point,  et  alors  les  dis- 
tances du  point  de  convergence  aux  points  homologues 
sont  toutes  proportionnelles. 

Dans  les  surfaces  semblables,  toutK  les  dimensions 
superficielles  homologues  sont  des  lignes  semblables. 

Certains  solides  géométriques,  par  exemple  les  sphères 
ou  les  cubes;  certaines  surfaces,  par  exemple  les  sur- 
faces sphériques  complètes  ou  hémisphériques,  lies  cercles 
ou  les  carrés  ;  certaines  lignes ,  par  exemple  les  droites , 
les  circonférences  de  cercle  ou  les  quarts  de  circonférence, 
sont  nécessairement  semblables  entre  eux ,  en  vertu  de 
leur  nature  géométrique  même. 

Les  définitions  que  nous  venons'de  donner  de  la  simi- 
litude géométrique  sont  générales.  On  peut  les  amplifier, 
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en  les  restreignant  aox  polyèdres,  aux  polygones  et  aux  pé- 
rimètres ou  parties  de  périmètres  des  polygones.  Deux  po- 
lygones sont  semblables,  quand,  le  nombre  des  angles  et 
des  côtés  étant  le  même  pour  tous  deux,  chacun  des  an- 
gles de  Tun  est  égal  à  un  angle  de  lautre ,  de  telle  sorte 
que  les  sommets  de  ces  angles  égaux  se  suivent  dans  le 
même  ordre  le  long  des  périmètres  de  ces  polygones ,  et 
quand  les  côtés  homologues ^  c'est-à-dire  semblablement 
placés  par  rapport  aux  angles  égaux,  sont  proportionnels. 
Les  parties  homologues  des  périmètres  des  polygones 
semblables  sont  semblables  entre  elles.  Deux  polyèdres 
sont  semblables,  quand,  le  nombre  des  angles  solides  étant 
le  même,  chacun  des  angles  solides  de  Tun  est  égal  à  un 
angle  solide  de  lautre,  de  telle  sorte  que  ces  angles  solides 
^aux  soient  semblablement  placés  dans  les  deux  corps, 
et  quand  leurs  faces  homologues,  c'est-à-dire  semblable- 
ment placées  par  rapport  aux  angles  solides  égaux ,  sont 
des  polygones  semblables. 

Il  est  aisé  de  comprendre,  d'après  ce  qui  précède,  que 
la  similitude  géométrique  des  corps,  bien  qu'elle  concerne 
les  formes,  n'est  pas  l'identité  de  forme ,  qui  entraînerait 
Tégalité,  tandis  que  la  similitude  n'entraîne  pas  même 
l'équivalence. 

Il  y  a  des  corps  équivalents  entre  eux  qui,  convena- 
blement placés,  satisfont  aux  deux  conditions  suivantes. 
1^  A  toute  section  faite  dans  l'un  par  un  plan  correspondra 
dans  l'autre  une  section  faite  semblablement,  qui  sera 
une  figure  égale  à  la  première  section.  2""  Supposez  que 
les  deux  corps  soient  en  contact  par  deux  points  homo- 
logues des  périmètres  de  deux  de  ces  sections  égales  ; 
supposez ,  de  plus ,  que  ces  deux  sections  des  deux  corps 
soient  dans  un  même  plan ,  et  que  tous  leurs  points  ho- 
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mologues  soient  unis  par  des  lignes  droites  paraUèles 
eatre  elles  et  p^pendiculairea  à  une  ligne  droite  menée 
par  le  point  de  contact ,  dans  le  plan  common  des  deux 
sectioDBt  de  manière  que  tons  les  points  de  cette  ligne 
soient  i  é^le  distance  des  prants  homologues  des  péri- 
mètres de  ces  deux  sections;  enfin ^  imaginex  entre  les 
deux  corps,  et  perpendiculairement  au  plan  commun  des 
deux  sections,  un  plan  médian  qui  contienne  ctf  te  Ugoe: 
alora  toute  section  &ite  dans  l'un  des  deux  cor[»  par  un 
plan  perpendiculaire  lar  le  plan  médian  sera  égale  ï  la 
section  faite  dans  l'autre  corps  par  le  même  plan }  toute 
section  Uâte  dans  Tan  des  deux  corpe  par  un  plan  oUîque 
au  plan  médiaa  sera  ^ale  à  la  section  faite  dans  faotre 
corps  par  on  second  [dan  qui  ait  la  même  tnterseetion 
que  le  (trentia  avec  le  plan  médian ,  et  qui  fasse  avec  ce 
plan  un  angle  égal  et  adjacent  à  l'angle  fait  de  l'autre 
côté  de  ce  même  plan  par  le  plan  qui  coupe  le  premier 
corps  ;  et  les  points  homologues  de  ces  sections  égales 
des  deux  corps  seront ,  chacun  d'un  côté,  à  des  distan- 
ces égales  de  ce  même  plan  médian ,  sur  une  même  ligne 
perpendiculaire  à  ce  plan.  Les  corps  équivalents  qui 
peuvent  être  placés  de  manière  &  satisfaire  à  ces  condi- 
tions sont  dits  symétriques.  Le  point  de  contact  choisi 
pour  manifester  cette  propriété  des  corps  symétriques 
peut  appartenir  à  deux  faces  planes  égales  et  sup^posées. 
Alors,  non  seulement  le  point  que  l'on  considère,  mais 
tous  tes  points  homologues  de  ces  faces  sont  des  points 
de  contact ,  et  ces  faces  elles^nèmes  sont  contenues  dans 
le  plan  médian.  C'est  ainsi  que  la  symétrie  des  deux 
mains  se  maDif<Bste,  quand  on  applique  les  deuxpaumes 
l'une  contre  l'autre.  Du  reste,  cela  n'empêche  pas  la 
définition  générale  que  nous  avons  donnée  de  convenir 
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à  ee  C98  particolier.  Remarquons,  en  oatre,  que  dans 
les  corpt  symétriques,  bien  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire 
que  tous  les  points  homologues  des  surfaces  des  deux 
corps  puissent  être  choisis  pour  points  de  contact,  le 
chcMx  est  cependant  possible  entre  plusieurs  pdnts  de 
contact  propres  à  manifester  la  symétrie,  et  que,  pour  un 
même  point  de  contact ,  la  symétrie  peut  se  manifester 
dans  plusieurs  positions  réciproques  des  deux  corps.  Re-. 
marquons  même  que,  pour  cette  manifestation ,  le  contact 
effectif  des  deux  corps  n'est  pas  nécessaire.  Il  suffit  que 
Ton  puisse  concevoir  deux  plans  parallèles,  avec  chacun 
desquels  F  un  des  deux  corps  soit  en  contact,  les  deux 
points  de  contact  étant  aux  deux  extrémités  d*une  ligne 
perpendiculaire  sur  les  deux  pians,  pourvu  que  chacun  des 
deux  corps  satisfasse  d  ailleurs  aux  conditions  énoncées 
plus  haut,  sauf  la  substitution  de  Tun  de  ces  deux  plans 
au  plan  médian  unique,  pour  ce  qui  concerne  chacun  des 
deux  corps.  Rapprochez  peu  à  peu  les  deux  corps,  et  les 
deux  plans  avec  eux,  suivant  la  direction  perpendiculaire 
a  ces  deux  plans:  quand  ils  se  toucheront ,  nous  revien- 
drons au  cas  du  contact  des  deux  corps. 

On  peut  simplifier  la  définition  de  la  symétrie,  en  la 
restreignant  aux  polyèdres,  et  en  faisant  un  choix  parmi 
les  positions  où  la  symétrie  se  manifeste  entre  eux.  Deux 
polyèdres  sont  symétriques,  lorsqu*ay an t  une  base  com- 
mune ,  ils  sont  construits  chacun  d'un  côté  de  cette  base , 
de  telle  sorte  qu'ils  aient  un  même  nombre  d'angles  so- 
lides, que  chaque  angle  solide  et  chaque  face  de  l'un 
soient  égaux  à  un  angle  solide  et  à  une  face  de  lautre ,  et 
que  les  sommets  des  angles  solides  homologues  soient  à 
égale  distance  du  plan  de  la  base,  sur  une  même  droite 
perpendiculaire  à  ce  plan. 

49 
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On  peut  aoBÙ  aommef  polyèdres  ^métriques,  on  eo 
général  coq»  symétriques ,  deux  polyèdres  ou  deux  corps 
non  équivalents,  lorsque  l'un  d'eux  estMulement  sem- 
blable à  un  troisième  corps  symétrique  et  éqmvalent  au 
premier. 

Ainsi,  la  symétrie  est  uae  sorte  particulière  de  res- 
semUance,  c'est-à-dire  de  similitude  imparbite*  qui  peut 
exister  avec  ou  sans  équivalence,  quoiqu'on  réserve  plus 
habituellement  le  nom  de  corps  symétriques  à  ceux  qui 
sont  eo  même  temps  équivalents  l'un  à  l'autre*  et  dont 
les  sections  homologues  sont  égales,  au  lieu  de  n'être  que 
semblables  et  proportionnelles. 

Certains  corps  dont  la  nature  géométrique  implique 
nécessairement  la  similitude ,  comme  les  sphères  ou  les 
cubes,  ne  peuvent  jamais  être  symétriques  seulement, 
attendu  qu'ils  sont  semblables  par  nature.  Certains  coq» 
dont  toutes  les  secUons,  faites  suivant  un  certain  axe, 
sont  semblables  entre  elles,  par  exemple,  les  solides  de 
révolution  non  tronqués ,  ne  peuvent  être  symétriques , 
attendu  qu'il  faudrait  pour  cela  que  leurs  sections  homo- 
logues fussent  semblables,  et  que,  lorsqu'elles  le  sont, 
ils  sont  semblables  entre  eux ,  et  non  pas  seulement  sy- 
métriques. 

Les  surfaces  totales  des  corps  symétriques ,  et ,  parmi 
les  parties  bomologues  de  ces  surfaces ,  celles  qui  sont 
suffisamment  étendues  pour  n'être  pas  semblables,  sont 
symétriques  entre  elles.  Mais  les  surfaces  planes  ne  peu- 
vent jamais  être  symétriques.  En  effet,  supposez,  dans 
un  plan,  deux  surfaces  équivalentes,  construites  sembla- 
blement  des  deux  calés  d'une  ligne  droite,  dont  un  point 
leur  est  commun,  ou  dont  une  partie  leur  est  commune  : 
il  estévidentqu'enlesfaisant  tourner  autourde  cette  ligne 
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comme  axe ,  elles  se  superposeront  ;  elles  ne  seront  pas 
sralement  équivalentes ,  mab  égales.  Donc  aussi  les  suN 
faces  planes  semblables  à  Tune  des  deux  surfiaces  planes 
équivalentes  ainsi  construites  seront  semblables,  et  non 
pas  seulement  symétriques.  Avec  ou  sans  équivalence  ^ 
il  n'y  a  point  de  symétrie  pour  les  surfaces  planes,  non 
plus  que  pour  les  surfaces  sphériques  \ 


1  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte  i  U  timUUwie  et  à  la  ly- 
métrie  de  forme.  On  peut  considérer  eo  outre  une  iiwUUttiâe ,  une  Hwenim 
el  une  èfméirie  de  patiiian.  Deux  corps  symétriques  peuvent  être  ou  n'être 
pas  poiét  iymétriqmement  par  rapport  à  un  plan  intermédiaire  entre  eux. 
Deux  lignes .  deux  surfaces ,  deux  corps ,  égaux  ou  semblables ,  peuvent 
être  ou  n*être  pas  poeét  iembUMemetU  d*un  même  cêté  d*une  même  droila 
ou  d*un  même  plan  ;  ils  peuvent  être  ou  n'être  pas  poiéê  d^mie  numUre  !»• 
perte  d*un  même  côté  ou  des  deux  côtés  de  cette  droite  ou  de  ce  plan.  Enfin, 
on  peut  considérer  une  timiUtude,  une  hwertUm,  ou  une  tpméirie  de  grmt^ 
pemeni ,  soit  pour  des  points ,  soit  pour  des  surraces,  soit  pour  des  corps, 
Tormant  deux  groupes ,  de  telle  sorte  que  chaque  point  d'un  groupe  ait 
son  homologue  dans  l'autre,  que  chaque  surface  soit  égale  ou  semblable  à 
son  homologue,  ou  que  chaque  corps  soit  égal ,  semblable  ou  symétrique 
&  son  homologue  dans  l'autre  groupe.  Dans  les  gr<mpe$  temàlablet,  (nvenee 
ou  i^métriquei,  les  corps  ou  les  surfaces  homologues,  considérés  isolément 
deux  à  deux,  peuvent  d'ailleurs  avoir  ou  n'avoir  pas  des  pantiant  temblaNee, 
in»eneê  ou  ifmétriquet  par  rapport  à  un  plan  ou  à  une  droite  intermédiaire. 
Quant  aux  points,  la  HmiiUude,  Vmvenian  et  la  tymétrie  ne  peuvent  concer- 
ner pour  eux  que  le  groupement,  mais  non  la  forme,  puisqu'ils  n'en  ont  pas, 
ni  la  poiitian,  qui ,  telle  que  nous  l'entendons ,  suppose  une  forme.  11  y  au 
rait  encore  ici  bien  des  définitions  à  donner.  Disons  seulement  que  deux 
grottpeg  de  points  sont  temblaldes,  quand  les  points  homologues  y  sont  situés 
les  uns  par  rapport  aux  autres ,  comme  les  points  homologues  des  corps 
égaux  ou  semblables  posés  semblablement  ;  qu'ils  sont  imerui,  quand  les 
points  homologues  y  sont  situés,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  comme  les 
points  homologues  de  deux  corps  égaux  ou  semblables  posés  d'une  manière 
inverse  ;  qu'ils  sont  symétriques,  quand  les  points  homologues  y  sont  situés, 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  comme  les  points  homologues  des  corps 
symétriques  posés  symétriquement  ;  et  que  le  groupement  symétrique  des 
corps  ou  des  surfaces  consiste  dans  le  groupement  symétrique  de  leurs  cen- 
tres de  gravité.  Pour  poser  semblablement  ou  kwersemeni,  dans  deux  groupes 
semblables  ou  inverses,  \e9  9urflsces  ou  les  eerpt  homologuesyj^oiia;  ou 
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Ces  définitions  relatives  à  l'étendue  des  corps  sont  dn 
définitions  générales,  dans  lesquelles  rentrent,  comme 
cas  particubers,  les  définitions  plus  restreintes  qu'on 
■  donne  ordinairement,  sans  explication  suffisante,  dans 
les  traités  de  géométrie.  Après  les  avoir  exposées ,  nous 
pouvons  arriver  aux  définitùms  qui  concernent  les  posi- 
tions, pennaneates  ou  variables,  des  corps  dans  l'espace, 
et  nous  leur  conserverons  le  même  caractère  de  généra- 
lité philosophique  et  d'enchaînement  rationnel. 


W«Mw  dt  ftgwre,  ou  bien  fom  fMtr  ifmélTiquemati .  d»D»  deni  grm^at  if- 
métrique»,  Hmertei  ou  wWaWw,  leswr/kect  l)ulel(«^uho^lologllBsqNM^ 
triftet  jmr  lemr  fi/wt.  a  iatB.1  de  hs  hire  tourner  sur  eux-mAme*,  d'une 
manière  conTenible,  lutoor  de  leun  centrée  de  gravita,  iroroobUei  dau  lea 
deux  groupes. 
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su»  LE  LIEU  ,  LE  MOUVRIIBNT  ET  LE  EEP08.  * 


Le  Ueu,  considéré  abstractivement  et  d'une  manière 
indépendante  des  corps  qui  peuvent  Toccuper,  est  une 
certaine  portion  de  l'espace,  c'est-à-dire  la  possibilité 
d'une  certaine  étendue,  dans  certaines .  conditions  de 
distance  avec  des  corps  dont  les  intervalles  sont  supposés 
ne  pas  varier  pendant  l'instant  que  l'on  considère.  Lors* 
que  ces  conditions  sont  suffisantes  pour  qu'on  puisse  en 
déduire  d'autres  conditions  fixes  de  distance  par  rapport 
à  tous  les  corps  quelconques,  réels  ou  imaginaires,  pour- 
vu qu'ils  aient  des  distances  supposées  invariables',  tant 
entre  eux  que  par  rapport  aux  premiers,  le  lieu  est  plei- 
nement déterminé.  Il  l'est  imparfaitement,  quand  les 
conditions  posées  peuvent  être  satisfaites  de  plusieurs 
manières^  par  rapport  à  quelques-uns  des  corps  dont  les 
distances  sont  supposées  sensiblement  invariables.  Il  ré- 
sulte de  cette  définition  que  la  constance  du  lieu,  même 
parfaitement  déterminé,  n'est  relative  qu'à  un  certain 
ensemble  de  corps  :  ainsi,  tout  lieu  constant  par  rapport 
à  une  planète  variera  par  rapport  aux  autres  planètes^  au 
soleil  et  aux  étoiles  fixes,  et  réciproquement. 


1  Cf.  RaDt,  Elemenia  métaphy$icaphyneet,c.  i.  Elément  a  phoramfmiœ 
dans  le$  Eaniii  opéra,  trad.  lai.  do  Born,  t.  3,  p,  153-171. 


ni  '    PBILOSOPHIK  DE  U  IUTHIE. 

Ce  qae  nous  venons  de  dire  se  rapporte  au  lieu  oi- 
ttrait,  c'eet-ii-dire  vide ,  ou  considéré  comme  tel.  Lelîm 
eoneretj  c'est-à-dire  occupé'par  un  corps  réd.estuDe 
certaine  portion  de  Tétendue  idéale  et  indéfinie  nommée 
espace,  laquelle  portion  est  réalisée  par  l'étendue  con- 
crète d'un  corps  dans  certaines  conditions  de  distance 
avec  'des  corps  donnés ,  qui  gardent  leurs  intervalles  ré- 
ciproques pendant  l'instant  que  l'on  consid^.  Pour  que 
Je  lieu  soit  un ,  il  faut  que  l'étendue  du  corps  soit  conti- 
nue. L'atome  premier  satisfait  seul  à  cette  condition  '  ; 
mais  on  attribue  hypothétiquement  à  chaque  corps  l'é- 
tendue déterminée  par  sa  surface  apparente.  Cela  posé, 
le  lieu  concret  peut  être  inconnu  ou  imparfaitement  con- 
nu ;  mais ,  pris  en  lui-même ,  il  est  toujours  parfaitement 
déterminé  par  rapport  k  tous  les  corps  dont  les  distances 
réciproques  ne  varient  pas  pendant  un  instant.  Seule- 
ment, de  même  que  le  lieu  abstrait,  il  ne  peut  être 
constant  par  rapport  à  un  certain  ensemble  de  corps, 
sans  être  variable  par  rapport  à  tous  ceux  dont  les  dis- 
tances aux  premiers  ne  sont  pas  fiies. 

Tout  lieu  ne  peut  être  occupé  que  par  un  seul  corps 
ii  la  fois.  En  chaque  instant,  tout  corps  a  un  lieu  qu'il 
occupe,  et,  tant  qu'il  y  est,  il  en  exclut  tes  autres  corps. 
C'est  là  {'impénétrabilité,  sans  laquelle  la  notion  de  corps 
ne  serait  pas  complète  ;  aussi  un  corps  ne  peut-il  être 
conçu  autrement  que  comme  impénétrable.  On  conçoit 
que  la  porosité,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  interstices  des 
atdmes,  permette  une  pénétration  apparente;  mais  on  ne 
conçoit  pas  que  deux  atâmes  premiers  puissent  occuper 


1  VoTMplaahaut,  z*  pulle,  cb»p.  10,  el  plus  tain,  chap.  14  «t  15. 
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un  même  lieu  en  même  temps,  ni  se  céder  mutuellement 
tout  ou  partie  de  leur  lieu ,  sans  en  envahir  un  autre. 
Il  résulte  de  là  que  la  compression  des  corps  a  ses  limites 
nécessaires  et  infranchissables ,  limites  que ,  du  reste  t 
elle  n'atteint  jamais ,  bien  qu'elle  puisse  en  approcher  in- 
définiment ^  Tout  ce  quon  pourrait  supposer  au-delà, 
ce  serait  lanéantissement  d'une  partie  de  la  substance 
même  des  atomes  par  une  intervention  spéciale  du  Créa- 
teur. L'atome  premier  est  incompressible.  Kant  suppose, 
il  est  vrai,  le  contraire.  Mais  c'est  que,  pour  lui,  l'éten- 
due réelle  n'existe  pas,  et  l'étendue  phénoménale  n'est 
que  l'expansion  des  forces  dans  l'espace.  C'est  là  une 
erreur  que  nous  avons  déjà  combattue  ' ,  et  que  nous 
réfuterons  bientôt  '  plus  complètement. 

Supposez  lanéantissement  de  tous  les  corps  dont  les 
distances  réciproques  varient  :  le  lieu ,  soit  abstrait,  soit 
concret ,  sera  absolu ,  au  lieu  d'être  relatif  à  quelques 
corps,  à  l'exclusion  des  autrQ3.  Supposez  l'anéantisse- 
ment de  tous  les  corps ,  excepté  un  seul  :  le  lieu  de  ce 
corps  se  réduira  à  son  étendue,  sans  aucune  relation  de 
position  et  de  distance.  Supposez  l'anéantissement  de 
tous  les  corps  :  le  lieu  abstrait  d'un  corps  idéal  unique 
se  réduira  à  la  possibilité  d'une  certaine  étendue,  de 
même  sans  aucune  condition  de  position  et  de  distance. 
Supprimez  la  détermination  de  l'étendue  :  il  ne  restera 
plus  que  la  possibilité  indéfinie  de  l'étendue ,  c'est-à-dire 
l'espace  entièrement  indéterminé  ^. 


i  Voyez  plus  loin,  chap.  14.  —  2    2*  part.,  chap.  10.  —  3  Cbap.  14. 

4  Cf.  Leibniz^  Leitres  à  Cktrke,  dans  les  UibnUii opéra pMlotaphico,  éd. 
Er^mann»  p.  755  et  suiv.  et  p.  7S7  etsuiY. 
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Le  mouvement  est  le  changement  de  lieu ,  c'est-à-dire 
le  changement  d'étendue  et  de  distances  à  la  fois,  ou  le 
changement  de  distances  seulement.  Remarquons  que  le 
changement  d'étendue  ne  peut  concerper  que  Yétenàne 
apparente  '  du  mobile  »  et  que  ce  changement  se  ramène 
k  la  production ,  à  la  suppression ,  ou  à  la  variation  de  la 
distance  entre  les  parties.  En  e£fet,  les  molécules  et  les 
atomes  premiers  eux-mêmes  peuvent  se  rapprocher  ou 
s'écarter,  mais  sans  que  l'étendue  de  chaque  atome  pre- 
mier puisse  diminuer  ou  augmenter.  A  la  rigueur, 
Vétendue  apparente  de  chaque  atome  premier  pourrait 
augmenter  par  la  division  en  parties  séparées  ;  mais  l'é* 
tendue  réelle  de  chacun  de  ces  atomes ,  et  par  consé- 
quent du  corps  entier,  reste  invariable,  à  moins  qull  ne 
perde  ou  ne  gagne  quelques-unes  de  ses  parues ,  qui 
elles-mêmes  ne  font  que  changer  de  lieu.  Ainsi,  le  corps 
peut  seulement  se  diviser  en  une  muftitude  de  parties 
plus  ou  moins  distantes.  Donc,  en  somme,  le  mouvement 
se  réduit  toujours  à  un  changement  de  distances,  soit  du 
corps  entier  ou  de  ses  parties  par  rapport  aux  autres 
corps,  soit  de  ses  parties  entre  elles.  Un  corps  en  mou- 
vement, gardant  toujours  la  même  quantité  d'étendue 
réelle,  réalise  successivement,  et  par  une  transition  con- 
tinue, une  série  de  parties  égales  de  l'espace,  dont  cha- 
cune diffère  infiniment  peu  de  la  précédente. 

Le  mouvement  peut  exister  entre  les  parties  d*un 
corps,  sans  que  le  corps  total  change  sensiblement  de 
lieu ,  c'est-à-dire  d'étendue  apparente  en  lui-même  et  de 
distance  par  rapport  aux  autres  corps.  D'un  autre  c6té« 
un  corps  sphérique  qui,  pris  dans  son  ensemble,  ne 

1  Voyti  plus  haut,  3*  part.,  chap.  11. 
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change  de  lieu  par  rapport  à  aucun  autre  corps ,  et  dont 
aucune  partie  ne  change  de  lieu  par  rapport  aux  autres 
parties  »  peut  cependant  se  mouvoir  tout  entier  par  rap- 
port aux  corps  environnants ,  en  ce  sens  que  chacune 
de  ses  parties  change  de  lieu  par  rapport  à  eux.  Je  dis 
chacune  de  ses  p^irties,  sans  exception  ;  car,  dans  ce 
mouvement,  qui  est  celui  de  rotation  suivant  un  axe 
passant  par  le  centre  de  figure  du  corps  sphérique^  con- 
sidérons un  des  atomes  premiers  qui  se  meuvent  le  moins, 
un  de  ceux  qui  sont  traversés  par  Taxe  de  rotation  :  cet 
atome  est  étendu ,  et  on  peut  répéter  de  lui  et  de  ses  par- 
ties non  séparées  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du  corps 
entier  et  de  ses  parties;  cet  atome  a  tout  entier  un  mou- 
vement de  rotation  sans  déplacement,  et  ses  parties  su- 
bissent un  déplacement  réel  par  rapport  aux  corps  dis- 
tincts de  celui  auquel  Tatôme  appartient. 'L*axe  mathéma- 
tique ,  seul  immobile  dans  la  rotation ,  n'est  pas  un  être 
physique  :  c'est  une  conception  de  Tesprit,  un  être  idéal , 
une  limite ,  comme  toutes  les  lignes  géométriques. 

Le  mouvement  ne  peut  exister  que  dans  une  substance 
étendue.  Tout  changement  ne  peut  exister  que  dans  une 
substance  qui  persiste.  La  substance  étendue  non  divi- 
sée, Tatôme  premier,  pourrait  devenir,  par  division,  plu- 
sieurs substances;  mais  c'est  que  ces  substances  partielles 
existent  déjà  réunies  dans  la  substance  totale  :  elles  au- 
ront été  séparées  ;  mais  chacune  d'elles  n'aura  fait  que 
changer  de  lieu ,  et  sera  restée  la  même. 

Le  mouvement,  comme  tout  changement,  se  fait  dans 
la  durée,  dont  il  aide  à  distinguer  les  parties.  Le  mouve- 
ment peut  être  discontinu  dans  son  rapport  avec  la  durée; 
c'est-à-dire  qu'il  peut  commencer,  se  continuer,  cesser, 
puis  recommencer.  Mai§  le  mouvement  est  continu  dans 
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Le  mowement  est  le  changement  de  lieu ,  c'est-à-dire 
le  changement  d'étendue  et  de  distances  à  la  fois,  ou  le 
changement  de  distances  seulement.  Remarquons  qoe.  le 
changement  d'étendue  ne  peut  concerper  que  ïétmêiie 
apparente  '  du  mobile  *  et  qu%  ce  changement  se  ramène 
à  la  production ,  à  la  suppression ,  on  à  la  variation  de  la 
distance  entre  les  parti».  En  effet,  les  molécules  et  les 
atomes  premiers  eux-mêmes  peuvent  se  rapprocher  ou 
s'écarter,  mais  sans  que  l'étendue  de  chaque  atome  pre- 
mier puisse  diminuer  ou  augmenter,  A  la  rigueur, 
l'âendoe  apparente  de  chaque  atome  premier  pourrait 
augmenter  par  la  division  en  parties  séparées  ;  mais  l'é- 
tendue réelle  de  chacun  de  ces  atomes ,  et  par  consé- 
quent du  corps  entier,  reste  invariable,  à  moins  qu'il  ne 
perde  ou  ne  gagne  quelques-unes  de  ses  parues,  qui 
elles-mêmes  ne  font  que  changer  de  lieu.  Ainsi ,  te  corps 
peut  seulement  se  diviser  en  une  muFtilude  de  parties 
plus  ou  moins  distantes.  Donc,  en  somme,  le  mouvement 
se  rédiût  toujours  à  un  changement  de  distances,  soit  du 
corps  entier  ou  de  ses  parties  par  rapport  aux  autres 
corps,  soit  de  ses  parties  entre  elles.  Un  corps  en  mou- 
vement, gardant  toujours  la  même  quantité  d'étendue 
réelle,  réalise  successivement,  et  par  une  transition  con- 
tinue» une  série  de  parties  égales  de  t'espace,  dont  cha- 
cune difi%re  infiniment  peu  de  la  précédente. 

Le  mouvement  peut  exister  entre  les  parties  d'un 
corps,  sans  que  le  corps  total  change  sensiblement  de 
lieu ,  c'est-à-dire  d'étendue  apparente  en  lui-même  et  de 
distance  par  rapport  aux  autres  corps.  D'un  autre  côté, 
un  corps  sphérique  qui,  pris  dans  son  ensemble,  ne 

1  Voyti  phu  b>ut,  3-  part.,  cbap.  H. 
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change  de  lieu  par  rapport  à  aucun  autre  corps  »  et  dont 
aucune  partie  ne  change  de  lieu  par  rapport  aux  autres 
parties  »  peut  cependant  se  mouvoir  tout  entier  par  rap- 
port aux  corps  environnants ,  en  ce  sens  que  chacune 
de  ses  parties  change  de  lieu  par  rapport  à  eux.  Je  dis 
chacune  de  ses  parties,  sans  exception  ;  car,  dans  ce 
mouvement,  qui  est  celui  de  rotation  suivant  un  axe 
passant  par  le  centre  de  figure  du  corps  sphérique^  con- 
sidérons un  des  atomes  premiers  qui  se  meuvent  le  moins, 
un  de  ceux  qui  sont  traversa  par  Taxe  de  rotation  :  cet 
atome  est  étendu ,  et  on  peut  répéter  de  lui  et  de  ses  par- 
ties non  séparées  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du  corps 
entier  et  de  ses  parties;  cet  atome  a  tout  entier  un  mou- 
vement de  rotation  sans  déplacement ,  et  ses  parties  su- 
bissent un  déplacement  réel  par  rapport  aux  corps  dis- 
tincts de  celui  auquel  Tatôme  appartient.  L  axe  mathéma- 
tique ,  seul  immobile  dans  la  rotation ,  n'est  pas  un  être 
physique  :  c'est  une  conception  de  Tesprit,  un  être  idéal , 
une  limite ,  comme  toutes  les  lignes  géométriques. 

Le  mouvement  ne  peut  exister  que  dans  une  substance 
étendue.  Tout  changement  ne  peut  exister  que  dans  une 
substance  qui  persiste.  La  substance  étendue  non  divi- 
sée, latôme  premier,  pourrait  devenir,  par  division,  plu- 
sieurs substances;  mais  c'est  que  ces  substances  partielles 
existent  déjà  réunies  dans  la  substance  totale  :  elles  au- 
ront été  séparées  ;  mais  chacune  d'elles  n'aura  fait  que 
changer  de  lieu ,  et  sera  restée  la  même. 

Le  mouvement,  comme  tout  changement,  se  fait  dans 
la  durée,  dont  il  aide  à  distinguer  les  parties.  Le  mouve- 
ment peut  être  discontinu  dans  son  rapport  avec  la  durée; 
c'est-à-dire  qu'il  peut  commencer,  se  continuer,  cesser, 
puis  recommencer.  Mai^  le  mouvement  est  continu  dans 
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soD  rapport  avec  l'espace;  c'esl-h-dîre  que  la  distance  ne 
peut  croître  ou  diminuer,  sans  passer  par  tous  les  degrés 
întn*médiaires.  Ce  n'est  pas  là  un  principe  absolument 
nécessaire;  mais  c'est  une  loi  de  la  Nature,  qui  se  mani- 
feste et  s'impose  d'elle-même  à  notre  esprit,  avant  tout 
examen  * . 

La  viteuc  est  proportionnelle  à  la  distance  parcourue 
en  un  temps  donné,  et  elle  est  en  raison  inverse  du  temps 
employé  à  parcourir  une  distance  donnée  :  ainsi  elle  est 
égale  à  la  distance  divisée  par  le  temps.  La  quantité  d« 
TtumvemerU  est  proportionnelle ,  d'une  part  à  la  masse  qui 
se  meut  avec  une  vitesse  donnée,  d'autre  part  à  la  vitesse 
avec  laquelle  se  meut  une  masâe  donnée;  ainsi  elle  est 
égale  à  la  masse  multipliée  par  la  vitesse. 

Supposez  que  la  série  continue  des  lieux  quittés  par  un 
corps  en  mouvement  garde  une  sorte  de  réalité  idéale  : 
vous  aurez  un  corps  géométrique  décrit  par  le  mouve- 
ment d'un  corps.  Il  suffit  même,  pour  concevoir  un  corps 
idéal  ainsi  formé ,  d'attribuer  mentalement  la  même  réa- 
lité aux  lieux  parcourus  par  une  surface.  En  ce  sens,  un 
solide  mathématique  peut  être  considéré  comme  engen- 
dré par  une  surface  ea  mouvement,  et  de  même  une  sur- 
face mathématique  comme  engendrée  par  une  ligne  en 
mouvement ,  et  une  ligne  comme  engendrée  par  le  mou- 
vement d'un  point.  Ainsi,  on  peut  dire  que  la  ligne  est 
le  chemin  parcouru  par  un  point,  et  que  la  ligne  droite 
est  le  plus  court  cliemin  d'un  point  à  un  autre.  On  peut 
de'mème,  pour  définir  plus  aisément  certains  corps  ou 
certaines  surfaces,  les  considérer  comme  engendrés  par 
tels  mouvements  de  telles  surfaces  ou  de  telles  lignes*. 

1  Toy«i  pluf  bsut,  l"  pari.,  cbsp.  8. 

3  Voyei  H.  Aug.  Comte,  Ciwi  de  philot^kte  poëilive,  t.  (,  p.  366  el  suit. 
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Enfin ,  on  peut  dire  que  les  trois  directions  perpendicu- 
bdres  entre  elles  suivant  lesquelles  on  peut  faire  mouvmr 
en  idée  un  point  pour  former  une  ligne ,  puis  cette  ligne 
pour  former  une  surface,  puis  cette  sur&ce  pour  former 
un  solide,  sont  les  trois  dimensions  de  Tétendue.  Mais 
cette  manière  de  considérer  les  dimensions  ne  conviait 
qu'à  l'étendue  indéfinie ,  ou  bien  à  un  petit  nombre  de 
ovps  géométriques  :  il  y  a  une  multitude  de  surfaces 
courbes  qu'on  ne  peut  considérer  comme  engendrées  par 
le  mouvement  d'aucune  ligne,  et  une  multitude  de  corps 
qu'on  ne  peut  considérer  comme  engendrés  par  le  mou- 
vement d'aucune  surface.  D'ailleurs ,  c'est  par  une  ab- 
straction postérieure  aux  acquisitions  primitives  de  l'in- 
telligence, que  ces  notions  de  point,  de  ligne,  de  surface, 
sont  distinguées  de  la  notion  des  corps,  dans  laquelle  ori- 
^nairement  elles  étaient  confondues,  et  dans  laquelle  elles 
ont  leur  fondement  et  leur  réalité.  Le  concret  est  logique- 
ment et  p$ychologiqaemefU  antérieur  à  l'abstrait ,  le  corps 
à  la  sur&ce ,  la  surface  à  la  ligne  et  la  ligne  au  point  :  tel 
est  l'ordre  logique ,  que  nous  avons  suivi  plus  haut  dans 
nos  définitions  générales. 

C'est  une  question  de  savoir  si  l'idée  du  mouvement 
est  p$ychologiquemeM  antérieure  à  celle  de  l'étendue.  Pour 
prouva  qu'il  en  est  ainsi,  on  peut  dire  que  la  notion  de 
l'étendue  se  produit  en  nous  à  l'occasion  du  mouvement 
d'un  corps  qui  affecte  successivement  diverses  parties  de 
nos  organes ,  par  exemple  d'un  corps  qui  se  meut  le  long 
de  l'organe  même  et  en  contact  avec  lui ,  ou  d'un  point 
lumineux  en  mouvement,  d'où  partent  des  rayons  qui 
convergent  successivement  en  divers  points  de  la  rétine  ; 
ou  bien  on  peut  dire  que  cette  notion  se  produit  en  nous  à 
Toccasion  d'un  mouvement  imprimé  par  notre  volonté  k 
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UD  de  jioa  oi|;aaes.  Je  mauiëre  h  le  mettre  tout  entier  ou  k 
mettre  chacune  de  ses  parties  en  communication  succes- 
sivement avec  divers  corps  ou  avec  diverses  parties  d'un 
même  corps  faisant  impression  sur  le  nôtre.  Mais,  d'un  au- 
tre câ  té,  pour  prouver  que  l'idée  de  l'étendue  peut  être  pijf- 
diologiquemmt  antérieure  à  toute  idée  de  mouvement,  on 
peut  dire  que  plusieurs  impressions  analogues  entre  elles* 
mais  distinctes,  produites  simultanément  par  un  corps  im- 
mobile sur  divers  points  d'un  organe,  nous  suggèrent  tou- 
jours l'idée  de  l'étendue  de  l'organe,  et  que  ces  impressions 
nous  suggèrent  en  outre  l'idée  de  l'étendue  du  corps  qui  les 
produit,  quand  chaque  point  de  l'organe  est  affecté  d'une 
manière  distincte  par  un  seul  point  du  corps  eitérieur, 
comme  cela  a  lieu  évidemment  pour  les  sensations  du  tou- 
cher, ou  bien  par  les  rayons  partis  d'un  seul  point  de  l'ob- 
jet, comme  cela  a  lieu  pour  les  sensations  de  ta  vue,  dans 
lesquelles  tous  les  rayons  venus  d'un  même' point  de  l'ob^ 
jet  se  réunissent  en  un  même  point  de  la  rétine'.  Bien 
plus ,  en  l'absence  de  toute  impression  d'un  corps  étran- 
ger, l'âme  a  conscience  de  la  localisation ,  soit  de  son  ac- 
tivité motrice,  soit  des  impresùons  sensibles  résultant  des 
phénomènes  normaux  ou  maladie  de  la  vie  physiologi- 
que'. Il  paraît  donc  que  l'idée  d'étendue  et  de  localisa- 
UoQ  peut  naître  en  nous,  soit  à  l'occasion  de  sensations 
successives  produites  par  le  mouvement  de  notre  corps 
ou  de  corps  extérieurs,  soit  à  l'occasion  d'une  impression 


I  ia  contrairo,  tes  sensalions  de  l'ouic,  pur  eiemple,  ne  nous  appreoneot 
rien  par  elles-tnémes  sur  retendue  des  corps  sonores ,  parce  qae  les  ondes 
sonores ,  dâlerniiaées  par  les  vibrations  de  tous  les  points  de  ces  corps ,  sf- 
fcctent  iDdiffèremment  tous  les  points  du  nerf  auditir. 

S  Voyei  un  article  de  H.  l*eisEe,  sur  les  Rsppwfi  du  pAyetf m  «(  dmmtrët, 
dans  II  LItfrUétpausr,  n-du  15  mai  ISIS. 
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multiple  produite  par  un  corps  immobile  sur  uo  oi^nc 
qui  reste  immolMie  pendant  que  la  sensation  dure ,  soit 
enfin  à  Toecasion  de  Teffort  volontaire  appliqué  à  tel  or- 
gane^ ou  des  sensations  qui  résultent  des  fonctions  de  la 
vie  nutritive ,  et  qu'ainsi  la  question  de  Yordre  piyrftolo- 
pque  des  idées  d*étendue  et  de  mouvement  ne  peut  être 
tranchée  d'une  manière  absolue ,  à  ne  considérer  que  Té- 
tât présent  de  chacun  de  nous.  Mais  il  est  naturel  de  pen- 
ser que  la  notion  de  retendue  des  parties  de  notre  corps 
et  de  la  localisation  des  impressions  dans  les  organes  a  dû 
précéder  primitivement  les  notions  de  mouvements ,  et 
qu  elle  en  est  Tantécédent  psychologique. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain  et  d'im- 
portant à  savoir,  c'est  que  l'idée  d'étendue  est  logique- 
ment antérieure  à  l'idée  de  mouvement.  En  efiet,  on 
peut  concevoir  l'étendue  en  général,  ou  celle  de  tel  corps 
en  particulier,  sans  concevoir  aucun  mouvement,  et  il 
est  impossible  de  concevoir  un  mouvement  quelconque , 
sans  concevoir  en  même  temps ,  comme  condition  indis 
pensable  de  ce  mouvement ,  une  certaine  étendue ,  soit 
idéale ,  soit  réelle ,  par  rapport  à  laquelle  le  mouvement 
ait  lieu.  Or,  dans  les  définitions  métaphysiques,  c'est 
Tordre  logique  qu'il  faut  suivre ,  puisque  ces  définitions 
ont  pour  objet  de  faire  connaître  les  rapports  des  choses, 
et  non  Tordre  de  succession  des  idées  *.  Nous  avons  donc 
eu  raison  de  n'arriver  aux  définitions  qui  concernent  le 
mouvement,  qu'après  avoir  donné  celles  qui  concernent 
l'étendue.  En  effet,  celles-ci  sont  supposées  par  celles-là. 


1  Sur  la  disUnclion  de  Varire  logique  et  de  Yordre  pefchoiogique ,  voyez 
M.  Cousin,  Programme  d'un  court  de  philosophie,  dans  les  Fragments  philoso* 
phiquei,  3*  édition,  t.  i,  p.  362  et  suiv. 
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Par  conséquent j  si  telle  forme  de  l'étendue  peut, 
ainsi  que  nous  Tenons  de  le  voir,  être  définie  nibiidiot- 
rement,  et  quelquefois  plus  commodément,  i  faide  d'uD 
certain  mouvement  idéal,  cela  n'empêche  pas  que  l'idée 
générale  de  motivement  ne  soit  logiquemetU  fooérieure 
à  l'idée  générale  d'étendue.  Kant  '  s'y  est  trompé.  Il  ne 
nous  apprend  pas  lui-même  comment  il  est  arrivé  à  son 
système  sur  l'essence  de  la  matière.  Mais,  doutant  de 
l'autorité  subjective  de  la  raison ,  il  a  pu  confondre  aisé- 
ment l'ordre  psychologique  avec  l'ordre  logique.  Or ,  il 
a  dû  remarquer  que  la  ligne  peut  être  appelée  le  ehemia 
parcouru  par  un  point,  et  qu'on  point  peut  être  appelé 
le  terme  de  ce  chemin.  Voilà  sans  doute  comment  il  a 
été  amené  à  considérer  l'idée  d'étendue  comme  la  consé- 
quence de  celle  de  mouveraeni,  et,  par  suite,  à  sacri- 
fier, ainsi  que  nous  l'expliquerons*,  l'idée  de  substance 
étendue  à  celle  de  cause  motrice ,  dans  l'explication  de  la 
constitution  des  corps.  Nous  verrons  '  que  ces  deux  idées 
doivent  se  concilier,  et  non  être  sacrifiées  l'une  à  l'autre, 
comme  elles  l'ont  été ,  celle  de  cause  à  celle  de  substance 
étendue  par  les  disciples  de  Platon  et  par  ceux  de  Des- 
cartes * ,  celle  de  substance  étendue  à  celle  de  cause  par 
Leibniz  et  par  Kant  '.  Nous  venons  de  considérer  le  mou- 
vement en  lui-même;  il  nous  reste  à  en  déterminer  les 
causes  et  les  lois  premières. 


1  EUmenta  melaph^iiea  phtÉieeê.c.  3,  Dgnamiee,  surloat  SeMim  gneralt. 
t.  3,  p.  SOS  de  la  trad.  lat.  de  Bom. 

3  i-  part.,cliap.  (i.Cf.  U.iettémuKi,  EaailS  ,  De  laphilMOfltltie 
Manl.  -  :i  Chap.  U. 

i  Vo;eil"part.,ctisp.  10,  et3*part.,cbap.  13. 

5  Vo!ra3*part.,cbap.  lOetU. 


CHAPTRE  XIII. 

soM  l'iuertie  et  les  forces  motrices  propres  aux  corps 

BOX-VÈIIES,    ET  SUR   LES  LOIS    PREMIÈRES   DU 
MOUVEMENT  ET  DU  REPOS. 


Nous  lavons  déjà  dit  *  :  la  possibilité  des  êtres  contio* 
geots  peut  nous  être  révélée  par  la  raison  seule;  mais 
leur  réalité  ne  nous  est  révélée  que  par  leurs  actes  ex- 
ternes ,  c'est-à-dire  par  les  changements  qu'ils  causent 
en  nous ,  soit  directement ,  soit  en  modifiant  les  être§ 
qui  agissent  sur  nous.  Si  donc  un  être  complètement  inac- 
tif^  ou  complètement  dépourvu  d'activité  externe,  était 
possible,  nous  n'aurions  aucun  moyen  naturel  de  le  con- 
naître. Mais  il  nous  est  impossible  de  concevoir  un  être 
dépourvu  de  toute  activité,  soit  interne,  soit  externe. 
En  effet,  point  de  substance  sans  attributs.  Or,  quel 
attribut  prêter  à  un  tel  être?  I/étendue?  Mais,  sans  Tim- 
pénétrabilité,  Tétendue  n'est  qu'idéale^;  or,  l'impéné- 
trabilité implique  la  résistance,  c'est-à-dire  une  certaine 
puissance  active.  C'est,  en  effet,  dans  une  substance 
active  seulement ,  que  les  phénomènes,  même  passifs, 
peuvent  se  produire.  Nous  n'avons  besoin  que  de  rap- 
peler ici,  en  parlant  des  corps,  cette  vérité  démontrée 
plus  haut'  pour  toutes  les  substances. 

i    2*  part.,  chap,  8.-2  Voyes  plus  haut,  3*  part.,  cbap.  8. 
5    2*  part.,  ctiap.  8. 
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VinaiU  de  la  substance  étendue  ne  peul  donc  être  l'in- 
activité absolue,  ni  l'absence  de  toute  activité  exterae.  Ce 
n'est  pas  non  plus,  comme  beaucoup  de  cartésiens  '  l'ont 
cru.  l'indifférence  absolue  au  mouvement  et  au  repos; 
car ,  s'il  en  étût  ainsi ,  l'impulsion  communiquerait  ï  tout 
corps  une  vitesse  ^le  à  celle  du  moteur ,  qui  ne  perdrait 
rien  de  la  sienne*.  L'inertie .  comme  qualité  négative, 
c'est  l'inaptilude  absolue  de  l'atome  premier  pour  tout 
acte  interne  dont  le  résultat  serait  de  changer  son  mode 
d'action  sur  les  autr^  êtres;  l'inertie,  comme  faculté 
positive ,  c'est  la  résistance  de  l'atdme  premier  à  toute 
force  qui  tend  à  changer  son  état  de  mouvement  ou  de 
repos.  En  effet ,  ce  qui  caractérise  la  substance  étendue, 
en  tant  que  force,  c'est  que  l'activité  de  chacune  de  ses 
jtarties  constitutives  se  borne  à  un  effort  externe  d'action 
et  de  réaction ,  auquel  elle  ne  peut  rien  .changer  par  elle 
même.  C'est  lu  précisément  le  contrepied  de  l'hypothèse 


I  Par  exemple,  Cenlil,  Détunutratioa  MatMmatiqtu  amtre  Véteniité  de  la 
maliifé ,  dans  son  RecutU  de  diuerlalioiu ,  p.  BO  el  suiv.  Paris,  t7C0.  iD-13. 
Cette  urreur,  que  Luibnii  atlribue  à  Descaries  tui-ni&me  ,  ne  se  tiouve  expri- 
mée Dullu  pari  iJaus  ses  œuvres  ;  mais  elle  pnralt  râaulter  DBlunlleiDent  de 
quelquns-uQS  de  ses  principes.  {Voyei  Descartes,  PriHcipti  de  la  pkilotopkU, 
a*  pari.,  S  ^  et  S  25-50;  Corretpendanee,  éd.  de  Clorselier,  iD-4',  t-  3 ,  Lettre 
lU,  ù  ïl.  M'";  l- 1,  Lettre  67,  â  H-  Uorus.  et  1. 1 ,  Lattre  TS,  au  même.)  Il  est 
vrai  que  quelques  autres  de  sas  principes  y  semblent  cootraires. (Voyez  Prin- 
eipee  de  la  plulotophie.  2-  part.,  S  36-15,  surtout  S  *3).  M.  Gruycr  {PriMipei 
dephUotapmephyiiqiie.p.  335.  l'a  ris,  1815,  in-8*]  croit  aussi  que  riMr(i>  est 
VlaM^ifaue  parfaite  pour  U  mcmtemml  <m  le  repot.  Contre  celte  docinne  . 
voyei,  dans  la  suite  du  présent  chapitre,  ce  qui  concerne  la  ritiilanet  inerie. 
ul  surlonl  une  noie  sur  une  objcclioD  de  Dugèa. 

3  Vo jei  Leibnii,  lettre  tur  la  quetlha ,  û  fetunce  de*  cerpt  anuiile  daiu 
r^eadme.  p.  112-113;  Théodide.  part,  t,  S  30.  p.  Sta.  et  part.  3.  $  347, 
I».  60t.  iAlUip»a»atMa.  tivede  viioiita  acIwtùbKtqiie  creaiuraram,  p.  1S7 
lie  l>d.  d'Erdmann;  et  Euler ,  Ullre*  A  mu  priitceus  d^Àlleatagae ,  9'  part , 
Lettre  6, 
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de  Leibniz  et  de  Wolf  ^ ,  qui  prêtent  à  leurs  monades 
constitutives  des  corps  une  activité  purement  interne; 
mais  c'est  la  vérité.  Résister  au  changement  de  mouve- 
ment et  au  passage  du  repos  au  mouvement  ou  du  mou- 
vement au  repos,  détruire  dans  le  moteur,  par  cette  résis* 
tance,  une  partie  de  sa  quantité  de  mouvement  égale  à 
celle  qu'il  produit  dans  le  mobile,  recevoir  ainsi  le  mouve-. 
meut  et  le  communiquer  suivant  des  lois  invariables,  c'est 
de  l'activité  externe  ' ,  et  voilà  ce  qu'on  ne  peut  refuser 
à  la  substance  étendue.  Commencer  ou  cesser  spontané- 
ment de  se  mouvoir,  changer  spontanément  de  vitesse  ou 
de  direction ,  ce  serait  de  lactivité  interne,  et  la  matière 
en  est  dépourvue.  Mais,  sans  se  mouvoir  soi-même, 
tendre  d'une  manière  uniforme  à  mouvoir  les  autres 
corps,  de  sorte  que  cette  faculté^  toujours  en  exercice, 
produise  invariablement  son  effet  sur  tout  corps  étranger 
auquel  elle  peut  s'appliquer,  c'est  encore  là  un  genre 
d'activité  externe  qu'il  n'est  plus  permis,  depuis  Newton, 
de  refuser  à  la  substance  étendue  :  Y  attraction  à  distance 
est  un  fait  tout  aussi  bien  constaté  que  celui  de  Vimpul- 
9ion,  et  qui  ne  saurait,  par  conséquent,  se  trouver  en 
désaccord  avec  les  vrais  principes  ontologiques  bien  com- 
pris et  bien  interprétés. 

11  est  certain  que,  dans  ce. phénomène  universel,  le 
mouvement  est  produit  par  une  force  qui  n'appartient 
pas  à  la  substance  en  tant  qu'elle  se  meut,  mais  en  tant 
quelle  attire  une  autre  substance,  et  c'est  pourquoi  le 
nom  d'attraction  est  préférable  au  nom  de  gravitation-  En 
effet ,  s'il  n'y  aVait  aucune  action  exercée  par  le  corps  at- 


i  cr.  Enler.  Leltrei  à  mepHnceoe  d^AUemagne,  2*  part.,  Lettre  5. 
*2  Voyez  plus  haut,  S'  part ,  r.hap.  8,  fin. 
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tirant  sur  le.  corps  attiré,  comment  le  corps  attiré,  même 
en  lui  supposant  l'iatelligence,  proportionnerait-il  l'in- 
teaûté  de  son  mouvement  à  la  masse  du  corps  vers  lequel 
il  se  prédpite?  Le  corps  attirant  doit  nécessairement  être, 
soit  ta  cause  efCcienle ,  soit  la  cause  finale  de  ce  mouTe< 
ment.  Hais  une  cause  finale  n'agit  qu'autant  qu'elle  est 
connue ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  ce  n'est  pas  elle  qui  agit , 
mais  elle  est  le  motif  par  lequel  un  être  intelligent  se  dé- 
termine à  agir  *.  Or,  pour  que  chaque  particule  du  corps 
attirant  fût  connue  de  chaque  particule  du  co^  attiré, 
il  faudrait  toujours  l'action  à  distance,  qu'on  veut  en 
vaiti  supprimer.  11  faudrait  de  plus ,  dans  chaque  parti- 
cule de  matière,  non  seulement  une  âme  intelligente  ana- 
logue aux  monades  de  Leibniz,  mais  des  organes  de  sen- 
sation ,  pour  se  mettre  en  relation  avec  les  particules  at- 
tirantes. Qui  ne  voit  la  fausseté  de  ces  deux  dernières 
hypothèses,  et  leur  inutilité,  puisqu'elles  ont  elles-mêmes 
besoin  de  la  première  hypothèse ,  à  laquelle  on  voudrait 
les  substituer?  C'est  la  première  seule  qui  est  vraie'. 
Dans  l'attraction  réciproque  de  deux  corps,  chaque  par- 
ticule de  Tun  agit,  comme  force  motrice,  sur  chaque 
particule  de  l'autre,  avec  une  éujei^ie  constante,  dont 
l'ciTet  est  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance. 

En  vain  certains  physiciens  et  philosophes  de  l'école 
de  Locke  disent  que  l'impulsion  par  contact  se  conçoit 
d'elle-même ,  tandis  que  l'action  à  distance  doit  être  re- 
jetée comme  inconcevable.  L'impulsion  se  présente  d'elle- 
même  à  Tobservation.  L'attraction  universelle  à  dislance 


1  par  exemple,  les  causes  finales  des  lois  dj  monde  physique ,  ce  sont  le: 
molifa  pour  lesquels  Diea  les  a  établies-  Voyet  plus  baul,  I"  pari.,  chop.  T. 

2  Voyei  plus  loin ,  chap.  20. 
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M  86  révèle  qu'à  une  observation  plus  attentive  et  plus 
scientifique  :  voilà  toute  la  différence.  Du  reste,  la  notion 
métaphysique  de  Tune  n'est  pas  plus  claire  que  celle  de 
l'autre.  Euler  ^  prétend ,  il  est  vrai ,  que  la  force  d'im- 
pulsion est  la  conséquence  immédiate  et  nécessaire  de 
l'impénétrabilité ,  ou  qu'en  d'autres  termes ,  l'impénétra- 
bilité est  à  elle  seule  la  caftse  du  mouvement  par  impuU 
sion^  comme  l'inertie  est  la  cause  de  la  continuation  de 
ce  mouvement.  Mais  il  n'en  est  rien.  En  effet ,  supposai 
un  atome  en  repos  et  parfaitement  impénétrable ,  et  on 
autre  atome  en  mouvement,  de  même  par&itement  inn 
pénétrable ,  mais  sans  force  motrice ,  et  que  le  second 
vienne  choquer  le  premier  :  le  second  atome ,  quelle  que 
fût  sa  vitesse ,  quels  que  fussent  son  volume  et  le  rapport 
de  ce  volume  à  celui  du  premier,  serait  arrêté  instanta- 
nément ,  en  vertu  de  l'impénétrabilité ,  qui  serait  ainsi 
sauvée,  et  le  premier  atome  resterait  en  repos.  Il  est  vrai 
que  le  mouvement,  tel  qu'il  existe  dans  l'univers,  ne 
pourrait  se  conserver  à  ces  conditions  ;  mais  la  conserva* 
tion  du  mouvement  est  une  cause  finale,  qui  suppose  une 
cause  efficiente,  loin  d'en  tenir  lieu.  Il  faut  donc  recon- 
naître dans  les  corps  en  mouvement  une  force  d'impul- 
sion, qui  est  autre  chose  que  l'impénétrabilité,  et  .qui  a 
pour  résultat  tous  les  phénomènes  de  communication  de 
mouvement. 

C'est  de  même,  en  vain,  que  Clarke,  Leibniz*^  Euler', 


1  UUres  à  une  princeste  d*AHemagnâ,  3*  part.  •  Lettres  9  et  H. 

â  Uiiret  de  Clarke  et  de  LeiMs,  dans  les  LeiMfU  opéra  pMlatophica . 
p.  745-7S8  de  l'édition  d'Erdmann  ,  et  Leibnis.  Koweaim  euaie,  Avant  • 
propos ,  p.  200  de  la  même  édition. 

3  Lettres  U  une  prineaie  d^ Allemagne  «  t**  part..  Lettre  48* 
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lord  Honboddo  *,  et  d'autres  powears ,  objectent  qa'an 
corps  De  peut  agir  là  où  il  n'est  pas.  D'abord ,  cet  axiome 
prétendu,  pris  dans  le  sens  qu'on  lui  pr£te,  condairait 
à  DÎer  la  commuaication  du  mouvement  par  le  contact; 
car  l'atdme  moteur  n'est  eu  aucun  instant  dans  aucune 
partie  du  lieu  occupé  en  ce  même  instant  par  l'atAme  qui 
reçoit  l'impulsion.  Ainsi,  en'%gifi&ant  dans  ce  dernier 
atome ,  le  premier  agit  là  où  it  n'est  pas  lui-même.  En- 
suite, il  faudrait  définir  la  prèimce.  Une  force  est,  en  quel- 
que ftçoB ,  présente  partout  où  elle  agit  directement.  Cest 
ainsi  que  Dieu  est  partout,  sans  remplir  aucun  lieu  ;  c'est 
ainsi  que  l'âme  est  présente  dans  le  cerveau ,  dans  le  cer- 
velet et  dans  la  inoëlle  épinière,  sans  y  occuper  aucune 
place.  En  ce  sens,  la  présence  d'un  corps  s'étend  aussi 
loin  que  sa  puissance  motrice  immédiate.  Mais,  de  plus, 
le  corps,  étant  étendu,  est  localisé,  et  l'existence  de  son 
étendue  dans  un  certain  lieu  est  ce  qu'on  appelle  spécia- 
lement présence  corporelle.  D'ailleurs,  pour  ce  qui  con- 
cerne les  corps,  la  présence  d'action  est  liée  à  la  présence 
corporelle  ;  car  la  puissance  d'impulsion  et  de  résistance 
ne  peut  s'exercer  qu'aux  limites  mêmes  du  lieu  actuel  du 
corps,  et  la  puissance  attractive,  proportionnelle  au  pro- 
duit des  masses,  c'est-à-dire  au  produit  des  sommes  des 
étendues  réelles  dont  se  composent  le  corps  attirant  et  le 
corps  attiré',  est  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance 
qui  sépare  les  centres  de  gravité  de  ces  deux  corps. 


I  incient  melaphyiiei ,  6  vol.  in-4*,  ITTDet  ruÎv.  Les  opinions  de  cet  au- 
teur sur  les  Torces  motrice?  et  sas  objections  contre  la  théorie  de  la  gravils- 
tlon  ont  été  réfulAes  par  Wbevell  {fhUotaphy^fihe  indvethie  uiencn, 
bonkU,  chap.  ix,  Sri.  B  ,  et  ctiap.i.  art.  i,3-  éd.  vol.  I,  p.  seO-363,  n 
p.  2B5-367). 

3  Voyei  plus  haut.  S'  pitt.,  cliup.  11. 
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Clarke,  Euler  et  même  d'ÂlembertS  trop  timides  dé- 
fenseurs de  Newton ,  ont  donc  tort  de  ne  pas  repousser 
l'hypothèse  chimérique  d'un  médiateur  invisible  et  intan^ 
gible ,  à  l'aide  duquel  l'attraction  se  réduindt  à  une  com- 
munication de  mouvement  par  le  contact*,  hypothèse 
d'après  laquelle  il  n'y  aurait  aucune  action  à  distance,  au- 
cune force  motrice  autre  que  l'impulsion.  Souvenons-nous 
qu'alors,  toute  source  naturelle  et  permanente  de  puissance 
motrice  se  trouvant  supprimée,  il  faudrait  une  série  d'in- 
terventions spéciales  de  la  divinité  pour  rétablir  le  mou- 
vement, toujours  près  de  se  perdre  dans  l'univers,  où 
tant  d^impulsions  contraires  se  détruisent  sans  cesse'.  Le 
monde  serait  comme  une  horloge  mal  faite,  dont  l'aiguille 
cesserait  de  marcher,  si  elle  ne  recevait  pas  de  temps  en 


1  Siémeniê  de  phUasophie,  cbap .  1 7,  Aitnmomie. 

2  Locke  suppose,  de  môme,  entre  Topération  de  noire  esprit  nommée  per- 
ception, et  Tobjet  externe,  im  médiateur ,  wie  certaine* entité  de  la  môme 
nature  que  Pâme  et  seule  présente  à  elle,  savoir  Vidée,  qui  serait  seule 
robjet  perçu  par  Tintellige^ce.  Médiateur  entre  le  corps  attirant  et  le  corps 
attiré ,  médiateur  entre  la  pensée  et  l'objet  externe ,  nature  plastique  inter- 
médiaire entre  Dieu  et  l'univers  corporel  :  toutes  ces  hypothèses  de  Clarke, 
de  Locke  et  de  Cudworth  multiplient  la  difficulté ,  en  la  déplaçant  ;  elles 
n'expliquent  rien,  et  sont  inexplicables  elles-mêmes,  cr.  M.  Cousin.  Hiitaêre 
de  la  Philosophie  au  XVIir  siècle,  leçons  21*  et  22*.  —  M.  Janet  a  remarqué . 
avec  raison  y  que  Cudworth  n'a  jamais  employé  l'expression  de  médiateur 
plastique,  et  qu'il  a  considéré  la  nature  plastique  dans  l'univers  en  général  • 
plutôt  que  dans  le  corps  humain  en  particulier.  Voyez  M.  Janet,  De  plastiea 
naturœ  vita  (plastic  life  of  nature) ,  quœ  a  Cudwortho  in  spstemate  intellec* 
tuali  celebratur.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  Cudworth  a  bien  réel* 
lement  admis  l'existence  d'une  nature  vivante  dépourvue  de  raison  et  agis* 
sant  dans  tous  les  corps  •  pour  y  réaliser  les  desseins  de  Dieu.  C'est  bien  là 
un  médiateur  entre  Dieu  et  la.  matière. 

3  Voyez  le  développement  de  cette  preuve  dans  la  l"  part.,  chap»  10.  ' 


temps  le  coup  de  pouce  de  l'horloger*.  Cette  hypothèse 
«et  donct  noD  wulemeDt  iouUle  et  gratuite,  mais  ccrtw^ 
noDflDt  fausse.  Réfutée  à  priori  dans  toute  sa  génénlité^ 
^e  se  réfute  ea  outre  d'eUe-méne  par  tous  les  déTclop- 
pements qu'die  a  reçus  joicpi'k  ce  jour.  En  effet,  toutes 
les  fins  qu'on  a  voulu  lui  donner  une  forme  précise^  on  est 
toqiours  arrivé  aux  plus  évidentes  contradictions.  Laib- 
nb*  a  tristemeDt  échoué  dans  cette  entreprise  impoesUile  : 
son  iacoocevable  système  sur  la  pesanteur  et  l'attraction 
univMitetle  produites  par  la  presùon  de  l'étfaer,  n'a  pu 
même  gardé  la  célébrité  peu  enviable  des  tovrbiUoru  de 
Deseartes',  et  il  serait  superflu  de  réfuter  aujourd'hui  ces 
erreurs  de  deux  hommes  de  génie*.  Disons  seulement 
quelques  mots  de  la  forme  la  plus  ingénieuse  et  la  plus 
plausible  que  cette  hypothèse  ait  jamais  reçue. 


1  C'sBl  là  précisâmeat  co  que  X.  Bucbei  {Introduction  i  l'fludeiei  tciauxt, 
S"  leçon)  soullent.A  trâi-bonne inteatlon ,  poor  la  pins  graade  glotn  ds 
Dieu.  Suivaallui,  toul  progrès  cIbdb  l'orgaaisatioD  elle  développement  des 
C4irpa  n'est  ni  causé ,  ni  préparé  par  un  progrès  antérieur ,  mais  résulte 
isalément  et  imiDédiateroent  d'uoe  action  (pédale  ds  Dieu,  de  sorte  qu'il  ira 
peut  6tre  eipliqiué  et  pré*a  par  la  considération  des  causes  erSoienlei,  maia 
uniquement  par  la  considération  des  causes  finales.  C'est  M  ce  que  H.  Bu> 
cbei  nomme  la  foret  téritUe,  cause  de  progrès  ,  psr  opposition  à  la  fOrM 
tire^trt,  cause  de  stabilité.  Suivant  lui ,  celle  dernière  Force ,  qui  i,  pour 
objet  de  perpéluer  le  mou*emenl  régulier,  serait  inhabile  à  atleindrs  ce  but 
etslMulirait  an  repos  absolu  dans  l'univers  [iUdem.  p.  71-73,  Cf.  p.  67-68). 

8  TheerimnoUu  emKreli,.%  l-i9 ,  daas  l'édilion  deDutena.  1.2,  part  3, 
■p.  i^t  lie metvmealeilimiewtit,  ibidem,  t. 3,  p. 913-S34  ;  I>« onua fra- 
tlMb ,  ibidem  ,  t.  3,  p.  S3S-336,  el  deux  Ultre*  t  M.  Harltteker.  ibidem , 
t.  S,  part.  9.  p.  60-e4  el  p.  69-70. 

3  Voyei  les  Prineépet  dt  latMktepMe,  el,  dans  les  œuvres  poslhnmes, 
te  Monde,  ou  TratU  dt  la  bmiiTe. 

l  Encore  moins  est-il  besoin  de  réfuter  les  bïpolbèses  conleoues  dans 
l'opuscule  de  H.  I.  P.  Anquelll ,  Otutlimt  nr  Vattrmomie ,  uàviei  de  la  pro- 
pttUion  d'u  KMHVH  tfttèate.  Paris,  1833,  in-8'.  Autant  vaudrai!  s'occuper 
de  riiiK<W^  âs  X- l'*l>M  HiUUm  i 
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Un  halnle  défenseur  d'un  sensualisme  mitigé,  M.  Gni- 
yer*,  renouTelant  ayec  quelques  modificttions  unehjpo» 
thèse  de  Lesage*,  suppose  que  l'espace  est  rempli  d^i- 
tomes  d^une  matière  subtile ,  que  ces  atomes  se  meoTiiit 
en  ligne  droite  dans  toutes  les  directions,  avec  une  vitesse 
comme  inânie ,  qui  compense  Textrème  petitesse  de  leur 
masse,  et  qulls  choquent ,  avec  une  fréquence  comme  in- 
finie ,  chaque  atome  de  la  matière  pondérable.  Cela  posé» 
suivant  lui ,  les  corps  attirants  agissent  comme  écrans , 
tout  en  laissant  passer  entre  leurs  molécules  Timmense 
majorité  des  rayons  de  matière  subtile  qui  les  traversent 
dans  tous  les  sens ,  et  les  corps  attirés  se  meuvent  sui* 
vaut  b  résultante  des  impulsions  exercées  par  les  rayons 
dont  les  opposés  se  trouvent  interceptés,  tandis  que  pour 
un  corps  unique  et  solitaire,  chaque  rayon  étant  combattu 
par  un  rayon  contraire,  la  résultante  serait  nulle.  Mais 
d*dù  viennent  ces  atomes?  Où  vont-ils?  Quelle  cause  dé- 
termine la  direction  de  chacun  d'eux?  Quelle  cause  fait 
qu'il  y  en  a  tout  juste  autant  à  se  mouvoir  dans  une  di- 
rection que  dans  chacune  des  autres?  Supprimons  ces 
questions ,  et  détournons  les  yeux  pour  ne  pas  voir  toutes 
les  impossibilités  qui  se  présentent.  Arrêtons-nous  à  une 
seule  objection,  à  celle  que  nous  avons  indiquée  plus  haut 
et  qui  subsiste  dans  toute  sa  force.  L'auteur  lui  -  même 
comprend  qu^il  faut  que  les  vitesses  et  les  directions  de 
ces  atomes ,  qui  se  croisent  sans  cesse  en  tous  les  points 
de  l'univers,  restent  toujours  les  mêmes.  En  conséquence, 
il  établit,  de  sa  pleine  autorité,  un  principe  nouveau  de 

1  Principes  de  philoêophie physique,  p.  407-430.  Paris,  1845,  in-8'. 

^  Trmtédes  eorpuêcuies  ultranumdains,  Ct,  TincQ ,  Observations  on  the  hif» 
potheses  respecting  gravitation ,  et  la  critique  de  cet  ouvrage ,  Edimimrg 
Review,  vol.  lui. 
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mécanique ,  en  t^u  duquel  tout  atome  de  matière  sub- 
tile, choquant  un  autre  atome  semblable,  mais  immobile, 
imprimwait  à  celui-ci  une  vitesse  égale  à  celle  qu'il  avait 
lui-même  et  qu'il  perdrait  tout  entière,  et,  par  coosé- 
queat,  deux  atomes  qui  se  choqueraient  en  allant  égale- 
ment vite  en  sens  directement  contraires ,  se  substitue- 
raient chacun  au  mouvement  de  l'autre.  Admettons  que 
la  mécanique  des  atomes  subtils  puisse,  être  ainsi  en  con- 
tradiction avec  la  mécanique  générale,  pour  ce  qui  con- 
cerne tes  lois  de  la  communication  du  mouvement.  Qu'ar- 
livera-t-il  dans  le  cas,  assurément  te  plus  fréquent,  où 
les  deux  atomes  auront  dès-directions  obliques  et  non  dt- 
rectement  contraires?  La  petitesse  des  atomes  ne  lait  ab- 
solument rien  k  la  question ,  et  ne  permet  pas  d'assimiler 
un  choc  mutuel  oblique  au  choc  mutuel  de  deux  corps  al- 
lant l'un  vers  l'autre  suivant  une  même  ligne  droite. 
Après  le  choc  mutuel  oblique ,  il  y  aura  nécessairement 
perte  de  vitesse  pour  les  deux  corps,  et  déviation  de  leurs 
directions  primitives.  Il  y  aura  donc  diminution  de  quan- 
tité de  mouvement  dans  les  chocs  des  atomes  de  la  ma- 
tière subtile,  comme  dans  ceux  des  molécules  de  la  matière 
pondérable  et  des  corps  formés  de  ces  molécules.  Mais, 
surtout,  les  atomes  de  matière  subtile  qui  rencontrent 
les  molécules  incomparablement  plus  grosses  de  la  ma- 
tière pondérable  seront  déviés,  retardés,  ou  réfléchis  dans 
leurs  mouvements,  suivant  les  lois  mécaniques  que  Dieu 
a  établies;  bien  plus ,  ils  seraient  arrêtés  tout  court ,  sui- 
vant la  loi  dont  M.  Gruyer  est  l'auteur.  Ainsi,  l'égale  dis- 
tribution des  rayons  de  matière  subtile  dons  toutes  les  di- 
rections ne  pourra  se  maintenir,  et  le  mouvement  tendra 
rapidement  à  se  perdre,  faute  d'une  cause  continue  qui 
ne  s'use  pas  par  la  production  du  mouvement  même.  Au 
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contraire ,  admettez  les  attractions  et  les  répulsions  con- 
tinues à  distance,  la  perpétuité  du  mouvement  dans  Tu- 
nivers  est  expliquée  ^  Nous  nous  contentons  de  cette  ré- 
futation, parce  qu^elle  peut  suffire,  et  nous  omettons  bien 
des  arguments  qu'on  pourrait  opposer  à  Thypothèse  que 
nous  combattons.  Nous  rappellerons  seulement  que  la  par- 
fiûte  inutilité  de  cette  hypothèse  et  de  toutes  cdies  qu'on 
a  imaginées  pour  supprimer  l'attraction  à  distance,  hypo- 
thèses qui  créent  des  difficultés  inextricables  pour  éviter 
une  difficulté  imaginaire,  suffirait  seule  pour  les  condam- 
net.  Il  faut,  avec  Ampère^,  reconnaitre  Tattraction  comme 
une  force  proprement  dite ,  comme  une  puissance  mo- 
trice ,  appartenant  à  la  substance  étendue  et  pondérable. 
De  nos  jours^  on  '  s'est  avisé  de  vouloir  considérer  l'at- 
traction comme  un  résultat  de  la  répulsion,  et  celle-ci 
comme  la  seule  force  primitive  qui  s'exerce  à  distance. 
Les  attractions  mutuelles  de  deux  corps  pondérables  s'ex- 
pliqueraient par  les  répulsions  inégales  que  Téther  exer- 
cerait sur  eux ,  de  même  que  deux  corps  flottants  non 
mouillés  semblent  s'attirer.  Cette  hypothèse  n'est  pas  seu- 
lement gratuite  et  inutile  :  elle  est  inconcevable.  Car,  si, 
entre  les  molécules  de  l'éther  et  celles  de  la  matière  pon- 
dérable, il  y  a  répulsion  ;  s'il  y  a  répulsion  entre  les  mo- 
lécules même  de  l'éther,  et  s'il  n'y  a  nulle  part  attraction 
réelle ,  la  matière  pondérable  et  l'éther  même  doivent  se 
dissiper  dans  l'espace ,  à  moins  toutefois  que  l'éther,  où 
nage  la  matière  pondérable,  ne  soit  reiifermé  en  vase  dos. 


1  Voyez  plus  haut ,  1'*  part.«  chap.  10.  —  3  Euai  $w  la  philasophie  de$ 
êciences,  i.  1,  p.  59.  —  3  M.  de  Saint- Venaut  {Mémoire  sur  la  question  de  «a- 
voir  t*a  existe  des  masses  continues  »  p.  9-10,  en  note.  Paris,  184i,  iu*8*},  et 
M.  de  Tessan  (cité  ptr  M.  de  Saint-YenaDt •  iMem). 
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Les  mathimaticiens  qui  oDt  pris  la  peiae  de  calculer  lea 
prossion&de  l'élber,  poar  en  déduire  l'attractioD  comme 
coDséqueAce ,  auraieal  tùeD  dà  s'occuper  d'abord  de  trou- 
ver «e  vase  iadispeoBable.  Supposons  qu'ils  l'aient  trouvé; 
aupposons  que  leur  hypothèse  soit  aussi  vraisemblable 
■qu'elle  est  inadmissible  ;  sut^esoos,  enfin,  qu'à  force  à'by- 
potUses  aubaidiaires  et  de  calculs ,  ils  puissent  arriver  à 
en  déduire  rerplieetion  d'une  attraction  telle  quelle  entre 
les  corps  célestes.  A  coup  sur,  ils  n'arriveraient  jamais  lé- 
^limemeut  k  en  déduire  les  lois  découvertes  par  ?iew  ton. 
Ils  auraient  doue  -obscurci  le  fait  de  l'attroctiMi ,  as  tien 
de  l'expliquer.  Si  la  répul^on  est  réelle,  pourquoi  J'attrao- 
tion  universelle ,  dont  les  lois  sont  mieux  connues  et  si 
simples,  ne  le  serait-elle  pas?  Il  faut  plaindre  les  savants 
qui  consacrent  beaucoup  de  talent,  de  temps  et  d'elforta 
à  des  problèmes  Inutiles,  et  qui  s'obstinent  à  vouloir 
expliquer  le  connu  par  l'inconnu.  C'est  une  des  raisons 
pour  lesquelles  nous  pensons  qu'un  peu  de  bonne  et  sage 
philosophie  ne  gâterait  rien  dans  les  sciences  cosmologi- 
ques. Du  reste,  l'hypothèse  qui  substituerait  la  répulsion 
universelle  à  l'attraction  universelle  importe  peu  pour 
la  question  présente.  En  effet,  la  répulsion  serait,  de 
même  que  l'attraction ,  une  force  de  la  matière  agissant 
à  distance. 

Il  faut  admettre  l'attraction  comme  cause,  et  non 
comme  simple  résultat.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  faut 
bien  se  garder  de  nier  la  répulsion ,  à  l'exemple  d'un 
illustre  écrivain  de  notre  époque  '.  Car  c'est  par  la  ré- 
pulsion que  s'expliquent  les  phénomènes  de  la  dilatation 


I  N.  F.  Lamennais .  EffSMte  d'une  ptiUatopMe,  1. 1,  Not«,  p.  tST  et  Si 
el  ibid.,  livre  10,  cbap.  7,  p.  154  «t  suÎy. 
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et  des  changements  d'état  suivant  les  températures  •  et 
sans  la  répulsion  «  toutes  les  ondulations ,  par  exemple 
celles  du  calorique  i  de  la  lumière  et  du  aon  ^  seraient 
impossibles  '  •  Nous  montrerons  plus  loin  *  que  l'agent  t 
amon  unique ,  du  moins  principal  >  de  la  répulsion  est 
le  fluide  impondérable,  et  nous  tâcherons  dlndiquer 
comment  l'attraction  et  la  répulsion  se  concilient  dans 
l'imiTers.  Admettons  donc  et  l'attraction ,  et  la  répul- 
flion ,  ces  deux  modes  particuliers  de  la  force  générale 
par  laquelle  la  matière  agit  à  distance ,  d'une  manière 
continue ,  suivant  des  lois  invariables. 

Descartes  '  est  obligé  de  supposer  tacitement  Tinacti*- 
vité  absolue  de  la  matière ,  et  la  raison  en  est  dans  là 
méthode  qu'il  suit  en  physique.  H  veut  que  toute  sa 
pbymque  se  déduise  de  ses  principes  ontologiques.  Pour 
cela  I  il  faut  qu'il  ne  reconnaisse  dans  la  matière  que  ce 
qu'il  peut  croire  contenu  implicitement  dans  l'idée  même 
de  la  matière.  Or ,  il  est  clair  que  la  puissance  de  pro« 
duire  le  mouvement  n'est  pas  comprise  dans  l'idée  d'é- 
tendue i  qui  constitue  seule  l'essence  de  la  matière,  sui- 
vant Descartes  ^.  Il  est  vrai  que  le  pouvoir  de  coromu-* 
niquer  le  mouvement  n'y  est  pas  compris  davantage; 
mais  on  peut  plus  aisément  s'y  tromper ,  et  les  faits  de 
transmission  de  mouvement ,  d'une  part  échappent  à  la 
discussion  par  leur  évidence,  d'autre  part  constituent 


•  ■  •  ■ 


1  Voyez  M.  Ampère,  dans  la  BiMMhèque  nniunèUe  de  Genève.  1833 , 
t.  49 ,  p.  225. 

2  ebap.  16.  Alors  aussi,  dans  une  note ,  nous  répondrons  un  mol  à  M.  La- 
mennais, qui  nie  toute  répulsion  et  qui  veut  que  la  dilatation  dans  les  corps 
soit  un  phénomène  vital. 

1  Prine^ê  de  la  pkUoiopMe,^  part.»  S  ^»  36, 37  et  43.  Cf.  Cûtreiponëmce, 
éd.  de  Clerselier,  in-4%  1. 1,  Lettre  72,  et  t.  3.  Lettre  124. 
4  Mneipeê de  UphO^pme, 2*  part.,  $  t;  Cormpmâmice,  1 1,  Lettré  67. 
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des  phteomènea  dont  le  caractère  d'activité  peut  hin 
{dus  aisément  méconnu ,  et  Descartes  se  garde  bien  d'in- 
iister  sur  ce  caractère  * ,  qu'il  tâche  même  de  dissimuler'. 
Quant  à  nous,  pourquoi  conserverioDS-nous  une  erreur 
née  d'une  méthode  physique  que  nous  avons  condam- 
uéet  L'activité  en  général ,  l'attraction  et  la  r^ulûon 
en  particulier,  ne  sont  pas  incompatibles  avec  l'éteûdue, 
domme  le  serait  la  pensée;  la  puissaace  attractive  et  ré- 
pulsive dans  la  substance  étendue  ne  peut  donc  être  dé- 
clarée imposable.  D'ailleurs,  son  existence  est  attestée 
par  l'observation  externe  et  l'induction ,  comme  la  pensée 
l'est  par  l'observation  interne  :  cela  doit  nous  suffire. 
La  simplicité  est  à  l'âme  ce  que  l'étendue  est  aux  corps. 
Refuserions-nous  la  peiisée  k  l'âme,  sous  le  prétexte  qu'on 
ne  peut  la  déduire  de  la  considération  de  la  simplicité 
seule?  Ne  refusons  donc  pas  non  plus  aux  corps  la  puis- 
sance attractive  et  répulsive ,  sous  le  prétexte  qu'on  ne 
peut  la  déduire  de  l'étendue. 

Hais,  dlra-t-on,  que  devient  la  preuve  de  l'existence 
de  Dieu ,  tirée  de  ta  nécessité  d'un  premier  moteur?  Cette 
preuve  reste  ce  qu'elle  fut  toiyours  en  réalité,  un  cas 
particulier  de  la  preuve  générale  tirée  du  principe  de 
causaUté  '.  Loin  d'affaiblir  cette  preuve,  on  lui  rend  sa 
valeur  propre,  en  la  débarrassant  d'une  fausse  hypothèse, 
qui  en  compromettait  la  solidité,  savoir,  de  l'hypothèse 
de  l'inactivité  absolue  de  la  matière  et  de  son  indifférence 
au  mouvement  et  au  repos.  Ce  qui  fut  toujours  vrai  et  le 
sera  toujours ,  c'est  que  la  puissance  créatrice  de  IHeu  est 


I  Mneipa  it  la  philMopAi».  S-  part.,  S  36-53.  -  3  Corrapoiiiifmee,  éd. 
deCIcrselier,  \a-V.  1. 1,  UtlreT3. 
3  Vo]r«ipliutuut,l"put-.  cliap.3,  etS*  part.,  cbip.  3. 
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nécessaire  pour  expliquer  Texistence  du  mouvement  en 
général,  et  de  fattraction  en  particulier,  ni  plus  ni  moins 
que  pour  expliquer  Texistence  même  des  corps,  ou  celle 
de  Tordre  du  monde  ;  en  un  mot ,  celle  de  toutes  les 
choses  dont  la  non-existence  n'implique  point  contra- 
diction. 

Nous  disons  donc  que  Yinertie  est  la  puissance  avec  la^ 
queUetoul  corps  persiste  dans  le  même  état  de  repos  ou  dam 
le  même  état  de  mouvement ,  avecum  même  vitesse^  suivant 
une  même  direction  rectilignè.  Nous  avons  déjà  dit  *  que 
cette  PREMIÈRE  GRANDE  LOI  dc  la  mécaniquc,  la  loi  d'iner- 
tie ^  n'a  point  le  caractère  d'une  vérité  nécessaire,  qu  elle 
ne  peut  être  obtenue  à  priori  ^  mais  qu'elle  est  connue 
par  l'observation  et  Tinduction ,  et  qu'elle  a  été  méconnue 
par  les  philosopha  spéculatifs. 

I^  cause  du  mouvement  se  nomme  force.  La  cause  qui 
s'oppose  au  mouvement  se  nomme  résistance.  Comparée 
à  la  résistance,  la  force  motrice  prend  le  nom  de  puissance. 
La  résistance  inerte  '  est  la  résistance  qu'un  corps  oppose 
à  tout  effort  tendant  à  le  faire  changer  de  lieu  par  rapport 
aux  corps  dont  il  partage  le  mouvement  ou  le  repos,  ou 
bien  à  le  faire  changer  de  direction  ou  de  vitesse  par  rap- 


1  Voyez  plus  haut,  1"  part.,  chap.  4.  Cf.  M.  Auguste  Comte ,  Caunde 
philosophie  positive,  15'  leçon,  1. 1,  p.  557  etsuiv. 

2  Sur  la  résistance  inerte ,  ou,  en  d*autres  termes,  sur  rinertie  considé- 
rée comme  Torce.  Toyez  Leibniz ,  Lettre  sur  la  question  $i  fessence  du  corps 
consiste  dans  retendue,  \i.  112-1^:  Théodicée,  I"  part.,  %Z0,  p.  512.  ei 
3*  part.,  S  346  et  347,  p.  604  de  Tôd.  dXrdmann  ;  Euler,  lettres  à  une  prin- 
cesse d'Allemagne,  2-  part.  Lettre  6  ;  M.  de  Rémueat.  Essai  IX,  De  la  matière, 

c.  4,  S  2.  t.  2.  p.275  et  suiv.,  et  surtout  M.  Poncelel,  Introduction  à  la  méca- 
nique industrielle,  Principes  fondamentaux,  2*  édition  (Metz  et  Paris  ,  1841 , 
in-S*  ).  et  M.  Whewell,  PMlosophy  ofthe  induetive  sciences,  bock  m ,  cbap.  v, 
arl,  -î,  elchnp.  vu,  art.  5. 
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port  aux  corps  à  l'égard  dnqnels  il  h  meut.  La  réti^ane» 
de  froOemmt  est  ta  résistance  inerte  que  les  aspérités  d'un 
corps  opposebt  au  mouTement  d'uo  autre  corps  ea  codt 
tact  avec  le  premier*.  La  rétiitanee  d'otiraetion  moUeu- 
taire  ou  de  cohésion  est  la  résistance  inerte  qu'uD  mobile 
oppose  en  va'tu  de  la  force  qui  l'unit  avec  uo  corps ,  soit 
qu'il  ne  fasse  qu'être  adhérent  à  ce  corps ,  ou  qu'il  en  soit 
lui-même  une  partie.  La  rétiOanee  du  milieu  est  une  aorte 
de  résistance  inOTle,  ou  de  résistance  d'attraction  (Dolè<- 
eulaire,  opposée  par  un  corps  au  mouvement  d'un  autre 
corps  entre  ses  molécules.  Lorsque  nous  ne  parlions  ni 
de  la  résistance  du  milieu,  ni  de  la  réùstance  de  frotte- 
ment ou  d'attraction  moléculaire,  on  devra  supposer  que 
la  résistance  du  milieu  est  nulle,  que  les  parties  du  mo- 
bile ont  entre  elles  cette  cohésion  absolue  qui  constitue  la 
solidité  parfaite,  et  que  le  mobile  est  libre,  c'est-à-dire 
n'est  uni  et  n'est  en  contact  avec  aucun  corps.  11  ne  reste 
donc  alors  que  la  résistance  inerte  proprement  dite  du 
mobile  lui-même,  qui  combat  la  force  productrice  d'un 
changement  d'état  de  mouvement  ou  de  repos ,  à  l'instant 
précis  où  ce  changement  s'opère.  Hais ,  outre  la  réùstance 
inerte,  il  y  a  la  rétiiUmee  aeUoe.  C'est  une  force  qui  meut 
ou  tend  à  mouvoir  un  corps  dans  une  direction  très-dif- 
férente de  celle  qui  lui  est  imprimée  par  la  force  prinà- 
pale  que  Ton  considère.  On  nomme  jnre$sion  l'effort  con- 
tinu d'un  moteur  contre  un  obstacle.  On  nomme  viteue 
otrtueUe  celle  que  le  moteur  prendrait  à  l'instant  où  Tob- 
slacle  viendrait  tout-à-coup  à  disparaître.  La  pression ,  en 


I  Ccriaini  corps  bUsmdI  l'an  sur  l'autre  d'autant  plus  itiracilemoii,  qu'ils 
■ont  plus  polia.  Mata  alora  ce  n'eat  pas  une  rteiitancs  do  TroitenieQt  ;  c'est 
une  résiilance  d'atlnclioa  nolécaliire. 
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général ,  est  égale  au  produit  de  la  masse  du  eorps  qui 
l'exerce,  multipliée  par  la  vitesse  virtuelle  de  ce  corps. 
La  pression  résultant  de  la  pesanteur  seule  est  propor- 
tionnelle à  la  masse  seule ,  parce  que  les  vitesses  vir- 
tuelles de  tous  les  corps  pesants  sont  les  mêmes  à  la  même 
latitude  et  à  la  même  distance  du  centre  de  gravité  de  la 
tetre.  1/inégalité  de  vitesse  réelle  de  la  chute  des  corps 
pesants  résulte  uniquement  de  ce  que  la  résistance  de 
l'air,  au  lieu  d*ètre  proportionnelle  au  poids  des  mobiles, 
varie  avec  leur  volume  et  leur  forme.  Quant  à  la  résis- 
tance de  frottement,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  elle 
augmente  avec  la  pression. 

Le  mouvement  est  un  changement  de  distance,  c'est- 
à-dire  un  changement  de  rapport.  Or,  pour  qu'un  rap- 
port change ,  il  suffit  qu  une  cause ,  douée  d'une  puis- 
sance convenable^  agisse  sur  Tun  des  deux  termes,  et, 
si  elle  agit  sur  les  deux ,  il  &ut  que  ce  ne  soit  pas  de 
manière  à  produiredes  changements  équivalents  et  dans 
le  même  sens,  qui  laisseraient  subsister  le  même  rapport. 
Ainsi,  pour  que  la  distance  réciproque  de  deux  corps 
change,  il  faut  qu'une  cause  meuve  Tun  des  deux,  l'au- 
tre  restant  en  repos,  ou  bien  qu'une  même  cause  ou  deux 
causes  distinctes  impriment  aux  deux  corps  des  vitesses 
ou  des  directions  différentes.  Si,  au  contraire,  deux  corps 
sont  mus  avec  une  même  vitesse  et  dans  le  même  sens , 
suivant  une  même  ligne  droite  ou'suivant  des  lignes  pa- 
rallèles, tous  deux,  bien  qu'en  mouvement  par  rapport 
à  d'autres  corps,  seront  en  repos  l'un  par  rapport  à 
l'autre. 

Pour  qu'il  y  ait  mouvement,  il  faut  :  1^  une  force  mo- 
trice suffisamment  puissante;  V  un  mobile  auquel  elle 
s'applique;  3^  un  résultat  à  produire^  c'est-à-dire  une 
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dUlaace  que  la  force  tende  à  cbanger.  St  doDC  la  force 
motrice  est  inférieure  à  la  résistance  de  cohésion  qui  unît 
le  mobile  à  un  objet  inébranlable ,  ou  bien  si  elle  est  égale 
k  la  résistance  active  eu  sens  directement  contraire,  et 
que  le  corps  soit  parfaitement  solide  et  non  élastique,  il 
n'y  aura  pas  de  mouvement ,  &ute  de  cause  suffisante. 
Si  la  force  motrice  a  son  point  d'application  dans  le  vide, 
ou  tùen  dans  un  corps  sur  lequel  elle  soit  sans  action,  il 
n*y  aura  pas  de  mouvement,  faute  de  mobile.  S'il  n'y  a 
pas  d'autres  corps  que  ceux  auxquels  la  force  ou  les  fonws 
tendent  à  imprimer  des  vitesses  et  des  directions  qui  ne 
changeraient  rien  à  leurs  positions  réciproques,  il  n'y 
aura  pas  de  mouvement ,  faute  de  résultat  à  produire. 

Si,  dans  un  ensemble  de  corps,  mus  ou  en  repos  par 
rapport  au  reste  de  l'univers,  mais  dont  les  distances 
réciproques  étaient  sensiblement  invariables,  un  corps 
commence  à  changer  de  lieu  par  rapport  à  tous  les  au- 
tres, c'est  qii'une  force  spéciale  commence  à  agir  sur  lui 
seul,  ou  bien  c'est  qu'une  force  générale,  dont  lui  seul 
ne  subit  pas  l'action ,  commence  à  agir  sur  tous  les  au- 
tres corps  du  même  système ,  et  tout  juste  proportionnel- 
lement à  la  résistance  inerte  que  chacun  d'eux  oppose  en 
vertu  de  sa  masse.  La  seconde  hypothèse  n'est  pas  ma- 
thématiquement impossible;  mais,  physiquement,  elle 
est  d'une  extrême  invraisemblance,  tandis  que  la  pre- 
mière est  tout-à-fait  naturelle.  Ce  qu'il  y  a  de  ceriaÏD , 
c'est  que,  dans  chaque  cas  particulier,  l'une  est  vraie  et 
l'autre  fausse ,  et  non  Tune  ou  l'autre  indifféremment , 
comme  Descartes  l'a  prétendu.  Pour  savoir  laquelle  des 
deux  est  vraie,  il  faut  savoir  quelle  est  ]a  force  motrice, 
où  elle  réside  et  à  quels  objets  elle  s'applique.  Ce  sont  ces 
objets  qui  se  meuvent  par  rapport  aux  autres,  et  tes 


DEUXIÈME  PABTIE.  •—  CHAPITRE  XUI.  324 

autres,  qu'aucune  force  spéciale  ne  sollicite,  sont  en  re- 
pos par  rapport  aux  premiers  \ 

Suivant  Descartes  ^,  dire  que  la  terre  tourne  sur  elle- 
même,  ou  que  le  monde  tourne  autour  de  la  terre,  c'est  la 
même  chose >  parce  que,  le  mouvement  n'étant  qu'un 
changement  de  rapport ,  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  pour 
attribuer  ce  changement  à  Tun  des  deux  termes  qu'à  l'au- 
tre. Cette  assertion  n'est  pas  moins  contraire  à  la  science 
et  à  la  raison  qu'au  sens  commun.  En  effet,  d'abord ,  la 
force  centrifuge  existe  comme  preuve  positive  de  larota- 
tion  de  la  terre.  On  prouve,  à  laide  du  pendule,  que  cette 
force ,  qui  combat  directement  la  pemnteury  va  en  crois- 
sant du  pôle  à  l'équateur.  D'un  autre  côté,  il  est  démontré 
que  la  terre  est  aplatie  à  ses  pôles,  renflée  à  son  équateur, 
et  c'est  encore  là  un  effet  évident  de  la  rotation  de  notre 
globe.  D'ailleurs,  est-il  possible  de  supposer  que  tous  les 
corps  célestes  soient  soumis  à  des  forces  tellement  propor- 
tionnées, qu'elles  produisent  dans  tous  cesoorps,  dont  les 
masses  et  les  distances  sont  si  diverses,  une  révolution 
commune  autour  de  la  terre ,  avec  des  vitesses  angulaires 
parfaitement  égales  pour  tous,  sauf  de  petites  différences 
qui  concernent  seulement  les  planètes  et  qui  résultent  de 
leurs  mouvements  propres?  N'est-il  pas  infiniment  plus 
vraisemblable  que  des  forces  de  projection ,  appliquées  à 
la  terre  seule ,  et  dont  la  résultante  ne  passe  pas  par  son 
centre,  de  gravité  ,•  la  font  tourner  autour  de  ce  centre', 

i  Cf.  Kant.  Elementa  metaphysica  phyticeê,  c.  i  ;  Elément  a  metaphysica 
phorononUœ,  axiomatis  I  schoUon^  trad.  lat.  deBom.,  t.  2,  p.  163. 

2  Principes  de  la  philosophie,  2*  part.,  %  29  et  30,  et  3'  pari.,  S  28, 29 .  et 
surtout  38  et  39. 

3  L'axe  de  rotation  doit  alors  être  perpendiculaire  au  plan  passant  par  le 
centre  do  gravité  et  par  tous  les  points  de  la  résultante  des  forces  de  pro- 
jection. 

2f 
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surtout  s'il  est  reconnu  que  U  terre  a ,  eu  effet ,  une  fo^ce 
de  projection  qui ,  combinée  avec  Tattraction  solaire , 
produit  la  révolution  annuelle  de  la  terre  autour  du'  so- 
leil?Or,  telle  est  la  vraie  solution  de  la  question  du  sys- 
tème du  monde*.  Copernic  a  résolu  cette  question  d'une 
manière  probable,,  en  montrant  que  telle  est  la  façon  la 
plus  simple  de  concevoir  les  mouvements  célestes.  Ke- 
pler, Newton  et  Laplace  ont  achevé  de  donner  à  cette 
solution  le  caractère  de  la  certitude ,  en  découvrant  les 
lois  véritables  de  ces  mouvements.  En  effet ,  le  système 
d«  Copernic,  convenablement  modifié  et  complété,  est  le 
seul  qui  puisse  s'accorder  avec  les  principes  de  la  méca- 
nique céleste.  Par  exemple,  la  mécanique  démontre  que 
deux  corps  qui  tournent  l'un  autour  de  l'autre ,  dans  un 
espace  libre,  tournent  réellement  autour  de  leur  centre 
commun  de  gravité.  Or,  le  centre  commun  de  gravité  du 
soleil  et  de  la  terre  est  dans  le  soleil  même ,  à  quatre- 
vingt-dix-sept  lieues  de  son  centre.  Donc  c'est  la  terre  qui 
tourne  autour  de  lui.  Le  système  astronomique  générale- 
ment admis  aujourd'hui  se  trouve  d'ailleurs  confirmé  par 
le  phénomène  de  Vaberration ,  c'est-à-dire  par  l'observa- 
tion de  l'apparence  qui  résulte  pour  nous  du  mouvement 
annuel  de  la  terre,  par  rapport  à  la  direction  d'un  mou- 
vement indépendant  de  la  force  qui  meut  les  corps  cé- 
lestes dans  leurs  orbites,  savoir,  par  rapport  k  la  direc- 
tion de  la  lumière  qui  vient  de  ces  corps  à  la  terre.  - 

Ainsi ,  pour  définir  les  mouvements,  ce  n'est  pas  à  la 
géométrie  seule  qu'il  faut  s'adresser  :  il  faut  recourir,  de 
plus,  à  la  mécanique,  à  la  considération  des  causes,  c'est- 
à-dire  des  forces  motrices.  L'exemple  précédent  en  offre 

4  VoycE  iilut  loin,  cbap.  24. 
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la  preuve.  Voicî  un  seeoad  exemple  non  moins  frappant  : 
Tout  le  monde  sait  que  la  lune,  dans  sa  révolution  au- 
tour de  notre  globe^  a  toujours  la  même  face  tournée  vers 
nous,  sauf  de  petites  différences  résultant  de  sa  libraUon 
optique  et  de  sa  libration  réelle.  Doit-on  dire  que  la  lune  a 
un  mouvement  de  rotation,  outre  son  mouvement  de  ré- 
volution? Non,  suivant  AristoteS  Kepler  et  Wallis;  oui, 
suivant  Platon  ^,  Newton ,  Mairan  eC  tous  les  astronomes 
postérieurs.  Lesquels  ont  raison?  Suivant  Lichtenberg', 
c  est  là  une  question  de  mots,  sur  laquelle  il  suffit  de  s'en- 
tendre :  en  effet,  ce  savant  montre,  avec  une  clarté  et 
une  précision  merveilleuses,  qu'à  considérer  le  problème 
géométriquement,  l'expression  de  Newton  est  plus  scien- 
tifique et  plus  généralemeut  vraie,  tandis  que  celle  de  Ke 
pler  a  l'avantage  d'être  plus  conforme  au  langage  vul- 
gaire ,  mais  le  désavantage  de  ne  pouvoir  se  justifier  qu'à 
un  point  de  vue  particulier.  Lichtenberg  a  raison  en  un 
sens.  Car,  à  ne  consulter,  comme  il  le  fait  ,*que  la  géo- 
métrie, c'est  là  une  question  de  mots,  où  Newton  a  sur 
Kepler  l'avantage  d'une  plus  grande  justesse  d'expres- 
sion, qui  est  bien  quelque  chose.  Mais,  à  consulter  la  mé- 
canique ,  —  et  c'est  à  cette  science  que  la  question  ap- 
partient évidemment,  —  Newton  et  ceux  qui  l'ont  suivi 
sont  seuls  dans  le  vrai  :  de  la  part  d'Âristole ,  de  Kepler 
et  de  Wallis,  il  y  a  plus  qu'une  inexactitude  d'expression; 


i  Traité  Du  ciel,  II.  8,  p.  290  de  Tédilion  de  Berlin. 

^2  Platon  attribue  une  rotation  à  tous  les  corps  célestes,  sans  exception. 
Voyez  le  Timée,  p.  40  A,  B;  Atticus ,  dans  Ëusëbe,  Préparation  évangélique , 
XV,  8,  p.  807  de  Vigier,  et  ma  Note  36  sur  le  Timée,  dans  mes  Études  mr  le 
Timée  de  Platon, 

3  Dreht  sich  der  Mond  um  seine  Aohte  ?  dans  UchUnb€r§*z  pkifiikaliêche  wid 
mathemattsche  Scrifîen,  t.  2,  p.  107-154.  GœlliDgen,  1801,  iD-i2, 
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il  y  a  une  erreur  de  théorie.  Eo  effet,  supposons  qae  la 
cause  de  la  révolutioQ  de  ta  lune  soit  connue  et  mathé- 
maUquemeot  déterminée.  Reste-t-il,  ou  ne  reste-t-il  pas, 
à  trouver  pour  elle  une  cause  spéciale  de  rotatton?  Non , 
suivant  Âristote,  Kepler  et  Wallis;  et  voilà  leur  erreur. 
Ce  qui  les  a  trompés ,  c'est  probablement  l'analogie  avec 
la  fronde  :  ils  n'ont  pas  remarqué  que  dans  la  fronde  la 
pierre  est  forcée,  par  les  liens  qui  la  retiennent,  à  tourner 
sur  elle-même,  de  manière  à  présenter  toujours  la  même 
face  au  centre  du  mouvement  de  révolution.  Mais  suppo- 
sez que  la  pierre  soit  évidée  ea  forme  de  poulie  à  gorge 
profonde;  supposez  que  la  corde,  dont  les  deux  bouts  sont 
dans  la  maio  du  frondeur,  soit  engagée  dans  la  go^e  et 
passe  sur  l'axe  de  la  poulie  ;  supposez  enfin  que  le  frot- 
tement puisse  être  considéré  comme  nul  :  à  chaque  tour 
de  fronde,  le  projectile  présentera  au  point  central  tout 
son  contour  successivement.  Il  en  serait  de  même  de  la 
lune  par  rapport  à  la  terre,  s'il  n'y  avait  pour  la  lune  au- 
cune cause  de  rotation.  L'erreur  d'Aristote,  erreur  de 
théorie,  et  non  pas  seulement  de  mots ,  te  conduit  à  une 
erreur  de  fait.  Il  admet ,  en  principe,  que  si  l'un  des  corps 
célestes  est  soumis  à  une  cause  de  rotation,  tous  tes  au- 
tres doivent  l'être.  11  croit  que  la  lune  ne  l'est  pas,  et  il 
en  conclut  que  les  autres  corps  célestes  lie  tournent  pas 
non  plus  sur  eux-mêmes.  En  réalité ,  et  suivant  la  vraie 
théorie,  c'est  l'égaUté  de  la  durée  d'une  rotation  de  la  lunv 
avec  celle  d'une  révolution  sidérale  qui  fait  que  ce  satel- 
lite nous  présente  toujours  la  même  face.  Toutes  les  pla- 
nètes et  tous  les  satellites  de  notre  sysiëmc  ont  une  révo- 
lution sidérale  et  une  rotation.  Mais  l'égalité  de  durée  de 
ces  deux  mouvements  est  un  cas  pariiculier  présenté  par 
le  satellite  de  la  terre  et  par  le  quatrième  satellite  de  Sa- 
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turne.  Aristote  ne  pouvait  observer  que  la  rotation  de  la 
lune  :  il  Ta  méconnue  par  suite  d'une  erreur  de  théorie, 
et  en  conséquence  il  a  nié  à  priori  celle  des  autres  corps- 
célestes.  S*il  avait  commencé  par  déterminer^  d'après  les 
vrais  principes  de  la  mécanique,  quels  phénomènes  doit 
présenter  un  corps  soumis  seulement  à  des  forces  capables 
de  produire  sa  révolution  dans  une  orbite,  il  ne  se  serait 
pas  trompé  sur  Tinterprétation  des  phénomènes  présentés 
par  la  lune ,  et  il  n'aurait  pas  étendu  les  conséquences  de 
cette  erreur  à  tout  le  système  du  monde. 

L'acte  d'une  force  motrice  tend  toujours  à  produire  du 
mouvement;  mais  accidentellement  il  peut  produire  du 
repos,  et  cela  de  deux  manières.  La  première  consiste  à 
s'opposer  au  mouvement  d'un  corps,  ou  bien  à  neutrali- 
ser une  force  qui  le  mettrait  en  mouvement.  La  seconde 
manière  est  plus  compliquée.  Le  corps  Â,  poussé  par  une 
force,  s'éloigne  du  corps  B;  mais  voici  qu'une  autre  force 
imprime  au  corps  B  une  vitesse  égale  à  celle  du  corps  A 
et  dans  la  même  direction.  Cette  seconde  force  produit, 
il  est  vrai,  dans  le  corps  B,  du  mouvement  par  rapport  à 
d'autres  corps;  mais  elle  constitue  le  corps  A  en  repos  par 
rapport  au  corps  B.  En  supposant  donc  que  les  corps  A 
et  6  fussent  seuls  dans  Tunivers,  les  deux  forces,  com- 
pensant leurs  effets ,  produiraient  le  repos  des  deux  corps 
uniques  l'un  par  ra|[^port  à  l'autre  :  elles  tendraient  à  pro- 
duire un  mouvement  égal  des  deux  corps  ensemble;  mais 
ce  mouvement  se  réduirait  à  rien,  faute  de  résulat  à  pro- 
duire ,  faute  d'autres  corps  dont  A  et  B  pussent  s'éloi- 
gner ou  se  rapprocher. 

A  plus  forte  raison,  s'il  n'existait  qu'un  seul  corps,  une 
force  motrice  appliquée  à  toute  sa  masse  également  et  dans 
une  même  direction  ne  produirait  aucun  résultat^  puis- 
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qu'elle  ne  changerait  pas  les  positions  réciproques  de  ses 
parties ,  ni  le  Heu  du  corps  entier,  attendu  que  ce  lieu  ne 
serait  autre  chose  que  l'étendue  du  corps,  sans  aucune  re- 
lation de  position  k  l'égard  d'autres  corps.  Mais  des  forces 
motrices  agissant  inégalement,  suivant  différentes  direc- 
tions et  avec  des  intensités  suffisantes ,  sur  diverses  par- 
ties de  la  masse,  pourraient,  si  le  corps  n'était  pas  par- 
faitement solide,  changer  les  positions  relatives  de  ses 
parties,  et  produire  ainsi  du  mouvement.  Par  exemple, 
si  elles  étaient  appliquées  »  un  corps  spfaérique,  de  ma- 
nière b  le  fkire  tourner  sur  lui-même,  elles  pourraient  pro- 
duire le  renflement  de  l'équateur  de  ce  globe  et  l'aplati»- 
sèment  de  ses  p6les. 

Le  mouvement  d'un  système  de  corps  dont  les  dis- 
tances réciproques  ne  varient  pas,  est  donc  relatif  seule- 
ment à  tous  les  corps  qui  ne  partagent  pas  le  mouvement 
commun  de  ce  système,  et  pour  produire  dans  un  corpR 
un  mouvement  relatif  à  un  autre  corps,  il  faut  une  force 
qui  imprime  au  premier  une  certaine  vitesse ,  sans  impri- 
mer au  second  une  vitesse  égale  clans  la  même  direction. 

Le  repos  absolu  existerait  pour  un  corps  qui  ne  serait 
soumis  k  l'action  d'aucune  force  motrice,  ou  bien  qui  se- 
rait soumis  à  des  actions  motrices  dont  la  résultante  se- 
rait nulle  :  les  autres  corps  pourraient  se  mouvoir  par  rap- 
port à  lui  ;  mais  il  ne  serait  en  mouvement  par  rapport  à 
aucun.  Le  repos  relatif  existerait  pour  un  corps  qui  se 
mouvrait  rigoureusement  avec  la  même  vitesse  et  dans  la 
même  direction  que  ceux  qui  l'entourent.  Le  repos  absolu 
parait  ne  pas  exister  dans  la  Nature,  et  quoique  les  coi^ 
placés  à  la  surface  de  la  terre  partagent  le  mouvement  gé- 
néral du  globe  terrestre,  cependant  on  peut  douter  que  le 
repos  relatif  parfait  existe  un  seuf  instant  en  aucun  point 
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du  monde ,  si  ce  n'est  peut-être  dans  certaines  particules 
très-petites  et  par  rapport  à  un  très^petit  nombre  do'parti- 

■ 

cules  trè»-rapprochées  de  celles-là;  peut-être  même  exista 
t-il  seulement  entre  les  parties  non  séparées  que  la  pensée 
peut  distinguer  dans  latôme  premier. 

Après  ces  considérations  générales  sur  T  inertie,  la  force 
inotrice  et  la  résistance  des  corps ,  nous  pouvons  aborder 
l'explication  des  lois  générales  qui  dominent  toute  la  mé- 
canique. La  PREMIÈRE  GRANDE  LOI ,  c'cst ,  commc  nou8 
rivons  dit,  la  loi  d  inertie,  en  vertu  de  laquelle  touteorpt 
a  une  force  de  persistance  dans  le  mime  état  de  repos,  ou 
dans  le  même  état  de  mouvement  avec  une  mèm  vilei^e  itiî- 
vanl  une  même  direction  reUiligne.  Cette  loi  contingente^ 
a  été  méconnue  par  tous  les  grands  philosophes  de  l'anti- 
quité; elle  a  été  découverte  par  la  méthode  ioductive  des 
modernes*. 

La  vitesse  imprimée  à  un  corps  par  une  force  motrice 
quelconque  est  proportionnelle  à  la  force  employée  ;  c'est-à- 
dire  qu'une  force  double  ou  triple^  ou  bien  deux  ou  trois 
forces  égales  s' employant  concurremment  dans  le  même 
sens  9  produisent  dans  un  même  atome  de  matière  une 
vitesse  double  pu  triple  de  celle  que  produirait  la  force 
simple  et  unique.  C'est  là ,  non  pas  un  principe  néces- 
saire^, mais  une  loi  générale  de  la  Nature,  la  seconde 
GRAf^DE  LOI  de  la  mécanique  5  constatée  par  Tobservation. 
En  un  mot,  c'est  une  vérité  contingente,  ainsi  que  Laplace 
l'a  reconnu^  :  cette  proportionnalité,  dit  aussi  M.  Biot, 


\  Sur  le  caractère  de  contingence  de  cette  loi,  royez  Poisson.  Dynamique, 
2'  éd..  art  115.-3  Voyex  plus  loin,  cliap.  21. 

3  Voyez  plus  liaut.  1"  port.,  cljap.  8.-4  ExptHion  au  Système dumonée, 
liv.  :^.chop.  2.  M.  Auguste  Comte  {Cwrs  de  pMloiopkie  f»*itm,  1.V  leçon, 
t.  1 ,  p.  564  cl  suiv.  )  Ta  reconnu  également. 
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n'est  ni  évidente,  ni  nécessaire;  mais  elle  est  réelle  et  in- 
contestable. 

Une  TnoisiÈME  grjjnde  loi,  Clément  contingente, 
est  le  complément  de  celle-ci  :  c'est  la  loi  en  vertu  de  la- 
quelle la  force  nécessaire  pour  produire  une  même  vitesse 
eti  froportionneWe  à  la  masse  à  mouvoir  * . 

Dans  la  statique,  c'est-à-dire  dans  le  cas  d'équilibre, 
où  la  vitesse  n'est  que  virtuelle ,  l'applicalion  de  ces  loi» 
ne  présente  aucune  difficulté.  Dans  la  dynamique  ..c'est- 
à-dire  quand  il  y  a  un  mouvement  produit ,  la  loi  de  la 
proportionnalité  de  la  vitesse  à  la  force  employée  reçoit 
une  application  tout  aussi  régulière,  mais  qui ,  pour  être 
comprise,  a  besoin  d'être  mieux  expliquée  qu'elle  ne  l'est 
d'ordinaire'.  C'est  la  force  employée  qui  est  proportion- 
nelle à  la  vitesse  produite.  Or,  dans  le  cas  d'équilibre,  la 
puissance  est  employée  tout  entière;  mais  dans  le  cas  de 
mouvement,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Les  forces  con- 
tinues qui  agissent  à  distance,  par  exemple  la  pesanteur, 
s'emploient  toujours  tout  entières,  sans  s'épuiser  aucu- 
nement par  la  production  du  mouvement.  Mais  les  forces 
qui  agissent  par  impulsion  ou  par  traction  se  dépensent 
par  la  production  du  mouvement  ;  elles  n'y  emploient 
qu'une  partie  d'elles-mêmes  égale  à  la  quantité  de  mou- 
vement que  la  résistance  du  mobile  leur  fait  perdre,  et 
elles  ne  lui  communiquent  jamais  qu'une  vitesse  égale  à 
celle  qu'elles  conservent  elles-mêmes.  Ainsi  cent  masses 

1  Voyez  H.  Auguste  Comte ,  Cours  de  pHilotaphie  pmtitx,  17' leçon,  I.  1 
p.  C76etsuiï.' 

S  C'est  parce  qu'ellene  l'est  pas  bien  dans  certains  Irailés  de  [nÉcanique. 
qae  quelques  auteurs  croienl  devoir  n'admeltie  celle  loi  sans  restriction 
qu'en  statique,  et  rÉvoqnenl  en  doute  la  vérilé,  ou  du  moins  la  généralité,  de 
ion  application  en  dynamiqufi. 
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(F un  kilogramme  chacune ,  animées  d  une  vitesse  com- 
mune d'un  mètre  par  seconde,  venant  tout  à  coup  à  exer- 
cer une  traction  sur  une  masse  d'un  kilogramme  libre  et 
en  repos,  lui  imprimeront  et  garderont  une  vitesse  d'un 
mètre  moins  un  cent-unième  par  seconde,  et  ne  lui  im- 
primeront point  une  vitesse  centuple  de  celle  d'un  demi- 
inètre  par  seconde,  que  l'une  de  ces  masses  imprimerait 
seule  au  mobile.  Mais  la  force  employée  est  bien  propor- 
tionnelle à  la  vitesse  produite,  puisque  cette  force,  qui  est 
la  quantité  de  mouvement  perdue  par  le  moteur,  est  égale 
au  produit  de  cette  vitesse  par  la  masse  du  mobile  S 

Telle  est  l'interprétation  la  plus  simple  et  la  seule  vrai- 
ment philosophique  de  la  seconde  grande  loi  de  la  méca- 
nique, de  celle  de  la  proportionnalité  de  la  vitesse  à  la  force, 
et  de  la  troisième  grande  loi,  de  celle  de  la  proportionnalité 
de  la  force  à  la  masse  pour  les  vitesses  égales.  Dans  ces 
deux  lois ,  il  s'agit  de  la  force  employée,  et  non  de  la  force 
disponible.  Il  est  aisé  de  voir  que  telle  est  en  même  temps 
l'explication  de  la  quatrième  grande  loi,  de  celle  de  V éga- 
lité de  l'action  et  de  la  réaction.  Cette  quatrième  loi ,  inti- 
mement liée  à  la  troisième ,  ne  peut  non  plus  être  décou- 
verte à  priori;  seulement,  une  fois  connue,  elle  satisfait 
l'esprit  par  sa  convenance.  La  réaction  est  égale  à  l'action. 
Pour  ce  qui  concerne  les  actions  à  distance,  la  réaction  con- 
siste en  une  attraction  ou  bien  en  une  répulsion  récipro- 
que. Deux  corps  pesants,  quelles  que  soient  leurs  masses. 


i  En  effet,  soit  M  la  masse  du  moteur  ;  V  sa  vitesse  avant  la  traction  ;  M' 
la  masse  mobi  le  ;  V*  la  vitesse  commune  après  le  traction.  Nous  aurons 

^'  -"  MTif  •  ^^  ^^"^^^^  employée  sera  MV-m(^)  ::  M'  (^)  r  m'V.  La 

force  employée,  étant  égale  à  M' r,  sera  proportionnelle  à  r,  c'est-à-dire  à 
la  vitesse  produite. 
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s'iaiprimenl  réciproquemeot  par  altracUon  des  quantités 
de  mouvemeot  égales  et  opposées  sur  I:i  ligne  droite  qui 
unit  leurs  centres  de  gravité.  Si  la  masse  do  l'ua  des  deqx 
est  immensémeat  grande  par  rapport  à  celle  de  l'autre, 
la  vitesse  réelle  ou  virtuelle  imprimée  au  plus  gros  par  le 
plus  petit  est  immensémeat  petite  par  rapport  à  ceik  qui 
est  imprimée  au  plus  petit  par  le  plus  gr08.  Pour  ce  qui 
conceroe  les  actions  par  impulsion,  la  réaction  conùste  en 
une  impulsion  contraire  à  l'impulsion  reçue.  Dans  l'im- 
pulsion aussi,  la  réaction  est  égale  à  l'action,  ou,  en  d'au- 
très  termes,  I»  résistance  est  égale  à  la  force  employée  : 
le  résultiit  de  ta  force  employée  par  un  corps  choquant  est 
d'en  mouvoir  un  autre;  le  résultat  de  la  résistance  du 
corps  choqué  est  de  détruire  dans  le  corps  choquant  une 
quantité  de  mouvement  égale  à  celle  que  celui-ci  lui  im- 
prime. 

La  CINQUIÈME  i:nAM)E  un  de  la  mécanique ,  c'est  celle 
de  l'indépendance  et  de  la  coexistence  des  mouvements. 
L'eau  d'un  fleuve  est  emporlée  avec  tout  le  globe  terrestre 
dans  le  mouvement  de  rotation  et  de  révolution  de  la 
terre ,  et  en  même  temps  elle-coule  en  vertu  de  la  pesan- 
teur. Le  navire  porté  sur  le  fleuve  partage  et  le  mouve- 
ment de  la  terre  et  te  mouvemeot  spécial  de  l'eau  du  fleuve, 
et  il  a ,  de  plus ,  le  mouvement  propre  que  le  vent  ou  les 
rames  lui  impriment.  Les  objets  portés  sur  le  navire  par- 
tagent tous  ces  mouvements,  et  ils  ont  de  plus  les  mou- 
vements propres  qui  peuvent  leur  èlre  imprimes  par  quel- 
que foi'ce  particulière  :  la  pierre  lancée  verticalement  par 
un  passager  retombe  au  point  de  départ,  si  le  mouvement 
du  vaisseau  n'a  pas  cessé  d'être  uniforme.  M.  Auguste 
Comte  '  a  fort  bien  montré  que  la  troisième  loi ,  celle  de  la 

1  Cminâephilotopliiep(»ilivf,iyUi:on,i.  1,  ;i.  iSi  etsuiv. 
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proportionnalité  de  la  vitesse  à  la  force,  résulte  immédia- 
tement de  celle-ci.  En  effet,  les  mouvements  produits  par 
les  unités  de  force,  pouvant  être  considérés  comme  indé- 
pendants et  coexistants ,  doivent  s  ajouter  entre  eux.  Le 
même  savant  a  bien  vu  que  la  cinquième  loi  elle-même 
est  contingente  et  ne  peut  être  obtenue  que  par  Tobser- 
vation  et  Tinduction;  seulement,  une  fois  qu'on  la  con- 
naît, on  peut  en  déduire  la  troisième.  La  contingence  est 
donc  réellement  le  caractère  de  toutes  les  lois  mécani- 
ques ,  même  les  plus  élevées.  Cette  cinquième  loi ,  par  la 
troisième,  qui  en  est  la  conséquence,  domine  toute  la  théo- 
rie des  forces  solitaires  et  instantanées;  par  elle-même, 
elle  domine  toute  la  théorie  de  la  composition  des  forces, 
ainsi  que  nous  Texpliquerons. 

L'application  de  ces  lois  générales  à  la  théorie  de  l'im- 
pulsion difi^re  suivant  la  solidité,  la  mollesse  ou  l'élasti- 
cité des  corps.  Dans  un  corps  supposé  parfaitement  solide 
et  non  élastique ,  le  mouvement  commencerait  ou  cesse- 
rait pour  tout  le  corps  à  la  fois,  sans  que  les  molécules 
changeassent  de  place  les  unes  par  rapport  aux  autres. 
Mais  les  conséquences  théoriques  de  cette  conception  de 
la  solidité  parfaite ,  en  mécanique ,  doivent  être  modifiées 
dans  la  pratique,  car  la  solidité  parfaite  n'appartient  à 
aucun  corps  observable  :  tous  les  corps  sont  plus  ou 
moins  mous  ou  élastiques ,  et ,  par  conséquent ,  le  mou- 
vement se  transmet  des  molécules  qui  reçoivent  immé- 
diatement l'impulsion  aux  autres  molécules  du  corps, 
avec  un  intervalle  de  temps  appréciable.  Quand  le  corps 
choquant  ou  le  corps  choqué  sont  mous  et  incompressi- 
bles ,  leur  forme  est  changée  par  le  choc.  Quand  ils  sont 
compressibles ,  leur  forme  est  changée  et  leur  volume  est 
diminué.  Quand  ils  sont  en  même  temps  plus  ou  moins 
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élastiques,  ils  reviennent  complètement  ou  incomplète- 
ment À  leur  forme  et  à  leur  volume- primitifs.  Quand  ils 
y  revicDDcnt  ou  tendent  à  y  revenir  complètement,  l'e^ 
fort  qui  les  y  ramène  est  égal  et  contraire  à  celui  qui  a 
produit  la  compression.  Quand  un  corps  est  lancé  contre 
un  obstacle  inébranlable ,  sa  force  d'impulsion  se  décom- 
pose en  deux  forces,  l'une  normale,  l'autre  tangente  à 
la  surface  de  l'obstacle,  dont  la  ré^stauce  détruit  la  pre- 
mière seule.  Si  le  corps  choquant  est  élastique,  la  force 
d'élasticité,  directement  contraire  à  la  force  détruite,  se 
combine  avec  la  seconde  composaute ,  et  donne  une  ré- 
sultante telle,  que  l'angle  fait  avec  la  normale  soit  égal 
dans  la  réQexion  et  dans  l'incidence,  quand  l'élasticité 
est  parfaite,  mais  que,  dans  le  cas  contraire,  V angle  de 
réflexion  soit  plus  grand  que  l'angle  d'incidence,  el  d'au- 
tant plus  grand  que  l'élasticité  est  moindre.  Quand  le 
cboc  est  normal  à  ta  surface  de  l'obstacle,  la  composante 
tangentielle  est  nulle,  l'angle  d'incidence  est  nul,  et  il 
en  est  de  même  de  l'angle  de  réflexion ,  quelle  que  soit 
l'élasticité  du  corps,  et  quel  que  soit,  par  conséquent, 
le  rapport  de  la  vitesse  du  mouvement  réfléclii  suivant 
la  normale  à  la  vitesse  du  mouvement  primitif. 

Les  lois  particulières  du  mouvement  des  liquides  ré- 
sultent de  ce  qu'ils  sont  sensiblement  incompressibles, 
de  ce  que  leurs  molécules  sont  parfaitement  mobiles  les 
unes  autour  des  autres,  el  de  ce  que  la  pression  s'y  trans- 
met également  dans  tous  les  sens.  Les  lois  particulières 
du  mouvement  des  gaz  résultent  de  ce  que  la  pression 
s'y  transmet  comme  dans  les  liquides,  de  ce  qu'en  outre 
leurs  molécules,  à  cause  tle  l'iiccumulation  du  calorique 
latent,  tendent  à  s'écarter  les  imes  des  autres  avec  une 
énergie  en  raison  invei'sc  du  volume  où  ils  sont  resserrés. 
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et  de  œ  qulls  se  dilatent  notabletneot  et  suivaal  des  lois 
constantes,  quoique  plus  compliquées  quon  ne  Tavait 
cru  * ,  par  rdération  de  température. 

Nous  allons  présenter  ici  quelques  considérations  gêné- 
nJes ,  concernant  surtout  les  effets  d'une  impulsion  iso- 
lée sur  des  corps  supposés  libres ,  parfaitement  solides  et 
non  élastiques.  En  même  temps,  pour  plus  de  simplicité, 
nous  supposerons  que  llmpulàon  a  lieu  suivant  la  ligne 
qui  unit  les  centres  de  gravité  du  corps  choquant  et  du 
corps  choqué.  S'il  ai  était  autremtat ,  il  se  produirait  en 
outre  une  rotation  des  corps  sur  eux-mêmes ,  ainsi  que 
nous  Texpliquerons  plus  )oin. 

Cda  posé  »  tout  corps  pondérable  oppose  à  la  force  qui 
tend  à  le  mouvoir  une  résistance  inerte  équivalente  à  la 
quantité  de  mouvement  qui  lui  est  imprimée.  Ainsi, 
supposez  un  corps  parfaitement  libre  et  en  repos,  |)ar 
exemple  suspendu  dans  le  vide  et  soustrait  à  la  loi  de 
rattraction  universelle  :  une  impulsion,  quelque  faible 
qu'elle  fût,  lui  imprimerait  toujours  une  petite  vitesse , 
même  en  supposant  que  ce  corps  eût  une  masse  énorme^  ; 
car  la  quantité  du  mouvement  produit ,  et  par  consé- 
quent la  résistance  inerte  du  corps,  serait  très-faible  et 
proportionnée  à  Hlnpulsion.  Par  le  choc,  la  vitesse  du 


1  II  résulte  des  derniers  travaux  de  M.  Hégnault.  que  la  loi  de  dilatation 
n*esl  pas  la  même  pour  un  même  gaz  dans  toutes  les  parties  de  rôcliollo  dos 
températures,  et  qu'elle  n'est  pas  la  même  pour  tous  les  gaz  dans  une  mémo 
partie  de  cette  échelle .  mais  qu'elle  est  pour  tel  gaz  à  toile  température  ce 
qu'elle  est  pour  tel  autre  gaz  à  telle  autre  température  plus  élevée  ou  plus 

basse. 

2  C'est  bien  à  tort  que  Dugès  (Phyiiologie  emparée,  t.  2.  p.  108)  préteiul 
tirer  de  ce  fait  un  argument  contre  la  force  d'inerUe.  Pour  que  l'argument 
fût  valable,  il  faudrait  que  la  vitesse  communiquée  fût  indépendante  de  la 
masse  du  mobile  libre  ;  cl  c'est  ce  qui  n'est  pas. 
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moteur  dimiuue,  el  une  vitesse  égale  à  celle  vitesse  di- 
minuée se  communique  au  mobile.  La  quantité  de  mou- 
vement reste  la  même  ;  mais  elle  se  répartit  uniformé- 
ment sur  ta  somme  des  masses  du  moteur  et  du  mobile , 
en  supposant  que  l'un  et  l'autre  soient  parfaitement  so- 
lides et  non  élastiques.  En  d'autres  termes ,  le  moteur 
donne  au  mobile  une  quantité  de  mouvement  égale  à 
celle  que  la  résistance  de  celui-ci  lui  enlève  à  lui-même  *. 
Ainsi,  la  vitesse  des  deux  corps  après  te  choc  est  égale  à 
la  quantité  de  mouvement  piimitivedu  moteur,  divisée 
par  la  somme  des  masses  du  moteur  et  du  mobile. 

De  la  il  résulte  évidemment  que ,  de  deux  corps  dont 
les  quantités  de  mouvement  sont  égales,  mais  dont  les 
vitesses  sont  inégales,  celui  qui  a  le  moins  de  masse  et 
te  plus  de  vitesse  imprime  un  mouvement  plus  rapide  à 
un  même  mobile  auparavant  en  repos,  et  produit  ainsi 
une  quantité  de  mouvement  plus  grande  que  celle  qui 
serait  produite  par  le  corps  de  plus  grande  masse  et  de 
moindre  vitesse  :  ce  dernier  perd  une  moindre  quantité 
de  mouvement,  mais  en  donne  une  moindre.  Par  consé- 
quent, si  l'on  estime  les  forces  par  leurs  eifets,  c'est  seu- 
lement dans  le  cas  d'équilibre ,  c'est-à-dire ,  par  exemple, 
dans  la  production  instantanée  du  repoa  parle  choc  de  deux 
corps  non  élastiques  animés  de  quantités  de  mouvement 
^ales  en  sens  contraires,  que  la  force  d'impulsion  peut  être 


1  Sur  celle  manière ,  Traimeol  philosophique ,  de  considérer  Tinerlie 
comme  Torce.  voyez  M.  Poocelel,  lulrodueticn  à  la  Mécanique  inimlrieUe, 
S*  édilioii,  Prineipei  fondamattaax.  Quant  à  ceux  qui  transvaseol  le  mouve- 
ment, vomme  du  IrsnsvsseraJt  un  liquide  ,  ce  saut  des  savants  qd  se  paient 
de  mélapliores.  Eu  comparaison  de  celle  tbdorie  de  M.  Poncelul,  ou  trouvera 
bien  faibles  les  arguments  de  H.GruyGr(PrincJpM  de  pMotopliU'plimiqtif. , 
p.  ^3'2t>3]  en  lïTour  de  l'indlffânnce  absolue  de  la  nialiûrc  pour  le  mou* 
vementcllerepos. 
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dile  proportionnelle  à  la  quantité  de  mouvement  du  corps 
choquant.  Pour  que  deux  moteurs  qui  ont  des  masses  et 
des  vitesses  différentes  produisent,  par  impulsion.,  une 
même  vitesse  réelle  dans  un  même  mobile  auparavant 
en  repos  par  rapport  à  eux ,  il  faut  que  la  vitesse  du  pre- 
mier moteur  soit  à  celle  du  second ,  comme  le  produit  de 
la  masse  du  second  par  la  somme  des  masses  du  premier 
et  du  mgbile.  est  au  produit  de  la  masse  du. premier  par 
la  somme  des  masses  du  second  et  du  mobile  ' .  Mais  nous 
avons  montré  que  la  vitesse  produite  n'en  est  pas  moins 
toujours  proportionnelle  à  la  force  ou  quantité  de  mou- 
vement réellemefU  employée  à  la  produire ,  c'est-à-dire  à 
celle  que  le  moteur  perd.  C'est  dans  le  cas  d'équilibre 
seulement  que  la  quantité  de  mouvement  du  moteur  est 
employée  tout  entière  à  annuler  la  force  opposée. 

Les  considérations  précédentes  se  rapportent  surtout 
aux  cas  où  le  mobile,  avant  le  choc,  était  en  i^epos  par 
rapport  au  moteur.  Si,  au  contraire,  le  mobile  avait  déjà 
un  mouvement  suivant  la  même  ligne  droite  que  le  mo- 
teur, dans  le  même  sens  ou  en  sens  contraire,  la  quan- 
tité de  mouvement  que  le  moteur  perd  et  celle  qu'il  com- 
munique sont  égales  à  la  vitesse  respective  des  deux  corps, 
—  c'est-à-dire  à  la  vitesse  avec  laquelle  ils  se  rapprochent 


1  Soit  M  la  masse  du  moteur  A;  V  sa  vitesse;  M' la  masse  du  moteur  A'  ; 
V*  sa  vitesse  ;  et  M"  la  masse  du  mobile  A".  La  vitesse  commune  du  moteur 

A  et  du  mobile  A"  après  le  choc  sera-i^.  La  vitesse  commune  du  moteur 
A'  et  du  mobile  A*'  après  le  choc  sera  Jf  *^;;  .  De  l'hypothèse  d'après 

Ml  'M 

laqi,elle  J^  -  -JÎIL.,  résulte  réquation  ;  M  M'  V  +  M  M"  Y  =  M  M'  V  + 

M*  M"  V,  qui  peut  prendre  la  forme  suivante  :  V  (  M  ll'+  M  M"  )  =  V  (  M  M' t 
M'  M").  D'où  l'on  conclut  que  V  :  V  ::  M*  (M  -  M"  )  :  M  (  M'  +  M")  :  ce  qu'il  fal- 
lait démontrer. 
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l'un  (te  l'autre,  —  muIlipHée  par  le  produit  des  masses 
et  divisée  par  leur  somme.  Il  est  évident  que  la  vitesse 
respective  est  égale ,  tantôt  à  la  différence ,  Untôl  à  la 
somme  des  vitesses  des  deux  corps.  Leur  vitesse  com- 
mune, après  le  choc,  est  ^ale,  tautât  à  la  somme, 
tantôt  à  la  différence  des  quantités  de  mouvement  avant 
le  choc ,  divisée  par  la  somme  des  masses  ' . 

La  résistance  inerte  est  la  même  dans  toutes  les  direc- 
tions :  il  ne  fout  pas  la  confondre  avec  le  poids ,  auquel 
elle  est  proportionnelle ,  mais  dont  la  direction  est  celle 
de  la  petatUear,  c'est-à-dire  tendant  vers  le  centre  d'at- 
traction. La  résistance  inerte  d'un  corps  parfaitement 
solide  et  libre  ne  s'oppose  au  mouvement  de  ce  même 
corps  qu'au  moment  où  ce  mouvement  commence,  et, 
par  conséquent ,  elle  n'agit  pas  comme  force  retardatrice. 
La  pesanteur,  au  contraire,  tendant  continuellement  à 
produire  le  mouvement  dans  un  sens  déterminé,  con- 
stitue une  résittance  active  continm ,  qui ,  combinée  avec 
une  impulsion  en  sens  contraire,  produit  un  mouvement 
uniformément  reiardé,  et  qui,  après  avoir  usé  peu  à  peu 

1  Ed  effet,  soit,  avant  le  choc.  Via  vitesse  du  corps  k,  dont  la  masse  est 
■  i  V*  la  filesse  du  corps  A',  dont  la  masse  est  H'  :  la  vitetie  retpeetive  sera 

V^V.  La  quantité  du  mouvement  communiqué  par  A  sera  ~  ^  .  - ,  La 
quantité  de  mouvement  du  mobile  A'  après  le  choc  aéra  .- f  M'V 


__  _Mii  V'M  _v_    ^^  quantité  de  mouvement  du  moteur  A  après  le  ctioc 

sera  M  V  '  mm'v^mmv  _  u_^\*MK-y    ^a  viiessse  du  moteur  A  après  le 
M+M'  M^M■ 

dioc  sera  donc  "     *'"'''^'  -  "''^  "'"' .  La  vitesse  du  mobile  A'  après  la 

(UtH'jH  U'M' 

M'Vfw'v_  MVtM'V' 
M1M)»I'.    "     HIte 


choc  sera  de  même  - 
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hr  vitesse  du  corps  luttant  contre  elle ,  lui  imprime  une 
vitesse  crmssante  en  sens  contraire.  En  effet ,  la  pesan- 
teur est  une  force  motrice  continue  dans  son  action ,  tandis 
que  Timpulslon  simple  est  une  force  instantanée.  Abstrac- 
tion faite  de  la  pesanteur  et  de  la  résistance  du  milieu , 
ane  impulsion  instantanée  tend  à  produire  un  mouve- 
ment uniforme  en  ligne  droite ,  qui  se  continue  en  vertu 
de  Tinertie  même  du  mobile.  Une  force  continue  et  uni-- 
forme  produit  un  mouvement  uniformément  accéléré. 

La  résistance  aOxw  instantarUe,  quand  elle  a  le  même 
point  d*appIication  que  la  puissance  ^t  qu'elle  lui  est 
directeibent  contraire,  en  annulle  une  quantité  égale  à 
fo  sienne.  Si  la  résistance  active  est  oblique ,  elle  change 
la  direction  du  mouvement  du  mobile,  dont  la  vitesse 
est  alors  toujours  moindre  que  la  somme  des  vitesses  que 
chacune  des  deux  forces  lui  imprimerait  seule.  Si  la  ré- 
sistance s'écarte  peu  de  la  direction  opposée  à  celle  de  la 
puissance,  la  vitesse  est  moindre  que  celle  qui  serait 
imprimée  au  mobile  par  la  puissance  seule.  Mais  si  la 
ré^stance  s'écarte  suffisamment  de  la  direction  opposée 
à  celle  de  la  puissance ,  la  vitesse  est  égale  ou  même 
supérieure  à  celle  que  la  puissance  imprimerait  seule  au 
mobile.  Alors,  la  résistance  perd  habituellement  ce  nom, 
et  les  deux  forces  portent  seulement  le  nom  général  de 
eompoiantes.  On  nomme  résultante  une  force  unique  qui 
produirait  un  mouvement  égal ,  dans  la  même  direction , 
à  celui  qui  résulte  de  Taction  combinée  de  deux  ou  de 
plusieurs  composantes.  D'après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  la  résultante  des  forces  appliquées  à  un  point  est 
toujours  moindre  que  la  somme  des  composantes ,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  dirigées  dans  le  même  sens, 
suivant  une  même  ligne  droite. 
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S  la  puissance  et  la  résistance  active,  toutes  deux 
inslantaûées,  sont  appliquées  au  centre  de  gravité  eu 
sens  directement  contraires ,  la  vitesse  produite  est  égale 
à  l'excès  de  la  puissance  sur  la  résistance  active ,  divisé 
par  la  masse  du  mobile  '.  Pour  que  les  vitesses  de  plu- 
sieurs corps  ainsi  sollicités  soient  les  mêmes,  il  Ctut 
donc  que  l'excès  de  la  puissance  sur  la  résistance  active 
soit  proportionnel  à  la  masse  du  mobile.  S'il  n'y  a  pa» 
de  résistance  active  directement  contraire  à  la  puissance  * 
c'est  la  force  motrice ,  ou  la  résultante  des  forces  mo- 
trices, qui  doit  être  proportionnelle  à  la  masse  du  mobile. 

Pour  faire  cesser  tout  d'un  coup  le  mouvement  d'un 
corps,  il  faut  une  résistance  de  cohésion  on  de  frottemeol 
dont  l'effet  instantané  soit  supérieur  à  la  puissance  mo- 
trice qui  pousse  ce  corps;  ou  bien  la  résistance  inerte  d'un 
obstacle  parfaitement  solide  ',  à  la  surface  duquel  le  mou- 
vement du  corps  non  élastique  soit  normal ,  et  dont  ta 
masse  soit  comme  infinie  par  rapport  à  celle  du  moteur; 
ou  bien  une  résistance  active  ^ale  en  sens  contraire  à  la 
quantité  de  mouvement  du  mobile,  en  supposant  toujours 
que  celui-ci  soit  parfaiiemeni  solide  et  non  élastique. 

Pour  faire  cesser  peu  à  peu  le  mouvement  d'un  corps 
de  cette  nature,  il  faut  dans  Tobstacte  une  résistance  de 
cohésion  ou  de  frottement  dont  l'effort  instantané  soit  in- 


I  En  eOét,  soit  P  la  puissance  ;  R  la  réiislancs  actifs  ;  H  la  masM  du 

mobile  ;  V  la  vitesse  qui  lui  est  Imprimée.  Sa  quanlilé  de  mouTement  est 

,  HV.  Elle  est  égale  à  la  différence  de  la  puissance  et  de  la  résistance  active  ; 

ainsi  UT  =  P  -  R.  DoocV^-jj-- 

SAinsi  qu'on  te  verra  plus  loin,  les  parties  d'un  corps  parCailemenl  solide 
ce  pourraient  éprouver  aucua  cbangement  de  position  les  unes  par  rapport 
aux  autres  :  aioii  la  solidité  parfaite  est  la  négation  absolue  de  la  mollesie 
et  de  réla>!lci<é. 
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férieur  à  la  quantité  de  mouvement  du  mobile ,  mais  dont 
Teffort  continu  finisse  par  en  triompher;  ou  bien  il  faut 
une  force  continue,  agissant  à  distance  comme  résistance 
active  en  sens  directement  contraire.  Mais,  dans  ce  der* 
nier  cas,  le  repos  n  est  que  d'un  instant,  et  le  mobile  com- 
mence aussitôt  à  obéir  à  la  force  continue,  qui  désormais 
agit  seule. 

Les  lois  du  mouvement  uniformément  accéléré  et  du 
mouvement  uniformément  relardé  se  concluent  des  cinq 
grandes  lois  que  nous  avons  exposées  plus  haut ,  et  sur* 
tout  de  la  loi  de  Tindépendance  et  de  la  coexistence  des 
mouvements ,  en  considérant  la  force  colitinue ,  accéléra* 
trice  ou  retardatrice ,  comme  une  série  de  forces  instanta- 
nées agissant  avec  une  égale  énergie  à  des  intervalles  de 
temps  égaux  et  très-petits.  Des  lois  du  mouvement  uni- 
formément  retardé ,  il  résulte  qu'un  corps  lancé  avec  une 
certaine  vitesse  initiale ,  qui  se  trouve  détruite  peu  à  peu 
par  une  résistance  continue  et  uniforme,  s'arrête  au  bout 
d'un  certain  temps,  pendant  lequel ,  s'il  n'y  avait  pas  eu 
de  résistance,  il  aurait  parcouru  une  distance  double  de 
celle  qu'il  a  parcourue,  et  que  la  distance  jusqu'à  laquelle 
le  mouvement  se  continue  malgré  la  résistance  est  pro- 
portionnelle au  carré  de  la  vitesse  initiale.  Par  exemple, 
un  corps  étant  lancé  avec  une  vitesse  initiale  d'un  mètre 
par  seconde,  si  la  résistance  continue  et  uniforme  est  telle 
qu'elle  fasse  cesser  le  mouvement  au  bout  de  dix  secondes, 
ce  corps  aura  parcouru  pendant  ces  dix  secondes  cinq  mè- 
tres, au  lieu  de  dix.  Puis,  lancez  le  même  corps  avec  une 
vitesse  quadruple ,  combattue  par  la  même  résistance  :  il 
s'arrêtera,  après  avoir  parcouru  une  distance,  non  pas 
quatre  fois,  mais  seize  fois,  plus  grande  la  seconde  fois 
que  la  première.  D'un  autre  côté,  la  force  nécessaire  pour 
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imprimer  à  des  corps  différents  uae  même  vitesse  initiale 
est ,  comme  dous  l'avoQS  dit ,  proportionDelle  à  la  masse 
de  ces  corps.  Donc  l'effet  utile  d'une  force ,  relativement 
au  mouvement  produit  malgré  une  résistance  continiie 
et  uniforme,  peut  recevoir  pour  mesure  le  produit  de  la 
masse  du  mobile  par  le  carré  de  sa  vitesse  iœ^ale.  Ce 
produit  se  nomme  force  vive*. 

Si  au  carré  de  la  vitesse  on  substitue  la  distance  par- 
courue dans  le  sens  directement  opposé  à  la  résistance  ^ 
distance  qui  est  proportionnelle  k  ce  carré,  on  a  le  produit 
de  la  masse  du  mobile  par  U  distance  parcourue,  et  ce 
produit,  qui  peut  servir  aussi  à  mesurer  l'effet  utile  d'une 
force,  pread  le  nom  de  traeaU. 

Quand  la  résistance  continue  et  uniforme  n'est  autre 
que  la  pesanteur,  il  est  aisé  de  démontrer  que  le  travail, 
toujours  proportionnel  à  ta  force  vive,  en  est  alors  tout' 
juste  ta  moitié.  En  effet,  soit  g  l'intensité  de  la  pesan- 
teur ,  c'est-à-dire  ta  distance  que  cette  force ,  agissant 
seule,  ferait  parcourir  à  un  atome  pendant  l'unité  de 
temps;  v,  la  vitesse  initiale  du  mobile  laneé  verlicat&* 
ment,  et  h  la  hauteur  jusqu'à  laquelle  il  s'élève.  On  dé- 
montre en  physique  que  v'  =  s  9  n.  Soit  p  le  poids  du 
corps  :  le  travail  ph^  j^V,  puisque  H::—-.  Or  -  est 
précisémrat  l'expression  de  la  masse  du  corps*,  et  par 
conséquent  ^v',  dont  la  moitié  est  égale  à  ph,  est  ta 
force  vive.  Celle-ci  est  donc  bien  le  double  du  travcùi 
D'ailleurs,  tout  travail  peut  s'estimer,  et  s'raiime  en  effet 

1  Vojei  Leibniz,  dans  tes  Acta  erudilantm ,  anao  i^SC;  Lettre  à  K.  Bay\e  , 
p.  199-193;  Lettre  à  Bemoailli,  mintea  pages  Ja  l'édiliufl  d'Erdmotin;  D'A- 
lembert.  ÈUmaUt  deplulotoptiie,  clisp.  16,  iticaitique;  oL  N.  l'oncclei,  Iiifni- 
dKclràn  i,  la  mécanique  indtulrielle,  2-  Édilion,  Principe*  fandtmentaui. 

3  Vofci  plus  baul,  ï  partie,  cliap.  tt. 
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hahitueliement,  comme  équivalent  à  celui  qui  par  impul- 
aba  ou  par  traction  aurait  fait  monter  une  masse  donnée 
jusqu'à  une  hauteur  donnée.  On  peut  donc ,  à  ce  point 
de  vue,  dire  en  général  que  le  travail  est  égal  à  la  UMMtié 
deja  jbrce  vive*. 

U  est  évident ,  d  après  cela ,  que  la  force  vive  produite 
dans  un  corps  par  le  choc  d'un  autre  corps  n'csi^t  propor- 
tionnelle, ni  à  la  quantité  de  mouvement  du  corps  cbo- 
ijpiaut ,  ni  à  celle  du  corps  choqué  :  deux  corps  mot^urs, 
aiiimcs  de  forces  vives  égales ,  ne  se  font  équilibre  Tun  à 
l'autre,  en  agissant  en  sens  contrsdres,  et  ne  produisent 
par  impulsion  une  même  vitesse  dans  un  même  mobile 
aupsu^^vant  en  repos,  qu'autant  que  la  masse  et  la  vitesse 
de  Tun  de  ces  deux  moteurs  sont  respectivement  égales  à 
la  masse  et  à  la  vitesse  de  l'autre.  Mais  deux  corps  animés 
de  forces  vives  égales ,  quelque  inégales  que  soient  leurs 
ntesses  et  leurs  masses ,  vont  aussi  loin  l'un  que  l'autre 
malgré  une  mènie  résistance  continue  et  uniforme.  Quand 
l'obstable  à  vaincre  est  une  résistance  de  ce  genre ,  des 
forces  vives  égales  produisent  un  mouvement  qui  se  con- 
tinue jusqu'à  une  distance  en  raison  inverse  de  l'intensité 
de  la  résistance,  et  pour  produire  un  mouvement  jusqu'à 
une  certaine  distance,  il  faut  une  force  vive  proportion- 
nelle à  cette  même  intensité. 

Pour  que  le  mouvement  se  continue  au-delà  de  cette 
distance ,  il  faut  que  la  force  vive  répare  ses  pertes  par 
une  accession  permanente  :  c'est  ce  qui  a  lieu  habituelle- 
ment dans  les  machines  industrielles.  Si  la  force  vive  to- 
tale augmente  ou  diminue,  la  résistance  continue  restant 
la  même  »  le  mouvement  s'accélère  ou  se  ralentit.  Si  la 
force  vive  cesse  de  se  renouveler,  le  mouvement  se  cou- 

I  Voyes  M.  Ponceiet,  1.  c,  p.  113  el  suivantes. 
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tÏDue  jusqu'à  une  disUnce  proportioonelle  à  la  force  vive 
qui  se  trouvait  accumulée  dans  la  macbine  au  moment  où 
elle  a  été  abaDdonuée  à  ene-mëme.  La  force  vive  d'une  ma- 
chine reste  coDstante,  quand  toutes  les  forces  motrices  et 
résistantes  appliquées  d'une  manière  continue  à  la  ma- 
chine ont  des  vitesses  virtuelles  et  des  directions  telle- 
ment combinées,  qu'elles  se  feraient  équilibre ,  ûla  ma- 
cbine était  en  repos. 

C'est  donc  hforeevwe,  ou  bien  la  (puaUtUdetrapoUt 
qui  est  la  mesure  de  l'effet  utile  des  efforts  de  rhomOifl  et 
des  machines,  en  tant  que  ces  efforts,  soit  instantanés, 
soit  continus ,  ont  pour  objet  de  déplacer  un  corps ,  mal- 
gré une  résistance  continueet  uniforme.  Quand  l'effort  est 
continu ,  on  peut  le  considérer  comme  équivalent  à  l'im- 
pulsion instantanée  qui  aurait  été  nécessaire  pour  pro- 
duire le  même  résultat.  C'est  ainsi  que  l'effet  utile  obtenu 
en  hissant,  à  l'aide  d'une  corde  et  d'une  poulie,  un  poids 
jusqu'à  une  certaine  hauteur,  est  égal  à  celui  d'une  im- 
pulsion instantanée  qui  aurait  lancé  le  poids  jusqu'à  la 
même  hauteur. 

Dans  la  réalité,  lorsqu'il  y  a  production  de  mouve- 
ment à  la  surface  de  la  terre ,  outre  la  résistance  inerte, 
qui  s'oppose  au  commencement,  mais  non  à  la  conti- 
nuation du  mouvement ,  il  y  a  toujours  quelque  résis- 
tance continue  du  milieu ,  du  frottement  ou  de  la  pesan- 
teur. 

Y  a-t-il  dans  les  espaces  célestes  une  résistance  du 
milieu?  C'est  une  quesùon  qui  n'est  pas  encore  résolue. 
Certaines  variations  des  orbites  cométaires,  où  l'on  a 
cru  trouver  la  preuve  de  cette  résistance,  et  qu'on  n'a 
pas  cru  pouvoir  expliquer  par  les  attractions  du  soleil  et 
des  planètes ,  peuvent  être  produites  par  d'autres  causes  r 
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et  résulter ,  par  exemple ,  des  changements  que  subit  la 
comète  elle-même  dans  ses  passages  au  périhélie. 

Les  forces  qui  agissent  à  distance  tendent  sans  cesse  à 
produire  de  nouveau  le  mouvement.  Le  premier  effet 
instantané  d'une  telle  force ,  si  elle  agit  seule ,  est  donc 
de  produire  une  certaine  vitesse ,  qui  »  le  corps  étant  aban- 
donné à  lui-même,  se  continuerait  indéfiniment ,  mais 
que  les  effets  subséquents  et  continus  de  la  même  force 
accélèrent  de  plus  en  plus.  La  dynamique  enseigne  à 
calculer,  pour  un  instant  quelconque,  le  rapport  de  la 
vilesse  acquise  à  la  vitesse  primitive,  et  à  déterminer  la 
ligne  décrite  en  vertu  des  actions  combinées  d'une  im* 
pulsion  instantanée  dans  une  certaine  direction  rectiligne 
et  d'une  force  persistante  toujours  dirigée  vers  un  même 
point. 

En  général ,  la  dynamique  enseigne  à  trouver  la  direc- 
tion et  l'intensité  de  la  résultante  d'un  nombre  quelcon- 
que de  forces  instantanées  appliquées  en  un  même  point, 
et  la  nature ,  l'intensité  et  la  direction  des  mouvements 
que  tendent  à  produire  un  nombre  quelconque  de  forces, 
soit  instantanées,  soit  continues,  appliquées,  soit  en  un 
même  point ,  soit  en  divers  points  d'un  même  corps.  La 
statique  enseigne  quels  sont,  dans  ces  mêmes  cas,  les 
conditions  d'équilibre.  Ces  deux  sciences  réunies ,  ou  plu- 
tôt ces  deux  branches  d'une  même  science,  constituent 
la  mécanique. 

Nous  avons  dit  que  la  cinquième  grande  loi  de  la  mé- 
canique, celle  de  l'indépendance  et  de  la  coexistence  des 
mouvements,  domine  toute  la  théorie  de  la  composition 
des  forces.  En  effets  toute  force  instantanée  peut  être  re- 
présentée, quant  à  son  point  d'application ,  à  sa  direction 
et  à  son  intensité  i  par  une  ligne  droite ,  que  Ton  peut 
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coDÙdérer  comme  le  cfaemûi  que  la  force  ferait  parcourir 
à  uD  atdme  dans  un  espace  de  temps  extrêmement  petit, 
pris  pour  unité.  Or,  quand  deuji  forces  inslantanérâ  sol- 
licitent un  même  atôrae;  il  est  aisé  de  voir  qu'en  vertu  de 
l'indépendance  et  de  la  coexistence  des  mouTements,  leur 
résultante  est  représentée  en  intensité  et  en  direction  par 
la  diagonale  du  parallélogramme  construit  sur  ces  deux 
forces  comme  côtés.  Quand  pltmeurs  forces  sollicitent  un 
atome,  en  combinant  la  résuliante  de  deux  d'entre  elles 
avec  une  troisième,  puis  la  nouvelle  résultante  avec  une 
quatrième ,  et  ainsi  de  suite ,  on  obtient  la  résultante  gé- 
nérale. Quand  diverses  forces  agissent  sur  divers  pointa 
d'un  corps  parfaitement  solide,  si  ces  forces  sont  .pa- 
rallèles et  dirigées  dans  le  même  sens,  la  résultante  de 
deux  d'entre  elles  est  toujours  parallèle  aux  deux  compo- 
santes et  égale  à  leur  somme,  et  elle  divise  la  perpendi- 
culaire comprise  entre  leurs  directions  en  deux  parties 
réciproquement  proportionnelles  à  leurs  intensités.  Si,  de 
plus,  toutes  ces  forces  agissent  avec  une  égale  énergie 
sur  toutes  les  masses  égales  dont  le  corps  se  compose, 
comme  cela  a  lieu  réellement  pour  la  pesanteur ,  leur  ré- 
sultante générale,  égale  à  leur  somme,  a  pour  point  d'ap- 
plicadon  un  point  qu'on  nomme  eerUre  de  gravité  du  corpt. 
Le  centre  de  gravité  est  en  même  temps  le  centre  d'inertie, 
c'est-à-dire  le  point  d'application  de  la  résultante  des  ré- 
sistances inertes  de  toutes  les  molécules,  résultante  qui 
est  toujours  dirigée  dans  le  sens  contraire  à  l'impulsion , 
de  quelque  part  qu'elle  vienne'. 

1  Nous  sronsdâjàeipliquâ,  dans  IsprtaeQlcbopitre,  la  diffârence  de  II 
fMitauê  huTtt  et  du  pM» .  luquel  ceUa  rteistan»  esl  proporiioaodio, 
toutM  chosM  égales  d'ailleun  :  le  poids  est  une  lorce  ayaiit  une  diieciioa 
détermioËe,  une  Torce  TerliulB  de  haut  en  bas  :  la  TisistaDce  inerte  esl  une 
fcrte  conlraire  t  l'impsUoD,  qvi  peut  iTolr  une  direcUon  quelconque. 
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Quand  toutes  les  forces  appliquées  à  un  atome  ou  aux 
diverses  parties  d'un  corps  solide  ont  une  résultante 
unique,  alors  pour  produire  l'équilibre,  c'est-à-dire  pour 
empêcher  ces  forces  d'imprimer  à  ce  corps  aucun  mouve- 
ment soil  de  translation ,  soit  de  rotation ,  il  suffit  d'em« 
ployer  une  seule  force  y  égale  à  la  résultante  et  appliquée 
au  même  point  en  jsena  contraiire.  L'équilibre  existe  donc, 
quand  une  des  forces  est  égale  et  directement  contraire  à 
la  résultante  de  toutes  les  autres,  et  eat  appliquée  au 
même  point  que  cette  résultante. 

Le  point  d'application  d'une  force  peut  être  transporté 
en  un  point  quelconque  de  sa  direction ,  pourvu  que  ce 
nouveau  point  soit  lié  au  premier  d'une  manière  inva-» 
riable  et  lui  transmette  le  mouvement.  C'est  pourquoi, 
quand  des  forces  appliquées  chacune  en  un  point  d'un 
corps  solide  ne  sont  pas  parallèles  entre  elles ,  mais  sont 
dans  un  même  plan ,  pour  obtenir  la  résultante  de  deux 
d'entre  elles,  et  par  suite  la  résultante  de  toutes ,  on  pro- 
longe jusqu'à  leur  point  de  rencontre  les  deux  lignes 
droites  qui  représentent  ces  deux  forces ,  on  prend,  à  par- 
tir de  ce  point,  les  longueurs  proportionnelles  aux  forces, 
on  construit  le  parall^ogramme,  et  on  transporte  le  point 
d'application  de  la  résultante  au  point  où  sa  direction 
coupe  la  ligne  droite  qui  unit  les  points  d  application  des 
deux  composantes. 

Quand  deux  forces  simples,  ou  deux  résultantes,  pa- 
rallèles ,  mais  appliquées  en  sens  contraires  à  deux  points 
d'un  corps  solide,  sont  inégales  entre  elles,  la  résultante, 
égale  à  leur  différence,  est  dirigée  dans  le  même  sens  que 
la  plus  intense  des  deux,  et  est  située  au-delà  de  cette 
dernière  dans  leur  plan  commun,  de  telle  sorte  que  led 
produits  des  intensités  des  deux  composantes,  parallètesr 
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par  la  distance  de  chacune  à  la  résultante  soient  égaux 
entre  eux.  Ces  produits  sont  les  moments  statiques  de  ces 
deux  forces  relativement  au  point  d'application  de  la  ré- 
sultante ,  c'est-à-diré  qu'ils  sont  les  produits  des  inten- 
sités de  ces  forces  par  le  bras  de  levier  de  chacune  à  partir 
de  ce  point.  Quand  les  deux  composantes  parallèles  en 
sens  contraires  sont  égales  entre  ailes,  la  résultante  est 
nulle,  et  son  point  d'application  est  à  l'infini ,  c'est-à-dire 
qu'il  n'y  a  pas,  hors  de  l'intervalle  des  deux  directions 
parallèles,  de  point  par  rapport  auquel  les  mouvements 
statiques  des  deux  forces  puissent  être  égaux.  Alors  il  n'y 
a  pas  de  mouvement  de  translation  ;  mais  les  deux  forces 
concourent  à  faire  tourner  le  corps  sur  lui-même.  Il  n*y 
a  pas  non  plus  de  résultante  générale ,  quand  les  forces 
appliquées  à  divers  points  du  corps  ne  sont  pas  dans  un 
même  plan.  Or,  en  général,  quand  toutes  les  forces  qui 
agissent  sur  un  corps  solide  supposé  libre  n  ont  pas  une 
résultante  commune,  ou  quand  la  résultante  ne  passe  pas 
par  le  centre  de  gravité  et  d'inertie,  ces  forces  produisent 
un  mouvement  de  ce  corps  autour  de  ce  centre;  mais,  en 
même  temps,  elles  produisent  un  mouvement  de  transla- 
tion de  ce  centre  et  du  corps  avec  lui,  mouvement  dont 
l'intensité  et  la  direction  sont  les  mêmes  que  si  toutes  les 
forces  étaient  transportées  parallèlement  à  çlles-mêmes  et 
immédiatement  appliquées  au  centre  d'inertie  et  de  gra- 
vité. Ainsi ,  d'une  part ,  toutes  les  forces  qui  agissent  en 
un  instant  donné  sur  un  corps  parfaitement  solide  ont 
toujoui*s,  en  ce  qui  concerne  le  mouvement  de  transla- 
tion, une  résultante  unique,  qu'on  obtient  en  les  trans- 
portant toutes  au  centre  de  gravité  :  seulement  cette  ré- 
sultante, et  le  mouvement  en  ligne  droite,  qui  en  serait 
reifet,  sont  nuls,  quand  ces  forces,  rapportées  au  centre 
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de  gravité,  se  détruisent.  D*autre  part,  soit  qu*il  y  ait, 
ou  qu'il  n'y  ait  pas  un  mouvement  de  translation ,  il  y  a 
mouvement  de  rotation ,  toutes  les  fois  que  les  forces  > 
laissées  à  leurs  points  d'application ,  n'ont  pas  une  résul- 
tante générale  passant  par  le  centre  de  gravité. 

Les  forces  motrices  continues  peuvent  être  considérées 
chacune  comme  une  série  de  forces  instantanées,  dont 
les  actions  se  succèdent  à  des  intervalles  de  temps  égaux 
et  très -petits.  Nous  avons  déjà  parlé  du  mouvement  ac- 
céléré  en  ligne  droite ,  qui  résulte  des  forces  continues 
agissant  seules  ou  s  ajoutant  à  une  impulsion  primitive 
dans  le  même  sens ,  et  du  mouvement  retardé  en  ligne 
droite ,  qui  résulte  de  Tapplicatiou  des  forces  continues 
comme  résistances  en  sens  directement  contraire  à  Tim- 
pulsion.  Mais  la  combinaison  des  forces  continues  avec 
des  forces  instantanées  perpendiculaires  ou  obliques  pro- 
duit des  mouvements  curvilignes.  Si  un  corps  est  sollicité 
à  la  fois  par  une  force  instantanée  et  par  une  force  con- 
tinue, qui  reste  toujours  sensiblement  égale  et  parallèle 
à  elle-même ,  et  qui  soit  perpendiculaire  ou  oblique  à  la 
direction  de  la  force  instantanée ,  la  trajectoire ,  c'est-à- 
dire  la  ligne  courbe  qui  résulte  de  leur  action  combinée , 
ayant  les  ordonnées  proportionnelles  au  carré  des  abscisses, 
est  une  parabole.  Cela  est  sensiblement  vrai  pour  le  mou- 
vement des  corps  lancés  horizontalement  ou  obliquement 
à  la  surface  de  la  terre ,  attendu  que ,  la  distance  au  cen- 
tre de  la  terre  étant  immense  par  rapport  aux  distances 
parcourues ,  les  actions  de  la  pesanteur  sur  le  mobile  res- 
tent sensiblement  égales  et  parallèles  enti*e  elles.  Enfin , 
supposons  qu'un  corps,  poussé  par  une  force  instantanée, 
soit  sollicité  en  même  temps  par  une  force  continue,  per- 
pendiculaire ou  oblique  à  la  direction  de  la  force  instan- 
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tanée,  et  dirigée  consUmment  vers  un  même  point ,  per 
rapport  auquel  ie  corps  sût  un  moumment  angulaire  con* 
sidèrable  :  A  la  force  continue  agit  sur  lui  avec  une  éiier* 
gie  «ouatante  t  le  corps  décrira  un  cerde,  et,  si  elle  agit 
sur  lui  avec  une  éneigie  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
diitance  au  point  de  tendance,  le  corps  pourra  décrire, 
soit  un  cercle,  soit  une dUpse t  soit  ime  parabob»  soit 
une  hyperbole ,  aioM  qu'on  le  démontre  par  le  calcul 
diiSTérmitiel  et  intégral. 

Dans  le  mouvement  qui  s'accomplit  suivant  une  de 
ces  courbes ,  il  &ut  bien  se  garder  de  confondre^  oomme 
on  Ta  fait  quelquefois  \  la /ims  ftuijFMtîetts  avec  la/Sms 
etntrifiige.  La  vraie  force  centrifuge  est  une  force  suivant 
le  rayon ,  directement  opposée  à  la  force  centrale,  contre 
laquelle  elle  réagit  avec  une  énergie  égale  à  raction  em- 
ployée pwr  prodfuire  U  rén(^iv^^ 
wment* .  C'est  elle  qui  cause  la  tension  de  la  corde  de 
la  fronde  et  la  pression  de  la  pierre  contre  le  fond  du 
réseau  qui  la  retient  ;  c'est  elle  qui,  dans  la  rotation  de  la 
terre,  combat  la  jpesantéur.  Dans  ce  dernier  cas,  même 
à  l'équateur,  la  force  centrifoge  est  égale  à  une  bien  petite 
fraction  de  la  force  centrale ,  parce  que  c'est  cette  frac- 
tion seulement  qui  est  emphyée  à  retenir  lés  parties  su- 
perficielles de  la  terre  dans  les  cercles  que  la  rotation  du 
globe  leur  fait  décrire.  Le  surplus  de  la  pesanteur  reste 
dHpomi/e  j  et  produit  la  chute  des  corps  pesants.  La  force 


I  Voytt.  par  «xemple,  M.  HassenfiraU,  Ctmn  de  mécofûque  oékHti  n*  376 , 
p.  S37  et  8uiv  ,  nouT.  éd.  Paria.  1810,  in-S*. 

S  Cf.  11.  Gruyer,  Mmc^  4e  phUMopMe  phytique,  p.  3 1 1 .  et  M.  Whewell. 
PkUeêephif  0f  the  hiiBetiH  eeieneee,  book  m,  cbap.  x,  arU  6,  vol.  1,  p.  2G9, 
S-édHkm. 
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centrifuge  et  la  quantité  de  force  centrale  à  laquelle  elle 
fait  équilibre  soal  égales  chacune  au  carré  de  la  vitesse 
divisé  par  le  rayon.  Quand  la  force  centrifuge  vient  à 
l'emporter  sur  la  force  centrale  disponible,  il  faut  que  le 
rayon  augmente.  Quand  Taction  de  la  force  centrale 
cesse,  la  force  centrifuge  cesse  instantanément  avec  elle, 
et  alors  la  force  tangentielle  r^te  seule.  Celle-ci  et  la 
force  centrale  sont  les  deux  causes  qui  produisent  le  mou- 
vement de  révolution.  La  force  centrifuge  est  Teffet  de  ce 
mouvement  et  cesse  avec  lui  :  elle  n'est  pas  autre  cho3e 
que  la  réaction ,  résultant  de  la  résistance  inerte ,  contre 
la  force  centrale  employée,  et  cette  réaction  est  incessante, 
tant  que  le  mouvement  de  révolution  dure,  parce  que  la 
direction  de  Teffort  imprimé  au  corps  par  la  force  cen- 
trale change  sans  cesse  dans  le  mouvement  de  révolution. 

Les  considérations  qui  précèdent  suffisent  pour  mon- 
trer comment  on  doit  envisager ,  dans  leur  ensemble  et 
dans  leurs  principaux  rapports ,  les  vérités  fondamentales 
de  la  mécanique,  et  pour  prouver  que  nos  doctrines  spi- 
ritualistes ,  appliquées  à  ces  théories^  en  montrent  mieux 
la  certitude,  en  marquent  mieux  Tenchainement  et  la 
portée,  et  leur  prêtent  ainsi  un  plus  haut  degré  de  ri- 
gueur et  de  généralité.  En  même  temps,  en  montrant 
que  toutes  les  lois  premières  de  la  mécanique ,  celle  de 
Vinertie ,  celle  de  Yindépendance  et  de  la  coexistence  des 
mouvements  y  d'où  résulte  la  proportionnalité  de  la  vitesse 
à  la  force  employée ,  celle  de  la  proportioimalité  de  la  force 
à  la  masse  pour  des  vitesses  égales ,  et  celle  de  Yégalité  de 
l'action  et  de  la  réactimi,  sont  purement  contingentes, 
elles  mettent  en  évidence  la  nécessité  d'une  cause  pre- 
mière intelligente,  qui  ait  établi  ces  lois  en  vue  du  bien^ 
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et  qui  ait  donné  aioBi  à  la  matière  cette  activité  réglée, 
d'où  résultent  l'ordre  et  les  traDsrorniatiuDs  de  rDoivers*. 

De  plus  amples  détails  sur  les  lois  de  l'équilibre  et  du 
mouvement ,  et  sur  les  machines ,  seraient  ici  déplacés  : 
il  faut  tes  chercher  dans  les  ouvrages  spéciaux.  La  phi- 
losophie de  la  mécanique  n'est  que  l'introduction  aux 
détails  de  cette  science. 

Après  avoir  considéré  philosophiquement  le  mouve- 
ment, ses  causes  et  ses  lois,  il  faut  considérer  de  même 
les  corps  auxquels  le  mouvement  s'applique.  Et  d'abord, 
une  question  débattue  depuis  l'origine  de  la  philosophie 
et  des  sciences  physiques  réclame  toute  notre  attention  : 
c'est  la  question  de  la  divisibilité  et  de  la  constitution 
iodme  des  corps. 


I  H.  WheweH  nous  par^t  faire  !■  pirt  de  la  »éetmti  et  du  ralêamtun*t  a 
prifri  beaucoup  trop  graude  dîna  l'établuBement  des  lois  premières  de  la 
ndcanique.  Voyez  son  Eiiat  [,  On  Ou  nature  eflhetTMthefthe  Uwtefm»- 
fJM.  Urd  des  Transaclimu  of  Oie  Cmbrldge  phUoiopItiiial  Soeklf  (I8U). 
Tol.  V,  part,  ri,  et  réimpriciâ  a  la  suite  de  sa  Pldlat^atii  of  the  indMtive 
leiawa,  i'6d.,\o\.  Il,  p.  913-594.  Voyez  aussi  ce  dernier  ouvrage,  book  III, 
chap.  Ti  st  Tii,  3-  éd.,  vol.  r,  p.  193-215. 


CHAPITRE  XIV. 

CONSTITUTION  GÉNÉRALE  DE   LA  MATIÈRE.  —  NOUVEL 

ATOMISME   DYNAMIQUE. 


Sur  la  constitution  de  la  matière,  en  tant  qu*étendue» 
trois  hypothèses  seulement  sont  possibles  :  T  on  peut 
admettre  les  atomes  et  le  vide  ;  T  on  peut  n'admettre 
que  {e  plein  absolu;  y  on  peut  nier  Tétendue  réelle ^ 
Nous  avons  déjà  prouvé  *  que  la  première  hypothèse  est 
vraie  :  nous  allons  rappeler  et  fortifier  nos  preuves,  et 
développer  les  conséquences  de  celte  hypothèse ,  devenue 
une  vérité  démontrée.  Nous  allons  prouver  que  les  deux 
autres  hypothèses  sont  fausses ,  et  qu'une  quatrième 
hypothèse,  proposée  par  Kant^  rentre  dans  la  troisième 
et  est  fausse  comme  elle. 

L'espace  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  une  substance 
étendue  et  infinie  :  il  est  l'étendue  idéale  et  indétermi- 
née ^.  Le  lieu  est  l'espace  déterminé  par  certaines  condi- 
tions de  quantité  et  par  certaines  conditions  de  distance 
par  rapport  à  certaines  étendues  réelles  et  concrètes, 
c'est-à-dire  à  certains  corps  réellement  existants  dans  un 
moment  donné*.  S'il  n'y  avait  aucune  étendue  réelle,  il 


i  M.  Whewell  (Philoêophy  of  the  mductive  sciences,  book  vi)  expose  et 
discute  ces  diverses  hypothèses  ,  mais  sans  aller  au  fond  de  la  question  et 
surtout  sans  la  résoudre. 

a  2'  partie,  chap.  10.  —  5  Voyez  plus  haut,  2*  partie,  chap.  10. 

4  Voyez  plus  haut,  2*  partie,  chap.  1  et  10. 
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y  aurait  Tespace  entièrement  indéterminé;  il  n'y  aurait 
aucun  lieu  assignable.  L'étendue  réelle  existe,  puisque 
le  lieu  et  le  mouvement  existent ,  et  que  sans  elle  ils 
seraient  impossibles ^  Or,  l'étendue  est  essentiellement 
continue  et  indéfiniment  divisible ,  de  même  que  l'espace'. 
Donc  la  continuité  et  la  divisibilité  indéfinie  appartien- 
nent à  une  substance  réellement  existante ,  et  par  consé- 
quent active,  puisque  l'activité  est  essentielle  à  toute 
substance ,  ainsi  que  nous  Tavons  démontré.  Une  sub- 
stance continue  remplit-elle  entièrement  Timmensité  de 
l'espace  ;  ou  bien ,  au  contraire ,  n'y  a-t-il  dans  Fespace 
que  des  forces  sans  continuité?  Telles  sont  les  deux  opi- 
nions extrêmes  que  nous  allons  combattre  successive- 
ment :  la  première ,  en  restreignant  à  s^  justes  limites 
la  thèse  que  nous  venons  d'établir  nous-mêmes;  la  se- 
conde, en  montrant  que,  réfutée  d'avance  par  notre 
thèse  contradictoire,  elle  ne  fournit  contre  cette  thèse 
que  des  objections  impuissantes. 

Tout  le  monde  avoue  que  la  matière  pondérable  n'est 
pas  continue  dans  tout  son  ensemble.  En  outre,  c'est  un 
fait  indubitable,  que  des  mouvements  capables  d'affecter 
nos  organes  et  d'exercer  sur  les  autres  corps  une  action 
très^-intense  se  propagent  dans  des  intervalles  immenses , 
d'autant  plus  facilement  que  ces  intervalles  contiennent 
peu  ou  pas  du  tout  de  matière  pondérable,  et  il  est  cer- 
tain aussi  que  ces  mêmes  mouvements  sont  affaiblis ,  dé- 
viés ou  modifiés  par  l'interposition  d'une  matière  pondé- 
rable, quelque  mobile  qu'elle  soit ,  et  peuvent  être  arrêtés 
par  Tinterposition  de  certains  corps.  Gomme  un  mouve- 
ment ne  peut  appartenir  qu'à  une  substance  étendue ,  il 

1  Voyez  plus  haut,  2*  partie,  chap.  12. 
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faut  donc  admettre  que  dans  les  intervalles  immenses  qui 
séparent  les  corps  célestes,  il  y  a  une  matière  subtile, 
dont  le  poids  est  nul  ou  insensible,  et  qui  pénètre  dans 
tous  les  corps  de  Tunivers.  Donnons*Iui  le  nom  d'éther^ 
sans  préjuger  en  aucune  façon  la  question  de  savoir  si  ce 
fluide  est  un  ou  multiple,  si  1  ether  est  un  mélange  ou 
un  corps  homogène.  Gela  posé,  Téther  est-il  un  tout  con- 
tinu ,  répandu  dans  tous  les  interstices  de  la  matière 
pondérable,  un  corps  divisible  sans  aucun  effort  en  parties 
de  formes  et  de  grosseurs  quelconques,  mais  dépourvu 
de  divisions  naturelles ,  de  telle  sorte  que  ses  parties  ne 
deviennent  distinctes  que  jpar  leurs  différences  de  repos, 
de  mouvement,  de  direction  et  de  vitesse^  ou  par  Tin- 
imposition  de  la  matière  pondérable?  Cette  hypothèse  est 
le  dernier  refuge  des  ennemis  du  vide ,  et  Vhorreur  ^ 
vide  est  le  seul  motif  qui  puisse  la  faire,  adopter.  C'est 
donc  presque  la  réfuter ,  que  de  dire  qu'elle  est  impuis- 
sante à  exclure  le  vide  d'une  manière  absolue.  En  effet, 
les  corps  sont  nécessairement  finis  en  étendue,  et  les 
corps  d'une  étendue  déterminée  sont  nécessairement 
finis  en  nombre*;  donc,  si  le  vide  n'existe  pas  dans 
l'éther,  il  existe  au-delà,  en  dehors  de  l'univers,  qui  peut 
être  immense^  mais  non  absolument  infini. 

Mais  voici  une  réfutation  directe  et  complète,  Il  y  a  des 
mouvements  dans  l'éther.  Or,  deux  corps  ne  peuvent  oc- 
cuper simultanément  le  même /ieu  rdal *.  Donc,  dans  le 
plein  absolu,  la  partie  mue  pousserait  devant  elle  la  partie 
immédiatement  contiguë,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini,  et  en 
même  temps  il  faudrait  qu'une  traction  à  l'infini  amenât 


\  Voyez  plus  haut,  2'  partie ,  chap.  h  et  5.« 
2  Voyez  plus  haul.  2'  partie,  chap.  12. 
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à  U  suite  les  parties  situées  en  arrière  dans  le  proloage- 
ineot  de  U  direction  du  monvemeiit  :  autrement  il  se  for^ 
merait  uo  vide  derrière  le  mobile.  Or,  quel  serût  l'agent 
de  cette  traction  ?  La  cohésion  de  la  partie  mue  avec  les 
parties  environnantes?  Non  ;  car  alors  cette  partie  ea- 
trainerait  avec  elle  tontes  les  parties  qui  l'entourait .  et 
celles-là  leurs  voisines,  et  ainsi  à  Tinfini  :  il  n'y  aurait  plus 
de  aouvemmt  relatif,  c'est-&-dire  plus  de  mouvement  *. 
Il  reste  donc  une  seule  ressource  aux  ennemiB  du  vide  : 
c'est  de  soutenir  que  les  parties  situées  derrière  le  mo- 
bile le  suivent  ea  vertu  de  l'impossibilité  du  vide.  Mais 
parquot  sont-elles  mues?  L'impossilnlité  du  vide  ne  peut 
être  une  cause  efficiente;  car  elle  n'est  pas  un  acte  d'une 
substance  douée  de  la  puissance  de  mouvoir  '  :  tout  ce 
qu'elle  peut  être ,  c'est  une  cause  Hnale ,  et  c'est  bien 
ainsi  que  Leibniz  '  l'a  conçue.  Mais  une  cause  finale  ne 
dis[>enae  pas  d'assigner  la  cause  efficiente ,  et  a  besoin 
d'être,  sinon  démontrée,  du  moins  conciliée  avec  les  prin- 
cipes nécessaires  de  la  raison  et  avec  les  lois  de  la  Nature. 
Or,  ces  lois  et  ces  principes  seraient  renversés,  si  le  vide 
ne  se  produisait  pas  dans  l'hypothèse  donnée;  car  il  y 
aurait  un  mouvement  sans  force  motrice,  un  changement 
sans  cause  efficiente. 

Descartes  *  suppose  ,  il  est  vrai ,  qu'une  impulsion 
imprimée  à  une  portion  d'une  substance  continue  se  pro- 


I  Toyez  plus  haut,  S'  partie,  cliap.  13, 

S  Voyei  plus  haut,  2-  partie .  chap.  8. 

'3  NtKvemxeuaUuirl'etttaaanem  humain,  ii^.^.tibap.  13.  S  31,  p.  311; 
Lettre*  entre  LeiinU  et  Clarlie,  f  Lettre  de  Leibniz,  aposUtls,  p,  758  dei  Uib- 
nilli  op.  philot.,  éd.  Erdmaim. 

4  Priacipei  te  la  Philoê^ihù,  2*  pallie,  S  33. 
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pagerail  drculairement  de  proche  en  proche  jusqu'à  la 
portion  située  immédiatement  derrière  le  mobile.  En 
effet ,  quelque  chose  d'approchant  a  lieu  dans  les  fluides  : 
le  fluide  se  replie  derrière  le  mobile,  et  vient. remplir  le 
vide  qu'il  laisserait  en  avançant.  Mais  quelles  sont  les 
causes  de  ce  phénomène?  11  y  en  a  deux,  dont  aucune 
ne  peut  exister  dans  Téther  supposé  parfaitement  con- 
tinu. La  première»  qui  existe  dans  un  fluide  pondérable 
sensiblement  incompressible  et  non  élastique,  par  exem- 
ple dans  une  eau  dont  la  surface  supérieure  est  libre , 
c'est  qu^en  vertu  de  la  pesanteur  et  de  la  transmission 
ée  la  pression ,  les  molécules  liquides  qui  étaient  au- 
dessous  du  mobile  tendent  à  monter ,  et  celles  qui  étaient 
au-dessus  et  en  côté  tendent  à  descendre  dans  la  place 
qu'il  laisse  ;  nfkis  le  vide  se  formerait  pour  un  instant, 
si  la  vitesse  du  mobile  était  trop  grande,  comparative- 
ment à  celle  qui  serait  imprimée  au  liquide  par  sa  pesan- 
teur jointe  à  celle  de  l'atmosphère.  Or,  l'éther  est  im- 
pondérable; pour  lui,  la  pression  atmosphérique  n'existe 
pas;  il  n'est  point  en  vase  clos,  et  ses  mouvements, 
ainsi  que  ceux  des  corps  célestes  qui  s'y  meuvent,  sont 
d'une  vitesse  extrême,  qui  n'a  aucune  proportion  avec 
celle  des  corps  qui  se  meuvent  dans  les  fluides  à  la  sur-^ 
face  de  la  terre.  Donc,  la  cause  principale  qui  empêche 
le  vide  de  se  produire  derrière  un  mobile  dans  un  fluide 
pesant ,  sensiblement  incompressible  et  non  élastique , 
n'existe  pas  px)ur  l'éther.  La  seconde  cause,  qui  existe 
dans  un  fluide  compressible^  élastique  et  peu  pesant,  par 
exemple  dans  l'air,  c'est  d'une  part  la  compression  et  par 
conséquent  l'excès  de  force  élastique  du  fluide  devant  le 
mobile,  d'autre  part  la  raréfaction  et  par  conséquent  la 
diminution  de  la  force  élastique  derrière  le  mobile  :  le 
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fluide  le  plus  comprimé  refoule  cfjai  qui  Test  le  moiaB  et 
qui  a  par  conséquent  moins  de  force  d'expansion.  Mais, 
duiB  le  plein  absolu ,  il  ne  peut  ;  avoir  ni  compression  ni 
raréfaction  ;  il  peut  y  avoir  seulement  cohésion  des  parties 
et  communication  du  mouvement  dans  le  sens  de  la  direc- 
tion du  moteur.  Donc ,  la  cause  qui  empêche  en  réalité 
la  formation  d'un  espace  vide  considérable  derrière  un 
corps  en  mouvement,  dans  un  fluide  compressible,  ne 
peut  exister  dans  l'éther,  s'il  est  continu ,  comme  le  veu- 
lent les  partisans  du  plein  absolu  dans  l'univers.  Ainsi , 
ces  deui  causes  se  trouvant  écartées ,  concluons  que  dans 
l'hypotbèse  du  pl«n  absolu ,  les  mouvements  qui  empê- 
cheraient le  vide  de  se'former  au  sein  de  l'éther  do-iière 
les  particules  mêmes  de  l'éther  en  ondulation-,  ou  d^r^ 
rière  les  corps  qui  le  traversent ,  seraient  des  phénomènes 
sans  causes  physiques  possibles. 

Cependant,  admettons  que  le  mouvement  se  communi- 
que circutairement  dans  le  plein  absolu  de  l'éther:  si  l'im- 
pulsion primitive  était  en  ligne  droite,  quelle  raison  suffi- 
sante déterminerait  le  diamètre  du  cercle?  Laissons  en- 
core de  côté  cette  difficulté.  U  est  évident,  du  moins,  que 
la  transmission  du  mouvement  devrait  avoir  lieu  sans 
aucun  intervalle  de  temps  ;  que  le  mouvement  devrait  être 
simultané  sur  toute  la  ligne,  soit  droite,  soit  circulaire, 
soit  sinueuse  ou  brisée  :  autrement  il  y  aurait  pénétration 
en  avant,  vide  en  arrière  du  mobile.  Or,  il  est  démontré 
que  dans  l'éther  des  mouvements,  par  exemple,  les  ondu- 
lations lumineuses  se  propagent  avec  un  intervalle  de 
temps  appréciable  pour  de  très-grandes  distances.  De 
plus,  les  expériences  de  Fresnel  ont  prouvé  que  les  vibra- 
tions lumineuses  sont  perpendiculaires  à  la  direction  des 
rayons  :  w.  le  calcul  démontre  que  dans  un  fluide  con- 
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tinu  de  telles  vibrations  sont  impossibles ^  Ainsi,  non 
seulement  l'hypothèse  du  plein  absolu  dans  toute  reten- 
due du  monde  est  gratuite ,  mais  la  fausseté  de  cette 
hypothèse  est  démontrée  par  des  preuves  surabondantes. 
Il  faut  donc  admettre  à  la  fois  et  le  plein  et  le  vide. 
De  plus^  il  ne  faut  pas  refuser  à  la  matière  la  force  mo- 
trice, qui  f  seule,  nous  en  révèle  Fexistence^.  La  matière 
elle-même  est  active.  Telle  est  la  vérité  que  Leibniz  com- 
promet ,  en  l'exagérant  et  en  la  restrâgnant  mal  à  pro- 
pos ,  quand  il  sacrifie  dans  les  corps  Tétendue  à  la  force , 
et  refuse  à  la  force  lactivité  externe ,  c est*à-dire  précisé- 
ment la  seule  activité  dont  soient  doués  les  atomes  pre- 
miers et  constitutifs  des  corps'.  Leibniz  admet,  d'une 
part,  Texistence  des  monades  non  étendues ,  forces  sim- 
ples, douées  d'une  activité  interne,  mais  incapables  d'a- 
gir hors  d'elles-mêmes^;  d'autre  part,  l'existence  d'une 
matière  étendue,  divisée  actuellement  à  l'infini'^  et  abso- 
lument inactive^ .  Mais,  lorsqu'il  ose  suivre  jusqu^'au  bout 
sa  pensée ,  il  avoue  que  la  matière  ainsi  conçue  n'est  pas 
une  substance ,  qu'elle  est  seulement  un  ensemble  de  phé- 
nomènes ,  et  qu'en  dernière  analyse  les  corps  doivent  se 
composer  exclusivement  de  monades  non  étendues''. 


1  Voyez  Ampère,  Essai  sur  la  philosophie  des  sciences,  t.  2,  p.  29-30. 

2  Voyez  plus  haut,  2*  partie,  cbap.  8  et  13. 

3  Voyez  plus  haut ,  2*  partie ,  chap.  8. 

4  Système  nouveau  de  la  nature  et  de  la  communication  des  suhstanees , 
p.  126-127:  Monadologie,  p.  705-7i2,  et  2*  Lettre  à  Clarke,  p,  749.  éd.  Erdmann. 

5  Bépanse  de  M.  Leihniz  à  M.  Faucher,  iMem,  p.  1 18,  ad,  R,  P.  des  Bosses 
Epist.  16,  p.  666-667  ;  4«  Lettre  à  Clarke,  apostille,  p.  758. 

6  Théodicée,  Prérace.  p.  477  ;  Commentatio  de  anima  àrutorum,  p.  463  ; 
Epistola  ad  Wagnerum ,  p.  466  ;  Epistola  ad  BierUngium,  p.  677-678. 

7  Principes  de  la  nature  et  de  la  grâce,  p.^714.  et  Lettres  1  et  2  d  If .  Hémand, 
de  Montmort,  p.  702-703.  Cf.  ad  R,  P.  des  Bosses,  Ep.  17.  p.  682»  Ep,  23,  p.  688, 
Ep.  29  et  30.  p.  739-742,  et  Lettrée  M.  Dangicourt,  p.  745-746. 
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Ainsi ,  dans  l'univers  il  n'y  aurait  que  des  substances 
simples,  sans  action  possible  les  unes  sur  les  autres  ba 
sur  quoi  que  ce  soit ,  et  se  déTeloppant  parallèlemeot  en 
vertu  d'une  harmonie  préétablie.  L'étendue,  et  par  consé- 
quent tes  corps  en  tant  qu'étendus ,  se  trouveraient  sup- 
primés. L'espace  lui-même  serait  l'idée  abstraite  d'une 
chose  qui  ne  serait  pas  et  qui  ne  pourrait  pas  être  :  t!es- 
pace  serait  l'idéal  de  l'étendue,  tandis  qu'il  n'y  aurait  pa» 
et  ne  pourrait  y  avoir  d'étendue  ;  ce  serait  l'idéal  de 
l'impossible.  Voilà  l'idéalisme,  exagération  funeste,  con- 
tre laquelle  le  spirituaUsmedoit  se  prémunir,  non  moins 
fortement  que  contre  l'exagération  contraire,  en  mainte* 
nant  les  droits  de  l'observation  interne  et  de  l'obsem- 
tion  appliquée  à  la  réalité  extérieure.  Suivant  LâbniK 
lui-même ,  les  monades  les  plus  humbles ,  comme  les  plus 
parfaites,  sont  des  formet  substarUieUes*.  Formes  de 
quoi  ?  Lui-même  nous  le  dit  :  d'une  certaine  matière , 
qui,  par  exemple,  pour  l'âme  humaine,  est  le  corps  hu- 
main. Mais,  cette  matière  elle-même,  de  quoi  se  com- 
pose-t-elle?  Lui-même  est  bien  forcé  de  l'avouer:  elle  se 
compose  de  monades,  ou  de  rien.  Ces  monades  doivent 
être  en  nombre  infini  dans  une  parcelle  de  matière ,  puis- 
que, suivant  lui,  la  matière  est  divisible  à  l'infini;  et 
pourtant  lui-même  déclare  qu'aucun  nombre  réel  ne  peut 
être  infini'.  Et  de  quoi  ces  dernières  monades  seront- 
elles  la  forme?  Ici  il  faut  bien  répondre  pour  Leibniz  : 
de  rien.  Douées  de  perception,  comme  l'àme  humaine, 
suivant  Leibniz,  elles  auront  sur  l'âme  cet  avantage. 


1  Voyei  plus  baat ,  2"  parlie,  cbap.  8. 
'  a  Voyn  Lelbott ,  Mfieximi  «w  VEuiri  de  l'tnteatlemfnl  humain  dt  H. 
Ltcke,  p.  138. 
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d'être,  comme  Dieu,  des  actei  ptm,  dégagés  de  toute 
matière.  C'est  ainsi  que  de  toutes  parts  l'idéalisme,  même 
celui  de  Leibniz,  conduit  aux  contradictions  et  à  l'ab- 
surde. 

Le  P.  BoscovichS  amendant  le  monadisme  de  Lâb- 
niz,  déclare  que  la  matière  n'est  pas  divisible  à  l'infipi; 
que  les  monades  sont  en  nombre  fini,  quoiqu'on  nombre 
immense  et  incalculable,  dans  un  corps  quelconque; 
qu'elles  ne  sont  point  douées  de  pensée  ni  de  volonté,  et 
qu'elles  sont  douées  d'activité  externe,  attractive  et  ré- 
pulsive. Ainsi  se  trouvent  corrigées  les  erreurs  les  plus 
graves  de  l'idéalisme  de  Leibniz;  mais  il  en  reste  encore 
une,  la  négation  de  la  continuité  et  par  conséquent  de 
retendue. 

On  dira  peut-être ,  il  est  vrai ,  avec  Boscovich ,  que 
ces  monades,  s'attirant  mutuellement,  ont  leurs  posi- 
tions réciproques  dans  l'espace,  et  que  leurs  forces  ré- 
pulsives, croissant  très-rapidement  pour  les  plus  petites 
distances,  tiennent  lieu  d'impénétrabilité.  Peut-être  même 
ajoutera-t-on  que  la  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  les 
monades  ainsi  conçues  et  nos  atomes  premiers ,  tels  que 
nous  les  avons  définis ,  c'est  que  les  monades  sont  des 
atomes  infiniment  petits,  et  qu'il  n'y  a  aucune  raison 
pour  ne  pas  supposer  aussi  extrême  que  l'on  voudra  la 
petitesse  des  atomes,  et  par  conséquent  pour  ne  pas  la 
supposer  infinie.  Mais  c'est  précisément  là  que  Terreur  se 
manifeste.  La  petitesse  de  l'atome  peut  être  comme  infi- 
nie par  rapport  à  toutes  les  étendues  mesurables  pour 
nous;  elle  ne  peut  l'être  par  rapport  à  la  monade.  En  effet, 
la  différence  entre  l'atome  étendu  et  la  monade  simple, 

1  Philosophiœ  naturalis  theoria  redvcfa  au  unicam  legem  vMtm  in  nature/ 
^xiitentium.  Vienne,  1758,  in  4'. 
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ne  décroît  point  en  même  temps  que  la  grosseur  de  Va- 
tôme.  Entre  une  étendue  quelconque  et  la  négatioD  de 
l'étendue,  Je  rapport  de  différence  est  absolu  et  invaria- 
ble. Unatôme  aussi  petit  que  l'on  voudra  occupera  tou- 
jours un  lieu  en  un  instant  donné  ;  un  autre  atome  sera  à 
une  distance  donnée  du  premier,  et  ainsi  des  autres,  et 
un  agrégat  de  ces  atâmes  doués  de  forces  attractives  et 
répulsives  pourra  former  un  système  aussi  stable  et  aussi 
solide  que  Ton  voudra ,  même  en  supposant  que  dans-Ie 
volume  apparent  du  corps  le  vide  l'emporte  incompara- 
blement sur  le  plein .  Hais  imaginez  une  force  simple  uni- 
que, et  supposez  qu'il  n'y  ait  aucune  substance  étendue  : 
cette  force  simple,  n'ayant  aucune  étèadue,  n'occupera 
aucun  lieu.  La  seule  présence  possible  pour  eMe  est  la 
présence  d'action  ':  or ,  pour  que  sou  action  s'applique  à  un 
lieu  déterminé,  il  faut  que  ce  lieu  soit  déterminé  indé- 
pendamment d'elle,  par  la  présmce  corporelle  d'une  éten- 
due réelle,  soit  en  ce  lieu  même,  soit  à  une  certaine  dis- 
tance. Mais,  dans  l'iiypothèse  donnée,  il  n'y  a  aucune 
étendue  réelle;  il  n'y  a  que  l'espace  absolu  et  indéterminé. 
La  force  sinlple  et  unique  ne  sera  donc  en  aucun  lieu  ;  son 
existence  n'introduira  donc  absolument  aucune  délermi* 
nation  dans  l'espace  indéfini*.  Il  en  sera  donc  d'une  se- 
conde monade  exactement  comme  de  la  première,  et  exac- 
tement comme  si  la  première  n'existait  pas.  Ainsi ,  la  se- 
conde monade  ne  pourra  se  trouver  avec  la  première  dans 
aucun  rapport  de  lieu  ni  de  distance.  En  effet,  la  dis- 
tance suppose  nécessairement  une  unité  d'étendue,  qui 
ait  des  dimensions  rédtes;  car  ta  distance  ne  peut  être 


I  Vofezplu9haul,8' partie, cbap.  !■'!. 
S  Voyet  plus  haut,  3*  partie,  cliap.  12. 
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déterminée  que  par  son  rapport  avec  une  de  ces  diinen* 
sîons  réelles  de  Tétendue.  Or»  dans  Thypothèse  donnée, 
il  ny  a  point  d'étendue  réelle,  point  d'unité  d'étendue  et 
de  distance,  point  de  lieu,  point  de  positions  réciproques. 
Nos  unités  de  mesure  sont  des  quantités  d'étendue 
connues  expérimentalement  et  dont  l'étalon  est  déter- 
miné par  comparaison  avec  des  corps  réels.  Supposez 
qu'un  étalon  pour  les  mesures  de  longueur ,  consistant 
en  une  règle  métallique,  se  réduise  tout-à-coup  à  une  sé- 
rie de  points  mathématiques.  Si  les  dilstances  de  ces 
points  sont  déterminées  par  comparaison  avec  des  corps 
connus  et  actuellement  existants,  l'étalon  gardera  une 
existence  idéale,  mais  déterminée,  d'après  laquelle  on 
pourra  faire  un  étalon  métallique  semblable  au  premier. 
Mais  supposez  qu'il  n'existe  aucun  corps  autre  que  l'éta- 
lon même,  et  que  tout-à-coup  il  se  réduise  à  une  série 
de  points  mathématiques,  connus  distinctement  en  tant 
que  points  sans  étendue  distribués  dans  le  vide.  L'idée  de 
ligne  droite  étant  une  idée  nécessaire,  un  être  intelligent, 
qui  aura  d'avance  la  notion  d'étendue,  pourra  bien  con- 
cevoir ces  points  comme  placés  en  ligne  droite.  Mais  à 
quelles  distances  réciproques  ?  Voilà  ce  qu'il  lui  sera  im- 
possible même  de  concevoir,  s'il  n'existe  aucune  unité 
d'étendue  réelle.  Au  contraire,  supposez  qu'au  lieu  de 
points  vous  ayez  des  atomes.  Leurs  distances  pourront 
être  exprimées  en  fonction  dé  leurs  dimensions  réelles. 
Les  atomes  étendus  auront  des  lieux  réciproquement  dé- 
terminés indépendamment  de  tout  autre  corps,  parce 
qu'ils  sont  eux-mêmes  des  corps  :  l'étalon  aura  une 
longueur  et  une  position  réelles,  et  si  d'autres  corps 
viennent  à  exister,  leurs  dimensions  et  leurs  positions 
seront  comparables  avec  les  siennes.  Des  points  mathé- 
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matiques  peuvent  être  posés  par  rapport  à  des  corps 
réellement  existaots;  des  forces  motrices  peuvent  appar- 
tenir à  des  corps  ou  s'y  appliquer,  et  leurs  points  d'appli- 
caUoa  peuvent  être  des  pomts  mathématiqueR ,  pourvu 
que  ces  points  soient  posés  par  rapport  à  des  corps  réels. 
Hais,  admettez  qu'il  n'y  ait  dans  l'univers  que  des  pointa 
mathématiques  et  des  forces  simples  :  il  n'y  a  plus  oî  lieu, 
ni  mouvement,  ni  quoi  que  ce  soit  à  mouvoir. 

De  nos  jours ,  le  ^stème  de  Boscovich  a  reçu  Tappro- 
bation  plus  oU  moins  explicite  de  plusieurs  philosophes 
spirilualistes  *  ;  il  a  été  r^ouvelé  et  soutenu  par  des 
mathémadciens  distingués*.  Cependant  ce  système  a 
pour  conséquence  logiquement  nécessaire  la  négation  de 
l'étendue ,  et  c'est  pour  cela  que  nous  le  repoussons  ; 
car,  du  reste,  si  l'on  écarte  cette  conséquence  par  hy- 
pothèse, ce  système,  dans  ses  applications,  est  parfei- 
tement  équivalent  à  cdui  des  atomes  actifs,  tels  que 
nous  les  entendons.  En  eSèt,  ta  petitesse  extrême  et 
imperceptible  se  confond  expérimentalement  avec  le  point 
mathématique.  Il  n'y  a  qu'une  seule  conséquence  qui 
difl^re,  ei  elle  ne  peut  être  contrôlée  par  l'expérience. 
Nous  disons  :  les  atomes  premiers,  sous  les  plus  fortes 
'  pressions  et  aux  plus  basses  températures,  sont  encore 
très-loin  du  contact,  et  par  conséquent  les  limites  de  la 


1  Outre  Dugsld  Slewart  el  James  Hackinlosh ,  voyez  Maine  de  Biran  (Bio- 
grvphk mhieneBe ,  article  Leibniz) ,  M.Couslci  (Fragmenti philaêopl'iV* . 
Prtface  de  la  prainière  édition ,  1. 1 ,  p.  73  de  la  3*  édition  ) ,  et  H.  Damiron 
(Euaitivl'Itiëteirede  laphiteiopliU  auXIX'  tiiele,  article  Cousin).  Cr.  M.  de 
Saint-Venant .  Mémoire  iwr  la  quettion  de  tavoir  t'il  exitteiet  mauetcmlt- 
mta,  tttwr  la  nature  probable  àetàernUrapar$lc'ilf s  detearpi  {Pans,  iMt, 
in  &■),  p.  10. 

3  Voyei  91.  de  Saint-Venant ,  mémoire  cM ,  el  M.  Cuuchy ,  cité  par  lui , 
iMem,  p.  11-13,  eD  note. 
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condensation  possible  sont  bien  au-delà  de  toute  conden- 
sation réelle.  Boscoyich  et  ses  partisans  disent  :  la  con- 
densation est  sans  limites,  et  il  n'y  a  point  d'impénétra- 
bilité absolue^  mais  seulement  une  résistance  à  la  pression. 
En  effet,  tout  ce  que  l'expérience  peut  nous  apprendre 
sur  ce  point,  c'est  la  résistance  des  corps,  qui  sont  tous 
plus  ou  moins  poreux  et  compressibles.  La  nécessité  des 
atomes  impénétrables  nous  est  montrée  par  la  raison  \ 
mais  par  elle  seule  :  n'en  déplaise  aux  physiciens,  qui 
enseignent  l'impénétrabilité  au  nom  de  Texpérience. 

Kant  a  imaginé  une  hypothèse  ,  qui ,  sans  avoir  les 
avantages  de  celle  de  Bosco vich,  a  le  même  inconvénient, 
celui  de  conduire  logiquement  à  la  négation  de  retendue 
réelle.  Kant^  suppose  qu'il  n'y  a  dans  l'espace  aucun  lieu 
absolument  plein,  aucun  lieu  absolument  vide;  que  les 
forces  motrices,  à  elles  seules ,  constituent  les  corps  ;  que 
l'étendue  n'est  qu'un  phénomène  de  mouvement,  savoir, 
une  expansion  des  forces  motrices  dans  l'espace  ;  qu'à  la 
force  expansive  est  opposée  la  force  attractive  ou  force 
de  concentration  ;  que,  la  réaction  étant  égale  à  l'action, 
plus  une  force  expansive  est  concentré^ ,  plus  elle. tend  à 
s'épandre,  et  qu'elle  n'en  peut  être  empêchée  que  par  la 
forcé  attractive  d'une  part,  d'autre  part  par  les  autresforces 


1  Voyez  plus  haut,  3*  partie,  chap.  8]et  10.  M.  Gniyer  (Principes  de  philo» 
iophie  physique  t  p.  229)  admet  des  atomes  impénétrables  ;  mais  il  ajoute 
ensuite  que  celte  impénétralnlité  peut  bien  n*èlre  pas  absolue  :  c'est  la  ré* 
voquer  en  doute,  après  Tavoir  affirmée. 

2  Elementa  meiaphysica  phyiiees ,  c.  2|«  Dynamice,  Kantii  operum  t.  2, 
p.  172^18.  M.  de  Remosat  (Euai  IX.  De  la  maiière,  c.  4.  S  2  et  3,  t.  2.  p.  ;S7. 
306)  parait  incliner,  vers  celle^  hypothèse  deJKant.  Pourtant  il  montre  fort 
bien  que  l*atomisme  est  conciliable  avec  le  spiritualisme  {iifidem,  Pr  341* 
ZÂA).  M.  Javary  (De  la  certitade,  liv.  5,  chap  2 ,  p.  491  et  suiv.)  incline  vers 
la  même  hypothèse. 
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expanaivesqui  lui  footobstacleeità'ieuremeDt;  quela  com- 
presùbtlité  est  indéfiaie;  que  rimpéoétrabilUé  se  réduit  à 
l'imposûbilité  d'une  compression  înûnimeDt  înlense  et  par 
conséquent  de  la  concentration  de  toute  la  force  motrice, 
c  est-à<dire  de  toute  la  matière,  en  uq  point  mathématique, 
et  que  ce  serait  cette  concentration  impossible  qui  seule 
pourrait  produire  en  ce  point  le  plein  absolu. 

Du  teste,  Kant*,  qui  n'admet  pas  qu'une  théorie  méta- 
physique ou  physique  puisse  avoir  une  valeur  objûdioe, 
avoue  qu'il  en  est  de  même  de  cette  conception  du  monde 
matériel,  à  laquelle  il  prête  seulement  une  valeur  stâjec- 
Iwe,  c'est-à-dire  relativeà  notre  pensée  et  aux  lois  de  notre 
intelligence.  Nous  devons  lui  contester  cette  valeur  même, 
qui,  en  vertu  de  l'autorité  de  la  raison ,  devrait  être  ac- 
compagnée d'une  valeur  objective  et  absolue.  Non  ;  cette 
conception  du  monde  matériel  n'est  pas  le  résultat  néces- 
saire de  l'emploi  légitime  de  nos  facultés  intellectuelles. 
Non  ;  l'étendue  oe  peut  pas  être  conçue  comme  un  simple 
phénomène  de  mouvement;  car  le  mouvement  ne  peut 
être  conçu  que  comme  mode  d'une  substance  étendue  et 
par  rapport  à  d'aittres  substances  étendues.  Ainsi,  c'est 
le  mouvement  qui  suppose  l'étendue'.  Celle-ci  implique 
la  divisibilité  :  une  force  simple  ne  pourrait,  par  un  effort 
d'expansion,  acquérir  la  divisibilité,  qui  n'appartiendrait 
pas  à  sa  substance  mème^.  Tout  corps  a  nécessairement 
une  quantité  déterminée  d'étendue  réelU,  qui  peut  être 
divisée  et  dispersée,  mais  qui  De  pourrait  être  amoindrie 
que  par  anéantissement,  c'est-à-dire  par  une  interven- 
tion spéciale  delà  toute-puissance  du  Créateur  pour  dé- 

I  Prolegimeiu  aâ  «Ramf uamf i»  metaphfiiixtt ,  %  36-38 ,  et  SeMi«n  gène- 
raie  ad  phtnummohisUm,  Kanlii  openim,  t.  3 ,  p.  7S-W,  el  p.  313-359. 
3  Voyei  plus  liaul,  S'  part.,  chap,  !3,  —  5  Voyei  S"  partie,  chap.  t  el  10. 
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truire  une  partie  de  son  œuvre.  Ainsi  un  corps  ne  pour- 
rait pas  plus  perdre;  par  la  compression  seule,  une  partie 
de  son  étendue  réelle,  c'est-à-dire  de  la  somme  des  éten- 
dues de  ses  parties  les  plus  petites* ,  qu'il  ne  pourrait 
perdre  cette  étendue  tout  entière  par  une  compression  in- 
finie, qui  la  réduirait  à  un  point  mathémalique.  Compri- 
mer, c'est  rapprocher  les  parties  de  la  substance  étendue  : 
au-delà  du  contact,  il  n'y  a  plus  de  rapprochement  possible; 
diminuer  l'étendue  réelle,  ce  serait  anéantir  une  partie  de 
la  substance^.  Ce  moyen  terme  que  Kant  a  imaginé  entre 
le  monadisme  et  l'atomisme  est  donc  inadmissible ,  et  la 
'  notion  légitime  de  l'étendue  se  trouve  aussi  compromise 
par  Thypothèse  de  Kant,  que  par  celle  de  Boscovich,  et  que 
par  celle.de  Leibniz  et  de  Wolf,  qui  ont  en  outre  le  tort 
de  supprimer  l'activité  externe.  S'il  ne  faut  pas ,  comme 
Platon  et  Descartes,  nier  la  puissance  motrice  de  la  sub- 
stance étendue,  il  faut  encore  moins,  comme  Leibniz , 
Wolf,  Boscovich  et  Kant  l'ont  fait  de  diverses  manières , 
nier  l'attribut  premier  de  cette  substance,  savoir,  l'éten- 
due, et  par  conséquent  la  divisibilité  indéfinie  et  l'impé- 
nétrabilité. 

Interrogeons  maintenant  la  philosophie  de  l  identité  ab- 
solue. Suivant  le  système  développé  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier par  M.  de  Scbelling'  ,  la  réflexion  dit  que  la  matière 
se  compose  d'atomes  séparés  par  des  intervalles  ;  mais 
Y  intuition ,  supérieure  à  la  réflexion ,  dit  qu'il  y  a  conti- 
nuité non  interrompue  dans  tpute  la  Nature;  seulement 
cette  continuité,  au  lieu  d'être  celle  d'une  substance 


i  Voyez  2*  partie,  chap.  11.-2  Voyez  2-  partie,  chap.  10. 
3  Einltitmg  zûeinem  Entwurfeines  Syêtem  der  Natwrphilosophie ,  p.  19- 
55  ;  Erêter  Entumrfeines  System  der  Naturphilosaphle,  p.  314. 
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étendue,  est  celledune  entité  idéale,  savoir,  de  la  Nalan 
coimdéréê  comme  objet.  Quant  à  la  Naturecontidéréeoomme 
tujet ,  c'est  encore  une.entité  idéale;  c'est  la  pndudimté 
wiivenelle ,  dans  laqudle  se  distinguent  des  prodvàiinté$ 
simplet,  des  entélédàe$  puret ,  qui  d existent  pas  réelle- 
ment dans  la  Nature,  mais  qui  sont  tes  causes  idéales  des 
qualités  du  corps.  Les  produits  de  la  Nature  seraient  des 
points  mathématiques ,  si  la  Nature  ne  te  répandait  pas 
sur  eux ,  pour  leur  donner  l'étendue  et  la  profondeur.  Et 
voilà  comment  l'étendue  des  corps  se  trouve  constituée 
par  une  métaphore ,  sous  laquelle  il  y  a  un  non-sens  I 
Quant  aux  productivités  simples ,  aux  entéléchies  pures, 
elles  existent  en  ddiors  de  l'espace ,  où  il  o';  a  rien  de 
simple.  Afin  que  la  coofiiùon  des  mois  égale  celle  des 
pensées ,  c'est  à  ces  entétéchira  idéales ,  existant  hors  de 
la  Nature  et  de  l'espace ,  que  M.  de  Schelling  donne  le 
nom  d'atomes,  et  c'est  à  cause  d'elles  qu'il  donne  à  son 
hypothèse  le  nom  d'atomisme  dynamique.  Nous  laisserons 
de  côté  cet  idéalisme  insoutenable  et  tnintelligible  :  sans 
perdre  notre  temps  et  celui  du  lecteur  à  nous  battre  con- 
tre des  chimères,  nous  laisserons  l'hypothèse  de  M.  de 
Schelling  pour  ce  qu'elle  vaut;  nous  en  prendrons  le 
nom  ,  qui  vaut  mieux  que  la  chose  ,  et  nous  l'applique- 
rons à  notre  doctrine  des  atomes ,  à  laquelle  ce  nom  con- 
vient parfaitement.  En  effet,  les'atômes,  tels  que  nous 
les  concevoQs ,  sont  des  substances  non  seulement  éten- 
dues ,  mais  douées  d'une  activité  dynamique  externe,  par 
laquelle  ils  impriment  le  mouvement  à  distance  et  le  com- 
muniquent par  impulsion. 

Il  faut  donc  admettre  à  la  fois  des  étendues  absolument 
pleines  et  des  intervalles  absolument  vides  :  il  faut  ad- 
mettre que  tous  les  corps  pondéiables ou  impondérables 
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se  composent  d  atomes  premiers,  (listants  les  uns  des 
autres,  et  que  ces  atomes,  soit  que  Ton  considère ceu x 
des  corps  pondérables  comme  identiques  aux  atomes  chi- 
miques des  corps  vraiment  simples ,  ou  comme  parties 
intégrantes  de  ces  atomes,  sont  divisibles  par  nature, 
quoique  probablement  il  n  y  ait  dans  Tordre  actuel  des 
choses  aucune  force  capable  d'opérer  cette  division. 

Quant  à  la  part  du  plein  et  du  vide  dans  Tunivers ,  il 
est  impossible  de  la  déterminer.  Le&  vides  proprement  dits 
sont  des  intervalles  où  il  n'y  a  aucune  espèce  de  corps.  Ce 
que  nous  pouvons*  savoir^  c'est  qu'ils  sont  infiniment 
nombreux ,  très-petits  par  rapport  aux  corps  sensibles , 
mais  peut-être  très-grands  par  rapport  aux  atomes  pre- 
miers ,  aux  atomes  chimiques  et  aux  molécules ,  qu'ils 
séparent.  Les  vides  improprement  dits,  où  il  y  a  de  la  ma- 
jtière  impondérable,  sont  parfaits  ou  imparfaits.  C4eux  que 
nous  nommons  vides  parfaits  sont  des  intervalles  où  il 
n'y  a  pas  du  tout  de  matière  pondérable  :  à  la  surface  de 
la  terre,  le  fait  de  la  porosité  nous  prouve  qu'ils  sont  extrê- 
mement nombreux,  mais  très-petits  comparativement  aux 
grandeurs  appréciables  pour  nous  ;  et  puisque  la  résis- 
tance du  milieu  est,  sinon  nulle,  du  moins  exti'êmement 
faible,  dans  les  espaces  où  se  meuvent  les  corps  célestes  \ 
ces  vides  improprement  dits,  mais  parfaits,  doivent,  en 
somme,  tenir  une  place  immense  dans  l'univers.  Les  vides 
imparfaits  sont  des  intervalles  dont  les  dimensions  sont 
très-grandes  par  rapport  à  la  quantité  de  matière  pondé- 
rable qui  s'y  trouve  éparse ,  c'est-à-dire  des  intervalles 
où  la  somme  des  vides  improprement  dits,  mais  parfaits, 

1  Voyez  2*  paille,  chap.  15. 
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est  iDcomparablemoit  supéneore  &  la  .somme  des  éten- 
dues des  atomes  pondérables. 

Voilà  Dotre  thèse  établie.  Voyons  maintenant  quellos 
objections  le^  partisans  de  l'hypothèse  de  Boscovich  peu- 
vent éleTer  contre  elle. 

M.  Poisson  et  H.  Cauchy  ont  démontré ,  par  l'tnalyse . 
mathématique ,  que,  si  l'on  concevait  tous  les  corps  com- 
me composés  de  polyèdres  qui  ne  laisseraient  aucun  in- 
tervalle entre  eOx  et  qui  exerceraient  les  uns  sur  les  autres 
des  actions  exprimables  en  fonction  de  leurs  distances 
mutuelles ,  actions  attractives  pour  les  plus  grandes  dis- 
tances ,  répulsives  pour  les  plus  petites ,  les  pressions  à 
l'intérieur  des  corps  n'auraient  aucune  composante  pa- 
rallèle aux  faces  de  contact.  D'où  il  résulte  qu'un  corps 
ainsi  constitué  sans  aucun  vide  serait  un  fluide  sans  frot- 
tement intérieur.  Nous  reconnaissons  que  la  conséquence 
est  rigoureuse  I  et  nous  en  concluons,  avec  MM.  Poisson 
et  Cauchy,  que  tes  corps  pondérables  ne  sont  pas  com- 
posés ainsi,  mais  qu'ils  sont  composés  d'alômcs  qui  lais- 
sent des  vides  entre  eux.  Comme  on  l'a  vu,  nous  sommes 
allé  plus  iQin ,  et  nous  avons  prouvé ,  par  des  considéra- 
tionsdifféreutes,  qu'il  n'y  a  point  de  fluide  continu  entre 
les  atomes  de  la  matiùre  pondérable.  Mais  M.  de  Saint- 
Venanl  '  prétend  que  ta  même  conséquence ,  qui  force  à 
rejeter  la  continuité  des  corps,  force' également  à  rejeter 
la  continuité  de  l'étendue  de  l'atome.  Sa  démonstration 
est  claire  et  méthodique  ;  mais  elle  re{>ose  sur  un  poitu- 
latum,  que  voici  :  l'atome,  s'il  existe,  se  compose  de  par- 
ties maintenues  en  contact  uniquement  par  les  attractions 
et  les  répulsions  mutuelles  de  ces  parties  suivant  leurs 

1  Dans  le  Mémoire  déjà  ciU. 
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distances.  Or  c'est  cepostuktum  que  nous  repoussons,  et 
avec  lui  cette  conséquence ,  qui  en  résulterait  nécessai* 
rement ,  savoir,  que  les  atomes ,  s'ils  existaient,  seraient 
des  fluides  sans  aucune  solidité, 

M.  de  Saint- Venant  croit  prouver  ce  postukUum^  en 
disant*  :  «  La  Nature  est  une;  elle  na  pas  deux  poids  et 
deux  meures;  ses  lois  sont  générales.  Si  donc  les  points 
matériels  des  atomes  différents  s'attirent  ou  se  repoussent, 
il  y  a  tout  lieu  de  supposer  qu'il  en  est  de  même  des 
points  ou  éléments  d'un  atome  ;  et  que  les  actions  qu'ils 
exercent  entre  eux  sont  aussi  fonctions  de  leurs  distances 
mutuelles.  »  A  cette  démonstration  prétendue  nous  pour- 
rions répondre  que  peut-être  la  distance  vide  est  la  con- 
dition nécessaire  de  l'attraction  et  de  la  répulsion.  Mais 
h  quoi  bon?  Nous  montrerons  bientôt*  que  l'hypothèse 
qui  attribue  la  répulsion  aux  vibrations  d'un  fluide  im- 
pondérable interposé  entre  les  atomes  pondérables  est,  en 
somme ,  celle  qui  a  le  plus  de  vraisemblance.  S'il  en  est 
ainsi ,  la  répulsion  n'existe  pas  pour  la  matière  pondé- 
rable, là  où  il  n'y  a  pas  de  fluide  impondérable  interposé, 
c'est-à-dire  dans  la  masse  continue  de  chaque  atome. 
Quant  à  la  constitution  atomique  du  fluide  lui-même , 
nous  en  montrerons  alors  ^  (a  possibilité  :  ici ,  c'est  de 
la  matière  pondérable  qu'il  s'agit.  Nous  admettons  qu'il  y 
a  attraction  réciproque  entre  deux  parties  d'un  même  a- 
tôme>  distantes  entre  elles  sans  aucun  vide,  et  séparées 
l'une  de  l'autre  par  l'interposition  d'une  autre  partie  de 
la  matière  continue  de  l'atome  lui-même.  Pour  ces  par- 
ties entre  lesquelles  d'autres  parties  du  même  alôme  éta- 


1  Ibidem,  p  7.  ~  2  Chap.  16.  -  3  Chap.  16. 

ai 
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UisseDt  une  continuité  paiûite,  il  y  a  donc  attraction 

sans  répul^on,  et  par  conséquent  solidité. 

Admettons  même,  si  I'od  veut,  pour  un  iastant,  qu'il  y 
ait  répulsion  entre  ces  parties,  distantes  sans  vide,  d'un 
atome  pondérable.  Rteo  ne  nous  force  d'admettre ,  avec 
M.  de  Saint-Venant ,  que  ces  attractions  et  ces  répulsions 
à  distance  soient  nécessairement  les  tetiiei  causes  de  la 
[consistance  des  atomes.  Ce  n'est  pas  que  nous  veuillions 
comparer,  comme  ce  mathématicien  reproche  '  à  Jacques 
Bemouilli  de  l'avoir  fait,  ces  atomes  à  de  petites  vessies 
remplies  d'air  :  il  est  trop  évident  que  la  consistance  de 
ces  enveloppes  serait  inexplicable.  Mais  il  y  a  une  autre 
cause  bien  simple  de  consistance  pour  les  atomes  eux- 
mêmes.  Au  contact  absolu ,  qui  n'existe  que  dans  I  éten- 
due continue  de  l'atome,  l'attraction  ne  peut-elle  pas  a- 
voir  une  énerve  incomparablement  supérieure  à  toutes 
les  attractions  et  à  toutes  les  répulsions  qui  s'exwcent  à 
distance?  Cette  hypothèse,  si  elle  est  nécessaire  à  l'exis- 
tence réelle  de  l'étendue,  n'est-elle  pas  justifiée  par  cette 
nécessité  même?  N'est-elle  pas  d'ailleurs  très-concevable? 
N*a-t-elle  pas  le  caractère  des  lois  générales  de  la  Nature? 
Dira-t-on  que  pour  tes  plus  petites  distances ,  et  par  con- 
séquent pour  le  cas  du  contact  absolu,  les  actions  réci- 
proques sont  répulsives?  Mais  nous  établirons*  que  l'tiy- 
pothèse  qui  explique  les  répubions  des  atomes  poodéra- 
Ues,  et  surtout  la  dilatation,  qui  est  le  fait  de  répulsion  le 
plus  général ,  par  une  action  particulière  des  atomes  pon- 
dérable eux-mêmes,  est  tout-à-fait  invraisemblable.  Ce- 
pendant, admettons'la  pour  un  instant.  Si^  d'après  cette 

1  liémem  cité ,  p.  13 ,  en  outu.  -  3  Clup.  16. 
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hypothèse,  U  y  a,  près  du  contact,  un  point  où  l'attraction 
mêSDmutn  se  change  tout  d'un  coup  en  répulsion,  ne  peut* 
il  pas  y  avoir,  encore  plus  près  du  contact^  un  autre  point 
où  la  répulsion  nummum  se  change  à  son  tour  en  attrac- 
tion ,  et  au-delà  duquel  l'attraction  croit  très-rapidement 
jusqu'au  contact  par&it?  La  consistance  de  l'atome  est 
donc  non  seulement  possible,  mais  très-concevable,  même 
dans  l'hypothèse,  très-contestable  d'ailleurs ,  qu'on  nous 
oppose  sur  la  nature  et  l'origine  des  répulsions. 

Il  y  a  bien  une  hypothèse  qui,  si  elle  pouvait  être  so- 
lidement établie ,  renverserait  complètement  la  nôtre  : 
c'est  cdle  d'après  laqudle  l'attraction  ne  serait  qu'un  ré- 
sultat de  la  répulsion ,  seule  réelle  dans  l'univers.  Mais 
nous  avons  déjà  montré*  que  cette  hypothèse  est  tout-à- 
fait  inadmissible. 

Une  autre  objection',  plus  sérieuse  en  apparence^  mais 
non  mieux  fondée,  se  tire  de  l'hypothèse  de  Bernouilli 
sur  l'origine  de  la  vitesse.  Si  un  système  de  forces  attrac- 
tives et  répulsives  est  mù  par  un  choc,  un  mouvement 
se  produit  et  se  propage  peu  à  peu  dans  l'intérieur  de  ce 
système,  avant  que  celui-ci  prenne  une  vitesse  commune 
à  tout  son  ensemble.  Au  contraire,  si  un  atome  dont  la 
substance  est  continue  et  parfaitement  solide  est  mù  par 
un  choc,  ce  choc  lui  imprime  instantanément  une  vitesse 
déterminée.  Or,  voilà ,  dit-on ,  ce  qui  est  impossible,  at- 
tendu que  pour  produire  instantanément  une  vitesse, 
même  fmie,  il  faudrait  une  force  infinie,  et  que  toutes  les 
forces  infinies  étant  égales  entre  elles,  il  n'y  aurait  pas  do 
raison  pour  que  les  vitesses  finies  produites  instantané- 


1  2'  partie,  chap.  13. 

2  Voyez  M.  de  Saint- Venant,  mémoire  cité,  p.  13  et  suiv 
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ment  par  ces  forces  fussent  différentes  entre  elles.  En 
répondant  à  cette  objection,  nous  montrerons  d'abcunt 
qu'elle  repose  sur  un  fauï  principe,  et  ensuite  que,  si  elle 
était  vraie,  elle  aurait  toute  sa  force  contre  le  monadisme 
de  Boscovich  et  de  ses  partisans  actuels. 

Oimmençons  par  remarquer  qu'on  abuse  des  mathéma^ 
tiques,  quand  on  les  applique  à  un  objet  purement  méta- 
physique, qui  n'est  pas  même  une  quantité ,  c'est-à-dire, 
dans  le  cas  présent,  au  rapport  abstrait  de  l'effet  à  la  cause, 
comme  nous  allons  le  montrer.  Une  fois  les  principes  ad-  . 
mis,  le  calcul  est  irréprochable;  mais  c'est  sur  les  principe» 
métaphysiques  qu'il  arrive  çue((fue/bM  aux  mathématiciens 
de  se  tromper.  Or,  dans  le  cas  présent,  quels  sont  tes  prin- 
cipes qu'ils  sous-entendent?  Les  voici  :  entre  l'acte  in- 
stantané de  la  cause  et  l'effet  immédiat  de  cet  acte,  il  y  a 
nécessairement  un  intervalle  de  temps;  et  la  cause  est 
d'autant  plus  puissante  que  cet  intervalle  est  plus  petit. 
Cela  posé,  il  est  bien  facile  d'en  conclure  que  si  l'inter- 
valle est  infiniment  petit,  la  puissance  de  la  cause  doit 
être  infinie.  Mais  ces  deux  principes,  loin  d'être  néces- 
saires, sont  évidemment  faux.  Entre  fade  de  la  cause  et 
YeU'el  immédiat,  il  n'y  a  pas  un  intervalle  de  temps  sus- 
ceptible de  décroître  indéfiniment:  it  y  n  nécessairement 
simultanéilé  absolue.  Pourquoi  une  partie  seulement  de 
l'effetimmédiatseproduirait-elleinstantanément,  et  pour- 
quoi le  surplus  se  produirait-il  quand  la  cause  aurait  cessé 
d'agir?  On  en  est  à  se  demander  comment  on  a  pu  poser 
en  principe  une  si  étrange  erreur.  Comment?  Le  voici. 
On  n'a  pas  distingué  entre  Veffet  médiat  et  Yejfet  immédiat  : 
on  a  conclu  abusivement  du  premier  au  second.  Toul  tra- 
•  vail  s'exécute  en  un  temps  donné,  et  la  force  vire  est  d'au- 
tant plus  grande  que  le  temps  ef:i  moindre  pour  un  même 
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travail^.  Hais  le  travail  d'une  machine  n*est  pas  le  résul- 
tat immédiat  d'une  force  instantanée  »  ni  même  d'une  sé- 
rie de  forces  instantanées  et  successives.  Entre  Veffa  im- 
médiat  de  la  force  appliquée  à  la  machine,  et  le  travail»  ef^ 
fet  médiat  de  cette  force»  il  y  a  la  continuation  du  mouvo- 
ment  en  vertu  de  l'inertie ,  et  voilà  l'élément  qui  rend  un 
intervalle  de  temps  nécessaire  pour  la  production  d'un 
travail  mécanique  quelconque.  Simplifions  la  question  ; 
considérons  une  force  instantanée  appliquée  à  un  atome  : 
selon  que  cet  atome  sera  libre  ou  fixe ,  il  y  aura  vitesse 
réelle  ou  vitesse  simplement  virtuelle,  et  il  y  aura  tou- 
jours vitesse  virtuelle  dès  l'instant  même  de  l'application 
de  la  force.  La  vitesse  virtuelle,  voilà  l'effet  immédiat, 
et  qui  n'exige  aucun  temps  pour  se  produire;  la  vitesse 
réelle  et  le  mouvement  effectif,  voilà  l'effet  médiat,  ré- 
sultant de  la  vitesse  virtuelle  et  de  l'inertie.  Or,  la  vitesse 
virtuelle  est  simultanée  à  la  force  instantanée  qui  la  pro- 
duit; elle  est  donc  dès  cet  instant  tout  ce  qu'elle  sera ,  si 
aucune  force  ne  la  détruit  à  l'instant  même ,  ou  ne  l'use 
peu  à  peu ,  ou  ne  s'y  ajoute  plus  tard  :  le  mouvement  se 
continuera  uniformément,  avec  la  vitesse  initiale,  en  vertu 
de  l'inertie,  et  cette  vitesse,  égale  à  la  vitesse  virtuelle, 
est  proportionnelle  à  la  force  employée ,  qui  n'est  point 
infinie.  Une  force  n'a  donc  pas  besoin  d'être  infinie,  pour 
produire  instantanément  une  vitessse  finie.. 

Mais,  dit-on,  il  n'y  a  dans  la  Nature  aucune  partie  appré- 
ciable de  matière  qui  prenne  tout  d'un  coupla  vitessequ'un 
choc  lui  imprime.  C'est  vrai ,  et  nous  Tavons  établi  nous- 
mème^.  Mais  quelle  en  est  la  raison?  La  voici.  La  force 
s  est  appliquée  immédiatement  à  un  ou  plusieurs  atomes 

i  Voyez  2*  partie ,  chap.  43.-2  2'  partie,  cliap.  H. 
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de  cette  partie  de  matière.  SuppoaoDS,  pour  plus  de  im- 
plicite ,  que  ce  soit  à  un  seul  atome.  Elle  lui  a.  imprimé 
iostantanément  une  cer taioe  vitease  virtuelle,  et  comme  . 
il  n'était  pas  absolument  fixe,  cette  vitesse  virtudle  a 
produit  un  mouvement,  par  letjuel  cet  atome  s'est  rap- 
procbé  des  autres  ;  mais  la  force  répulsive ,  qui  s'oppose 
à  la  condensation,  a  retardé  ce  mouvement;  elle  a  em- 
pêché l'atome  de  se  mettre  en  contact  absolu  avec  ceux  . 
qui  étaient  devant  lui  ;  elle  a  poussé  ceux-ci  en  avant,  en 
même  temps  que  la  force  de  cohésion ,  qui  s'oppose  à 
l'augmentation  de  la  distance  entre  les  atomes ,  a  amené 
à  la  suite  de  l'atome  en  mouvement  ceux  qui  étaient  à- 
tués  latéralement  et  en  arrière,  et  ceux-ci  ont  agi  de  même 
sur  leurs  voisins.  La  quantité  de  mouvement  de  t'at6Hic 
s'est  donc  distribuée  dans  tout  l'agrégat ,  mais  avec  un  ■ 
petit  intervalle  de  temps  ,  puisque  la  (-ommunication  du 
mouvement  a  nécessité  de  petits  mouvements  effectifs,  et 
non  pas  seulement  des  vitesses  virtuelles.  Ainsi  chaque 
agrégat  d'atomes,  sollicité  par  une  force  instantanée,  ne 
prend  une  certaine  vitesse  réelle  qu'avec  un  petit  inter- 
valle de  temps,  et  pour  que  cet  intervalle  fût  nul,  il  fau- 
.  drait  que  la  force  fôt  infinie.  Mais  chaque  atome,  sollicité 
par  une  force  instantanée,  reçoit  instantanément  toute  la 
vitesse  qu'il  en  peut  recevoir  *.  Il  en  est  ainsi ,  et  il  n'en 
peut  être  autrement  ;  il  n'est  pas  besoin ,  pour  cela  ,  que 
la  force  soit  intinie,  et  elle  ne  peut  l'être.  L'objection 
tombe  donc  avec  le  faux  principe  sur  lequel  elle  repose. 
Il  nous  reste  à  montrer  que  si  elle  était  valable  contre 


l  Cr.M.  WhtveW.  Euey\^, are catite  mii  effeci  mceeuiM  or  timulleneouiT 

l\ti  lias  Tren*tteliimtoftheCaitil>rUlgepldlinepbicaliocittv(lSi'i),  vol.  VU, 
part,  iri,  n'18,  el  rëimprimii  à  la  siiile  (io  sa  miotophy  af  ihe  indiicliit 
tcinuei,  2*  édition,  vol.  il,  p.  635-6i6. 
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notre  atomisme  dynamique,  elle  le  serait  également  contre 
le  monadisme  dynamique  que  nous  combattons. 

En  effet ,  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  atomes 
s'applique  également  aux  monades  de  Boscovich,  et  plus 
évidemment  encore,  puisque  la  vitesse  imprimée  à  un 
point  mathématique  ne  peut  mettre  un  temps  quelconque 
à  se  propager  dans  l'intérieur  de  ce  point  indivisible. 
Dira-t-on  que  jamais  une  monade  n'est  sollicitée  seule 
par  une  force  instantanée?  Nous  répondrons  que  de  même 
jamais  un  atome  n'est  sollicité  seul  par  une  force  instan* 
tanée.  Mais,  d'ailleurs,  il  faut  bien  reconnaître  des  unités 
quelconques  dans  les  agrégats,  puisque  leur  substance 
n'est  pas  continue.  A  moins  d  adopter  l'hypothèse  trop 
évidemment  contradictoire  de  Bernouilli ,  et  de  comparer 
ces  unités  à  de  petites  vessies  pleines  d'un  fluide  élasti- 
que, il  faut  bien  reconnaître  que  les  forces  instantanées 
donnent  instantanément  des  vitesses  virtuelles  détermi- 
nées aux  unités  véritables  de  la  matière,  tandis  que  les  vi- 
tesses réelles  se  produisent  avec  intervalle  de  temps  pour 
les  agrégats.  Que  ces  unités  soient  d'une  petitesse  extrême, 
ou  qu'elles  soient  sans  étendue,  cela  ne  fait  évidemment 
rien  à  la  question  présente.  Cela  importe  pour  une  autre 
question,  où  tout  l'avantage  est  du  côlé  de  notre  ato- 
misme dynamique  ;  car  nous  avons  montré  ^  qu'il  faut 
bien  qu'en  dernière  analyse  l'étendue  soit  constituée  par 
l'étendue ,  et  non  par  des  points  indivisibles. 

Passons  à  une  autre  objection^  qu'on  peut  diriger, 
non  plus  contre  l'étendue ,  la  solidité  ou  le  mouvement 
des  atomes,  mais  contre  leur  impénétrabilité.  Il  n'y  a 
point,  dit-on ,  de  forces  infinies  dans  les  êtres  finis.  Or, 


1  Dans  ce  cliî«pilre  même.  Voyez  aussi  le»  cliap.  i.  8  cl  10  de  lu  2'  parlie. 
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l'impénétrabilité  serait  une  force  de  ce  genre  :  donc  elle 
n'existe  pas.  A  cet  argument  de  Kant,  la  réponse  est  fa- 
t-ile  :  la  majeure  est  vraie;  mais  la  mineure  est  tàussc. 
L'impénétrabilité  peut  èlre  considérée ,  soit  comme  pn)- 
priété ,  soit  comme  force  résistante.  Comme  propriété , 
elle  est,  non  pas  infinie,  mais  absolue,  comme  ta  divisi- 
bilité de  l'étendue ,  comme  l'égalité  de  deux  masses  éga- 
les :  toute  étendue  réelle  et  concrète  est  impénétrable, 
de  même  que  toute  étendue  est  divisible;  cela  tient  à 
l'essence  même  de  l'étendue.  Comme  force  résistaote, 
l'impénétrabiUlé  n'est  pas  une  force  infinie,  mais  une 
force  variable  et  indéfinie;  car  elle  est  une  réacUon  tou- 
jours égale  à  l'action  :  ur,  aucune  action  physique  n'étant 
jamais  infinie,  lu  réaction  ne  peut  l'être  non  plus.  En 
d'autres  termes,  l'atome,  choqué  par  un  autre  atome, 
résiste  à  la  pénétration  avec  une  force  toujours  égale  à 
celle  duclioc;  mais,  la  force  du  cliuc  ne  pouvant  jamais 
être  infinie,  il  en  est  de  même  de  la  résistance.  Ainsi, 
il  n'y  a  jHiiut  de  force  physique  qui  puisse  contraindre  un 
atome  ou  une  partie  d'atome  à  se  laisser  pénétrer,  c'est- 
à-dire  à  cesser  d'être  :  c'est  là  une  proposition  bien  sim- 
ple, où  le  cfilicisme  de  Haut  cherche  en  vain  une  miti~ 
nomic. 

Képétons-le  donc  :  l'étendue  réelle ,  et  par  conséquent 
ta  continuité  et  la  divisibihté  indéfinie,  existent  dans 
l'atome  premier,  cl  celle  étendue  est  impénétrable.  Sur 
ce  point,  comme  sur  bien  d'autres,  le  sens  commun  a 
raison  :  il  ne  faut  pas  nier  légèrement  les  aflirmations 
instinctives  du  genre  humain.  Ici,  par  exemple,  il  faut 
les  expliquer  et  les  justifier. 

Tiy  DU  PREMIEn  VOLL'aiE. 


ERRATA. 


TOME  PREMIER. 

p.  79,  /.  5-4  :  peut- illégitimement  —  liée*  :  peut-il  légitimement. 

P.  79, 2.  19,  aprè$  te  mot  rationnelles ,  mettez  seulement  une  virgule. 

P.  95,  note  2,  /.  1 ,  après  les  mots  Principes  de  la  pliilosopliie ,  ajoutez  :  I . 
28^  et. 

P.  128,  note  1,  i.  9  :  elles-mômes  —  lisez  :  elle-même. 

P.  157,  /.  16  :  de  spéculation  —  Usez  :  de  la  spéculation. 

P.  163.  note  2,1.  a  :  es  lois  -  lisez  :  les  lois. 

P.  165,  i.  6,  après  le  mot  externe,  mettez  une  virgule. 

P.  169,  /.  9,  après  le  mot  perception,  mettez  une  virgule. 

P.  181,  i.  2.  après  te  mot  externe,  mettez  une  virgule. 

P.  247,  /.  dernière  :  opticismc  —  lisez  :  optimisme. 

P.  251.  i.  11  :  oulc  —  lisez  :  doute. 

P.  251,  l.  19-20  :  non  éternelle  —  lisez  :  non  éternel. 

P.  255,  /.  21  :  l'individuabilitc  —  lisez:  rindividualilé. 

P.  332,  /.  21-Î22  :  de  la  vitesse  —  lisez:  entre  la  vitesse. 

P.  332,  /.  22  :  à  la  vitesse  —  lisez  :  et  la  vitesse. 

P.  336,  note  \ .  /.  5,  dans  le  numérateur  de  la  fraction,  au  dessus  du  signe  +, 
rétablissez  le  signe    .  qui,  pendant  l'impression,  a  glissé  au  dessus  de  ta  lettre  V . 

P.  336,  note  1 ,  /.  7 ,  dans  le  premier  terme  du  numérateur  de  la  première 
des  deux  fractions,  à  la  suite  de  la  lettre  M  ' .  rétablissez  la  lettre  V  ,  qui  est 
tombée  pendant  l'imprexstion ,  et  lisez  :  M  V. 

TOME  SECOND. 

p.  12,  I.  11-12,  ponctuez  ainsi  :  C'est  ce  qui  est  démontré  pour  la  plupart 

d*entre  eux  par  la  compression,  pour  tous  par  le 

y  «w   P.  17,  /.  8.  après  le  mot  évidemment,  mettez  une  virgule. 
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iOO  ERKATA. 

r.  :2i,  1. 1  :  llioi'uucroiqucs  —  Usex  :  Uiermoobroiquuâ. 

l'.  30,  mie  i,t.i:  iVIieatslon  -  lues  :  Wlicolstone. 

P.  4  j,  J.  1 1 ,  aprit  le  mol  aulivo,  t»etU3  uttlemenl  une  virgule. 

P.  130. 1.  -iO-SI  :  ainsi  que  celle  do  la  plaiiùle  rtivéliie  à  N.  Lcvornui'  pai 
l'dudlyse  [nalliùmallquo  —  Effaces  ces  mais ,  attendu  çh'oh  a  dtijà  découtert 
UN  tateUiie  de  cette  planète. 

P.  UO,  note  I ,  M  ;  e  -  lUei,  :  el. 

V.\kZ,nate  1,  f.  4,  poncfuet  atruf  ;  du  l'ûtuvmlâ  du  la  ualiéie,  e( 

P.  U5,  (.  15  :  produits  —  lue*  :  produilos. 

1'.  \'ii,  t.  5-6  :  indllfé rentes  —  lites  :  InJilleieiilï. 

P.  2IW.  /.  1-1  :  os  -  liUi  :  les. 

P.  2Q4,  note  2 , 1.  demiire  .*  denscu  —  lùeî  :  puiiSËC. 

I'.  371,  /.  i\  :  bysiiQlin  ->  lit»  ;  byzantin. 

P.  375. 1. 20  :  bysanlin  -  lUes  :  byzantin. 
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CHAPITRE  XV. 


CONSTITUTION  SPECIALE  DES  DIFFERENTS  CORPS. 

ATOMISME  CHIMIQUE. 


Après  avoir  prouvé  que  tous  les  corps  pondérables  sont 
composés  d'atomes  premiers ,  c  est-à-dire  de  corpuscules 
dont  chacun  a  une  étendue  continue ,  il  faut  tâcher  de 
déterminer,  autant  que  possible,  comment  ces  atomes 
premiers ,  unis  entre  eux ,  constituent  les  différentes 
substances  chimiques. 

On  nomme  cohésion  la  force  qui  unit  entre  elles  des 
t.  lu  I 


8  PHUOBOPaiR  DR  LA  HATUIE. 

parties  corporelles,  sadb  en  changer  les  propriétés,  de 
telle  sorte  que  les  propriétés  du  tout  soient  simplement 
les  résuItaMet  de  cèUes  d«s  parties. 

On  nomme  moiêeula  des  parties  assez  petites  pour  que 
chacune,  prise  à  part,  échappe  à  nos  sens.  Ou  nomme  : 
tnotécule$  intégrantet  des  m(déGaleB,  semblables  ou  dissem- 
blables entre  elles,  mais  unies  par  la  cohésion  seule. 

On  nomme  corpt  ftonotjiène  cdui  dont  toutes  les'  molé- 
cules intégrantes  ont  les  mêmes  propriétés  que  le  tout. 

On  nomme  corpi  hétérogène,  ou  mélange,  le  résultat 
d'une  union,  des  molécules  intégrantes  de  deux  ou  plu- 
sieurs corps  hon^ènes  doués  de  propriétés  diSérentes, 
union  dans  laquelle  chaque  molécule  conserve  ses  pro- 
priétés. Ainsi,  les  propriétés  du  mélange  sont  les  résul- 
tantes de  celles  des  corps  mélangés,  et  les  molécules  in- 
tégrantes du  mélange  sont  dissemblables  entre  elles.  Tout 
corps  hétérogène  ou  mélange  se  compose  d'un  certain 
nombre  de  corps  homogènes  unis  dans  certaines  pro- 
portions. 

Mais  certains  corps  homogènes ,  mêlés  ensemble  dans 
certaines  conditions,  forment  un  nouveau  corps  dont  les 
propriétés  ne  sont  point  les  résultantes  de  celles  des  pre- 
miers. C'est  ce  qu'on  nomme  combinaison  chimi(]ue.  Réci- 
proquement, tel  corps  homogène  peut  se  transformer, 
par  une  division  du  chacune  de  ses  molécules  juxtapo- 
sées, en  deux  ou  plusieurs  corps  homogènes,  qui  dif- 
férent complètement  entre  eux  par  leurs  propriétés.  Cest 
ce  qu'on  nomme  décompontUm  des  corpt ,  ou  analyie 
efttnnfue. 

La  force  d'où  résultent  les  combinaisons  se  nomme 
affinité  dàmigue  :  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la 
cohéâon.  Dans  l'affinité  chimique   l 'état  électrique  des 
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molécules  parait  jouer  le  pr'mcipal  rôle ,  ainsi  que  nous 
l'expliquerons  bientôt  ^ 

On  nomme  molécules  constituantes  des  molécules  dis- 
semblables entre  elles ,  unies  par  Taffînité  chimique. 
Ainsi,  les  molécules  constituantes  de  Feau  sont  des  mo- 
lécules de  gaz  hydrogène  et  des  molécules  de  gaz  oxy- 
gène, tandis  que  les  molécules  intégrantes  de  Teau  sont 
des  molécules  d'eau  ;  les  molécules  intégrantes  d'un  mé- 
lange d'eau  et  de  vin  sont  les  molécules  de  l'eau  et  celles 
du  vin.  De  même,  les  molécules  de  gaz  hydrogène  sont 
intégrantes  dans  ce  gaz  ;  les  moléculas  de  gaz  hydrogène 
et  de  gaz  oxygène  sont  intégrantes  dans  un  mélange  de 
ces  deux  gaz;  elles  sont  constituantes  dans  l'eau  *. 

On  nomme  corps  cotnposé  un  corps  homogène  résultant 
de  la  combinaison  chimique  de  deux  ou  de  plusieurs 
corps  homogènes,  différents  de  lui  et  différents  entre 
eux  par  leurs  propriétés.  On  nomme  corps  simples  ceux 
qu'on  n'a  pu  décomposer  jusqu'ici  :  on  ne  peut  donc  dire 
d'un  corps  simple,  s'il  est  réellement  composé  ou  non. 
Les  corps  non  composés  se  nomment  éléments.  Les  corps 
simples  sont  habituellement  considérés  comme  élémehls 
par  hypothèse. 

Deux  corps  composés  des  mêmes  corps  ,  dans  les 
mêmes  proportions,  peuvent  cependant  différer  extrê- 
mement par  leurs  propriétés.  Ces  corps,  considérés  l'un 
par  rapport  à  l'autre ,  sont  dits  isotnériques.  Ainsi ,  l'acide 


1  Chap.  16. 

2  Nous  sommes  surpris  de  lire  dans  un  traité  de  chimie  (Cours  des  scien- 
ces physiques ,  par  A.  BoQcbardat.  Chimie,  p.  2.  Paris,  i842,  in-18)  :  i  On  a 
désigné  sous  le  nom  d^aldmes  intégrants  ceux  de  tous  les  corps  simples ,  et 
d'atomes  constituants  ceux  de  tous  les  corps  composes.  >  —  Ce  que  nous 
venons  de  dire  des  molécules  s'applique  également  aux  atOmes  intégrants 
ou  constituants. 


i  PBILOWPBIB  DB  LA  HATDKE. 

tartrique  et  l'acide  paratartrique ,  différents  par  leurs  pro' 
priétés ,  quoique  composés  des  mêmes  corps  dans  les 
mêmes  proportions ,  soat  isomériques  l'un  &  l'autre. 

Deux  corps  simples  dont  l'identité  chimique  est  prou- 
vée par  celle  du  résultat  de  leur  combinaison  avec  un 
même  corps  simple ,  et  par  l'analyse  subséquente  de  cette 
combinaison ,  peuvent  cependant  différer  extrêmement 
par  leurs  propriétés.  Cest  ainsi  que  le  diamant  est  du 
carbone ,  puisque,  combiné  avec  l'oxygène ,  il  donne  de 
l'acide  carbonique ,  qui  se  décompose  en  oxygène  et  en 
carbone.  Ces  corps  simples,  identiques  par  leur  substance 
chimique,  mais  différents  par  leurs  propriétés,  se  nom- 
ment dimorplm  * .  Si  deux  corps  dimorphes  ne  sont  sim- 
ples qu'eu  égard  à  l'imperfection  de  nos  procédés  de  dé- 
composition ,  mais  sont  composés  en  réalité,  leur  dimor- 
phisme  revient  à  l'isomérisme.  Le  dimorpbisme,  en  tant 
que  distinct  de  l'isomérisme ,  n'est  donc  qu'une  hypo- 
thèse. 

On  nomme  at^es  chimiques  les  plus  petites  parties  qui, 
unies  par  la  cohésion  seule,  ont  les  mêmes  propriétés 
que  le  tout,  lorsqu'il  est  homogène.  II  entre  donc  dans 
chaque  combinaison  un  nombre  entier  d'atomes  chimi- 
ques de  chacun  des  corps  homogènes  composants.  Les 
chimistes  s'efforcent  de  déterminer ,  à  l'aide  d'hypothèses 
plus  ou  moins  vraisemblables ,  les  nombres  proportion- 
nels aux  poids  des  atomes  chimiques  des  différents  corps, 
et  les  rapports  des  nombres  des  atomes  chimiques  sim- 
ples de  chaque  espèce  qui  entrent  dans  chaque  atome 
composé*.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  distinction  des 


I  \oyiz1i.Dum3S,UçoiudepblloiephieclUmigtu,]içoD9.Vms,i^T,iDS', 
•î  VojeE  H.  DuniM,  ouvrage  i:il<!.  lacotu  6  el  7. 
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molécules  intégrantes  et  constituantes  s'applique  égale- 
ment à  la  distinction  des  atomes  intégrants  et  consti- 
tuants. 

Les  mélanges  ont  lieu  en  proportions  quelconques  ; 
mais ,  en  général ,  les  combinaisons  de  tel  corps  avec  tel 
autre  n'ont  lieu  qu'en  un  petit  nombre  de  proportions 
définies.  Quand,  un  corps  se  combine  en  plusieurs  pro- 
portions de  poids  avec  une  quantité  donnée  d'un  autre 
corps,  ces  diverses  proportions  sont  généralement  telles 
que  les  plus  fortes  soient  des  multiples  de  la  plus  faible  : 
c'est  ce  qu'on  nomme  loi  des  proportions  multiples.  Ainsi, 
1 00  parties  d'azote,  combinées  avec  50  d'oxygène,  forment 
le  protoxide  d'azote;  dans  les  autres  combinaisons  d'azote 
et  d'oxygène,  pour  100  parties  d'azote,  il  y  a  100,  150, 
200,  250  parties  d'oxygène.  '■  "'*^^' 

En  outre ,  si  Ton  examine  les  combinaisons  que  deux 
substances  quelconques  peuvent  former  avec  une  même 
masse  d'un  autre  corps  quelconque,  on  voit  que  les  quan- 
tités en  poids  de  ces  deux  substances,  dans  ces  combi- 
naisons, gardent  un  rapport  constant,  ou  bien  que  les 
valeurs  diverses  de  ce  rapport  sont  des  multiples  ou  des 
sous-multiples  de  l'une  de  ces  valeurs.  Par  exemple,  la  plus 
faible  proportion  dans  laquelle  le  plomb  puisse  se  com- 
biner'avec  l'oxygène,  est  de  1294,5  parties  de  plomb 
pour  100  parties  d'oxygène.  La  plus  faible  proportion 
dans  laquelle  le  souffre  puisse  se  combiner  avec  l'oxygène 
est  de  200  parties  de  souffre  pour  100  parties  d'oxygène. 
Cela  posé,  prenez  le  rapport  des  quantités  de  plomb  aux 
quantités  de  souffre  dans  les  diverses  combinaisons  de 
ces  deux  corps  avec  1 00  d'oxygène  :  ce  rapport  sera  tou- 
jours 1^.,  ou  bien  un  multiple  ou  un  sous-multiple  de 
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ce  rapport.  De  là  l'emploi  des  équimletits  chimiques ,  pour 
simplifier  l'étude  des  proporttoDS  définies  :  1 00  parties 
étant  un  équivalent  d'oxygène,  1294,5  seront  un  équi- 
valent de  plomb,  et  200  un  équivalent  de  souffre,  et  il 
suffira  de  dire  qu'il  entre  un,  deux,  trois,  quatre  équi- 
valents de  soufîre  ou  de  plomb  dans  telle  ou  telle  com- 
binaison avec  un,  deux,  trois,  quatre  équivalents  de 
tel  autre  corps,  dont  l'équivalent  aura  été  déterminé  de 
mône. 

Enfin ,  quand  deux  gaz  se  combinent ,  c'est  à  volumes 
égaux  ou  multiples  lun  de  l'autre  :  d'où  l'on  a  conclu, 
avec  vraisemblance ,  qu'à  égalité  de  température  et  de 
pression ,  les  densités  des  .gaz  sont  proportionnelles  aux 
poids  de  leurs  atomes  chimiques,  et  c'est  là  une  des 
hypotbèses^à  l'aide  desquelles  on  a  déterminé  les  poids 
atomi(iues  en  Hiimie,  c'est-à-dire  trouvé  avec  plus  ou 
moins  de  ''^usemblance  combien  il  y  a  d'atomes  dans 
l'équivalent  de  cliaque  corps ,  en  admetlaiU  qu'il  n'y  en 
ait  qu'un  seul  dans  l'équivalent  d'oxygène. 

Cela  posé,  pour  expliquer  la  nature  intime  des  atonies 
chimiques  vraiment  simples,  c'est-à-dire  de  ceux  desélt-- 
ments  véritables ,  quel  que  puisse  être  d'ailleurs  le  nom- 
bre de  ces  éléments,  on  ne  peut  faire  que  deux  hypo- 
thèses :  chacun  de  ces  atomes  est  une  réunion  d'alômcs 
premiers  semblables  entre  eux;  ou  bien  chacun  d'eux 
est  un  seul  atùme  premier,  étendu  et  absolument  divisi- 
ble, mais  non  divisé*.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre 
hypothèse,  chaque  molécule  d'un  élément  ou  corps  vrai- 
ment simple  est  un  agrégat  d'atomes  chimiques  simples , 


1  Sur  la  notion  de  l'atôinc  premier,  tten  Ju  et  absotumcnl  divisible ,  mais 
non  actuellement  diTisé,  Toyeiplus  haut,  2'  partie,  chap.  1 , 8, 10  e(  U. 
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tous  de  même  espèce ,  et  chaque  atome  chimique  com- 
posé est  un  agrégat  d'atomes  chimiques  simples,  d'es- 
pèces différentes.  Ainsi,  la  molécule  d'un  élément  peut  se 
désagréger,  et  les  atomes  dont  elle  se  compose  peuvent 
se  mêler  ou  se  combiner  avec  ceux  d'un  antre  corps; 
et  l'atome  chimique  composé  peut  s  analyser  par  la  sépara- 
tion des  atomes  d'espèces  différentes  qu'il  contient. 

Mais,  déplus,  dans  la  première  hypothèse,  dans  celle  oit 
chaque  atome  chimique  d'un  élément  véritable  serait  lui- 
même  composé  d'aiômes  premiers  tous  semblables  entre 
eux ,  il  pourrait  n'y  avoir  dans  toute  la  matière  pondérable 
qu'une  seule  espèce  d*atômes  premiers,  groupés  seulement 
dediverses  manières  pour  former  diverses  espèces  d'atomes 
chimiques  simples,  et,  par  conséquent,  la  transformation, 
non  seulement  d'un  corps  simple  en  un  autre  corps  sim- 
ple, mais  d'un  véritable  élément  en  un  autre  élément , 
pourrait  avoir  lieu,  dans  cette  hypothèse,  sans  que  les 
atomes  premiers  subissent  aucune  altération  de  formes 
ou  de  propriétés;  car  il  suffirait,  pour  cela,  qu'une  dis- 
position différente  des  atomes  premiers  produisit  une 
autre  espèce  d'atome  chimique  simple. 

Au  contraire ,  dans  la  seconde  hypothèse ,  d'après 
laquelle  chaque  atome  premier  serait  un  atome  chimique 
simple,  il  devrait  y  avoir  autant  d'espèces  d'atomes  pre- 
miers qu'il  y  a  d'éléments,  et  la  transformation  d'un  élé- 
ment en  un  autre  élément  ne  serait  possible,  qu'autant 
que  les  atomes  premiers  eux-mêmes  changeraient  de  forme 
et  de  nature.  Mais  le  nombre  des  éléments  pourrait  être 
cependant  beaucoup  moindre  qu'il  ne  parait.  Supposons, 
par  exemple,  que  tous  les  corps  simples  actuellement  ad^ 
mis  comme  tels  soient  de  vrais  éléments  :  plusieurs  d'en- 
tre eux  pourront,  malgré  la  différence  de  leurs  pro- 
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priétés,  être  identiques  entre  eus  quanta  leurs  atomes, 
et  alors  cette  ^iff^rentie  résultera  seulement  d'une  <fifr- 
poùtion  différente  des  atâmes  dans  la  molécule,  ou 
même  des  molécules  entre  elles.  En  supposant  que  lou» 
tes  éléments  soient  ainsi  composés  d'atdmessemUables, 
on  retombe  dans  la  première  hypothèse,  qui  nous  parait 
être  la  vraie.  En  effet ,  soit  que,  pour  trouver  les  poids 
atomiques  des  corps  simples,  surtout  de  ceux  qui,  sebn 
toutes  les  vraisemblances ,  sont  des  éléments  véritables, 
on  ait  recours  à  la  densité  de  leurs  vapeurs ,  considérée 
comme  proportionnelle  au  poids  de  leurs  atomes,  ou 
bien  à  leurs  (Aaleuri  tpéàfiques,  qui ,  suivant  tes  expé- 
riences de  MM.  Dulong  et  Petit,  sont  égales  pour  tous  le» 
atomes  chimiques ,  il  airive  toujours  qu'entre  beaucoup 
de  résultats  conformes  à  la  théorie,  on  en  trouve  quel- 
ques-uns qui  }'  semblent  contraires.  La  cause  probable 
de  ces  anomalies ,  c'est  que  les  atomes  chimiques  des  élé- 
ments n'en  sont  pas  les  plus  petites  parties  séparées, 
mais  sont  composés  eux-mêmes  d'un  certain  nombre  de 
ces  parties  les  plus  petites*,  que  M.  Dumas'  nomme 
atome»  vrai$,  et  que  nous  nommons  atomes  premiers. 

Il  paraît  que ,  dans  la  plupart  des  corps  simples ,  mais 
non  dans  tous,  le  poids  de  l'atome  chimique  est  propor- 
tionnel au  poids  de  l'atome  vrai  ou  premier.  D'après  cette 
remarque,  M.  Gaudin  ',  qui  nomme  molécules  lesatômes 
chimiques,  et  qui  réserve  aux  atomes  premiers  le  nom 
à'atômes,  suppose  que  les  molécules  des  métaux  sont 


1  Voyez  M.  Dumas,  Uçont  de  philotophie  chimique ,  leçon  î,  p.  3.13.390. 

3  Voyez  H.  Dumas,  ibidem,  p.  379-SS3. 

3  Sur  la  théorie  de  H.  Gaudin ,  Toyez  un  Rapport  du  M.  Becquerel,  dans  la 
Sevae  eneyelepiâiipu,  novembre  iSJ3 , 1.  56 ,  p.  Ô30  et  siiir. ,  et  une  Note  de 
M.  Gaudin,  ibidem,  p.  3S9  et  suir. 


DBUXIÈMB  PARTIS.  —  €HAP1T1E  XV.  9 

rnonaUmiquei  9  tandis  que  celles  des  autres  corps  sont 
toutes  poly atomiques.  Mais  il  peut  se  faire  que  dans  les 
corps  nommés  monatomiques  par  M.  Gaudin,  le  nombre 
des  atomes  premiers ,  pour  chaque  atome  chimique ,  soit 
un  seul  et  même  sous-multiple  des  divers  nombres  des 
atomes  contenus  dans  les  atomes  chimiques  des  corps 
qu'il  nomme  polyatomiques. 

En  considérant  Vigonwrphisme  de  certaines  substances 
cristallisables ,  cest-à-dire  la  propriété  dont  jouissent 
certaines  substances  chimiquement  différentes  de  pou^ 
voir  se  cristalliser  sous  des  formes  semblables,  et  en 
supposant  que  dans  les  corps  isomorphes  les  éléments 
cristallins  semblables  et  égaux  sont  formés  d'un  même 
nombre  d'atomes  chimiques  unis  de  la  même  manière , 
on  arrive  à  une  autre  détermination  très-régulière  des 
nombres  proportionnels  aux  poids  des  atomes  chimiques. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  les  atomes  indi- 
qués par  Tétude  comparative  des  formes  cristallines  soient 
les  atomes  premiers  eux-mêmes,  dont  Texistence  est  cer- 
taine  à  priori ,  mais  qu'aucune  observation  ne  saurait  at- 
teindre. 

Les  lois  merveilleuses  de  la  cristallisation  nous  prou- 
vent qu'en  général  chaque  corps  qui  cristallise  se  com- 
porte comme  si  ses  molécules,  taillées  suivant  une  forme 
choisie  parmi  un  très  -  petit  nombre  de  formes  géomé- 
triques, venaient  se  juxtaposer,  suivant  les  lois  de  l'at- 
traction, autour  d'une  molécule  centrale,  sans  laisser 
entre  elles  aucun  vide.  Mais  Yeau  de  cristallisation ,  l'é- 
lasticité des  cristaux,  le  passage  de  la  lumière  à  travers 
eux,  leur  pénétration  et  leur  dilatation  par  la  chaleur,  et , 
l'augmentation  du  volume  de  l'eau  par  la  cristallisation , 
prouvent  que  cette  hypothèse,  commode  pour  simplifier 
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la  théorie ,  n'est  pas  conforme  à  la  réalité.  fi'aiUflor»,  il 
y  a  telle  Bubslance  dont  les  criitaux  peuvent  préaentrti! 
deux  formes  cristallines  incompatibles,  c'est-it^aUre  dant 
formes  qui  ne  peuvent  être  rapportées  à  un  mène  type,, 
ai  pae  les  modifications  régulières ,  ni  par  celles  qui  d^ 
pœdent  de  l'hémiédrù  ou  de  rjUntilnipte  '.  En  d'aiHNs 
ternes ,  si  l'on  nomme  éUTttmi  arùtâitin  la  forme  géo- 
Dtétrique  «mple  qui,  en  se  répétant  et  en  se  juxtapoiaat, 
produit  le  cristal,  l'élément  cristallin  de  telle  anfaatanee- 
peut  avoir  deux  formes  positivement  et  complàtement 
différentes.  C'est  ce  qa'on  nomme  dinumfhitme  criitalliR. 
En  outre ,  le  cristal  d'un  corps  composé  a  souvent  un  élé- 
ment cristallin  qui  ne  peut  r^ulter  de  la  juxtaposUiiMi  des 
cléments  cristallins  des  coips  dont  il  se  compose. 

C'est  donc  avec  raison*,  que  Wollastou ,  Ampère'  et 
H.  Gandin  *  ont  jugé  nécessaire  de  considérer  TélémenC 
cristallin,  non  pas  comme  un  atome,  mus  comme  un 
agrégat  d'atomes  intégrants,  rapprochés  par  l'attraction 
mutuelle,  et  pourtant  séparés  entre  eux  par  des  intervalles. 
Chaque  atàme  des  corps  composés  est  lui-même  constitué 
par  un  système  d'atdmes  plus  petits,  dissemblables  entre 
eux,  distants,  mais  rapprochés.  Enfin,  chaque  at6me  des 
corps  vraiment  simples  ou  éléments  chimiques  est  vrai- 
semblablement formé  lui-même  de  plusieurs  alémes  pre> 
miers.  Chaque  élément  cristallin  est  formé  par  un  système 


1  Outre  le  traité  d'Heuy  sur  la  cri  si  al  lis  a  lion  .  voyez  le  Préei*  de  crittalio- 
tnpkU,  etc.,  tûfiriiietU^mupartiaimretûeM.  Lattrtnt.  Parie,  1847, 
ffnA  in-IS. 

S  Voyet  Whewelt ,  PAitoiiih|p«^fll«titdM(fi«iciflH«i,BaokTii,cti3p.in, 
S*  ediUon. 

S  Dans  la  BJNblMgw  aidverwUt  ie  Cntvt,  t.  49,  p.  335  Cl  suiv. 
'  (  Voyei  la  finw  mqrefa])AUf w ,  l.  c: 
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d'atomes  chimiques  intégrants,  dont  la  disposition  géo- 
métrique dépend  sans  doute  de  la  polarité  électrique  de 
ces  atomes  :  ceux-ci ,  dans  la  cristallisation ,  h  Faide  du 
fluide  où  ils  sont  en  dissolution ,  ou  malgré  la  résistance 
de  ce  fluide,  se  rapprochent  jusqu'à  leur  limite  extrême 
de  rapprochement,  variable  suivant  la  température ,  éta- 
blissent le  parallélisme  de  leurs  axes ,  et  prennent  ainsi 
une  disposition  géométrique ,  dont  on  conçoit  la  possibi- 
lité, bien  qu'on  ne  puisse  expliquer  mécaniquement  com- 
ment elle  se  produit.  Or,  la  polarité  des  atomes  chimiques 
intégrants  dépend  sans  doute  du  mode  de  rapprochement 
des  atomes  chimiques  constituants  et  des  atomes  premiers 
dont  ils  se  composent.  On  conçoit  donc  qu'un  corps  com- 
posé, et  même  un  corps  vraiment  simple,  un  élément 
chimique,  puisse  être  dimorphe  en  ce  qui  concerne  son 
mode  de  cristallisation ,  de  même  qu'en  ce  qui  concerne 
ses  autres  propriétés. 


CHAPITRE  XVI. 


SUl  LI  FLUIDE  mPOKDÈlABLB ,  BUB  80!f  KAle  HULTIPLR 

DAH8  LA  DATOKE,  SUR  LES  ONDULATIONS, 

ET  SUR  LA  POLARITÉ. 


Quelle  que  soit  notre  incertitude  sur  l'arrangement  des 
atomes  premiers  dans  les  différents  corps,  il  nous  parait 
bien  démontré,  du  moins,  que  la  constitution  des  corps 
pondérables  est  atomique.  Maintenant  nous  allons  établir 
que  le  fluide  impondérable ,  dont  nous  avons  déjii  prouvé 
l'exislence*,  est  lui-même  composé  d'atomes,  et  nous  es- 
saierons de  déterminer  quels  sont  les  rôles  divers  de  ce 
fluide,  et  s'il  y  a  plusieurs  fluides  impondérables,  ou  bien 
.s'il  n'y  en  a  qu'un  seul  diversement  modifié. 

Y  a-l-il  des  interstices  entre  les  molécules  des  corps 
pondérables?  C'est  ce  qui  est  démontré,  pour  la  plupart 
d'entre  eux,  parla  compression,  pour  tous;  par  le  phé- 
nomène constant  dp  la  dilatation  et  de  la  contraction 
suivant  les  températures,  et  par  le  passage  qu'ils  livrent 
tous  plus  ou  moins  au  caloriqueet  à  la  lumière.  Bien  plus, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  tous  les  corps  pondéra- 
bles sont  certainement  composés  d'alômcs  premiers,  et 
d'imposantes  probabilités ,  tirées  de  la  physique  et  de  la 
chimie,  nous  conduisent  à  penser  que  ces  atomes  prc- 

I  2'  partie  ,  chap.  ii. 
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miers,  étendus  et  pesants,  3ont  groupés  en  atomes  chi- 
miques ^ ,  qui  eux-mêmes ,  en  se  groupant ,  forment  des 
molécules^  et  à  admettre  que  ces  atomes  premiers  et  ces 
atomes  chimiques,  aussi  bien  que  les  molécules,  ne  sont 
point  en  contact  mutuel,  mais  sont  retenus  par  leurs  at- 
tractions réciproques  dans  les  groupes  auxquels  ils  ap- 
partiennent, et  sont  écartés  les  uns  des  autres  par  une 
force  de  répulsion. 

Quelle  peut  être  la  substance  où  cette  force  réside? 
Nous  pensons  que  ce  doit  être  un  fluide  impondérable , 
c'est-à-dire  dont  le  poids ,  résultant  de  l'attraction  exer- 
cée sur  lui  par  le  globe  terrestre ,  est  tout-à-fait  insen- 
sible pour  nous'.  Suivant  nous,  ce  fluide,  répandu  dans 
tout  Tunivers ,  attiré  par  les  corps  pondérables ,  et,  par 
conséquent,  plus  condensé  dans  leur  voisinage ,  est  com- 
posé d'atomes  qui  se  repoussent  mutuellement  ',  que  di- 
verses causes  font  osciller,  et  dont  les  oscillations  peuvent 
se  propager  avec  une  excessive  vitesse  par  les  répulsions 
réciproques.  Chaque  atome  premier  et  chaque  atome 
chimique  de  la  matière  pondérable  condensent  autour 
d'eux  une  atmosphère  de  ce  fluide,  dont  diverses  ondu- 
lations, transmissibles  à  travers  le  fluide  non  condensé 


1  Nous  avons  dit  dans  le  chapitre  précédent  pourquoi  cette  hypothèse 
nous  semble  plus  probable  que  celle  d'après  laquelle  chaque  atome  premier 
serait  à  lui  seul  un  atome  chimique  simple. 

2  M.  Whewell  a  probablement  raison  de  soutenir  qu*en  fait  toute  substan- 
ce corporelle  est  pesante ,  c'est-à-dire  attirable  par  la  matière  pondérable 
des  corps,  quoiqu'il  me  paraisse  avoir  tort  de  soutenir  à  priori  qu'il  en  doit 
être  ainsi  nécessairement.  Voyez  son  Essap  m ,  tiré  des  Transactions  of  the 
Cambridge  philosophical  society  (1841),  vol.  vu,  part,  ii,  n*  12,  et  réimprimé 
dans  sa  Philosophy  ofthe  inductive  sciences,  2*  édition,  vol.  ii,  p.  624-634. 
Voyez  aussi  ce  dernier  ouvrage,  Book  vi,  chap.  m,  art.  4,  vol.  i,  p.  409-412. 

3  Voyez  Ampère,  Essai  sur  la  philosophie  des  sciences,  t.  2,  p.  30. 
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ainsi  en  atmosphères  ^)écisles,  constituent  le  calorique, 
la  lumière,  l'électricité  et  le  magnétisme.  Les  diverses 
actions  exercées  par  ce  fluide  sur  les  corps  pondérables 
dépendent  de  la  nature  et  de  la  vitesse  de  ces  ondula- 
tions. Telles  sont  les  idées  que  nous  allons  essayer  d'éta- 
blir, sans  avûr  la  prétention  d'en  rendre  complètement 
compte ,  ni  de  les  donner  pour  certaines.  Nous  croyons 
seulement  qu'elles  sont  les  plus  vraisemblables  qu'on 
puisse  proposer,  dans  l'état  actuel  des  sciences,  sur  les 
mystères  de  la  mécanique  moléculaire. 

Mewton  et  d'autres  grands  physiciens  ont  considéré  la 
lumière  et  la  chaleur  comme  des  substances  émises  par 
les  foyers  caloritiques  et  lumineux  \.  Mais ,  si  l'on  pense 
avec  quelle  iocoocevable  rapidité  le  fluide  lumineux  tra- 
verserait tes  espaces  célestes,  on  comprendra  combien 
relte  hypothèse  est  moins  vraisemblable  que  celle  qui 
considère  la  transmission  de  la  lumière  comme  analogue 
à  celle  du  sou,  c'est-à-dire  comme  une  transmission  de 
mouvements'  ondutatoii-es  dans  un  milieu  dont  chaque 
atome  n'exécute  qu'une  série  de  petites  vibrations.  D'ail- 
leurs, en  ayant  soin  de  supposer  que  les  vibrations  lu- 
mineuses sont  perpendiculaires  à  la  direction  suivant  la- 
quelle la  propagation  s'opère,  tous  les  phcnoiiièues  de 
lumière  observés  jusqu'à  ce  jour,  même  ceux  dont  on  a 
reconnu  l'incompatibilité  avec  l'hypothèse  de  l'émission, 
par  exemple ,  ceux  de  la  diffraction,  ceux  des  amtcoua;  co- 
lora à  centre  blanc  réjléchis  par  tes  lames  minces,  ceux  de 
la  coloration  de  la  lumière  réfléchie  par  les  plaques  épaisses , 
ceux  de  la  double  réfraction,  ceux  des  interférences,  et 
entin  ceux  de  la  polarisation,  sont  expliqués  par  la  théorie 

I  Voyez  plus  liaul,  1"  partie,  cliap.  6,  et  3'  partie,  c!iap.  S. 
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d68  ondulations,  ou  du  moins  ne  sont  pas  en  contradic- 
tion avec  elle  *.  En  outre,  il  est  démontré  que  la  chaleur 
aussi  peut  se  polariser,  et  que  le  son  présente  des  phé- 
nomènes de  diffraction  et  des  interférences^.  Ces  rap- 
prochements et  d'autres  encore  ajoutent  à  la  généralité 
et  en  même  temps  à  la  vraisemblance  de  la  théorie  des 
ondulalions.  Cette  théorie  est  donc  la  seule  probable  dans 
Tétat  actuel  de  la  science,  et  presque  certainement  la 
vraie.  Il  ne  s  agit  plus  que  de  la  développer  et  de  la  per- 
fectionner ,  en  la  comparant  sans  cesse  avec  les  résultats 
de  Texpérience.  Elle  servira  de  plus  en  plus  à  expliquer 
la  constitution  intime  des  corps  pondérables. 

Dans  les  corps  solides,  les  atomes  sont  en  état  d'équi- 
libre stable,  et  gardent  entre  eux  les  distances  où  les 
attractions  réciproques  font  équilibre  aux  répulsions.  Les 
atomes  y  sont  tellement  groupés  en  molécules,  que  celles- 
ci  ne  pourraient  exécuter  des  mouvements  considérables 
les  unes  par  rapport  aux  autres,  sans  un  chaogement  no- 
table de  distances  entre  elles ^  et  que,  par  conséquent, 
Tattraction  et  la  répulsion  s'opposent  au  mouvement  in- 
térieur. Du  reste,  la  solidité  parfaite  est  une  limite  qui  ne 
peut  sans  doute  être  atteinte  par  les  agrégats  d  atomes. 
Dans  tous  les  fluides,  c'est-à-dire  dans  les  liquides  et  dans 
les  gaz,  les  atomes  sont  tellement  groupés  en  molécules, 
que  des  mouvements  peuvent  avoir  lieu  dans  Tintérieur 
de  ces  corps,  sans  que  les  distances  réciproques  des  ato- 
mes varient,  et,  par  conséquent,  sans  que  Tattraclion  et 
la  répulsion  s'y  opposent.  Dans  les  liquides,  l'attraction 


i  Voyez  M.  Wbewell.  PhilosopMf  oftke  inductiveicifnces,  book  iv.  chap.  m, 
2'  édition.  -  2  Voyez  M.  Cauchy.  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie 
des  sciences,  1842,  t.  15.  p.  759  et  suiv.,  et  p.  813  cl  suiv. 
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fait  équilibre  à  la  répotsion ,  comme  dans  les  ftotidee ,  xatis 
sans  s'opposer  aux  mouvements  mutuels  des  molécules. 
Dans  tes  gaz,  la  répulsion  l'emporte. 

La  répulsion  la  plus  générale  est  celle  qui  lutte  contrB 
la  cohéûoo  dans  tous  les  corps,  et  qui  s'oppose  ainsi  à  la 
condensation  indéfinie.  Or ,  ponr  tous  les  corps ,  la  force 
répulsive,  et  par  suite  la  dilatation,  à  égalité  de  pres- 
sion ,  augmente  avec  la  température.  Nous  ne  parloDs 
point  en  ce  moment  de  qudques  répulsions  spéciales  en- 
tre des  corps  distincts ,  répulsions  que  Ton  nomme  élec- 
triques et  magnétiques  * .  Nous  parlons  de  la  répulsion 
universelle  dans  la  matière  pondérable,  et  nous  consta- 
tons que  son  intensité  dépend  de  la  chaleur.  Pour  ad- 
mettre que  toute  la  force  répulsive  appartient  à  la  matière 
pondérable,  il  faudrait  donc  admettre  que  la  chaleur  elle* 
même  est  une  propriété  qui  lui  appartient.  Dirions-nous 
donc  que  la  chaleur  est  une  qualité  occulte  de  cette  ma- 
tière ,  quaUté  transmissible  par  rayonnement  et  par  con- 
tact? Poser  ainsi  la  question ,  dans  l'état  actuel  de  la 
philosophie  et  des  sciences  physiques,  c'est  la  résoudre 
négativement  *. 

La  chaleur  est-elle  un  certain  mouvement  vibratoire 
des  atomes  mêmes  de  la  matière  pondérable,  qui  existe- 
rail  seule  dans  l'univers,  et  ce  mouvement  se  coraiiiu- 
niqueratt-it  avec  une  vitesse  extrême  à  travers  le  vide, 
par  exemple,  du  soleil  à  la  terre?  Mais  quel  serait  l'agent 
de  cette  transmission?  Dirait-on  que  les  atomes  de  la  terre 
imitent  les  oscillations  des  atomes  du  soleil ,  comme  une 

1  Nous  De  pensons  pas  qu'il  y  ail  lieu  d'admellre  desrépaltimt  captllaim. 
Le  mercure,  par  eiemple,  n'est  pas  repouué  par  le  verre  :  mais  il  esl  maint 
uttiré  par  les  moldcules  du  verre  que  par  ses  propres  molËcules. 

3  Voyei  plus  loin ,  cbap.  30, 
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aiguille  aimantée  imite  les  oscillations  d'une  autre  aiguille 
aimantée  ^  ?  Si  les  deux  aiguilles  se  comportaient  ainsi  par 
un  instinct  imitatif*  il  est  très-vrai  que  la  distance  n'y 
ferait  rien ,  pourvu  que  Tune  des  aiguilles  put  être  in- 
struite des  mouvements  de  lautre.  Mais  on  sait  qu'il  en 
est  tout  autrement,  et  que  l'attraction  mutuelle  est  la 
seule  cause  de  cette  similitude  de  mouvement.  Il  faut 
donc  évidemment  pour  que  cette  similitude  se  produise, 
que  les  distances  parcourues  par  les  extrémités  de  laimant 
dans  ses  oscillations  soient  une  fraction  appréciable  de  la 
distance  qui  Je  sépare  de  l'autre  aimant,  puisque  l'effet  ré- 
sulte tout  entier  d'une  différence  dans  l'attraction  exercée 
par  les  extrémités  du  premier,  suivant  ses  positions  va- 
riables. Qu'on  éloigne  peu  à  peu  le  second  aimant  du  pre- 
mier :  ce  n'est  pas  la  vitesse  d'oscillaiion  du  second  aimant 
qui  diminuera  ;  c'est  son  ampHtude  d'osciUalion.  On  n'a 
donc  pas  la  ressource  de  faire  comme  rnfinie  la  vitesse 
d'oscillatiqn  des  atomes  du  soleil ,  pour  obtenir  une  vi- 
tesse finie  d'oscillation  des  atomes  de  la  terre.  Pour  ces 
derniers ,  la  durée  de  chaque  oscillation  serait  théorique- 
ment la  même  que  pour  les  atomes  du  soleil  ;  mais  l'am- 
plitude serait  comme  nulle,  vu  l'immensité  de  la  distance. 
H  faut  donc  reconnaître  dans  le  calorique  une  puissance 
répulsive  qui  n'a  point  pour  substance  la  matière  pondé- 
rable, et  qui  appartient,  par  conséquent,  à  une  autre  sub- 
stance, répandue  dans  les  intervalles  laissés  libres  par 
cette  matière. 

Attribuera-t-on  au  calorique  toute  la  partie  variable  de 
la  répulsion,  mais  en  réservant  à  la  matière  pondérable  une 


1  Je  nMnvente  pas  cette  hypoUièsc  et  cette  comparaison  :  on  les  trouve 
daDs  un  Traité  de  physique  publié  il  y  a  quelques  années  par  un  mathéma- 
ticien distingué. 

T.  II.  S 
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r^ulûon  minimum,  qui  se  Bubstituerait  i  l'aUraclion, 
quand  les  distances  deviendraient  trèfr-pedtes?  Réduttek 
ces  proportions,  cette  hypothèse  n'a  pbs  rien  qui  piùsse 
nous  inquiéter  beaucoup,  et  son  plus  grave  défaut  est  ûon 
d'être  inutile  *.  Ce  qui  reste  établi ,  c'est  que  nous  arona 
eu  raison  d'admettre  la  réalité  d'un  fluide  ioipondérable, 
un  ou  multiple ,  répandu  dans  tout  l'univers ,  et  qui  pro- 
duise, par  les  mouvements  divers  de  ses  atdmes  tous  sem- 
blables entre  eux,  ou  bien  par  les  mouvements  des  atAmes 
des  divers  fluides  dont  il  se  compose,  les  phénomèDes  de 
ta  chaleur,  de  U  lumière,  de  l'électricité  et  du  magnè' 
tisme. 

Pour  nous  r«idre  compte  de  ces  phénomènes  et  de  l'exis- 
tence même  de  ce  fluide,  qu'il  nous  soit  permis  d'expo- 
ser ici  une  hypothèse  qui  nous  parait  ne  contenir  que  des 
propositions,  les  unes  évidentes  ou  démontrées ,  les  au- 
tres vraisemblables ,  et  satisfaire  dans  son  ensemble  aux 
phénomènes  observés.  Nous  n'entrevoyons,  sur  le  ;nème 
objet,  aucune  hypothèse  diflerente  qui  puisse  réunir  les 
mêmes  avantages.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  n6tre:  D'une 
part,  il  est  certain  que  les  atomes  de  la  matière  pondé- 
rable s'attirent  à  <outes  les  distances  sensibles ,  et  même 
à  des  distances  tout-à-fait  inappréciables  pour  nous ,  et 

1  M.  Laurent  (Letlrc  à  M.  Arago,  dans  les  Ctmpteâ-rendai  de TAcaiémie 
dttKienea,  6  maiiSH)  soupçonne  que  les  molécules  de  certains  corps 
sont  soumises  à  des  forces  répulsives  indépendantes  du  calorique.  Hais,  ce 
■ju'on  ne  peut  pas  râvoquer  en  doute,  c'est  que  le  calorique  est  une  force  ré- 
pulsive générale.  Si  le  maximum  do  densité  de  l'eau  liquida  ne  coïncide  pas 
avecsonnAumuHdecbaleur,  et  si  quelques  dissoluliQiis  présentent  dea  phé- 
nomènes analogues  (Toyei  les  Ctmptn-rmdiu  de  F  Académie  det  teieiuet, 
IJ  octobre  iSii] ,  ce  sont  lu  des  phénomènes  exceptionnels ,  qui  tiennent 
évidemment  à  une  disposition  particulière  que  les  molécules  prennent  à 
une  ceiUlne  température,  surtout  à  une  température  voisine  du  point  da 
congelai  ko  n. 
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il  est  probable  que  leur  attraction  croit  rapidement  pour 
les  trë^petites  distances.  Peut-être  se  repoussent-ils,  pir 
une  force  qui  leur  est  propre ,  à  des  distances  plus  pe« 
fîtes  encore^  mais  ceët  ce  qu'il  est  impossible  de  savoir 
et. inutile  de  supposer.  Les  parties  d'un  même  atome  pre- 
mier, en  contact  parfait  les  unes  avec  les  au  très  S  s'atti- 
rent airec  une  énergie  très-supérieure  à  celle  des  attrac- 
tions à  distance ,  et  proi>ablement  invincible  pour  toutes 
les  forces  actuellement  existantes  dans  la  Nature.  D'autre 
part,  les  atomes  du  fluide  impondérable,  qui  pénètre  les 
molécules,  sinon  même  les  atomes  chimiques  de  tous  les 
corps^,  sont,  selon  toute  vraisemblance,  encore  incompa- 
rablement plus  petits  que  ceux  de  la  matière  pondérable. 
Les  parties  de  chaque  atome  impondérable ,  en  contact 
mutuel,  s'attirent  sans  doute  avec  uneénei^e  invincible. 
La  sphère  de  cette  attraction  s'étend  peut-être,  mais  aveo 
un  affaiblissement  rapide ,  jusqu'à  une  distance  très-pe- 
tite même  par  rapport  au  diamètre  de  ces  atomes;  de  sorte 
que  ce  serait  là,  pour  chacun  d'eux ,  une  attraction  tout 
intérieure.  Mais,  autour  de  chaque  atome  impondérable, 
nous  supposons  qul^l  y  a  une  sphère  d'activité  répulsive, 
qu'on  autre  atome  de  ce  fluide  ne  saurait  franchir,  parce 
que  cette  répulsion  croit  rapidement  pour  les  très-petites 
distances ,  et  parce  que  ces  atomes  très  -  mobiles  se  cè- 
dent la  place,  plutôt  que  de  se  rapprocher  sensiblement; 
et  de  là  viendrait  alors  là  rapidité  extrême  avec  la- 


1  Ce  contact  parfait  n*est  point  une  hypothèse  :  nous  avons  démontré  que 
la  matière  doit  nécessairement  se  composer  en  dernière  analyse  de  parties, 
séparées  par  des  vides ,  mais  dont  chacune  ait  une  étendue  continue.  Nous 
avons  prouvé  que  sans  cela  il  ne  pourrait  y  avoir  ni  substance  étendue,  ni 
mouvement.  Voyez  2*  partie .  chap.  10  et  14.  Cf.  chap.  i  et  8. 

2  Voyez  chap.  14  et  la  suite  du  présent  chapitre. 
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quelle  les  ondulations  du  0uide  impondérable  se  propa- 
g«nt  jusqu'à  des  distances  immeases*.  Il  est  possble  qu'à 
une  difitance  plus  grande  que  le  rayon  de  leur  sphère  de 
répulsion,  les  actions  mutuelles  des  atAmes  de  ce  fluide 
ubaugeot  de  signe ,  et  qu'ils  s'attirent.  De  plus ,  il  est  cet- 
tain  qu'ils  sont  attirés  par  les  atomes  de  la  matière  pon- 
déraUe  :  la  réfracUon  et  la  diffraction  de  la  lumière  en  of- 
frent la  preuve.  Ainù  la  diffusion  de  ce  fluide  dans  Tes- 
pace  ne  doit  pas  être  indéfinie,  et  ce  fluide  doit  être  plus 
dense  dans  le  voisinage  des  grands  corps  de  l'univers.  Il 
doit  être  plus  dense  à  la  surface  des  molécules  que  dans 
les  intervalles  qui  les  séparent ,  à  la  surface  des  atomes 
chimiques  que  dans  les  vides  qu'ils  laissent  entre  eux ,  à 
la  surface  des  atomes  premiers  que  dans  les  vides  qui  res- 
tent à  l'intérieur  des  atomes  chimiques;  et  cette  diffé- 
rence de  densité  dans  ce  fluide  doit  être  très-  notable ,  si 
l'attraction  exercée  sur  lui  par  les  atomes  pondérables  croit 
rapidement  pour  les  très-petites  distances.  Les  molécules, 
les  atomes  chimiques,  les  atomes  premiers ,  seraient  donc 
entourés ,  chacun  en  particulier,  d'une  atmosphère  de 
fluide  impondérable,  et  ces  atmospb^es,  se  repoussant 
mutuellement,  produiraient  les  répulsions  des  atomes 
pondérables.  Les  ondulations  calorifiques,  transmises  à 
travers  le  fluide  impondérable  répandu  partout,  augmen- 
teraient de  beaucoup  la  sphère  d'activité  répulsive  de  ces 
petites  atmosphères,  et  produiraient  ainsi  la  dilatation. 
Enfin  une  immense  atmosphère  de  ce  fluide  envelopperait 
tous  les  corps  célestes  ensemble,  et  ses  limites  seraient 
celles  de  l'univers. 


1  Sur  la  néuessilé  d'admellre  que  les  niâmes  du  fluide  impowlërabl&  sfl 
repoussent  mutuellement ,  voyci  M.  AiiiiiArc ,  Euai  tw  la  p/iUoMpbk  de» 
telence*.  l.  2,  p.  SO. 
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Il  reste  une  question  que  nous  avons  réservée  jusqu'ici  : 
ce  fluide,  que  nous  nommons  ither,  est-il  multiple?  La  lu- 
mière ,  la  chaleur ,  l'électricité  et  le  magnétisme  consti- 
tuent -  ils  quatre  espèces  principales  de  fluide  impondé- 
rable ,  et  faut-il  distinguer  encore  deux  espèces  de  fluide 
électrique  et  deux  espèces  de  fluide  magnétique?  Ou  bien 
n'y  a-t-il  qu'un  seul  fluide  impondérable ,  dans  lequel  di- 
vers mouvements  constituent ,  d'une  part,  la  lumière  et 
le  calorique ,  d'autre  part,  l'électricité  et  le  magnétisme? 
Cette  dernière  hypothèse  est  la  seule  vraisemblable ,  et 
elle  acquiert  chaque  jour  un  nouveau  degré  de  probabi- 
lité. Il  parait  même  à  peu  près  démontré  aujourd'hui*  que 
les  rayons  calorifiques ,  luminetix  et  chimiques  du  soleil  et 
des  autres  foyers  sont  constitués  par  des  ondulations  de 
Téther  légèrement  difierentes  entre  elles,  et  qu'un  même 
rayon  peut  être  à  la  fois  lumineux  et  plus  ou  moins  calo- 
rifique ou  chimique. 

Dans  un  corps  élastique  où  des  vibrations  moléculaires 
se  propagent  par  ondulation ,  on  nomme  onde  chaque  es- 
pace compris  dans  les  limites  entre  lesquelles  s'exécutent 
à  chaque  instant  deux  séries  de  mouvements  contraires 
séparées  par  une  surface  neutre.  Cette  surface  idéale  et 
l'onde  entière  se  déplacent  sans  cesse  dans  le  sens  et  avec 
la  vitesse  de  la  propagation  des  ondulations.  Ainsi  chaque 

i  C*est  principalement  aux  belles  expériences  et  ajux  inductions  prudentes 
et  hardies  do  M.  Melloni  que  sotit  dûs  ces  résultats.  Voyez  diverses  Notes  re- 
latives aux  découvertes  de  M.  Melloni,  dans  les  Comptei^endw  des  iéanceide 
r Académie  det  scieneei,  1. 1 ,  p.  503-509 ,  t.  3,  p.  133-135 .  t.  5,  p.  530-535  : 
t.  9,  p.  315-319  ;  1. 13,  p.  808-818, 1. 15^  p.  454-400,  et  1. 18.  p.  39-48.  Sur  la 
théorie  mathématique  des  ondulations  et  spécialement  de  la  lumière ,  outre 
les  travaux  de  Young,  de  Fresnel  et  de  M.  Arago,  voyex  M.  Caucby,  Exerdcet 
d'analyse  et  de  phyiipie  mathématique,  et  de  nombreuses  Notes  de  ce  savant 
et  de  M.  Laurent,  dans  ces  mêmes  Camptei-rendui ,  t.  2-23. 
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onde  se  subdivise  eo  deux  demi^Ddes,  dont  leq  moléviries 
symétriquemeDt  situées  de  cbaqi»)  côté  de  la  uirbce  tfié- 
diane  exécutent  des  mouTements  égaux ,  mais  en  kds 
contraires ,  et  d'autant  plus  grands  qu'elles  sont  pjvs  éloi- 
gnées de  cette  surface.  Dans  les  ondes  sonore^,  ces  idod- 
vementa  alternatifs  des  molécules,  (ju'il  &ut  biea  se  gar- 
d«T  de  confondre  avec  te  mouvement  continu  de  progres- 
sion de  chaque  onde,  s'exécutent  dans  le  sens  de  la,lfaii»- 
missioQ  du  son ,  c^estrà-dire  suivant  les  rayons  des.  ornées 
sonores ,  tandis  que  dans  les  ondes  lumineuses  ii  iaut , 
comme  nous  l'avons  dit,  concevoir  que  les  molécules  fé- 
culent des  vibrations  perpendiculaires  à  ces  rayons  et  k 
le  transmission  de  la  lumière.  On  nomme  loni^ueur  d'une 
onde  sa  dimension  suivant  le  rayon.  Chaque  onde  marche 
d'une  manière  continue,  en  s'écartant  sans  cesse  du  cen- 
tre de  vibration ,  et  en  augmentant  ainsi  de  rayon  et  de 
volume,  mais  sans  changer  de  longueur,  et  elle  est  suivie 
par  d'autres  ondes  concentriques,  produites  par  les  vi- 
brations successives  du  foyer  d'ondulations.  La  longueur 
d'une  onde  est  donc  égale  à  l'espace  parcouru  par  l'onde 
pendant  la  durée  des  deux  petits  mouvements  contraires 
dont  se  compose  une  vibration ,  et  ainsi  la  rapidité  avec 
laquelle  les  vibrations  se  succèdent  est  en  raison  inverse 
de  la  longueur  de»  ondet.  Cette  longueur ,  et  par  consé- 
quent le  nombre  des  vibrations  qui  se  succèdent  pendant 
l'unité  de  temps ,  déterminent  la  qualité  det  ondulottoni. 
Quant  à  leur  intmsitéj  elle  est  déterminée  par  l'amplitude 
det  ondultaioru,  c'est-à-dire  par  l'amplitude  des  deux  pe- 
tits mouvements  alternatifs  exécutés  par  chaque  molécule 
des  ondes ,  et  elle  est  en  raison  inverse  du  carré  de  la  dis- 
tance au  centre  de  vibration. 
Parmi  les  ondulations  de  l'éther,  celles  qui  ont  la  moin- 
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d'onde,  el  par  eoDScqocnl  le  oraiiidre  aosibre  de  TibnK 
tioMpeadanl  rnmlé  de  lemps,  sool  les  moins  réfinngibks; 
cDes  soni  svloal  cilorifiqoes,  peo  chiniquest  el  pis  du 
iMt  iainaKQses,  do  noiiis  poor  les  3mix  de  h  phpirt  des 
hommes.  CeOes  qui  lieonent  le  mifieo  sont  snrtoot  Imni* 
neoses,  mais  en  même  temps  ph»  ou  moins  chimiqnes  ou 
calorifiipies.  Dans  le  spectre  ioImt,  la  réfraetion  inégale 
a3fant  séparé  les  rayons  calorifiques ,  lumineux  et  chimi» 
cpies,  qui  sont  réunis  dans  la  lumière  solabre  non  déeoropo* 
sée,  b  r^on  lumineuse  a  une  limite,  cHIe  du  violet»  au- 
deâ  de  laquelle  se  trourenl  les  rayons  qui  sont  chimiques, 
sans  être  lumineux,  et  une  limite  opposée,  celle  du  rouge, 
au-delà  de  laquelle  se  trouvent  les  rayons  qui  ne  sont  |>ius 
lumineux,  mais  seulement  calorifiques.  En  général»  dans 
la  région  lumineuse  du  spectre ,  la  vue  humaine  ne  dis- 
tiogue  que  sept  couleurs ,  les  mêmes  qui  se  retrouvent, 
moins  nettement  séparées  *  dans  Farc^-en-ciel.  Mais  il  est 
certain  que  tous  les  rayons ,  ceux  des  extrémités  comme 
ceux  du  milieu ,  indépendamment  de  leur  intensité ,  dif- 
férent par  leur  nature  même  :  en  d'autres  termes ,  il  y  a, 
pour  ainsi  dire ,  des  couleurs  calorifiques  et  chimiques , 
comme  il  y  a  des  couleurs  lumineuses.  Certains  rayons  ca- 
lorifiques non  lumineux  sont  plus  ou  moins  absorbés  par 
certains  prismes  parfaitement  diaphanes  et  incolores ,  en 
ce  qui  concerne  la  lumière.  Les  substances  dont  ces  pris- 
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mes  sont  formés  peuvent  être  dites  thermoeroifux.  Le  ad 
gemme,  au  coniraire,  est  en  même  temps  diaihermoM, 
c'est-à-dire  qu'il  est  incolore  et  diaphane ,  non  seulemeot 
ppur  la  lumière,  mais  aussi  pour  la  chaleur,  dont  il  laisse 
passer  tous  les  rayons,  obscurs  ou  lumineux*.  CertaiDes 
couleurs  chimiques  ont  une  aptitude  spécialement  éner- 
gique pour  produire  tel  ou  tel  effet,  pour  favoriser  tdie 
ou  telle  réaction,  de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  dire  d'une  - 
manière  générale  que  l'intensité  de  l'action  chimique  des 
rayons  soit  en  raison  directe  de  la  réfrangibilité  et  de  ta 
rapidité  de  succession  des  vibrations,  et  en  raison  inverse 
de  la  longueur  des  ondes. 

Dans  les  spectres  solaires  produits  par  des  prismes, 
les  rayons  plus  ou  moins  réfractés  n'ont  pas  tous  une 
même  densité.  Mais,  dans  les  spectres  produits  par  les 
réseaux  en  vertu  de  la  simple  interférence  des  rayons , 
tous  les  rayons  sont  de  même  densité.  Or,  dans  ces  der- 
niers spectres,  on  voit  que  le  maximum  d'intensité  lumi- 
neuse, à  égalité  de  densiié  des  rayons ,  est  au  milieu  du 


1  Si  ToD  opéra  avec  du  prismes  de  subalnncesdiapbanea  et  incolOTes pour 
lalumiâie.  nais Hurmoekrotques,  on  Toil  que  ceriaines  bandai  du  «peclre, 
en  t,jatH  loujours  la  même  intensilâ  luiaineu» ,  ont  des  températures  dilTé- 
rentes  suivant  les  subslancea  a*âc  le'quetlu  on  opère.  D'où  l'on  pourrait  £tre 
tenlâ  de  couclure  que  les  rajons  lumineux ,  au  lien  d*élra  catoriSques  en 
mâme  temps,  sont  seulement  unis  &  des  rayons  calorifiques  de  même  râhao- 
gibililé.  Hais  H.  Halloni  a  démontré  que  ce  résultat  apparent  vient  de  ca 
qu'on  n'a  pas  pria  les  prâ(;aul]ans  nécessaires  pour  éviter  te  mélange  des 
rayoDS  de  réTnagibililé  inégale,  ade  ce  que  des  rayons  de  chaleur  obwore, 
m4léa,  malgré  Ieurré(lratnB)b(lltém<dndre.  aux  bandes  les  rooinarérrangibles 
de  la  partie  lomlneusa  du  spectre,  sont  absorbés  plus  ou  moins  par  les  diver. 
ses  aubstances  IhermeehroïqMet.  Si  l'on  opéra  de  telle  sorte  qnela  sépnration 
des  rayons  inégalement  réftvngibles  soit  complète,  les  substances  lliermo- 
cbrolques  donnent  les  mimes  résultais  que  le  sol  gemme,  en  ce  qui  concer- 
ne la  chaleur  de  la  partie  lumineuse  du  spectre,  et  ne  donnent  des  résuKats 
diBérenls,  qu'en  ce  qui  ceDcerne  la  chaleur  de  la  paitic  obscure. 
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jaune,  et  que  Tintensité  lumineuse  va  décroissant  r^u- 
lièrement  de  part  et  d'autre  de  ce  milieu.  Mais,  entre  les 
différentes  couleurs  lumineuses^  il  y  a  différence  de  qua- 
lité sensible  et  de  qualité  réelle,  en  même  temps  que 
&fntmtité  sensible.  La  couleur  jaune  est  celle  dont  les  on- 
dulations font  vibrer  le  plus  fortement  la  rétine  par  une 
sorte  de  résonnanee,  tandis  que  les  rayons  situés  au-delà 
du  rouge  d'une  part,  et  du  violet  de  l'autre ,  ne  font  plus 
vibrer  la  rétine ,  quelle  que  soit  V intensité  réelle  de  leurs 
ondulations. 

'  Quant  à  nos  foyers  artificiels,  ils  impriment  à  Téther 
surtout  des  ondulations  d'une  grande  longueur  d'onde , 
c'est-à-dire  qu'ils  envoient  très-peu  de  rayons  même  fai- 
blement chimiques^  et  que  les  rayons  calorifiques  et  lumi- 
neux qu'ils  envoient  sont,  pour  la  plupart,  peu  réfran- 
gibles.  Les  ondes  les  moins  longues  de  l'éther,  exerçant 
leur  action  surtout  entre  les  atomes  chimiques,  favorisent 
plus  ou  moins  certaines  actions  chimiques  ;  les  ondes  les 
plus  longues,  exerçant  leur  action  surtout  entre  les  mo- 
lécules, plutôt  qu'entre  les  atomes  dont  elles  se  compo- 
sent ,  produisent  la  dilatation  ;  les  ondes  d'une  longueur 
moyenne  ont,  avec  la. constitution  de  notre  rétine,  un 
certain  rapport,  d'où  résultent  les  vibrations  sympathi- 
ques de  cet  organe,  et  par  suite  la  sensation  des  couleurs. 
Mais ,  comme  les  rétines  de  tous  les  hommes  ne  sont  pas 
exactement  semblables,  il  y  en  a  sur  lesquelles  des  cou- 
leurs, différentes  pour  la  majorité  des  hommes,  produi- 
sent une  même  sensation  S  6t  il  y  a  au-delà  de  la  limite 
du  violet  dans  le  spectre  une  huitième  couleur,  visible, 
dit-on ,  pour  quelques  yeux ,  de  même  qu'il  y  a  des 


I  Voyez  plas  haut,  !'*  part.,  cbap.  nr. 
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hommes  dont  les  oreilles ,  eicelleates  d'ailleurs ,  ne  peu- 
vent percevoir  certains  soàs  très-aigus  ou  très-graves» 
perçus  nettement  par  d'autres  hommes. 

Ainsi ,  ce  qu'il  y  a  d'absolu  dans  les  caractères  distinc- 
tifs  des  différents  rayons,  c'est  l^r  longueur  d'oode,  k 
rapidité  de  succession  des  vibrations  et  U  réfrangihililé. 
On  nomme  inUrfirenea  l'obscurité  produite  par  le  cou- 
cours  de  deux  portions  d'onde  parfaitement  semblables 
entre  elles,  mais  en  retard  l'une  sur  l'autre  d'une  demi- 
longueur  d'onde,  de  telle  sorte  que  les  petits  mouvements 
contraires  se  détruisent  en  se  aupei^iosant.  L'étude  des 
interférences  permet  de  mesurer  la  longueur  des  ondes , 
et  la  vitesse  de  transmission  de  la  lumière  étant  d'-ailleurs 
connue ,  on  peut  déterminer  les  nombres  des  vihratiuis 
qui  se  succèdent  en  une  seconde.  Ces  nombres  sont,  en- 
viron, de  182  millions  de  millions  pour  les  rayons  rouges, 
de  543  pour  les  rayons  jaunes ,  et  de  707  pour  les  rayons 
violets  '. 

Si  la  distance  entre  un  corps  à  l'état  de  vibration  so- 
nore et  un  auditeur  diminue  avec  une  rapidité  compa- 
rable à  la  vitesse  de  propagation  du  son ,  par  un  mouve- 
ment, soit  de  l'auditeur,  soit  du  corps  sonore,  le  son 
parait  plus  aigu,  parce  que  la  rapidité  avec  laquelle  les 
vibrations  se  succèdent  dans  l'oi^ane  de  l'ouïe  se  trouve 
augmentée.  Le  son  parait,  au  contraire,  plus  grave,  si  la 
distance  augmente  avec  une  grande  rapidité.  De  même, 
si  un  corps  lumineux  se  meut  vers  le  spectateur  ou  s'é- 
loigne de  lui  avec  unç  vitesse  comparable  à  celle  de  U 
lumière ,  ce  mouvement  du  corps  doit  en  changer  la  cou- 

1  Voyez  le  docteur  Thomas  Young ,  Lecture»  m  «aluni  pbilaiophy ,  «t  Her- 
schel.  JMfcmrtflirJVrMtfedf  lapAiYMopftfewirNrv/b,  l"part.,  chap.  n,  $18,     , 
p.  33  de  la  Irad.  fr. 
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leur  apparente ,  puisque,  peodant Tuoité  du  temps ,  lor- 
gaue  de  b  vue  doit  être  affecté  par  uu  plus  grand  nombre 
de  vibrations  lumineuses  dans  le  preimer  cas^par  un 
moindre  nombre  dans  le.  second.  Si  donc  certains  corps 
célestes  se  meuvent ,  avec  une  rapidité  qui  ne  soit  pas 
toutrMait  insensible  par  rapport  à  ceilç  de  la  lumière  » 
suivait  des  orbites  hors  desquelles  te  terre  soit  située , 
c^ corps  peuv^it  changer  de  couleur  apparente,  suivant 
te  diroetion  actuelle  de  leur  mouvement  par  rapport  à 
nQUS  * .  Est-ce  là  qu^il  faut  <;hercher  la  cause  des  chaa- 
gemrats  périodiques  de  couleur  observés  dans  certaines 
étoiles?  Pour  éclsdrcir  ce  doute,  il  faudrait  constater,  par 
de  longues  observations,  si,  dans  certaines  étoiles  d(mbles^ 
de  couleur  changeante ,  qui  exécutent  Tune  autour  de 
l'autre  des  révolutions  dans  des  plans  avec  lesquels  te  di- 
rection du  rayon  visuel  forme  un  angle  nul  ou  trèsraigu , 
les  différences  extrêmes  de  couleur  coïncident  avec  les  po- 
sitions, de  ces  étoiles,  dans  leurs  orbites,  aux  extrémités 
des  diamètres  perpendiculaires  au  rayon  visuel  dirigé 
Ters  ces  étoilea,  et  il  faudrait  examiner  s%  est  possible 
diattribuer  à  ces  étoiles  des  vitesses  suffisantes  pour  ren- 
dre, compte  de  leurs  changements  de  couleurs. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture ,  et  quelles  que 
soient  encore  les  difficultés  de  la  théorie  de  la  lumière, 
de  te  chaleur  et  des  rayons  cbitniques ,  il  est  certain,  que 
Fon  sait  déjà  quelque  chose  de  précis  sur  les  qualités 
rédies  de  ces  diverses  ondulations  de  Téther  et  sur  leurs 
rapports  mutuels. 

i.  V4)yûs  M.  Doppler  de  Prague  el  M.  Fizeau  (Mém.  présenté  &  la  Société 
philoniathique) ,  cités  par  M.  l'abbé  Moigno ,  dans  le  BuUetin  icientifique  du 
journal  la  Pfeue,  n*  du  15  janvier  1849. 

2  Voyef  plus  loin,  chap.  24. 
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Quaot  à  l'électricité  et  aa  magnétisme,  ces  deux  ageoU 
paraissent  ne  différer  Vua  de  Tautre  que  par  une  lég^ 
modification;  car  leurs  effets  s'accompa^pient,  se  trans- 
forment les  uns  dans  les  autres ,  et  peuvent  mutuelle- 
ment se  suppléer  dans  beaucoup  de  circonstances  :  pro- 
bablement ils  sont  constitués  par  deux  modes  particuliers, 
et  peu  différents  entre  eux,  d'ondulations  de  l'éther  à  la 
surface  des  corps  pondérables  et  de  leurs  molécules  in- 
ternes, et  l'éther,  ondulant  ainsi  Jt  la  surface  ou  dans 
l'intérieur  d'un  corps,  exerce,  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance,  sur  les  molécules  des  autres  corps  et  sur 
l'éther  ondulant  qui  tes  entoure,  des  attractions  et  des 
répulsions  qui  dépendent,  peul-èire  d'une  certaine  dis- 
position des  atomes  du  fluide  impondérable  condensé  à  la 
surface  des  corps  ou  de  leurs  molécules,  peut-être  de  )a 
nature  des  ondulations,  peul-étre  Rciitement  de  leur  in- 
tensité et  de  leur  vitesse. 

La  première  hypothèse  nous  parait  peu  vraisemblable. 
Dans  la  seconde,  des  ondulations  de  deux  natures  diffé- 
rentes ,  par  exemple  dirigées  de  deux  manières  différentes 
par  rapport  au  sens  de  leur  propagation,  constitueraient 
deux  électricités  contraires ,  et  il  en  serait  de  même  pour 
le  magnétisme.  Dans  la  troisième  hypothèse,  qui  est  celle 
que  nous  préférons,  il  y  aurait  pour  tous  les  corps  pon- 
dérables un  état  électrique  et  magnétique  moyen ,  consti- 
tué par  une  certaine  fréquence  ou  une  certaine  iniensité 
d'ondulations  des  atmosphères  de  fluide  impondérable 
autour  de  chaque  corps  ou  autour  de  ses  molécules  :  dans 
cet  état  moyen ,  l'électriûlé  et  le  magnétisme  seraient  la- 
tents. Les  corps  dont  l'état  électrique  ou  magnétique  se- 
rait au-dessus  ou  bien  au-dessous  de  ce  degré  se  repous- 
seraient entre  eux ,  tandis  que  ceux  dont  l'état  électrique 
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serait  iuférteur  à  ce  degré  moyen  attireraient  ceux  dont 
Tétat  électrique  serait  égal  ou  supérieur  à  ce  même  de- 
gré ^  et  réciproquement. 

L'action  motrice  des  corps  pondérables,  en  tant  qu'elle 
s'exerce  à  des  distances  sensibles,  dépend  de  leurs  dis- 
tances il  de  leurs  masses,  mais  non  de  leurs  mouve- 
ments. L'action  que  les  atomes  du  fluide  impondérable 
exercent  à  des  distances  sensibles  ou  insensibles  dépend , 
en  outre ,  de  la  diversité  de  leurs  mouvements  d'ondula- 
tion. Il  n'y  a  en  cela  rien  d'incroyable.  En  effet,  les  corps 
pondérables  eux-mêmes  n'exercent- ils  pas  par  le  choc 
une  force  motrice  dépendante  de  leur  mouvement?  Or, 
comme,  selon  toutes  les  vraisemblances ,  il  n'y  a  de  con- 
tact parfait  qu'entre  les  parties  continues  d'un  même 
atonie  premier,  le  choc  lui-même  est  une  action,  à  dis- 
tance insensible  *  maisiréelle,  des  molécules  pondérables 
du  corps  choquant  sur  celles  du  corps  choqué.  Les  lois  de 
la  force  motrice  des  corps  pondérables  sont  contingen- 
tes^  La  force  motrice  du  fluide  impondérable  peut  donc 
bien  avoir  quelques  lois  particulières,  contingentes  de 
même  et  plus  diflicilement  accessibles  à  nos  observations. 

Il  est  bien  difficile  de  trouver  les  lois  premières  de  l'ac- 
tivité du  fluide  impondérable.  Il  est  même  bien  difficile 
de  déterminer  quels  sont  tous  les  phénomènes  où  cette 
activité  trouve  une  application  appréciable  pour  nous. 
C'est  ce  fluide ,  dans  un  certain  état  de  condensation 
et  d'ondulation,  qui,  sous  le  nom  de  calorique  latent, 
maintient  les  distances  entre  les  molécules  des  corps,  de 
manière  à  y  constituer  l'état  solide ,  liquide  ou  gazeux , 
l'élasticité  et  les  diverses  propriétés  pbysiques.  Nous  avons 
déjà  dit  '  que  l'état  électrique  des  atomes  parait  jouer  le 

1  Voyez  cbap.  15.  —  2  Voyez 2*  partie,  chap.  15, 
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principal  rôle  dans  les  réactions  chimiques.  Le  rftle  im- 
portant du  magnétisme  terrestre,  qnoiqae  trop fleb  oq^ 
que,  ne  peut  être  méconnu.  Le  calorique  setteâMe  etlei 
réactions  chimiques  ont  été  et  sont  encore  les  prindpÉbx 
agents  des  révolutions  cosmogoniques  et  géologioueÉ.  la 
lumière  est  une  des  premières  conditions  de  la  Yie  àa 
corps  organisés.  Voyons  quelle  part  il  feut  probablement 
attribuer  aux  ondulations  du  fluide  impondérable  dus 
les  objets  immédiats  de  nos  sensations. 

Le  son  consiste  dans  les  ondulations  d^un  corps  pondé- 
rable quelconque,  transmises  jusqu'à  Torgane  de  rome, 
et  y  produisant  l'impression  d'où  résulte  là  sensation  de 
Fouie  :  Tair  est  Tintermédiaire  habituel  de  cette  transmis- 
sion. Les  corps  solides  imperméables  à  Tair,  par  exemple 
des  cloisons  de  planches  épaisses,,  transmettent  cepen- 
dant le  son  avec  ses  innombrables  variétés  d^intensité, 
de  timbre  et  de  tonalité ,  par  exemple  les  accents  variés 

m 

d'un  concert'.  Il  y  a  là  un  phénomène  mécanique  qui 
effraie  l'imagination  par  sa  complication  extrême,  surtout 
quand  on  songe  que  tout  cela  se  passe  dans  une  planche 
grossière  ;  car  ceux  qui  entendent  un  concert  à  travers 
cette  planche  entendent  uniquement  les  vibrations  de 
cette  planche  transmises  à  l'air,  et  non  les  vibrations 
transmises  directement  à  lair  par  les  instruments  *.  Mais 
Tétonnement  diminue,  quand  on  réfléchit  à  l'excessive 

i  M.  Wheatston  cite  à  ce  sujet  une  expérience  remarquable.  Un  concert 
s'exécutait  à  un  quatrième  étage;  Dans  la  pièce  était  une  table  d'hartnonie» 
qui,  par  une  tige  de  bois  traversant  tous  les  plafonds ,  communiquait  avec 
une  autre  table  d'harmonie  placée  au  rez-de-cbaussée  dans  une  pièce  fermée, 
où  ne  pénétrait  aucun  bruit  de  l'extérieur.  En  approchant  l'oreille  de  cette 
seconde  table»  dn  entendait  tout  le  concert. 

2  Voyez  Dugès,  Phytiologie  comjHtrée,  3*  partie,  cbap.  5,  art.  1, 1. 1, p.  163- 
!67. 
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petitéBse  des  atomes  de  ce  corps  solide ,  aussi  bien  que 
de  tout  autre  corps.  La  faculté  de  produire  et  de  trans- 
mettre le  son  dépend  de  l'élasticité.  Celle-ci  dépend  du 
calorique  iâtént. 

Il  est  donc  vraisemblable  que  les  petites  atmosphères 
de  fluide  impondérable ,  qui  entourent  les  molécules  et 
les  atomes  des  corps  pondérables ,  contribuent  puissam- 
ment aux  ondulations  sonores  de  ces  derniers.  Mais  nous 
nous  garderons  bien  de  dire  pour  cela ,  avec  M.  Gruyer *  » 
que  le  calorique  est  le  véhicule  du  son.  Nous  nous  garde- 
rons même  bien  de  dire»  avec  Leibniz  *,  que  le  son  est  un 
certain  mouvement  de  Téther,  ou  bien  avec  Lamarck  ' , 
que  le  son  appartient  à  un  fluide  spécial ,  puisqu'au  con- 
traire, l'expérience  nous  dit  que,  sans  matière  pondé- 
rable ,  l'étber ,  le  calorique ,  ou  tel  fluide  impondérable 
qu'on  voudra ,  ne  peuvent  ni  produire  le  son ,  ni  le  trans- 
mettre. Pour  rester  dans  le  vrai ,  nous  dirons  seulement 
que  le  calorique  latent  doit  jouer  un  grand  rôle  dans  les 
ondulations  sonores  exécutées  par  les  atomes  des  corps 
pondérables,  plus  encore  que  dans  tous  les  autres  phé- 
nomènes d'élasticité.  Gela  suflit  pour  faire  concevoir  le 
rapport  merveilleux  des  lois  qui  régissent  les  ondulations 
sonores,  avec  celles  qui  régissent  les  ondulations  lumi- 
neuses.    *  i 

Il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  justifier  l'hypothèse  dé 
M.  F.  Lamennais  * ,  d'après  laquelle  le  son  serait  iden- 
tique à  la  lumière.  M.  Lamennais  lui-même  nous  apprend 
que ,  pour  lui ,  le  principal  motif  de  cette  identification , 

1  Mncipes  de  Philoiophie  phnàique ,  p.  146-147.  —  2  Thearia  motûs  eon- 
creti,  S  32,  t.  2,  part.  S,  p.  16  de  Dutens. 

3  Cité  par  Dugés»  I.  c,  t.  i.  p.  163.  -  4  Esquitse  dTune philosophie ,  t.  4, 
p.  130  et  suiv.  Cf.  1. 1  «  p.  243  et  8uiv. 
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c'est  que  le  son  et  la  lumière  sout  deux  modes  de  man^ei- 
UUion  de  la  forme  :  c'est-à-dire  que  la  vue,  appliquée  ï 
tous  les  objets  visibles,  et  l'ouïe,  appliquée  au  langage 
articulé ,  sont  tes  deux  sens  par  lesquels  dous  acquérons 
le  plus  de  oolions.  Ainsi ,  H.  Lammoais  lui  mèma  tieat  ' 
à  bien  coastater  qu'en  physique  il  conclut  de  l'identité  de 
cause  finale  l'ideiilité  de  cause  efficiente  :  cet  aveu  de 
l'auteur  nous  dispense  de  toute  autre  réfutation.  Il  nous 
semble  de  même  inutile  de  réfuter  M.  de  Schelling  * ,  qui 
afiîrme  à  jtriori  que  toute  qualité  est  électricité ,  et  que 
l'électiicité  seule  est  capable  d'affecter  nos  sens  :  lui- 
même,  dans  les  divers  remaniements  de  son  système, 
a  substitué  à  cette  affirmation  d'autres  affirmations  con- 
traires, qui  sont  de  même  dépourvues  de  preuves  et  de 
toute  probabilité.  Déjà  '  nous  avons  eu  roccasion  d'énu- 
mérer  les  hypothèses  de  M.  de  Schelling  et  de  quelques 
aulnss  idéalistes  sur  la  nature  de  la  lumière  :  les  exposer 
simplement,  c'est  en  Taire^justicc.  11  en  est  de  même  des 
liypotltèses  de  ce  philosophe  sur  la  nature  du  son  :  les 
discuter  sérieusement,  ce  serait  comme  si  l'on  s'avisait 
d'appliquer  h  critique  historique  à  un  roman  de  pure 
imagination. 

Les  impressions  du  goût  exigent  le  contact  immédiat 
de  l'organe  et  des  substances  savoureuses  en  dissolution 
dans  la  salive  ou  dans  un  autre  liquide.  Nous  avons  déjà 
remarqué^  qu'une  impression  électrique  sur  la  langue 
peut  simuler  une  saveur.  Mais  nous  avons  montré  que 
de  même  toute  impression  sur  un  organe  de  sensation 


1  EbMtmg  su  einan  Eatumrf  ebtei  Suitemi  der  HalarphiUiiopItU,  p.  3G-3S. 
Cel  ouvrage  a  6tâ  publia  «o  1799.  —  3  1"  purlio,  clmp.  9.-3  1"  parti; . 
ubaji.  i. 
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spéciale  prend  quelque  chose  du  caractère  des  sensations 
de  cet  organe.  11  n'y  a  donc  ,  dans  te  fait  que  nous  a- 
Yons  cité ,  aucun  motif  de  croire  que  rélectricité  joue  le 
rôle  principal  dans  les  sensations  du  goût.  D'un  autre 
côté,  il  n  y  a  aucun  motif  de  nier  que  Tétat  électrique  des 
molécules  savoureuses  puisse  jouer  un  rôle  important 
dans  ces  sensations. 

De  même,  l'état  électrique  des  molécules  odorantes 
mises  en  contact  avec  la  membrane  olfactive  peut  jouer  un 
grand  rôle  dans  les  sensations  de  l'odorat.  L'intensité  et  la 
durée  incrovables  de  certaines  odeurs ,  sans  diminution 
sensible  du  corps  qui  les  produit,  sont  une  preuve  frap- 
pante de  la  petitesse  extrême  des  molécules  des  corps  pon* 
dérables'.  C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  substituer  à  cette 
émission  de  particules  odorantes  des  vibrations  imprimées 
à  l'éther.  En  effet,  nous  avons  déjà  remarqué'  que  la  sa- 
veur prétendue  de  la  vanille  est  une  odeur  arrivant  à  la 
membrane  olfactive  par  l'arrière-boucbe ,  et  qu'on  la  sup- 
prime complètement  en  se  bouchant  le  nez ,  pour  empê- 
cher le  courant  d'air.  L'odeur  a  donc  besoin  d'être  trans- 
portée par  un  gaz ,  et  elle  n'a  point  un  rayonnement 
propre ,  comme  celui  de  la  lumière  ou  du  calorique  :  sa 
transmission  est  une  transmission  de  molécules  pondé- 
rables extrêmement  petites  ;  seulement  il  est  possible  que 
l'impression  produite  sur  l'organe  le  soit  par  les  atmos- 
phères de  fluide  impondérable  qui  enveloppent  les  atomes 
de  ces  molécules. 

En  somme ,  électricité ,  magnétisme ,  rayons  chimi- 
ques, lumineux,  calorifiques,  chaleur  latente,  tout  cela 


i  Voyez  Dugès,  Physhtagie comparée,  3'  partie,  chap.  4, art.  i,  t.  i»  p.  443* 
144.  —  2  1"  partie,  chap.  4. 
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parût  consbter  dans  certÛDS  mouvements  ondulatcùrai 
de  l'ëther.  La  chaleur  latente,  nécessaire  d'ailleors  b  la 
constitution  des  coqw  pondérables,  y  rend  possibles  l'élas- 
tidté  et  les  ondulations  sonores.  Lessavears  et  les  odeurs 
ont  leur  principe  dans  des  parodies  de  matière  pondéra- 
ble mises  en  contact  avec  |es  oignes;  mais  il  est  posn- 
ble  que  des  ondulations,  électriques  on  autres,  dans  l'éther 
que  ces  parcelles  contiennent ,  soient  la  cause  immédiate 
ou  la  condition  indispensable  de  la  sensation ,  et  qu'dles 
en  déterminent  la  nature. 

L'éther  pénètre  partout  où  Tefièt  de  ses  ondulations  se 
lait  sentir,  c'est-à-dire  non  seulement  dans  les  interstices 
qui  séparent  les  molécules,  mais  dans  ceux  qui  séparent 
les  atomes  chimiques  et  les  atomes  premiers  eux-mêmes. 
Il  est  possible  que  les  intervalles  entre  les  atomes  dont  ce 
fluide  se  compose  soient  incomparablement  plus  petits 
que  ceux  qui  séparent  les  atomes  des  corps  pondérables 
tes  plus  denses  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que ,  vu  l'ex- 
trême petitesse  des  atomes  du  fluide  impondérable,  les 
dimensions  des  intervalles  sont  cependant  encore  bien 
plus  grandes ,  en  comparaison  de  celles  des  atomes ,  dans 
ce  fluide  que  dans  les  corps  pondérables,  et  que  par  con- 
séquent la  quantité  de  matière  y  est  extrêmement  petitu 
par  rapport  au  volume.  Ainsi ,  en  somme ,  il  paraîtrait  y 
avoir  beaucoup  plus  de  vide  que  de  plein  dans  le  monde. 

Nous  dirons  bientôt'  qu'il  est  peu  de  faits  physiques 
qui  puissent  être  expliqués  complètement  et  d'une  ma- 
nière certaine  dans  tous  leurs  détails ,  et  que ,  même  en 
s'arrêtant  aux  parties  principales  des  phénomènes  com- 
plexes, il  en  est  beaucoup  dont  on  n'a  pu  jusqu'à  ce  jour. 
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et  dont  probablement  on  ne  pourra  jamais  formuler  les 
lois  simples  et  rationnelles.  Bien  plus,  il  est  des  phéno- 
mènes auxquels  certaines  lois  générales  sembleraient  de- 
voir s'appliquer,  et  qui  forment  des  exceptions  jusqu'à 
ce  jour  incompréhensibles,  qu'on  est  obligé  d'ériger  elles- 
mêmes  en  lois  empiriques.  C'est  là  ce  qui  a  lieu ,  surtout 
quand  on  veut  expliquer  à  l'aide  d'une  même  hypothèse» 
fondée  sur  des  données  encore  insuffisantes ,  tous  les  dé- 
tails  des  phénomènes  de  l'électricité,  du  magnétisme  et 
de  l'électro-magnétisme.  C'est  ce  qui  a  lieu  également, 
quand  on  veut  rendre  compte  de  la  résistance  que  le 
calorique  latent  oppose  à  la  compression  des  corps. 

Il  est  certain  à  priori  que  la  çompressibilité  doit  avoir 
des  limites.  Car,  lorsque  les  atomes  seraient  ramenés  au 
contact  et  concentrés  dans  un  espace  égal  à  la  somme  de 
leurs  étendues  réelles ,  il  ne  saurait  plus  y  avoir  de  com- 
pression. Mais  l'expérience  nous  apprend  que,  bien  loin 
de  cette  limite ,  quand  le  volume  de  l'eau ,  par  exemple, 
peut  encore  diminuer  d'une  manière  notable  par  le  refroi- 
dissement sans  changement  d'état,  ce  même  volume, 
sous  une  pression  énorme ,  ne  subit  qu'une  diminution 
presque  insensible.  Quelle  force  s'oppose  donc  au  rappro- 
chement des  molécules,  qui  sont  loin  du  contact  parfait? 
C'est  le  calorique  latent.  Or,-  dans  l'hypothèse  des  ondu- 
lations, comme  dans  celle  de  l'émission,  le  calorique  est 
constitué  par  un  fluide  incoercible  :  seulement ,  dans  la 
première  hypothèse,  ce  sont  certaines  ondulations  de  ce 
fluide  qui  sont  le  calorique  sensible  ;  dans  la  seconde  , 
c'est  ce  fluide  même.  Quelle  force  prodigieuse  d'attrac- 
tion les  corps  pondérables^  où  le  calorique  se  trouve  à 
l'état  latent  et  toujours  en  même  temps  plus  ou  moins  à 
l'état  sensible^  exercent-ils  donc  sur  ce  fluide,  pour  qu'il 
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reste,  par  exemple,  dans  Teau»  malgré  une  preaniMi.é'iiD 
grand  nombre  d'atmosphères ,  qui  devrait  le  frire  aartir , 
du  moins  en  grande  partie,  à  travers  les.pi(rai8i|u.iiM0t 
d'où  il  sort  si  facilement,  quand  la  température  ^^Ba%  ^ 
baisser  à  Tentour;  On  conçoit  que  lattraction  eauB/re^fifr 
les  molécules  pondérables  sur  les  molécules  opdaluotiw 
de  TéUiier  en  combat  la  répulsion  m  (Quelle  et  par  eopisér 
qu€int  la  force  d'expansion ,  et  que ,  plus  un  corps  exerce 
une  forte  attraction  sur  les  molécules  éthérées  contenueB 
dans  son  intérieur,  plus  ce  corps  doit  avoir  de  capadté 
pour  le  calorique.  Mais,  dans f état  actuel  de  la  scîeace, 
il  est  plus  difficile  de  concevoir  comment  Textréme  f$ùr 
tesse  de  la  dyninution  du  volume  de  Teau  pour  une  img- 
menlation  énorme  de  pression  peut  se  concilier  avec  les 
lois  de  la  mécanique.  En  général ,  la  mécanique  molécu- 
laire ,  d'où  résulterait  l'explication  des  phénomènes  de  la 
cohésion,  de  l'élasticité  et  de  l'affinité  chimique,  reste  in- 
compréhensible.  La  possijbilité  d'une  solution  se  laisse 
pourtant  entrevoir ,  si  l'on  suppose  que  l'attraction  exer- 
cée par  les  molécules  pondérables  les  unes  sur  les  autres 
et  sur  celles  de  l'éther  ci*oit,  pour  les  très-petites  distan- 
ces, avec  une  rapidité  extrême  et  suivant  des  lois  jusqu'à 
présent  inconnues,  et  si  l'on  conçoit,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut ,  que  chaque  molécule,  chaque  atome  pon- 
dérable, condense  autour  de  lui  une  atmosphère  de  fluide 
étbéré,  et  que  la  répulsion  mutuelle  des  atomes  de  ce 
fluide  croit  très-rapidement  pour  les  très-petites  distances, 
et  augmente  considérablement  par  les  ondulations  calo- 
rifiques ^ . 

i  Dans  tout  ce  qui  précède ,  nous  n^avons  fait  qu'expliquer ,  préciser  et 
justifier  la  théorie  créée  par  Laplaceet  un  peu  trop  brièvement  indiquée 
par  Beraelius.  Il  faut  voir  avec  quel  superbe  dédain  et  quels  faibles  argu- 
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Parmi  les  phénomèDes  dans  lesquels  les  diverses  espè- 
ces d'ondulations  de  Téther  paraissent  jouer  un  rôle  im- 
portant ,  il  en  est  beaucoup  qui ,  malgré  leurs  différences, 
ont  un  caractère  comniun ,  qu'on  a  eu  raison  de  désigner 
par  un  même  nom ,  par  celui  de  polarité.  On  nomme 
polarité  la  réunion,  dans  un  même  agent  physique,  de 
deux  qualités,  de  deux  efficacités,  distinctes  et  ojpposées, 
qui  dépendent  d'une  différence  de  position.  L'électricité 
et  le  magnétisme  ne  se  manifestent  que  par  leur  polarité, 
d'où  résulte  la  distinction  de  chacun  de  ces  agents  en 
deux  agents  opposés  entre  eux.  Séparables  dans  l'électri- 
cité statique ,  ces  deux  agents ,  ou  plutôt  ces  deux  effi- 
cacités d'un  même  agent ,  sont  inséparables  dans  l'électri- 
cité dynamique  et  dans  le  magnétisme.  Dans  la  lumière , 
b  polarisation  n'est  qu'accidentelle.  Par  exemple ,  dans 
certaines  circonstances  connues ,  un  rayon  lumineux  ma- 
nifeste des  propriétés  différentes,  suivant  que  la  surface 
qu'on  lui  présente  sous  une  même  incidence  est  située 


ments  II.  F.  Lamennais  (Esquiêse  d'imephilasophU,  t.  4,  Note,  p.  457  et  suiv.) 
attaque  »  sans  la  comprendre .  la  théorie  trop  peu  explicite  de  ces  deux  sa- 
vants» et  parait  ignorer  les  développements  que  d'autres  mathématiciens  et 
physiciens  ont  donnés  à  cette  même  théorie.  Le  philosophe  idéaliste  (ibidem, 
et  liv.  10 .  cbap.  7 ,  t.  4 ,  p.' 154  et  suiv.)  nie  jusqu'à  la  possibilité  d'une  ré- 
pulsion quelconque.  Parmi  ses  arguments  contre  Berzelius  et  contre  la  ré- 
pulsion, ceux  qui  ont  quelque  vraisemblance  tombent  devant  les  expKcatiotis 
que  nous  avons  données.  Une  réfutation  spéciale  serait  donc  superflue. 
Ampère  (dans  la  BiblUtthèque  universelle  de  Genève,  1832,  t.  49,  p.  235]  a  fort 
bien  remarqué  que  sans  la  répulsion,  les  ondulations  du  calorique,  principe 
de  la  dilatation,  seraient  inexplicables.  Mais,  suivant  M.  Lamennais,  le  calo- 
rique est  le  fluide  de  la  vie,  cause  occulte  d'expansiofi,  et  par  conséquent  de 
dilatation,  dans  tous  les  corps  même  inorganiques.  La  vie  universelle  I  Voilà 
un  mot  qui  peut  dispenser  de  toute  explication  des  phénomènes  quelcon- 
ques. Quand  les  &^namkte9  ont  prononcé  ce  mot .  même  en  l'appliquant  à 
des  êtres  qui  ne  sont  pas  tivimU,  ils  croient  avoir  dit  quelque  chose  :  ils 
croient  même  avoir  tout  dit. 


PHUOBOPHIE  DE  LA  IIATUIB. 


de  telle  ou  telle  manière  par  rapport  à  un  des  plans  D 
suivant  l'axe  de  ce  rayon  :  ce  plan  se  nomme  pbm  de 
polaritation.  La  chaleur  elle-même,  dans  certaipes  cir- 
constances, se  polarise  à  peu  près  comme  la  lumière.  La 
disposition  régulière  des  molécules  des  cristaux,  mani- 
festée par  leurs  plans  de  clivage,  et  plus  encore  par 
leurs  propriétés  optiques»  ne  peut  guère  s'expliquer  qae 
par  une  sorte  de  polarité  de  ces  molécules  '.  Enfin ,  c'est 
probablement  en  vertu  de  leur  polarité  électrique,  que 
les  atomes  chimiques  se  combinent  entre  eux.  Entre  ces 
diverses  sortes  de  polarité ,  il  y  a  des  connexions  remar- 
quables, des  inQueuces  réciproques,  qui  montrent  bien 
que  l'unité  des  phénomènes  compris  sous  le  nom  de  la 
polarité  n'est  pas  purement  nominale*. 

Selon  toutes  les  vraisemblances,  les  diverses  sortes  de 
polarité  sont  cunstituées  par  des  modifications  analogues 
de  diverses  espèces  d'ondulations  de  l'éllier.  Déjà  on  a 
pu  entrevoir  que  la  lumière  est  polarisée,  quand  toutes 
les  vibrations  transversales  qui  la  constituent  ont  lieu 
suivant  une  même  direction  par  rapport  à  celle  suivant 
laquelle  la  lumière  se  propage,  et  on  a  pu  soupçonner  les 
causes  qui  produisent  cette  régularité  '.  Le  mot  de  pola- 
rité n'exprime  donc  point,  comme  M.  WtiewcU  parait 
tenté  de  le  croire*,  une  cause  unique  produisant  des 
effets  divers  suivant  la  diversité  des  agents  où  elle  se 


)  Voyez  WhewoII,  Pliiloioptig  ef  ilie  indaciiBe  scUnre! ,boûii  v .  cliap.  t, 
2*  cditioD. 

3  Voyez  Wbewel,  ibidem,  book  v,  cbap.  11. 

3  La  question  de  U  nature  et  des  causes  du  la  polarité  esl  une  question 
de  mécanique.  Sur  la  tliùorlc  malUemalique  de  ta  polarité ,  outro  les  beaux 
iDémoires  de  Fresnel ,  voyez  MM.  Caucby  et  Laurent,  déjà  cités,  et  surtout 
M.  Caucby,  Vémoire  iw  la  polarUatwh  recllUgne  et  ta  double  ré{raclion. 

i  VoyetH.Whewell,  ouvrage  cité,  bookv,  cliap.u. 
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manisfeste,  mais  une  classe  de  phénomènes  semblables  » 
produits  en  vertu  d'une  même  loi  par  diverses  causes  mé- 
caniques dans  divers  agents  analogues  entre  eux ,  savoir, 
dans  diverses  ondulations  de  Téthei^.  Il  est  donc  possible 
que  par  les  progrès  ultérieurs  de  la  science  on  arrive  à 
une  théorie  mécanique  complète  et  certsdne  de  la  pola- 
rité :  en  effet,  si  par  l'induction  on  réussit  un  jour  à 
trouver  les  lois  premières  et  simples  et  les  causes  de  cet 
ordre  de  phénomènes,  alors  on  pourra  en  déduire  mathé- 
matiquement toutes  les  lois  secondes  et  complexes.  Mais 
le  sûr  moyen  de  s'écarter  de  ce  but  et  de  n'arriver  qu'à 
des  théories  imaginaires,  c'est  de  transformer  la  polarité 
en  une  cause  première  évidente  par  elle-même,  et  de 
vouloir  en  tracer  à  friori  les  lois  prétendues  nécessaires 
et  lapplication  universelle.  Telles  sont  les  théories  fan- 
tastiques que  MM.  de  Scheliing  et  Hegel  s'en  sont  fiiites, 
et  dont  on  a  bien  raison  de  ne  tenir  aucun  compte ,  soit 
en  physique,  soit  en  philosophie*. 

I  Voyez  M.  WheweU«  ouvrage  cité,  book  v^  chap.  u,  art.  13  et  13. 
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CHAPITRE  XVn. 


SUR  LA  DISniIGTlON  DES  SUBSTANCES  8PI11TDSLLES  BT  DBS  «H- 

STANCBS  CORPORELLES ,  ET  SUR  LE  RAPPORT  DES  Qt ALITtS 

BT  DES  LOIS  DANS  CES  DEUX  ORDRBS  DB  SUBSTANCES. 


Toutes  les  forces  motrices  dont  nous  avons  parlé  jus- 
qu'ici appartiennent  à  des  substances  étendues  et  divisi- 
bles. Il  est  une  autre  force  motrice ,  qui  a  pour  sujet  une 
substance  simple  :  c*est  la  force  motrice  de  Fâme.  Pour 
concevoir  l'action  de  cette  force  sur  le  corps  où  elle  se 
manifeste ,  et  la  réaction  qu  elle  en  reçoit ,  il  est  néces- 
saire dé  comparer  d'abord  les  qualités^  les  facultés  et  les 
lois  des  substances  simples  avec  celles  des  substances 
étendues.  L'étude  des  relations  de  Tâme  avec  les  organes 
corporels  nous  permettra  d'aborder  ensuite  la  question 
des  qualités  sensibles  des  corps,  telles  que  la  sensation 
nous  donne  occasion  de  les  connaître  immédiatement,  et 
la  question  du  rapport  de  ces  qualités  sensibles  avec  les 
qualités  réelles  que  la  raison  nous  permet  de  découvrir 
ou  de  soupçonner  dans  les  corps,  par  un  travail  ultérieur 
de  la  réflexion  sur  les  données  de  la  perception  externe. 
Mais  auparavant  il  est  nécessaire  d'établir  ce  que  nous 
avons  supposé  jusqu'ici,  la  simplicité  de  Tâme. 

Le  moi,  c'est-à-dire  l'individu  dont  les  sensations,  les 
pensées  et  les  actes  me  sont  attestés  comme  miens  par 
la  conscience,  m'est  montré  par  elle  comme  un  être  un. 
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indivisible,  actif,  toujours  identique  avec  lui-même , 
quelle  que  soit  la  variabilité  de  ses  manières  d'être.  La 
notion  du  moi  est  associée  à  celle  de  mon  corps;  mais 
elle  n'en  est  pas  inséparable,  et  elle  s'en  distingue  par  le 
fait  même  de  cette  association.  En  effet ,  le  mai  se  sent 
agir  sur  le  corps,  de  même  qu'il  sent  le  corps  agir  sur  le 
moi.  Le  corps ,  par  son  inertie  ou  par  une  contraction 
morbide ,  oppose  quelquefois  à  ma  volonté  une  résistance 
très-sensible ,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  produis  cette  ré* 
sistance  :  ma  volonté  est  ferme»  elle  est  entière;  ce  sont 
les  organes  qui  n'obéissent  pas.  Le  corps  est  un  instru- 
ment habituellement  docile,  et  dont  la  docilité  est  quel- 
quefois si  parfaite,  qu'il  fout  de  l'attention  pour  ne  pas 
le  confondre  avec  l'agent  qui  s'en  sert;  mais  c'est  tou- 
jours un  instrument  * . 

Le  moi  n'est  donc  ni  le  corps,  ni  une  partie  du  corps^ 
ni  un  résultat  de  l'organisation  du  corps.  Le  moi  n'est 
pas  seulement  un  individu  dans  lequel  il  n'y  a  pas  de 
parties  actuellemmt  séparées  les  unes  des  autres  :  c'est 
un  irdividu  simple  ^  c'est-à-dire  dont  la  substance  n'offre 
pas  même  de  parties  séparables,  et  qui ,  par  conséquent , 
n'a  aucune  étendue  *.  Il  en  est  nécessairement  de  même 
de  tout  être  pensant.  En  effet,  toute  manière  d'être  d'une 
substance  divisible  participe  nécessairement  à  la  divisi- 
bilité de  cette  substance.  Ainsi ,  dans  les  corps ,  la  masse, 
le  volume,  la  force  motrice,  la  quantité  de  mouvement, 
sont  les  sommes  des  masses ,  des  volumes ,  des  forces 
motrices  et  des  quantités  de  mouvements  des  parties  de 
chaque  corps;  la  dureté,  la  mollesse,  la  couleur^  la  vie 


1  Cf.  M.  Javary,  de  la  Certitude,  p.  473-484. 

2  Voyez  plus  haut,  2*  partie,  chap.  1  et  10. 
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et  mille  autres  qualités ,  ne  pouvant  être  additionnées , 
comme  les  quantités  dont  nous  venons  de  parler,  n*eu8- 
tent  pourtant  dans  un  corps ,  que  parce  que  les  manières 
d'être  qui  les  constituent  existent  dans  ses  parties;  le 
.  corps  total  n'a  une  forme ,  que  parce  que  chaque  partie 
en  a  une ,  et  la  forme  du  corps  entier  résulte  de  Tensem- 
ble  des  faces  externes  que  présentent  les  parties  qu'on  y 
peut  distinguer.  Au  contraire,  la  pensée,  bien  qu'elle 
réside  nécessairement  en  un  sujet,  comme  toute  manière 
d'être ,  ne  peut  être  conçue  comme  dépendante  d'une 
division  quelconque  de  ce  sujet  en  plusieurs  autres  su- 
jets partiels ,  ni  comme  divisible  avec  lui.  Toute  pensée 
est  une,  en  ce  sens  que  l'on  conçoit  clsdrement  qu'il  est 
impossible  qu'une  portion  de  ce  qui  la  constitue  soit  dans 
un  sujet ,  et  une  autre  portion  dans  un  sujet  différent , 
et  que  par  conséquent  il  est  impossible  qu'elle  soit  tout 
entière  dans  un  ensemble  de  parties  séparables.  Si  une 
pensée  pouvait  avoir  ainsi  pour  sujet  une  collection  de 
parties ,  il  y  aurait  autant  de  pensées  que  de  parties ,  et 
ces  pensées  réunies  ne  formeraient  pas  une  seule  pensée 
appartenant  à  un  seul  sujet;  car  une  pensée  n'est  pas  une 
collection,  mais  une  unité.  D'ailleurs,  ce  serait  chaque 
partie,  et  non  le  tout,  qui  serait  le  sujet  de  chaque 
pensée,  et  chaque  partie  ne  pourrait  Têtre,  qu'à  la  con- 
dition d'être  elle-même  absolument  une  et  indivisible.  A 
plus  forte  raison ,  la  conscience  de  soi,  le  jugement,  le 
raisonnement,  ne  peuvent  avoir  pour  sujet  qu'une  sub- 
stance simple ,  qui  sait  et  qui  compare.  11  en  est  de.même 
de  la  mémoire,  qui  suppose  la  persistance  absolue  de 
Y  identité  proprement  dite,  telle  que  nous  l'avons  définie*. 


1  2'  parlio,  chap.  1", 
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et  telle  qu'elle  ne  peut  appartenir  aux  agrégats  dé  ma- 
tière. L'âme,  sujet  de  la  pensée,  est  donc  essentiellement 
simple  et  indivisible ,  et  ceci  ne  s'applique  pas  seule- 
ment à  Tâme  humaine,  mais  à  tout  être  qui  sent,  qui 
connaît  et  qui  veut.  Nous  montrerons  que  ces  facultés 
ne  peuvent  être  entièrement  refusées  à  la  plupart  des  ani- 
maux, et  que  par  conséquent  la  plupart  des  animaux , 
sinon  tous ,  ont  des  âmes  * . 

Dans  tout  être  réel  et  concret,  il  y  a  lieu  de  distin- 
guer la  substance  et  les  manières  d'être*.  Toute  sub- 
stance étant  essentiellement  active  :  à  chaque  substance 
appartiennent  toujours  certaines  facultés ,  qui  ne  peuvent 
en  être  séparées  même  par  la  pensée ,  puisque ,  si  on  les 
retranche,  on  n'a  plus  telle  substance >  mais  la  substance 
en  général,  être  abstrait,  qui  n'a  aucune  réalité  objective 
en  dehors  des  substances  particulières  '..  Â  chaque  sub- 
stance appartiennent,  outre  ses  facultés,  certaineis  maniè- 
res d'être,  qui,  logiquement  antérieures  à  ces  facultés,  en 
sont  les  conditions  nécessaires,  et  d'autres  manières  d'être 
qui  peuvent  résulter ,  soit  de  l'exercice  propre  des  facul- 
tés ,  soit  de  l'action  des  objets  extérieurs.  Tout  change- 
ment de  manière  d'être  ou  de  relation  se  nomme  pA^no- 
mène.  On  nomme  qmlitéê  toutes  les  manières  d'être  qui 
ne  sont  pas  instantanées  et  qui  concernent  la  substance 
elle-même  et  ses  facultés ,  et  non  pas  seulement  les  rap- 
ports accidentels  de  la  substance  avec  d'autres  substan- 
ces. Ainsi ,  la  mobilité  est  une  qualité  ;  le  mouvement, 
même  continu  et  uniforme ,  n'est  qu'une  série  continue 
et  régulière  de  phénomènes.  Parmi  les  qualités^  il  en  est 


1  Chap.  28  el  29.  -  2  Voyez  plus  haut,  2*  partie,  chap.  2  et  8.  -  3  Voyez 
plus  haul^  2'  partie,  chap.  2. 
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qui  appartiennent  à  l'esfience  invariable  de  telle  rabstance  : 
on  les  nomme  attributi.  Les  attributi  yremUrt  sont  max 
qui,  logiquement  antérieArs  aux  facultés,  ensoiktlet 
conditions  nécessaires.  Ainsi ,  Texistence  nécessaire.  Tac* 
tivîté  infinie ,  la  perfection  absolue  et  la  simplicité  sont 
des  attributs  premiers  de  Dieu.  La  contingence,  l'acti- 
vité limitée  et  la  simplicité  sont  des  attributs  premiers  du 
moi.  liS  contingence ,  l'activité  limitée ,  Ta  divisibilité  et 
rétendue  sont  des  attributs  premiers  de  la  matière.  Les 
facultés  de  Dieu  sont  des  actes  étemels  :  puissance  infi* 
nie  se  réalisant  elle-même  éternellement  et  réalisant  tout 
ce  qui  est ,  a  été  ou  sera  *  ;  pensée  infinie ,  embrassant 
tout  ce  qui  est  éternellement,  tout  ce  qui  est  actudle-^ 
ment,  a  été  ou  sera ,  et  tout  ce  qui  est  possible  ;  amour 
infini  du  bien  absolu.  Les  attributs  secondaires  résultant 
des  facultés  divines  sont  ce  qu'on  nomme  les  attributs 
moraux  de  Dieu ,  tels  que  la  sagesse,  la  bonté ,  la  justice. 
Dans  les  êtres  contingents ,  on  peut  trouver  aussi  quel- 
ques attributs  secondaires,  par  exemple  la  mobilité  dans 
la  matière ,  dans  le  moi  les  qualités  d'être  raisonnable  et 
d'être  libre  ;  mais  ces  attributs  eux-mêmes  ne  sont  que 
l'expression  de  facultés  dont  l'exercice  peut  n'être  pas  per- 
pétuel. Dans  les  êtres  contingents,  la  plupart  des  quali- 
tés ne  sont  pas  des  attributs;  la  plupart  des  manières 
d'être  ne  sont  pas  même  des  qualités,  mais  seulement 
des  phénomènes^  qui  se  produisent  suivant  les  lois  d'ac- 
tivité de  la  substance  à  laquelle  ils  appartiennent  et  des 
substances  avec  lesquelles  celle-ci  est  en  rapport. 

Gela  posé,  pour  comparer  les  qualités  des  substances 
pensantes^  qu'on  nomme  substances  spirituelles,  avec 


1  Voyez  M.  Javary,  de  la  Certitude,  liv.  3,  chap.  4,  p.  225, 
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les  qualités  des  substances  corporelles ,  il  faut  d'abord 
considérer  de  part  et  d  autre  les  individus  :  il  faut  com- 
parer les  âmes  et  les  atomes.  L'âme  et  l'atome  ont  pour 
attributs  premiers  communs  la  contingence  et  lactivité. 
Il  en  résulte  que  tous  deux  sont  soumis  aux  conditions  de 
la  durée  succes^ve  ;  que  tous  deux  peuvent  avoir  et  ont 
en  effet  la  force  motrice  externe  * .  L'âme  n'a  pas  l'éten- 
due :  elle  ne  peut  donc  être  localisée  par  sa  substance 
même,  mais  seulement  d'une  manière  indirecte  par  une 
certaine  restriction  et  un  certain  assujétissement ,  peut- 
être  temporaire,  de  sa  puissance  motrice  attachée  à  un 
système  d'organes'.  L'atome  a  de  l'étendue;  il  ne  peut 
donc  manquer  d'être  toujours  localisé  par  lui-même',  et 
cette  localisation  implique ,  pour  la  force  motrice  de  l'ato- 
me,  une  restriction  nécessaire  et  permanente^.  L'âme  est 
simple,  et  par  conséquent  elle  peut  avoir  et  elle  a  en  effet 
l'activité  interne  de  finteHigence,  de  la  sensibilité  et  de 
la  volonté.  L'atome  est  essentiellement  divisible ,  bien 
qu'il  n'y  ait  peut-être,  nous  le  répétons  ici,  aucune  force 
naturelle  capable  de  le  diviser  :  il  ne  peut  donc  avoir  au- 
cune volonté,  aucune  intelligence,  aucune  sensibilité; 
il  n'a ,  comme  nous  l'avons  montré^,  aucune  activité  in- 
terne, pour  changer  lui-même  ses  manières  d'être  et  d'a- 
gir. 

Il  résulte  de  cette  analyse  comparative,  que  l'âme  et 
Tatôme  peuvent  avoir  des  qualités  semblables  ou  ana- 
logues ,  savoir  celles  qui  concernent  la  durée  et  la  force 
motrice  ;  mais  qu'il  y  a  aussi  des  qualités  qui  appartien- 
nent à  l'un  de  ces  deux  êtres  et  qui  ne  peuvent  apparte- 


1  Voyez  plus  haut,  2*  partie,  chap.  8  et  13.  -  2  Voyez  2*  partie,  chap.  13. 
18  et  29.  -  3  Voyez  2'  partie ,  chap.  12.  -  4  Voyez  2-  partie,  chap.  8. 
5  Voyez  2*  partie,  chap.  8  el  13. 
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nir  à  l'autre ,  savoir ,  d'uoe  part  celles  qui-  supposent  re- 
tendue ,  d'autre  part  celles  qui  supposent  la  simplicité  de 
substance.  Les  lois  de  l'activité  de  l'âme  sont  compatibles 
avec  la  liberté  ;  les  lois  do  l'activité  de  l'atâme  sont  in- 
compatibles avec  elle.  Entre  l'âme  et  les  agrégats  d'atA- 
mes,  surtout  entre  l'âme  et  les  corps  organisés,  le  rap- 
port de  convenance  est  plus  grand  ;  le  rapport  de  res- 
semblance est  plus  grand  aussi,  du  moins  en  apparence, 
entre  les  deux  ordres  de  lois  applicables  à  ces  deux  classes 
d'êtres.  II  ne  faut  point  s'en  étonner.  Car ,  pour  les  corps 
organisés ,  il  y  a  une  individualité  et  une  identité  pérsu- 
tantes ,  que  le  changement  lent  de  matière  ne  détruit  pas 
pendant  la  durée  de  la  vie  ;  et  l'activité ,  qui  est  externe 
par  rapport  aux  individus  corporels  proprement  dits* 
c'est-à-dire  aux  atomes ,  est  interne  et  très-marquée  par' 
rapport  à  ces  individus  improprement  dits,  qu'on  nomme 
organismes  '  ,  individus  doués  d'une  vie  très-réelle , 
quoique  très-différente  <le  celle  de  l'âme,  ainsi  que  nous 
l'expliquerons  bientôt*.  Mais  le  rapport  que  nous  aper- 
cevons entre  les  lois  d'activité  de  l'organisme  et  celles 
de  l'âme  consistent  en  une  ressemblance  de  fmalité,  et 
non  de  nature.  En  effet ,  dans  les  lois  complexes  de  la 
vie  des  corps,  ce  que  nous  saisissons,  c'est  précisément 
la  fmalité,  c'est-à-dire  les  fonctions^,  et  non  les  forces 
simples  et  tes  lois  qui  régissent  le  mode  d'activité  de  ces 
forces.  Mais ,  sans  pouvoir  analyser  ces  lois .  nous  savons , 
à  n'en  pouvoir  douter,  que,  malgré  une  complication  due 
à  l'organisme ,  elles  sont  pourtant  les  résultantes  des  lois 
générales  qui  régissent  l'activité  externe  des  atomes  des 


1  Voyez  3' partie,  cliap.  S6  et  30. 

2  Cliap.as.  —  3  Voyez  V  partie,  cbap.  7,  et2'partie,  chap.  2 
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corps  vivants  et  des  corps  avec  lesquels  ceux-ci  sont  en 
rapport  \  Nous  ne  pouvons  pas  définir  toutes  les  qualités 
secondes  des  corps,  soit  organiques,  soit  inorganiques, 
en  les  ramenant  à  des  qualités  simples  et  intelligibles'. 
Mais  il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  toutes  les  qua- 
lités qui  supposent  Tétendue  ne  peuvent  appartenir  aux 
âmes ,  et  que  toutes  les  qualités  qui  supposent  la  simpli- 
cité de  substance  ne  peuvent  appartenir  aux  corps  même 
vivants  '. 

Ainsi ,  le  rapport  que  nous  apercevons  entre  les  qua- 
lités incompatibles  de  Tesprit  et  de  la  matière  est  un  rap- 
port de  convenance,  c'est-à-dire  d'harmonie  dans  les 
causes  finales  et  de  tendance  vers  une  fin  commune,  qui 
est  celle  de  l'univers.  Mais,  outre  ce  rapport  incontesta- 
ble ,  n'y  aurait-il  point  entre  ces  qualités ,  qui  semblent 
si  différentes ,  quelque  autre  rapport ,  qu'une  doctrine 
plus  profonde  pourrait  seule  découvrir?  Ne  serait-ce  point 
un  rapport  d'identité,  avec  une  difierence  de  point  de 
vue,  différence  qui  disparaîtrait  elle-même  à  un  point  de 
vue  supérieur ,  si  bien  qu'une  substance  unique  réunit 
en  elle-même  ces  attributs ,  ces  qualités  et  ces  modes ,  in- 
compatibles suivant  nous,  et  que  nous  attribuons  à  deux 
ordres  de  substances?  La  raison  dit  qu'il  n'en  peut  être 
ainsi ,  et  nous  nous  en  tenons  au  point  de  vue  de  la  rai- 
son ,  parce  que  nous  la  croyons  infaillible  dans  ses  limites 
légitimes,  et  parce  qu'après  tout  il  ny  a  sur  cette  ques- 
tion aucune  autre  autorité  digne  de  confiance,  qui  puisse 
contredire  celle-là.  En  effet,  cette  autre  autorité,  serait- 
ce  celle  d'une  révélation  surnaturelle?  Non  ;  le  transcen- 

,1  1^  I  _ ^ — T ' 

1  Voyez  plus  haut ,  1"  partie,  chap.  9 .  et  plus  loin,  2*  partie,  chap.  19-21 
cl  chap.  27.  —  2  Voyez  plus  loin.  chap.  19, 
ô  Voyez  le  commencement  du  présent  chapitre. 
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dantalisme  la  rejette.  D'ailleurs,  cette  autorité  BoiniAlr 
relie,'  n'est-ce  pas  l'autorité  de  la  raison  divûie,  inStA- 
ment  supérieure  à  la  nôtre,  et  qui  peut  nous  eosaigur 
plus  que  la  nôtre  ne  nous  ensâgne ,  mais  qui  ne  peut  ji*  i 
mais  nous  enseigner  le  contraire,  puisque  la  nôtre  ot 
Tœuvre  de  Dieu?  La  raison  incréée  voit  infiniment  plus 
et  mieux  que  la  raison  créée,  mais  l'une  ne  peut  voir  le 
contraire  de  ce  que  l'autre  voit. 

Quant  iupoint  de  vue  tuprarcUionnel  de  VintuUion  pure. 
qui  révèle  l'identité  des  contradictoires,  l'identité  de  Tëtre 
absolu  et  du  néant ,  aussi  bien  que  fidentité  de  la  pensée 
et  de  l'étendue ,  c'est  là  un  point  de  vue  que  nous  aban- 
donnerons volontiers  au  trarueendanUditme  de  Plotin  et 
de  la  nouvelle  philosophie  allemande,  sans  que  notre 
orgueil  philosophique  ait  à  en  souffrir.  Nous  nous  rési- 
gnons à  rester  dans  les  conditions  de  la  connaissance  hu- 
maine, et  nous  avons  dit*  ce  qu'on  gagne  infailliblement 
à  vouloir  s'élever  au-dessus.  A  la  raison  divine ,  qu'on  ne 
peut  s'approprier,  et  à  la  raison  humaine,  qu'on  dédai- 
gne ,  on  substitue  le  délire  de  l'imagination  individuelle  ; 
on  arrive  ainsi  au  panthéisme  idéaliste,  c'est-à-dire  à  la 
négation  de  la  Providence,  de  la  liberté  humaine  et  de 
l'acUvité  des  substances  finies ,  et  enfin  au  nihilitme.  à 
ce  dernier  mot  de  la  philosophie  bègélienne ,  à  l'absorp- 
tion de  toute  réalité  dans  l'infini  et  a  l'identification  de 
l'tR^  et  du  néant. 

Répétons-le  donc  :  l'esprit  et  la  matière  ont  des  qua- 
lités incompatibles ,  entre  lesquelles  il  y  a  seulement  un 
rapport  de  convenance.  Nous  n'en  doutons  pas ,  bien  que 
nous  ne  puissions  pas,  à  beaucoup  près ,  définir  toujours 

1  I"  partie,  chap.3et9. 
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en  quoi  cette  convenance  consiste.  Mais ,  outre  ce  rap- 
port d'harmonie  dans  les  causes  finales ,  y  a-t-il  de  plus , 
entre  les  qualités  de  Tesprit  et  de  la  matière,  un  rapport 
d'analogie  dans  les  causes  efficientes,  de  telle  sorte  que 
les  lois  relatives  à  ces  qualités  incompatibles  soient  des 
lois  semblables ,  dérivant  d'un  même  principe  et  n'ayant 
d'autre  différence  que  la  diversité  des  objets  auxquels 
elles  s'appliquent?  Voilà  ce  qu'il  s'agit  d'examiner. 

Qu'il  y  ait  éminemment  dans  l'âme  ce  qui  dans  l'atome 
n'est  exclusif  d'aucune  perfection,  cela  nous  parait  pro- 
bable^  mais  qu'il  y  ait  dans  l'atome,  même  d'une  manière 
aussi  inférieure  que  l'on  voudra ,  tout  ce  qui  se  trouve 
dans  l'âme ,  voilà  ce  qui  nous  paraît  faux ,  et  ce  qu'il 
faudrait  pourtant  poser  en  principe,  pour  être  en  droit 
d'admettre  à  priori  que  toutes  les  lois  de  l'esprit  doivent 
avoir  leurs  analogues  dans  les  lois  de  la  matière.  Que  les 
lois  d'une  activité  qui  est  purement  externe  en  ce  qui 
concerne  les  individus  réels  dont  la  matière  se  compose , 
que  les  lois  d'une  activité  nécessaire  et  aveugle,  soient  les 
mêmes  que  celles  d'une  activité  interne  4  de  Tintelligence, 
de  la  liberté,  voilà  ce  qui  nous  paraît  contraire  à  toute 
vraisemblance.  Pourtant,  suspendons,  si  l'on  veut,  no- 
tre jugement.  Mais ,  avant  que  nous  admettions  cette 
analogie,  qu'on  nous  la  démontre  d'une  manière  Iégi« 
time.  Pour  cela ,  que  faut-il?  Il  faut  constater ,  par  l'ob- 
servation et  Finduction ,  les  lois  de  l'esprit  et  celles  de  la 
matière ,  autant  qu'il  est  possible  de  les  connaître;  il  faut 
comparer  ces  lois  entre  elles  et  en  déterminer  les  rapports. 
Mais  c'est  précisément  en  procédant  ainsi,  que  la  philoso- 
phie spiritualiste  remarque  certsdnes  convenances  de  fina- 
lité entre  ces  deux  ordres  de  lois,  sans  remarquer  rien  qui 
ressemble  à  l'identité  soit  de  principe,  soït  d'application. 

T.  II.  * 
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C'est,  dit-OD,  parce  que  cette  méthode  ne  permet  pu 
de  connaître  assez  ces  deux  ordres  de  lois.  £d  eflbt, 
l'idéalisme,  lors  même  qu'il  ne  s'emporte  pas  jusqu'aux 
derniers  excès  que  nqus  venons  de  Ngnaler ,  siùt  une  mé- 
tliode  toute  diETéreote  de  celle-là.  —  Et  sous  ce  nom 
à'idéalitme,  nous  comprenons  non  seulement  la  ^tUoK- 
j^e  de  l'identité  abtolue,  qui  cumule  lldéalisme  le  plus 
exagéré  arec  le  matérialisme ,  mais  encore  des  systèmes 
qui  ne  vont  pas  jusqu'au  matérialisme  complet  ni  jus- 
qu'au panthéisme  déclaré ,  et  où  l'idéalisme  s'arrête  en 
deçà  de  ses  dernières  conséquences.  —  L'idéalisme,  di- 
sons-nous, admet  à  prioKj  comme. un  axiome,  l'identité 
nécessaire  des  lois  d'activité  de  l'esprit  et  de  la  matière. 
Pour  lui,  l'identité  euate  :  il  &ut  bien  la  trouver  bon  gré 
mal  gré.  Comment  y  réussii-il?  C'est  en  imaginant  à  sa 
guise  la  plupart  des  lois,  soit  de  l'esprit,  soit  de  la  ma- 
tière; c'est  en  concluant  gratuitement  de  l'identité  des 
causes  finales  celle  des  causes  cfîîcientes  et  de  leurs  lois; 
c'est  enfin  en  faisant  un  abus  extravagant  de  la  meta- 
pliore,  et  en  mettant  la  ressemblance  dans  les  mots, 
quand  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  montrer  dans  les  choses. 
Voilà  par  quel  procédé  M.  de  Schelling'  trouve  que  la 
Nature  est  Ye$prit  visible  et  que  Vetprit  est  la  iValure  inci- 
tiUe.  Voilà  comment  il  trouve*  que  la  pensée  n'est  que 
le  dernier  développement  de  la  lumière,  attendu  que  toutes 
deux  éclairent ,  l'une  fesprit ,  l'autre  le  corps.  C'est  ainsi 
que,  suivant  M.  F.  Lamennais',  attendu  qu'en  Dieu  et 
dans  l'âme  humaine  il  y  a  puissance ,  intelligence  et 


1  Ideenatemer  Philoiapitie der  Natur.  1797.  —3  DarilellHuç  meinei  Sfi- 
temt  ier  PhilMopkU,  dans  la  Zeitichrift  f&r  tpeculalne  Phytik,  1. 3,  3*  livrai- 
wm.  1803.  —  3  Eiquitte  i'wKfliUototlùe,  I.  i. 
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amour,  attendu  que  la  puissance  est  force,  que  rintelli- 
gence  est  forme  et  que  Tamour  est  vie,  il  faut  que  ces 
trois  principes,  la  force,  la  forme  et  la  vie,  se  retrouvent 
en  toutes  choses  comme  seuls  principes  constitutifs,  sa- 
voir :  dans  Téther,  Télectricité ,  fluide  de  la  force,  la 
lumière,  fluide  de  la  forme,  et  le  calorique,  fluide  de  la 
vie;  dans  la  matière  pondérable  inorganique,  Tazote,  gaz 
de  la  force,  Thydrogène,  gaz  de  la  forme,  et  Toxygène, 
gaz  de  la  vie;  dans  les  corps  vivants,  le  système  nerveux, 
système  de  la  force ,  le  système  nutritif,  système  de  la 
forme,  et  le  système  vasculaire,  système  de  la  vie  ^  Sui- 
vant lui,  les  gaz  ne  sont  que  de  lelher  condensé,  de 
même  que  les  solides  et  les  liquides  ne  sont  que  des  gaz 
condensés,  et,  par  conséquent,  force,  forme  et  vie  dans 
une  même  substance,  voilà  toute  la  matière,  comme 
voilà  toute  Fâme^  comme  voilà  Dieu  tout  entier. 

De  même  encore,  à  en  croire  M.  Bautain,  Técole  al- 
lemande a  eu  raison  de  rejeter  la  distinction  cartésienne 
de  Tesprit  et  du  corps  ^.  La  matière  est  si  peu  Topposé 
de  l'esprit,  qu'au  contraire  toutes  les  natures,  soit  phy- 
fiqmSf  soii  psychique  y  par  exemple,  les  sels,  les  végé- 
taux, les  animaux,  les  âmes,  résultent  de  la  combinai- 
son d'un  esprit  et  d'une  base  '.  L'absorption  des  esprits 
par  les  bases  constitue  les  sels.  Les  acides  ne  sont  que  des 
esprits  dilvés  et  élendm*.  L'esprit  de  vin  est  l'esprit  végétal 
de  la  vigne^.  La  reproduction  végétale  et  animale  s'opère, 
de  même ,  par  l'union  d'un  esprit  et  d'une  base ,  et  c'est 


1  Nous  demandons  vraiment  pardon  aux  lecteurs  de  leur  citer  des  erreurs 
si  dignes  de  Toubli  où  elles  sont  déjà  tombées. 

2  Voyez  M.  Bautain ,  Ptychologie  expérimentale ,  1. 1 .  p.  142.  Paris ,  1839, 
2  vol.  in-8'.  —  3  Voyez,  ibidem,  1. 1.  p.  147-148.  et  p.  150-159. 

4  Ibidem,  1. 1,  p.  156.  -  5  Ibidem,  L  i,  p.  16C. 
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surtout  le  mate  qui  fournit  Tesprît  ^  De  même,  les 
sont  formées  de  tubMnce  pnfckique  et  d'esprit.  Dans  cer- 
taines âmes ,  c'est  Yesprit  qui  prédomine  ;  dans  d'aatres  » 
c'est  la  bate^.  Vesprit  pfychkpjte,  bien  distinct  de  Yâme, 
n'est  point  une  substance  simple,  ni  une  substance  com- 
posée. Tout  esprit,  au  lieu  d'être  une  substance,  est  le 
médiateur  entre  la  substance  et  le  milieu  où  elle  vit  '. 
Cest  la  conscience  de  soi  qui,  étant  inaliénable ,  fait  que 
l'esprit  psychique  ne  peut  se  transformer  en  esprit  physi^ 
que*.  Un  ration  excitateur  fût  irradier  les  esprits  ',  par  les- 
quels les  substances  9  soit  physiques ,  soit  psydniqueSf  com* 
muniquent  entre  elles*.  Par  exemple,  chaque  homme  a 
un  esprit  psychique  et  un  esprit  physique  ^  par  lesquels  son 
corps  et  son  âme  communiquent  entre  eux  ''.  «  Le  double 
esprit  qui  est  dans  Vhomme^  dit  textuellement  M.  Bautain®, 
correspond  au  double  esprit  de  Vunivers ,  le  céleste  et  le  ter- 
restre ,  desquels  procède  un  troisième  esprit ,  qui  s'exerce 
dans  la  moyenne  région  entre  le  ciel  et  la  terre,  là  où  les 
influences  des  deux  premiers  se  rencontrent  et  se  croi- 
sent :  c'est  le  grand  esprit  du  monde.*  Quelle  cosmologie  et 
quelle  psychologie!  Mais  poursuivons  :  «  Dans  l'homme, 
abrégé  de  l'univers,  continue  M.  Bautain,  les  deux  es- 
prits de  ses  deux  natures  produisent  par  leur  union  et 
leur  pénétration  un  troisihne  esprit ,  qui  se  pose  entre  la 
nature  intelligente  et  la  nature  animale  comme  un  moyen 
terme,  les  tenant  à  la  fois  unies  et  séparées;  et  c'est  dans 
la  sphère  de  cet  esprit  mixte  que  les  phénomènes  du  monde 

1  Ibidem,  1. 1.  p.  157. 162  et  166.  -  2  Ibidem ,  1. 1,  p.  156-159. 

3  Ibidem , 1. 1.  p.  165.  —  4  Ibidem,  l.i, p.  150.— 5  Ibidem,  1. 1, p.  147. 

6  Ibidem,  1. 1,  p.  170.  —  7  M.  Baulain  (ibidem ,  1. 1.  p.  182-183)  ne  craint 
pas  de  ciler,  bien  hors  de  propos,  Saint^Paul  à  l'appui  de  celte  étrange  opi- 
nion. -  8  Ibidem,  1. 1,  p.  185-186. 
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extérieur  sont  perçus  dans  leurs  liaisons  et  leurs  rapports^ 
et  que  l'homme  en  acquiert  la  conscience.  Cet  esprit  in-- 
termédiairef  produit  moyen  de  Y  esprit  intelligent  et  de 
l'esprit  physique  dans  Thomme,  constitue  ce  qu'on  appelle 
la  raison  humaine^.  »  Après  avoir  cité  jusqu'au  bout, 
Saisons  amende  honorable  à  la  raison  que  Dieu  nous  a 
donnée  pour  le  connaître.  Voilà  donc  les  enseignements 
d'une  pnfchùlogie  qui  ose  se  dire  eo^érimentale ,  d'une 
phHùscfkie  qui  ose  se  dire  fofidée  sur  des  principes  divins  '! 
Avions-nous  donc  tort  de  déclarer'  que  le  rationalisme 
spiritualiste  en  matière  jphilosophique ,  très-conciliable , 
quoi  qu'on  en  dise  »  avec  le  principe  de  l'autorité  en  ma- 
tière religieuse ,  n'est  que  trop  vengé  par  les  aberrations 
de  ses  détracteurs  *  ? 


1  C'est  ici  surtout  qu'il  faut  demander  pardon  au  lecteur  de  lui  citer  de 
pareilles  aberrations. 

2  ibidem,  1. 1,  p.  lxxxi.  —  3  Dans  notre  Préface. 

4  Qq'on  nous  permette  encore  une  citation.  Nous  venons  de  voir  com- 
ment M.  Bautain  traite  la  raison  et  la^philosophie.  Voyons  comment  cet  en- 
nemi du  rationalisme  démontre  philosophiquement  les  dogmes  révélés. 
M.  Bautain  (ibidem ,  t.  3 ,  p.  231-232)  affirme  à  priori  q\it  primitivement  les 
deux  axes  du  corps  humain  devaient  former  une  croix  composée  de  quatre 
branches  égales  :  or,  il  remarque  que  maintenant  Taxe  horizontal,  qui  passe 
par  les  bras ,  coupe  Taxe  vertical  vers  la  partie  supérieure  »  au  lieu  de  le 
couper  au  milieu ,  et  il  déclare  que  c'est  là  une  preuve  manifeste  des  effets 
du  péché  originel  et  de  la  déchéance  de  l'homme.  On  croit  rêver,  en  lisant 
de  telles  assertions  écrites  par  un  homme  d'un  esprit  éminent.  Jusqu'où  ne 
peut-on  pas  se  laisser  égarer  par  une  mauvaise  méthode  et  par  les  illusions 
d'un  faux  système  !  Certes ,  ce  n'est  pas  ainsi  que  Saint-Augustin ,  Saint-An- 
selme, Saint-Thomas-d'Aquin  et  Bossuet  entendaient  l'interprétation  philo- 
sophique du  dogme  ;  mais  ces  Pères  de  l'Eglise  avaient  le  tort,  bien  grave 
aux  yeux  de  M.  Bautain ,  d'être  quelque  peu  rationalistei  :  c'est-à-dire  qu'ils 
étaient  et  tenaient  à  rester  raisonnables.  Dans  son  horreur  pour  le  rationa- 
lisme cartésien ,  M.  Bautain  aime  mieux  marcher  sur  les  traces  de  Vécole 
allemande,  comme  il  en  fait  l'aveu  (ibidem,  1. 1,  p.  142).  Nous  avons  dit  ce 
que  c'est  que  l'école  allemande.  Voyez  surtout  i"  partie ,  cbap.  7  et  9 ,  et 
2*  partie,  cbap.  2, 6  et  14.^ 
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C'est  assez,  c'est  trop  peut-être,  d'avoir  cité  de  pareilles 
doctrines.  Les  réfuter,  serait  peine  perdue.  Posons  seu- 
lement ces  simples  questions  :  Sur  quels  motife  solides, 
soit  de  la  raison,  soit  de  l'expérience,  s'appuient  ces 
spéculations  de  M.  de  Schelling ,  de  M.  Lamennais ,  de 
M.  Bautain?  Ces  hypothèses  chimériques,  ces  non-sens» 
fort  mal  dissimulés  sous  des  métaphores,  ajoutent-ik 
quelque  chose  à  la  connaissance  que  nous  avons  de  l'es- 
prit et  de  la  matière?  Que  deviennent  la  philosophie  et 
les  sciences  naturelles  avec  cet  idéalisme  matérialiste  et 
ce  matérialisme  idéaliste?  Nous  laisserons  à  tout  esprit 
droit  le  soin  de  répondre.  Sans  doute ,  il  ne  faut  pas  nier 
l'inconnu  ;  mais  il  faut  encore  moins ,  avec  la  prétention 
de  tout  connaître  et  de  tout  expliquer  à  prion^  affirmer  à 
chaque  instant,  avec  une  imperturbable  assurance,  le 
contraire  de  tout  ce  que  nous  connaissons  légitimement. 


CHAPITRE  XVm. 

SOB  LES  FACULTÉS  DE  L'AME,  ET  SUR  LES  RAPPORTS  MUTUELS 

DES  AMES  ET  DES  CORPS. 


On  nomme  facultés  les  puissances  actives  d'une  sub- 
stance. Toutes  les  facultés  ont  pour  fond  commun  Tac- 
tivité ,  caractère  essentiel  de  toute  substance ,  et  qui  ne 
se  distingue  que  nominalement  de  la  substance  même*. 
Tout  phénomène  est  produit  par  un  ou  plusieurs  actes 
d'une  ou  de  plusieurs  substances ,  suivant  une  ou  plu- 
sieurs de  leurs  facultés. 

Les  seules  facultés  premières  et  irréductibles  dont  nous 
distinguions  le  développement  dans  les  phénomènes  dont 
nous  avons  conscience  en  nous-mêmes,  sont  :  4^  TiVUe/- 
ligence;  T  la  sensibilité;  y  la  volorUé;  4'  la  force  motrice. 
La  force  motrice  de  lame  est  un  mode  d'activité ,  sans 
aucun  caractère  interne  et  psychologique  qui  lui  soit  pro* 
pre,  mais  caractérisé  par  son  application  immédiate  et 
causatrice  à  un  objet  corporel.  L'exercice  de  cette  force 
est  souvent  volontaire,  et  plus  souvent  encore  accom- 
pagné de  conscience;  mais  il  ne  l'est  pas  toujours. 

Tout  exercice  de  l'intelligence,  tout  phénomène  de  pen- 
sée suppose  l'activité ,  dont  il  implique  en  lui-même  un 
certain  développement,  et  la  sensibilité  elle-même  suppose 
la  pensée;  car  un  sentiment,  quel  qu'il  soit,  n'existe  qu'au- 

1  Voyez  plus  haut,  2*  partie,  chap.  8. 
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tant  qu'il  est  perçu.  Nous  pouvons  ne  pas  avoir  con- 
science d'une  impression  reçue  par  nos  oignes;  nuis 
alors  il  n'y  a  pas  de  phénomène  du  moi^  pas  de  sensation. 
La  volonté  est  une  faculté  par  laquelle  nous  nous  déter- 
minons à  exécuter  quelque  acte  dont  nous  avons  eu  d'a- 
bord la  pensée ,  et  que  nous  nous  sommes  décidés  à  ac- 
complir, par  exemple,  une  méditation,  un  désir,  un 
mouvement  préconçus.  Entre  l'idée  de  l'acte  et  l'acte  ¥<h 
lontaire  lui-même,  la  délibération  est  un  intermédiaire 
possible,  mais  non  nécessaire.  L'acte  volontsdre»  soit 
spontané ,  soit  délibéré ,  peut  être  ou  n'être  pas  morale- 
ment libre  :  il  ne  l'est  pas ,  quand  il  résulte  nécessaire- 
ment des  circonstances  internes  et  externes,  et  des  lois 
de  notre  nature*;  il  Test  dans  le  cas  contraire.  Un  acte 
involontaire  ne  peut,  en  aucun  cas,  être  moralement 
libre.  Dans  les  actes  involontaires  de  lame,  et,  jusqu'à 


1  Nous  ne  pouvons  nous  rendre  à  l'opinion  d'après  laquelle  tout  acte  de 
volonté  serait  essentiellement  libre.  (Voyez  M.  Amédée  Jacques,  Piffchohgie, 
Voltmté,  dans  le  Manuel  de  Phihs&phie  déjà  cité.  2'  édition,  p.  147-173.)  11  est 
clair  que  toute  volonté  qui  se  sent  libre  l'est  en  effet.  Mais  toute  volonté  se 
sent-elle  toujours  libre  dans  chacun  de  ses  actes  ?  L'observation  dit  le  con- 
traire. (Voyez  plus  loin»  cbap.  28).  Nous  ne  pouvons  admettre  non  plus  que 
l'intelligence  soit  absolument  indépendante  de  la  volonté.  L'intelligence 
ayant  ses  lois  immuables ,  il  ne  dépend  pas  de  nous ,  du  moios  immédiate- 
ment, de  penser  ce  que  nous  voulons  et  comme  nous  voulons  sur  une  ques- 
tion donnée  ;  mais,  la  plupart  du  temps ,  il  dépend  de  nous  de  penser  à  ce 
que  nous  voulons  et  d'y  penser  avec  plus  ou  moins  d'effort.  L'attention ,  la 
réflexion,  la  méditation ,  sont  des  actes  immédiats  de  la  volonté ,  en  même 
temps  que  de  Tintelligence ,  et  nous  en  avons  conscience  à  ce  titre  :  tout 
homme  le  sait,  et  tout  homme  le  dira.  Il  faut  être  sous  l'empire  d'une  théo- 
rie préconçue ,  pour  soutenir ,  avec  M.  A.  Jacques  (  ibidem ,  p.  158) ,  que  le 
seul  moyen  donné  à  la  volonté  de  fixer  notre  pensée  sur  un  objet ,  c'est  de 
nous  placer  dans  des  circonstances  extérieures  propres  à  faire  naître  et  à 
entretenir  l'idée  de  cet  objet.  Quand  on  croit  observer  de  pareilles  choses , 
c'est  qu'on  veut  absolument  les  trouver  vraies ,  et  alors  on  imagine  qu'on 
les  observe. 
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un  certain  point,  dans  quelques  actes  volontaires,  Tin- 
stinct  remplit  le  rôle  de  l'intelligence  * . 

En  résumé,  la  volonté  ne  peut  s'appliquer  qu'à  l'exer- 
cice de  l'intelligence,  de  la  sensibilité  ou  de  la  force  mo- 
trice ,  et  elle  suppose  nécessairement  la  pensée.  Gelle^i , 
outre  l'activité,  implique  presque  toujours  en  elle-même, 
d'une  part,  quelque  degré  d'atteniion,  et,  par  consé- 
quent, un  certain  exercice  de  la  volonté;  d'autre  part, 
quelque  phénomène  de  sensibilité ,  soit  physique ,  soit 
morale.  Enfin,  nous  avons  déjà  dit  que  tout  phénomène 
de  sensibilité  implique  un  certain  acte  de  pensée;  de  plus, 
certains  phénomènes  de  sensibilité ,  par  exemple,  les  dé- 
sirs ,  peuvent  être  volontaires  et  même  libres.  Ainsi ,  la 
plupart  des  phénomènes  du  moi  sont  complexes.  On  rap- 
porte spécialement  chacun  d'eux  à  la  faculté  dont  l'exer- 
cice y  domine,  et  on  considère,  par  abstraction,  dans 
chaque  phénomène ,  ce  qui  appartient  à  chaque  faculté. 
Parmi  les  quatre  facultés  que  nous  venons  d'énumérer, 
il  n'en  est  qu'une  dont  on  puisse,  avec  quelque  vraisem- 
blance ,  contester  l'existence  à  titre  de  faculté  première 
et  irréductible  de  l'âme  :  c'est  la  force  motrice ,  qu'on 
peut  être  tenté ,  soit  de  confondre  toujours  avec  la  vo- 
lonté ,  soit  d'attribuer  entièrement  au  corps ,  quand  elle 
n'est  pas  volontaire.  Il  y  a  dans  les  corps  vivants  des  mou- 
vements atomiques  et  moléculaires  produits  par  les  forces 
physiques  et  chimiques  et  par  l'agent  vital,  indépendam- 
ment de  l'âme  *.  Il  y  a  des  contractions  musculaires  pro- 
duites par  l'agent  vital ,  probablement  sans  l'intervention 
de  l'âme ,  puisqu'après  la  mort  totale  elles  peuvent  encore 
se  produire,  et  même  avec  une  grande  énergie,  sous  l'in- 

1  Voyez  plus  loin»  chap.  28.-2  Voyez  plus  loin,  chap.  27. 
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fluBDce  de  certaines  excitations  galvaniques,  qui  sup- 
pléent l'agent  vital,  ou  qui  en  surexcitent  Tactivité  pres- 
que éteinte.  Chez  certains  animaux  vertébrés,  auxquds  on 
peut  enlever  les  hémbphères  cérébraux ,  sans  leur  ôter 
la  vie,  la  faculté  locomotrice  subsiste,  intense  et  régu- 
lière, long-temps  après  cette  opération;  mais,  manquant 
désormais  de  Tinitiative  de  la  volonté ,  elle  a  besoin  d'être 
excitée  par  une  forte  impression  extérieure;  et  pourtant 
il  nous  parait  vraisemblable  que  Tâme,  involontaironent 
active,  doit  être,  même  alors,  le  sujet  de  cette  faculté 
locomotrice  et  la  cause  de  son  exercice  instinctif. 

Dans  l'homme  et  dans  tous  les  animaux  intelligents 
jouissant  de  la  plénitude  de  leurs  fonctions,  la  contrac- 
tion musculaire ,  seul  phénomène  vital  qui  soit  placé  di- 
rectement et  immédiatement  sous  l'empire  de  la  volonté , 
peut  aussi  s'exécuter  sans  elle ,  quelquefois  par  un  effet 
purement  physique  ou  physiologique ,  mais  souvent  aussi 
par  une  action  involontaire  de  l'âme.  La  volonté  déter- 
mine un  certain  exercice  de  la  force  motrice ,  de  même 
que  de  l'intelligence  ou  de  la  sensibilité  ;  mais  il  n'y  a 
des  pensées,  des  désirs,  des  mouvements  volontaires, 
que  parce  qu'il  y  en  a  eu  d'abord  d'instinctifs,  dont  l'âme 
a  eu  conscience  et  souvenir,  et  qu'elle  reproduit  ensuite 
volontairement*.  Les  mouvements  dont  nous  avons  la 
conscience  la  plus  nette ,  en  tant  que  produits  par  la  force 
de  notre  âme,  sont  les  mouvements  volontaires,  et  sur* 
tout  ceux  qui  sont  précédés  de  délibération,  ou  du  moins 


i  Voyez  une  analyse  des  leçoDS  de  M.  Garnier  sur  la  force  motrice  de 
l*àme,  dans  le  Journal  général  de  Vlnstructùm  publique ,  n*  43 ,  28  mai  1845 , 
et  M.  Doyère ,  Leçani  d'Histoire  naturelle,  p.  205  et  suiv.  Paris ,  1841 .  in-8*. 
La  plupart  des  psychologisles  modernes  ne  distinguent  pas  la  force  motrice 
de  la  volonté.  Los  anciens  Ten  distinguaient ,  et  ils  avaient  raison. 
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de  réflexion.  Quant  aux  mouvements  instinctifs,  ou  bien 
aux  mouvements  résultant  de  Thabitude,  nous  avons 
quelquefois  conscience  et  souvenir  de  leur  production  par 
nous-mêmes,  et  souvent  alors  nous  sentons  bien  que, 
loin  de  les  déterminer,  notre  volonté  les  aurait  empêchés, 
s'il  avait  dépendu  d'elle  de  les  prévenir  ;  mais  quelquefois 
nous  n'avons  conscience  tout  au  plus  que  des  sensations 
qui  les  suivent  ou  les  accompagnent^  et  cependant , 
même  dans  ce  dernier  cas ,  nous  les  rapportons  invinci- 
blement à  la  force  motrice  du  moi,  parce  qu'il  est  impos- 
sible de  ne  pas  y  reconnaître ,  aussi  bien  que  dans  le  pre- 
mier cas,  l'œuvre  de  l'habitude  ou  de  l'instinct.  Enfin, 
dans  les  mouvements  même  volontaires^  l'intelligence 
ne  perçoit  et  la  volonté  ne  se  propose  d'ordinaire  que  le 
résultat  final  :  quant  aux  détails  si  compliqués  du  jeu  des 
nerfs  et  des  muscles,  l'âme  les  produit  par  instinct,  et 
certaines  opérations  volontaires,  calculées  et  difficiles 
d'abord,  finissent  par  s'exécuter  par  habitude  et  sans 
conscience.  Cest  donc  la  faculté  motrice  de  l'âme  qui 
produit  la  plupart  des  mouvements  eoctemés  du  corps, 
tant  volontaires  qu'instinctifs  ou  résultant  de  l'habitude, 
et  qui  produit  aussi  la  résistance,  soit  instinctive^  soit 
volontaire,  du  corps  aux  forces  par  lesquelles  il  se  trouve 
sollicité. 

Mais,  outre  ces  mouvements  externes,  il  y  a  dans  le 
corps  des  mouvements  internes ,  qu'on  peut  appeler  pfty- 
siologiques,  et  dont  l'existence,  continue  ou  périodique, 
est  nécessaire  à  la  vie.  Or ,  l'état  de  Fâme  influe  sur  ces 
mouvements ,  indépendamment  de  tout  acte  de  la  vo- 
lonté, et  d'un  autre  côté,  dans  certains  cas  exception- 
nels, la  volonté  peut  les  suspendre,  les  activer  ou  les 
modifier.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  des  hommes  contracter 
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et  dilater  à  volonté  leurs  prunelles ,  et  même  rtdentir  tt 
affaiblir  à  volonté  les  battements  de  leur  cœur.  Il  est  doac 
probable  que  l'âme,  par  une  force  motrice  babitoellement 
involontsdre,  contribue  pour  sa  part  à  produire  les  mou- 
vements physiologiques.  Cependant ,  ce  n*est  là  qa'mie 
hypothèse  vraisemblable.  Mais  l'existence  d'une  fcm 
motrice  de  Tâme,  distincte  de  la  volonté,  est  une  vérité 
certaine  et  indubitable. 

En  somme,  ce  dont  nous  avons  conscience,  ce  sont 
les  phénomènes  de«  notre  activité  intelligente,  seasiUe, 
Yolontaire  et  motrice.  Mous  avons  dit  ailleurs  ^  oonunent 
la  sensibilité  même  est  active ,  et  comment  la  passivité 
se  réduit  à  une  excitation  externe ,  qui  met  en  jeu 
Factivité.  Parmi  les  phénomènes  de  Faction  de  Fâme 
sur  le  corps,  il  en  est  dont  nous  n'avons  pas  toujours 
conscience  au  moment  où  ils  s'accomplissent,  et  que 
nous  connaissons  par  leurs  résultats.  L'activité  externe 
et  motrice  est  commune  aux  substances  simples  et  aux 
substances  étendues*;  seulement,  dans  les  dernières, 
elle  s'exerce  avec  la  constance  invariable  des  lois  physi- 
ques ,  tandis  que,  dans  les  premières ,  elle  se  règle  tantôt 
sur  l'instinct  ou  l'habitude ,  tantôt  sur  la  volonté  libre. 
Quanta  la  pensée,  et  par  conséquent  à  la  sensibilité  et 
à  la  volonté,  ce  sont  des  facultés  incompatibles  dans  une 
même  substance  avec  la  divisibilité,  et,  par  conséquent, 
avec  l'étendue  '  :  le  moi  est  une  subslance  simple.  Non 
seulement  une  substance  simple  ne  peut  pas  être  en  même 
temps  étendue,  mais  une  substance  simple  ne  peut  pas 
cesser  d'être  simple,  pour  devenir  étendue,  ni  récipro- 

1  2*  partie,  cbap.  8.-2  Voyez  plas  haut ,  2*  partie,  chap.  8  et  13. 
3  Voyez  plus  haut,  chap.  17. 
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quement.  Pour  Tâme,  cesser  d'être  simple,  pour  la  ma- 
tière, cesser  d'être  étendue,  pour, toutes  deux,  cesser 
d'être  actives ,  ce  serait  cesser  d'exister. 

Cela  posé ,  il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  à  concevoir 
l'action  d'une  substance  simple  sur  une  substance  éten- 
due, qu'à  concevoir  l'action  de  deux  substances  étendues 
l'une  sur  l'autre.  En  effet,  il  y  a  quelque  chose  de  com- 
mun à  ces  deux  genres  de  substances  :  c'est  l'activité 
externe  et  motrice.  Si  la  substance  étendue  meut,  ce  n'est 
pas  en  tant  qu'étendue ,  mais  en  tant  qu'active.  Pourquoi 
donc  l'âme,  essentiellement  active,  ne  pourrait-elle  pas 
mouvoir?  11  est  impossible  à  notre  intelligence  bornée  de 
comprendre  entièrement  l'action  d'une  substance  quel- 
conque sur  une  autre  substance,  ou ,  pour  mieux  dire, 
de  comprendre  entièrement  un  phénomène  quelconque. 
Mais  il  n'y  a  pas  de  difficulté  spéciale  à  comprendre  l'ac- 
tion de  l'âme  sur  le  corps.  La  prétendue  difficulté  consis- 
tait dans  un  préjugé,  d'après  lequel  il  aurait  fallu  être 
mû,  pour  mouvoir,  et  occuper  un  lieu,  pour  agir  dans 
ce  même  lieu.  Cette  difficulté  a  disparu,  depuis  que  la 
puissance  motrice  des  corps,  indépendante  de  l'impulsion 
et  du  contact ,  a  été  constatée  dans  l'attraction  et  la  ré- 
pulsion à  distance ,  et  est  reconnue  comme  une  des  lois 
premières  du  monde  matériel ,  et  depuis  qu'on  a  remar^ 
qué  que,  même  dans  la  production  du  mouvement  par 
impulsion,  il  y  a  toujours  action  d'un  corps  hors  de  m, 
c'est-à-dire  non  seulement  sur  des  substances  indivi- 
duelles autres  que  celles  dont  il  se  compose  lui-même , 
mais  sur  des  substances  entièrement  situées  hors  du  lieu 
qu'il  occupe  actuellement  ^ 

1  Voyez  2'  partie,  chap.  13. 
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L'observation  montre  que  dans  les  corps  pondénUÉB, 
par  exemple,  la  force  attractive  est  proportionndle  à  h 
masse  et  dirigée  vers  le  centre  de  gravité  du  corps  attiraat, 
et  que  la  force  impulsive  est  proportionnelle  à  la  quantité 
de  mouvement  dépensée  par  le  moteur  ^  Mais  Tâme  n*eit 
pas  une  substance  étendue  infiniment  pedte;  elle  est  une 
substance  simple,  douée  d'une  activité  interne  qui  nepeat 
appartenir  aux  corps ,  et  d'une  activité  externe  analogue 
à  celle  des  corps,  mais  qui  ne  peut  évidemment  être 
sujétie  aux  lois  dépendantes  de  l'étendue  et  de  la 
bilité  des  substances  corporelles.  L'attraction  est  propo^ 
tionnelle  aux  masses ,  et  la  force  d'impulsion  est  propor- 
tionnelle au  produit  de  la  masse  du  corps  choquant  par  la 
vitesse  qu'il  perd  dans  le  choc.  La  force  motrice  de  Tâme 
sur  les  organes  dans  lesquels  elle  est  fré$ente  par  ion  oe- 
tion^  varie  suivant  la  force  de  la  volonté  ou  bien  de  l'in- 
stinct et  de  l'habitude ,  et  en  général  suivant  l'état  moral 
de  l'âme,  mais  aussi  suivant  l'état  des  organes  sur  les- 
quels elle  doit  agir.  Eu  efiet ,  une  substance  simple  peut 
être  assujétie  k  n'agir  au  dehors ,  à  ne  recevoir  d'action 
externe,  et  même  à  n'exercer  ses  actes  les  plus  intimes, 
que  par  l'intermédiaire  et  avec  le  concours  d'un  certain 
agrégat  de  substances  étendues,  à  la  localisation  des- 
quelles elle  participe  indirectement.  Telle  est  la  condi- 
tion de  l'âme  dans  le  corps  auquel  elle  est  unie,  seul  corps 
de  l'univers  sur  lequel  elle  agisse  d'une  manière  immé- 
diate ,  et  encore  cette  action  immédiate  semble  ne  pas 
s'appliquer  au  corps  entier,  mais  à  certaines  parties  ou 
à  certains  systèmes  de  Torganisme,  qui  transmettent 
cette  action  au  reste  du  corps. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'action  de  Tâme  sur  les  organes 


1  Voyeï  2*  partie ,  chap.  13.  —  2  Voyez  2*  partie ,  chap.  13  et  29. 
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corporels  se  réduit  à  des  mouvements ,  les  uns  grands , 
les  autres  imperceptibles,  qu'elle  y  produit,  les  uns  sans 
conscience  de  ce  qu'elle  fait,  les  autres  avec  conscience. 

L'influence  de  ces  organes  et  de  leurs  modifications  sur 
l'âme  semble ,  au  premier  abord ,  plus  diflicile  à  conce- 
voir. Mais  on  doit  comprendre  que  l'état  des  organes  peut 
faciliter  ou  rendre  plus  pénible  l'action  de  l'âme  sur  les 
particules  corporelles  qu  elle  est  obligée  de  mouvoir  ou 
de  maintenir  en  repos,  pour  la  conservation  de  la  vie  du 
corps,  ou  pour  l'accomplissement  des  fonctions  de  rela- 
tion. Quant  aux  objets  extérieurs,  ils  n'agissent  directe- 
ment que  sur  le  corps;  mais,  par  suite  des  modifications 
qu'ils  lui  font  subir,  les  fonctions  de  l'âme  dans  ses  rap- 
ports avec  lui  se  trouvent  forcément  modifiées.  Ainsi ,  ce 
que  l'âme  sent ,  c'est  la  nature  facile  ou  pénible,  agréable 
ou  désagréable,  de  l'action  externe  qui  lui  est  imposée  par 
l'état  présent  du  corps  qu'elle  anime.  Cela  est  évident 
pour  la  sensation  du  poids  et  de  la  résistance  des  corps  ; 
cela  est  vrai  même  pour  les  autres  sensations.  En  dtatre , 
à  l'occasion  des  sensations ,  l'âme  a  la  faculté  de  perce- 
voir, comme  nous  T expliquerons  S  ^existence  de  l'objet 
extérieur  qui  agit  sur  les  organes.  Ainsi  le  monde  maté- 
riel nous  est  connu  par  la  résistence  ou  les  secours  qu'il 
apporte  à  l'exercice  de  notre  force  interne.  Aussi,  de  tous 
les  sens ,  le  toucher  est  celui  qui  nous  donne  les  notions 
les  plus  précises  et  les  plus  immédiates  sur  la  nature  des 
corps ,  parce  qu'il  nous  fait  percevoir  l'obstacle  que  les 
corps  opposent  aux  nerfs  moteurs  de  nos  organes*. 

Quel  est  le  point  ou  quels  sont  les  points  d'application 
de  la  force  motrice  de  lame  dans  le  corps?  Agit-elle  di- 


i  Cbap.  19.-2  Cf.  M.  Javary,  De  la  certitude,  p.  479  et  p.  484. 
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rectement  sur  la  matière  pondérable  da  corps ,  oa  Ues 
seulement  sur  un  fluide  impondérable,  qui  transmet  Tae» 
tion  de  Tâme  à  tous  les  oignes?  Ce  sont  là  des  questions 
sur  lesquelles  la  conscience  se  tait,  auxquelles  on  ne  pent 
répondre  encore  qu'avec  plus  ou  moins  de  probabilité, 
dans  l'état  actuel  de  la  science  physiologique ,  et  sur  les- 
quelles nous  reviendrons  bientôt ^  Mais,  d'une  manière 
ou  d^une  autre  >  il  est  certain  que  l'âme  agit  sur  le  corps, 
comme  force  motrice ,  et  le  corps  sur  l'ftme ,  comme  force 
résistante,  s'opposant,  par  l'inertie  ou  par  l'agitation  dés- 
ordonnée des  atomes,  à  l'effort  de  l'âme  pour  les  mainte- 
nir dans  les  conditions  convenables  à  l'exercice  des  fonc^ 
tiens  vitales. 

L'âme  possède  d'autant  plus  de  données  sur  les  ma- 
nières d'être  de  son  corps,  que  l'action  qu'elle  exerce  sur 
lui  est  plus  étendue  et  qu'elle  en  a  mieux  conscience. 
Aussi  peut-elle  rester  dans  rignorance  de  tout  ce  qui  s'y 
passe  sans  sa  participation ,  et  même  de  certains  mouve- 
ments qu^elIe  contribue  aveuglément  à  produire ,  et  dans 
les  mouvements  qu'elle  produit  avec  conscience,  elle  ignore 
la  plupart  des  détails,  parce  qu'ils  s'exécutent  par  instinct, 
et  elle  ne  connaît  que  le  mouvement  général  qui  en  ré- 
sulte. Elle  possède  sur  les  autres  corps  des  données  dé- 
pendantes de  la  conscience  plus  ou  moins  nette  qu'elle 
a  des  efforts  que  leur  action  sur  le  sien  lui  occasionne  ou 
lui  épargne.  Ainsi ,  elle  connaît  avec  précision  Tangle  vi- 
suel sous-tendu  par  un  diamètre  d'un  objet,  quand,  s'ai- 
dant  d'un  cercle  gradué  pour  cet  usage,  elle  sait  avec  pré- 
cision quel  est  l'angle  que ,  par  l'action  des  nerfs  moteurs 
de  l'œil  obéissant  à  la  volonté ,  Taxe  visuel  décrit  pour  se 

I  Cbap.  29. 
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diriger  successivement  vers  les  deux  extrémités  de  ce  dia- 
mètre^ .  Elle  connaît  vaguement  la  couleur  d'un  objet»  sans 
pouvoir  la  définir,  quand  elle  connaît  seulement  la  modi- 
fication indéfinissable  de  l'activité  de  l'âme,  qui  résulte  en 
elle  de  la  réaction  excitée  dans  l'organe  de  la  vue  et  dans 
les  organes  de  transmission  par  les  rayons  lumineux  émis 
ou  réfléchis  par  cet  objet';  elle  connaît  avec  plus  de  pré- 
cision cette  couleur,  et  elle  peut  la  définir,  quand  elle  a  pu 
mesurer  par  le  mouvement  volontaire  de  l'œil,  avec  l'aide 
du  goniomètre,  les  angles  de  réfraction  des  rayons  dont 
cette  couleur  se  compose.  Elle  obtient  une  notion  approxi- 
mative du  poids  d'un  corps,  quand  elle  sait  quel  effort, 
difficilement  appréciable,  elle  est  obligée  d'imprimer  à  la 
main  qui  le  soutient;  elle  connaît  ce  même  poids  avec  pré- 
cision, quand,  à  l'aide  de  masses  préparées  d'avance,  elle 
a  constaté  combien  de  ces  masses  connues ,  placées  dans 
un  des  plateaux  d'une  balance,  sont  nécessaires  pour 
faire  équilibre  à  ce  corps  placé  dans  l'autre  plateau.  Voilà 
comment  Tâme  connaît  certaines  propriétés  des  corps, 
soit  à  l'occasion  de  l'action  directe  de  ces  corps  sur  le  sien, 
soit  à  l'occasion  de  leur  action  sur  d'autres  corps,  dont, 
par  suite,  faction  sur  le  sien  se  trouve  modifiée.  Mais  elle 
n'obtient  cette  connaissance,  et  surtout  elle  n'arrive  à 
connaître  quelque  chose  de  la  substance  même  et  de  la 
constitution  des  corps ,  qu'en  appliquant  les  idées  éter- 
nelles de  la  raison  aux  données  de  Texpérience.  La  sensa- 
tion seule  serait  impuissante  à  lui  apprendre  autre  chose 
que  la  manière  dont  elle  est  afiectée,  et  que  l'existence  d'une 
cause  externe  quelconque  des  affections  qu'elle  éprouve'. 

i  Voyez  I"  partie,  chap.  4. 

2  Voyez  1"  partie,  chap.  4,  et  2*  partie,  chap.  8. 

3  Voyez  1"  partie,  chap.  4,  et  2*  partie,  chap.  19. 

T.  II.  5 


CHAPITRE  XIX. 

SUR  LB8  QUALITÉS  SENSIBLES  DES  COBPS,  LEURS  QUALITÉS 
RÉELLES  ET    LEURS  PROPRIÉTÉS. 


On  nomme  semation  une  certaine  modification  de 
l^âme,  qui  est  quelquefois,  mais  non  toujours,  accompa- 
gnée de  plaisir  ou  de  douleur ,  et  qui  résulte  en  elle ,  non 
pas  de  ses  opérations  sur  elle-même ,  mais  d'une  modifi- 
cation des  organes  corporels.  Ainsi ,  mon  doigt  vient  à 
toucher  un  corps  ou  à  en  être  touché  :  Tétat  de  mon  âme, 
qui  mouvait  mon  doigt  vers  ce  corps ,  ou  qui  le  mainte- 
nait en  repos ,  est  modifié  par  la  résistance  que  ce  corps 
oppose  à  ce  mouvement,  ou  par  celui  qu'il  tend  à  impri- 
mer à  mon  doigt ,  et  par  la  compression  qu'il  exerce  sur 
la  chair  de  cet  organe  et  sur  les  filaments  nerveux  qui  y 
sont  distribués  ;  mais  cette  sensation  peut  n'avoir  rien  de 
pénible  ni  d'agréable.  Un  corps  brûlant  vient  à  me  ton* 
cher  ;  une  portion  de  la  chair  vive^  oii  se  distribuent  les 
filaments  nerveux,  se  trouve  désorganisée  ;  il  en  résulte 
une  réaction  nerveuse ,  qui  se  transmet  au  cerveau ,  et 
qui  impose  à  l'âme,  dans  ses  rapports  avec  cet  organe  « 
un  violent  et  pénible  efibrt  :  la  sensation  est  douloureuse. 
Nulle  sensation  ne  peut  exister  sans  conscience ,  c'est- 
à-dire  sans  quelque  connaissance  présente  de  la  sensation 
même  et  de  son  caractère  pénible,  agréable,  ou  indifi^é- 
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rent  ;  mais  une  sensation  peut  exister  sans  aucune  con- 
naissance, soit  de  la  nature  de  la  modification  éprouvée 
par  Torgane,  soit  de  ce  qui  se  passe  dans  un  corps  exté- 
rieur par  lequel  Torgane  est  modifié,  soit  de  lexistence 
de  ce  corps ,  et  elle  peut  ne  pas  laisser  de  souvenir. 

La  conscience  nous  dit  que  la  sensation  ne  vient  pas 
de  notre  initiative,  et  nous  sommes  invinciblement  por- 
tés par  notre  raison ,  même  avant  toute  réflexion ,  à  en 
attribuer  Forigine  à  une  cause  externe  au  moi ,  quoique 
peut-être  inhérente  à  lorganisme ,  et  la  réflexion  confirme 
cette  vérité ,  dont  la  certitude  est  ainsi  à  la  fois  médiate 
et  immédiate.  Au  contraire ,  il  y  a  certains  autres  phéno- 
mènes de  la  sensibilité  qui  résultent  des  opérations  de 
Tâme  sur  elle-même  :  on  les  nomme  sentiments.  Nous  ne 
nous  en  occuperons  pas  ici.  Nods  remarquerons  seule- 
ment que  Técole  sensualiste  en  a  méconnu  la  nature,  en 
les  considérant  comme  résultant  d'une  élaboration  et 
d'une  transformation  des  sensations. 

On  peut  nommer  sensations  internes  celles  qui  sont  pro- 
duites en  nous  par  l'état  même  d'un  organe,  indépendam- 
ment de  toute  impression  actuelle  sur  cet  organe,  causée 
par  l'action  externe  d'un  corps ,  pondérable  ou  impon- 
dérable. On  peut  nommer  sensations  externes  celles  qui 
sqpt  produites  immédiatement  par  une  impression  ex- 
terne, venant  soit  d'un  corps  étranger ,  soit  d'un  autre 
organe.  Parmi  les  sensations  internes,  les  principales  sont 
celles  qui  nous  avertissent  des  divers  besoins  du  corps,  ou 
de  la  satisfaction  de  ces  besoins;  celles  qui  nous  annon- 
cent l'état  sain  ou  maladif  des  organes,  la  production 
plus  ou  moins  énergique  de  la  chaleur  vitale  et  sa  propa- 
gation à  l'intérieur  du  corps,  et  celles  qui  sont  causées  par 
l'effort ,  la  fatigue  ou  le  repos  des  neris  moteurs ,  par  les 
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réactions  spontanées  des  nerfs  sensitifs  sans  impréssioD 
externe  réelle*  »  et  par  l'exercice  régulier,  ou  les  désor^ 
(Ires,  soit  généraux,  soit  partiels,  des  fonctions  da  qrstè- 
me  nerveux.  Les  sensations  externes  sont,  d'abord,  celles 
des  cinq  sens,  dont  quatre  ont  des  organes  sp^ux,  desr 
tinés  chacun  à  des  sensations  d'une  seule  nature  spéciale 
et  produites  par  des  causes  spéciales.  Le  cinquième  sens, 
le  toucher,  appartient  en  commun  à  toutes  les  parties 
sensibles  de  l'organisme ,  quoiqu'il  soit  plus  vif  et  plus 
distinct  en  telle  partie  qu'en  telle  autre ,  et  il  comprend 
des  sensations  de  nature  très-diverse ,  produites  par  des 
causes  diverses,  telles  que  le  contact^  le  frottement,  ta 
pression  d'un  corps  pondérable,  ou  son  introduction  dans 
les  chairs ,  et  l'échange  du  calorique  ou  de  l'électricité 
avec  un  autre  corps  par  le  contact.  Enfin  il  y  a  quelques 
sensations  externes  qui  ne  peuvent  guères  se  rattacher 
aux  sensations  du  toucher,  et  encore  moins  à  celles  des 
(|uatrc  autres  sens  :  telles  sont ,  d'une  part,  les  sensations 
de  chaleur  et  de  froid  produites,  non  par  le  contact  d'un 
corps  chaud  ou  froid ,  mais  par  le  simple  rayonnement 
du  calorique,  et  les  sensations  produites  par  l'influence 
de  l'électricité,  sans  contact  d'un  corps  électrisé ;  d'autre 
part ,  les  sensations  résultant  de  la  tension  ou  de  la  trac- 
lion  exercée  par  des  corps  étrangers  sur  des  muscles  avec 
lesquels  ils  ne  sont  pas  en  contact  immédiat. 

Nous  avons  déjà  dit^  combien  la  sensation,  pour  deve- 
nir l'instrument  efficace  de  la  connaissance  scientifique, 
a  besoin  d'être  accompagnée  d'attention ,  entourée  de 
secours  et  de  précautions  de  tout  genre ,  et  interprétée  à 
l'aide  des  notions  rationnelles.  Dans  la  matière,  il  y  a  éten- 

1  Voyez  plus  haut,  V  parlie,  chap.  4.  —  2  f  partie,  chap.  4  el  5. 
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due  et  force.  Les  forces  de  la  matière  nous  sont  connues 
directement  par  la  résistance  qu'elles  nous  opposent  ou 
que  nous  leur  opposons ,  indirectement  par  les  modifi- 
cations qu'elles  produisent  en  des  corps  que  nous  con- 
naissons directement.  L'idée  d'étendue  n'est  pas  conte- 
nue dans  la  sensation ,  ni  dans  la  conscience  que  nous 
en  avons.  Mais  cette  idée  se  produit  en  nous  à  l'occasion 
de  la  sensation ,  et  nous  l'appliquons ,  en  vertu  de  notre 
raison ,  à  la  cause  externe  d'où  la  sensation  résulte.  La 
même  nécessité  invincible  nous  fait  juger  quelle  est  la 
partie  de  notre  corps  qui  est  affectée,  attendu  que  notre 
Ame  a  quelque  conscience  de  sa  présence  d'action  dans  les 
organes  ^  Quelquefois  cette  même  nécessité  nous  fait  ju- 
ger en  outre  immédiatement  quels  sont  les  rapports  de 
grandeur  et  de  mouvement  de  cette  partie  avec  les  objets 
qui  l'affectent,  et  c'est  ainsi  que  h  sensation  peut  nous 
fournir  quelques  données  sur  la  constitution  même  de  ces 
objets.  C'eçt  ce  qui  a  lieu  surtout  pour  les  sensations  du 
toucher  et  de  la  vue,  ainsi  que  nous  allons  le  montrer. 
Le  toucher  nous  donne  immédiatement  la  notion  de 
l'étendue,  de  la  forme ,  de  la  grandeur  et  du  mouvement, 
soit  par  le  mouvement  de  l'organe  le  long  des  objets,  ou 
des  objets  le  long  de  l'organe,  soit  par  la  pression  mu- 
tuelle de  l'organe  et  de  l'objet  tous  deniL  immobiles^.  De 
plus,  le  toucher  nous  donne  la  notion  de  l'aspérité  ou  du 
poli  de  la  surface  d'un  corps,  du  rapport  de  sa  tempéra- 
ture avec  celle  de  l'organe,  etc.  Enfin  le  toucher  ,  joint 
à  la  sensation  interne  de  l'effort  des  nerfs  moteurs  et  à  la 
sensation  externe  de  la  tension  exercée  sur  les  muscles, 


1  Voyez  1"  partie,  chap.  4,  et  2'  partie,  cbap.  29, 

2  Voyez  plus  haut,  1"  partie,  cbap.  4. 
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peut  nous  donner  la  notion  du  poids  d'un  corps ,  de 
force  d'impulsion  ou  de  traction ,  de  sa  rénstance  à  fai 
pression j  à  la  percussion^  ou  à  la  traction  en  deux  sa» 
opposésu 

La  vue  nous  donne  aussi  quelque  notion  de  Tétendue*  9 
puisqu'elle  nous  fait  connaître  les  anghêvigueli  soufr-tendns 
par  les  corps.  Mais  elle  nous  fait  connaître  principalemmt 
les  couleurs  :  de  leurs  nuances ,  de  leurs  d^^dations , 
comparées  avec  les  angles  visuels,  nous  conëluons,  in- 
stinctivement ou  avec  réflexion ,  les  distances,  les  gran- 
deurs et  les  formes  des  objets*.  Ces  conclusions  sont  su- 
jettes à  des  erreurs,  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  à  la  sen- 
sation de  la  vue ,  mais  au  travail  de  l'intelligence  sur  les 
données  de  la  sensation.  L'habileté  dans  cette  opération, 
intellectuelle  se  perfectionne  par  l'expérience  et  l'habi- 
tude; mais  l'instinct^  sans  aucune  expérience ,  peut  suf- 
fire pour  la  donner  jusqu'à  un  degré  déjà  très-remar- 
quable. Le  poulain  qui  vient  de  naitre  court  et  bondit , 
sans  aller  trop  se  heurter  contre  les  objets  qui  l'entou- 
rent et  dont  les  distances  lui  sont  révélées  immédiate- 
ment par  rinstinct ,  à  l'occasion  des  sensations  de  la. vue. 

En  outre,  la  vue  nous  donne  aussi  la  notion  du  mou- 
vement^, mais,  la  plupart  du  temps,  sans  nous  per- 


i  Voyez  plus  haut,  I"  partie,  chap.  4.  —  La  négation  de  Brown  (lectwreM 
on  the  phihsophy  ofhuntan  mind,  vol.  ix»  p.  82  et  suiv.)  cl  les  doutes  de  Fri* 
baull  (dans  les  Fragments  philoêophiquâs  de  M.  Cousin»  3*  édition»  1. 1, p.  386) 
sur  ce  point  sont  mal  fondés.  Voyez  Wbewell  •  Philos&phy  of  the  mdwctUte 
tciences,  book  iy,  chap.  ii,  sect.  iv,  art.  11.2*  édition. 

2  Nous  avons  dit  (1"  partie,  chap.  4)  comment  Tobservateur,  en  se  trans- 
portant en  deux  stations  différentes ,  pour  observer  un  môme  objet  immo- 
bile» peut  trouver  plus  sûrement  et  plus  exactement  la  distance  de  cet  objel 
par  le  calcul  de^a  paraUaxe. 

3  Voyez  plus  haut,  2*  partie»  chap.  12. 
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mettre  immédiatement  et  par  elle-même  d'en  déterminer 
la  direction  et  la  vitesse  réelles.  En  effet ,  imaginons  que 
nous  soyons  au  centre  d'une  sphère  indéfinie  :  la  vue 
nous  apprend  immédiatement  quels  rayons  de  cette 
sphère  un  corps  traverse  successivement ,  et  c'est  là  ce 
qu'on  nomme  le  mou/vement  angulaire  d'un  corps,  c'est-à- 
dire  le  mouvement  mesuré  par  les  angles  compris  entre 
les  rayons  qu'il  traverse;  toutefois  encore,  le  mouvement 
angulaire  apparent  n'est  pas  le  mouvement  angulaire  vé- 
ritable, si  les  rayons  lumineux  qui  nous  viennent  du 
corps  en  mouvement  éprouvent  en  chemin  des  réfrac- 
tions. La  vue  nous  apprend  aussi  immédiatement  les  va- 
riations du  diamètre  apparent  du  corps  et  les  variations 
d'intensité  et  de  couleur  de  la  lumière  qu'il  nous  envoie  : 
nous  en  concluons  approximativement,  non  sans  de 
grandes  chances  d'erreur,  le  changement  de  sa  distance , 
eu  supposant  que  ce  changement  soit  la  cause  unique  de 
ces  variations  apparentes.  Enfin,  combinant  la  notion  du 
changement  de  distance  avec  la  notion  du  mouvement 
angulaire,  nous  en  concluons  géométriquement  le  mou 
vement  vrai  du  corps ,  mais  avec  les  chances  combinées 
d'erreur  qui  s'attachent  aux  notions  d'où  nous  sommes 
partis.  Quand  il  s'agit  d'un  .corps  dont  les  mouvements 
peuvent  être  vus  simultanément  par  deux  observateurs 
placés  en  deux  stations  dont  la  position  réciproque  soit 
bien  connue,  et  quand  la  simultanéité  parfaite  des. mo- 
ments d'observation  peut  être  bien  constatée,  on  peut 
obtenir  des  données  plus  certaines  et  plus  précises  sur  le 
mouvement  réel  de  ce  corps,  d'après  la  différence  appa- 
rente des  mouvements  angulaires  notés  par  les  deux  ob- 
servateurs, si  la  distance  des  deux  stations  donne  une 
parallaxe  sensible.  Voilà ,  par  exemple ,  ce  qu'on  a  foit 
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avec  quelque  succès,  dans  ces  derniers  temps,  pour  dé- 
terminer les  distances  des  étoiles  filantes  à  la  terre  et  les 
courbes  qn'elles  décrivent.  Mais  ce  ne  sont  plus  Ui  des 
notions  fournies  immédiatement  par  les  sensations  de  k 
vue  :  ce  sont  des  résultats  de  Tappiication  du  raiecoBe- 
ment  et  du  calcul  aux  données  qui  résultent  de  ces  sen- 
sations; et  ces  données  sont  ordinairement  si  insuffi- 
santes, que,  pour  connaître  exactement  le  mouvemeot 
vrai  d'un  corps  qui  se  meut  librement  dans  l'espace  sans 
se  traîner  sur  une  surface  solide,  et  sans  laisser  après  lui 
aucune  trace ,  il  est  presque  toujours  nécessaire  de  eou- 
naître  les  forces  par  lesquelles  ce  mouvement  est  produit. 
C'est  pourquoi  il  a  fallu  la  mécanique  céleste  et  le  calcul 
des  perturbations,  pour  arriver  à  déterminer  approxi- 
mativement les  formes  et  les  dimensions  variables  des 
courbes  réellement  décrites  par  les  planèles  et  par  leurs 
satellites. 

Si  un  corps  s'approche  ou  s'éloigne  de  nous  en  ligne 
droite,  suivant  Taxe  visuel,  de  telle  sorte  que  son  mou- 
vement angulaire  soit  nul  pour  nous ,  et  si  la  variation 
de  diamètre  apparent,  de  lumière  et  de  couleur,  est  in- 
sensible, la  vue  de  ce  corps  ne  nous  apprend  rien  sur  son 
mouvement.  Si  le  mouvement  angulaire  d'un  corps  est 
assez  lent  pour  être  insensible  en  chaque  moment  d'ob- 
servation ,  nous  ne  voymis  pas  ce  mouvement,  mais  nous 
le  concluons  de  la  comparaison  de  deux  observations  sé- 
parées par  un  intervalle  de  temps  suffisant.  Si,  au  con- 
traire, le  mouvement  angulaire  est  trop  rapide,  comme 
les  sensations  de  la  vue  durent  plus  que  les  impressions 
qui  les  produisent,  plusieurs  impressions  successives 
d'une  vive  lumière  sur  divers  points  de  la  rétine  se  con- 
fondent dans  la  production  d'une  sensation  unique  et  de 
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quelque  durée,  et  il  en  résulte  l'apparence  d'un  corps 
dont  la  grandeur  angulaire  serait  égale  à  celle  de  la  somme 
des  espaces  successivement  occupés  par  le  corps  en  mou- 
vement. Si  le  corps  est  peu  lumineux  et  ires-rapide*  il 
passe  inaperçu ,  sans  avoir  eu  le  temps  de  produire  des 
impressions  suffisantes  sur  la  rétine. 

Ainsi  ^  le  toucher  et  la  vue  »  ces  deux  sens  si  supérieurs 
aux  autres  par  la  précision  des  notions  qu'ils  nous  four- 
nissent »  ne  nous  apprennent  cependant  par  eux-mêmes , 
sans  le  secours  du  raisonnement  et  du  calcul ,  que  bien 
peu  de  chose  sur  la  nature  et  les  modifications  réelles  des 
corps.  Mais  laissons  ce  qui  concerne  ces  deux  sens  en 
particulier,  et  revenons  à  la  question  générale. 

Nous  nommerons  qualité  $ermbh  l'aptitude  d'un  corps 
à  produire  en  nous  une  certaine  sensation ,  quand  on  Ta 
mis  dans  un  certain  rapport  avec  nos  organe^  convena- 
blement disposés.  Les  qualités  sensibles  nous  sont  révé- 
lées immédiatement  par  les  sensations  mêmes ,  en  vertu 
des  principes  de  causalité  et  de  raison  mffmnte,  que  nous 
appliquons,  même  sans  nous  en  rendre  compte.  Mais, 
pour  qu'un  corps ,  en  deux  instants  distincts ,  nous  pré- 
sente des  qualités  sensibles  différentes,  il  n'est  pas  tou- 
jours nécessaire  que  ce  corps  ait  éprouvé  lui-même  un 
changement  quelconque  :  il  suffit  quelquefois  qu'il  se  soit 
produit  quelque  changement  dans  Tétat  des  oignes  de 
sensation.  D'un  autre  côté ,  deux  corps  qui  nous  offrent 
des  qualités  sensibles  parfaitement  semblables  peuvent 
cependant  différer  complètement  par  leur  nature  et  leurs 
qualités  réelles,  parce  que  des  quahtés  très-différentes  en 
elles-mêmes,  mais  dont  la  différence  échappe  à  nos 
moyens  d'observation ,  peuvent  produire  sur  nos  organes 
des  impressions  semblables  entre  elles ,  tandis  que  des 
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qualités  presque  semblables  entre  elles  peuvent  produire 
sur  nos  oi^anes  des  impressions  trës-diSerentes.  Pu* 
exemple  »  deux  rayons  appartenant  aux  deux  extrémités 
opposées  d'une  même  bande  colorée  du  spectre  solaire,  et 
produisant  une  même  sensation  de  couleur  ,'dififerent  en- 
tre eux  par  leur  réfrangibilité,  par  leur  longueur  d'onde  et 
par  leur  nombre  de  vibrations  pendant  Tiinité  de  temps, 
bien  plus  qujB  deux  rayons  pris  dans  deux  bandes  voisines 
de  couleur  différente,  près  de  la  limite  commune  de  ces 
deux  bandes.  Enfin ,  c'est  ici  le  lieu  de  rappeler  ce  que 
nous  avons  dit  * ,  que  certaines  couleurs ,  bien  distinctes 
pour  Timmense  majorité  des  hommes,  sont  identiques 
pour  quelques  yeux  organisés  d'une  manière  exception-* 
nelle,  et  que  tel  objet,  qui  parait  d'une  certaine  couleur 
quand  il  est  frappé  par  la  lumière  naturelle  du  jour,  pa- 
rait d'une  autre  couleur  quand  il  est  frappé  par  un  rayon 
de  lumière  colorée.  Ainsi,  les  qualités  sensibles  supposent 
dans  les  corps  quelque  chose  de  réel ,  qui  fait  que  ces 
corps  produisent  telle  ou  telle  impression  sur  des  organes 
disposés  de  telle  ou  telle  manière.  Mais  ce  quelque  chose 
n  est  pas  la  qualité  sensible,  donnée  immédiatement  par 
la  sensation  :  cette  qualité  sensible  n'est  qu'une  qualité 
apparente,  qui  dépend  de  la  constitution  et  de  Tétat  ac- 
uel  de  l'organisme,  et  qui  est  sans  aucun  rapport  fixe  et 
invariable  avec  la  réalité  extérieure. 

Nous  nommerons ,  au  contraire ,  qualités  réelles  les  ma- 
nières d'être  des  corps  considérés  en  eux-mêmes,  et  indé- 
pendamment de  la  manière  dont  ils  afiectent  nos  sens. 
Les  corps,  ne  pouvant  sentir,  n'ont  évidemment  rien 
d'analogue  aux  sensations  qu'ils  nous  causent;  mais  il  y 
a  en  eux  certains  modes  de  la  force  étendue ,  en  vertu 

1  1"  parlie,  cbap.  4. 
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desquels  ils  affectent  nos  organes  de  manière  à  produire 
ces  sensations.  Les  qualités  sensibles  des  corps  résultent 
donc  de  leurs  qualilés  réelles ,  ou  plutôt  du  rapport  de  ces 
qualités  avec  celles  des  organes,  de  telle  sorte  qu'à  toute 
qualité  sensible  corre^ond  une  certaine  qualité  rédle  ou 
un  certain  ensemble  de  qualités  réelles,  mais  sans  qu'il 
existe  toujours  un  rapport  fixe  entre  la  différence  ou  la 
ressemblance  des  qualités  réelles  et  la  différence  ou  la 
ressemblance  des  qualités  sensibles  correspondantes. 

La  connaissance  de  certaines  qualilés  rédles  est  la  con- 
séquence  immédiate  et  nécessaire  de  celle  de  certaines 
qualitéi  sensibles^  révélées  surtout  par  certaines  sensations 
du  toucher  et  de  la  vue ,  pour  lesquelles  il  existe  un  rap- 
port à  peu  près  fixe  entre  la  qualité  sensible  et  la  qualité 
réelle  correspondante.  Mais ,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  tant  s'en  faut  qu'il  en  soit  ainsi  pour  toutes  les  sen* 
sations,  même  de  la  vue  et  du  toucher.  Du  reste,  la 
connaissance  des  qualités  réelles,  lorsqu'elle  ne  résulte 
pas  immédiatement  de  la  sensation,  n'est  pas  pour  cela 
toujours  inaccessible  ;  on  peut  y  arriver  par  la  comparaison 
réfléchie  des  sensations  entre  elles  ^  avec  nos  idées  néces- 
saires et  avec  ce  que  nous  savons  déjà  de  la  constitution 
des  corps.  C'est  une  science  qui  s'étend  peu  à  peu  par 
l'expérience  aidée  du  raisonnement,  mais  qui,  sur  beau- 
coup de  points,  est  encore  réduite  au  silence  ou  aux  hy- 
pothèses  plus  ou  moins  probables. 

A  côté  de  la  distinction  des  quaUUs  sensibles  et  des  qua- 
lités  réelles ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  présen- 
ter une  autre  distinction  plus  usitée ,  et  d'ailleurs  fondée 
aussi  en  raison.  L'on  nomme  assez  généralement  qualités 
fremihres  des  corps ,  certaines  qualités  réelles  qui  nous 
sont  révélées  immédiatement  à  l'occasion  de  certaines 
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sensations ,  et  quditis  secondes  les  qualités  sensibles  soi» 
lesquelles  les  qualités  réelles  ne  se  manifestent  pas  inamé- 
diatetnent  à  notre  esprit  '•  Ainsi  comprise,  cette  distinc- 
tion nous  parait  pouvoir  être  conservée ,  mais  aveô  expli- 
cation ,  et  comme  subordonnée  à  la  distinction ,  phUoso- 
pbiquement  plus  importante»  des  qualités  réelles  ^  des 
qualités  senties.  A  telle  sensation  correspond  ce  qu'on 
nomme  une  qualUé  première ,  par  exemple  la  sokditi; 
à'  telle  autre  ce  qu'on  nomme  une  qualité  seconde,  par 
exemple  la  couleur  rouge.  Au  contraire,  à  toute  sensation 
correspondent  à  la  fois  une  qualité  sensible,  toujours 
connue  en  vertu  de  la  sensation  même,  et  une  qualité 
réelle ,  connue  ou  inconnue.  Quand  la  qualité  rédie  est 
connue ,  en  vertu  de  la  sensation ,  en  même  temps  que  la 
qualité  sensible ,  ce  sont  ces  deux  qualités  réunies  qui  re- 
çoivent le  nom  de  qualité  première  :  et  en  effet  elles  se 
confondent  en  une  même  notion  dans  la  perception  sen- 
sible dont  elles  sont  Tobjet;  mais  pourtant  il  est  bon  de 
les  distinguer  par  lanalyse.  Par  exemple,  en  tant  que 
qualité  sensible,  la  solidité  d'un  corps  consiste  dans  son 
;)ptitudeà  produire  une  certaine  sensation  bien  connue, 
par  sa  résistance  à  Teffort  de  Torgane  qui  le  prqjsse. 
Comme  qualité  réelle,  connue  par  une  induction  immé- 
diate et  instinctive  à  Toccasion  delà  sensation  du  toucher, 
la  solidité  d'un  corps  consiste  dans  la  force  de  cohésion  , 
par  laquelle  ses  parties  résistent  avec  une  certaine  énergie 
à  tout  effort  externe  dont  l'effet  serait  de  les  éloigner  les 


i  Cr.  M .  de  Rémusat .  Essais  de  philosophie ,  Essai  IX ,  De  la  matière ,  t.  2 . 
surtout  p.  239-249.  Descaries,  qui  a  commis  tant  d'erreurs  en  physique  ,  a 
cependant  le  mérite  d'avoir  préparé  la  distinction  des  qualités  premières  et 
des  qualités  secondes.  Voyez  ses  Principes  de  la  philosophie,  1"  partie, 
S65-76,  surtout  870. 
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unes  des  autres  * .  Mais  souvent ,  au  lieu  de  se  produire 
comme  conséquence  immédiate  d'une  sensation  du  tou- 
cher, ia  notion  de  la  solidité  d'un  corps,  en  tant  que  qua- 
lité réelle,  se  conclut  d'une  sensation  de  la  vue,  qui  nous 
montre  la  résistance  de  ce  corps,  par  exemple  au  choc 
d'un  corps  étranger  dont  la  solidité  nous  est  connue  d'a- 
vance :  alors  la  qualité  réelle  se  trouve  constatée  indépen- 
damment de  ia  qualité  sensible  correspondante.  Quand , 
au  contraire,  la  qualité  sensible  est  donnée  seule  par  la 
sensation ,  c'est  à  cette  qualité  sensible  seule  que  le  nom 
de  qualité  seconde  s'applique ,  et  ce  nom ,  ainsi  appliqué, 
a  le  défaut  de  ne  pas  faire  supposer  l'existence  d'une  qua- 
lité réelle  correspondante,  que  la  sensation  ne  révèle  pas 
immédiatement  et  par  elle-même,  mais  que  l'induction 
peut  quelquefois  découvrir,  et  ce  nom  a  le  défaut,  plus 
grave  encore ,  de  ne  pas  marquer  la  distinction  profonde 
des  qualités  apparentes  des  corps,  consistant  dans  une 
certaine  relation  entre  ces  corps  et  les  organes  de  sensa- 
tion ,  et  des  qualités  qui  appartiennent  réellement  à  ces 
corps  eux-mêmes,  indépendamment  de  leurs  relations 
variables  avec  les  organes. 

Nous  ne  pouvons  concevoir  les  corps  autrement  que 
comme  des  substances  actives  et  étendues,  dont  l'activité 
purement  externe  s'exerce  iAimédiatement  sur  les  corps 
organiques  ou  inorganiques,  pour  produire  ou  empêcher 
les  mouvements  de  leurs  masses  entières,  de  leurs  molé- 
cules ,  de  leurs  atomes  chimiques ,  ou  de  leurs  atomes 
premiers^,  mais  ne  s'exerce  que  médiatement  sur  les 
âmes,  de  manière  à  modifier  leur  activité  tant  interne 
qu'externe,  en  modifiant  l'état  des  organes  dans  lesquels 


1  Voyez  plus  haut,  2*  parlie,  chap.  13. 

2  Voyez  plus  haut,  2*  partie,  chap.  8  et  13. 
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et  avec  lesquels  s'exerce  Tactivité  psychologique.  Touta 
les  qualités  réelles  des  corps  doivent  donc  être  deB^modes 
de  rétendue  et  de  la  puissance  motrice  et  résistante.  Fûre 
connaître  ces  modes  »  c'est  définir  les  qualités  réelles  »  et» 
par  elles ,  les  qualités  sensibles  correspondantes.  Ces  der- 
nières restent  sans  définition ,  tant  qu*on  n'a  pu  les  rap* 
porter  aux  qualités  réelles. 

Qu'est-ce  qu'un  son  sdgu  ou  un  son  grave?  Avant  Py- 
thagore,  on  ne  pouvait  répondre  à  cette  question  que  par 
des  métaphores  destinées  à  rappeler  la  sensation  connue . 
en  marquant  son  analogie  avec  quelque  autre  sensation. 
Depuis  Pythagore,  on  peut  répondre  que  de  deux  sons 
produits  par  deux  cordes  semblables  et  paiement  ten- 
dues, le  plus  grave  est  produit  par  les  vibrations  de  la  plus 
longue,  et  le  plus  aigu  par  celles  de  la  plus  courte.  Depuis 
AristoteS  on  peut  dire  que  le  son  est  d'autant  plus  aigu» 
que  les  vibrations  sonores  isochrones  imprimées  à  l'air  se 
succèdent  plus  rapidement,  d'autant  plus  grave,  qu'elles 
se  succèdent  avec  plus  de  lenteur. 

De  même,  presque  jusqu'à  ces  derniers  temps,  pour 
caractériser  une  couleur,  la  couleur  violette  par  exemple, 
on  devait  se  contenter  de  dire  :  c'est  celle  de  telle  fleiir  ou 
de  telle  pierre  précieuse.  Pour  définir  la  couleur  violette, 
comidérée  dans  les  rayons  de  lumière,  on  peut  dire  mainte- 
nant' :  de  toutes  les  ondulations  lumineuses  de  l'éther  per- 
ceptibles à  la  vue  ordinaire  des  hommes,  la  lumière  vio- 
lette se  compose  de  celles  qui  ont  la  plus  petite  longueur 
d'onde  et  le  plus  grand  nombre  de  vibrations  pendant  Tu- 
nité  de  temps ,  qui  se  réfractent  le  plus  en  passant  à  tra- 
vers un  prisme  de  verre ,  qui  combattent  le  moins  la  eo- 
t «_ 

1  Acoustique,  p.  803-804,  ArUtotelis  opéra,  in-4*.  Berlin,  1831. 

2  Voyez  plus  haut,  2*  partie,  cliap.  16. 
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hésioD,  et  qui  favorisent  le  plus  l'affinité  chimique  de  tels 
ou  tels  corps.  Quant  à  la  couleur  violette,  considérée  dans 
les  corps  pondérables,  elle  est  l'aptitude  des  surfaces  de  ces 
corps  à  réfléchir  les  rayons  violets,  en  absorbantles  autres. 
QueHe  est  la  constitution  des  surfaces  qui  ont  cette  apti- 
tude? On  l'ignore  ;  mais  on  le  saura  peut-être  un  jour. 

On  nomme  propriété  d'un  corps  une  qualité^  soit  sen^ 
sible^  soit  réelle  ^  soit  première  ^  soit  seconde  ^  qui  subsiste 
dans  ce  corps,  tant  que  sa  nature  intime  n'est  pas  chan- 
gée et  qu'il  ne  cesse  pas  de  pouvoir  porter  le  même  nom, 
ou  bien  l'aptitude  qu'il  conserve  de  manifester  telle  ou  telle 
qualité  dans  telles  ou  telles  circonstances  déterminées. 
Cest  par  leurs  propriétés  que  les  corps  se  définissent  :  ce 
sont  elles  qui  constituent  Yessence  habituelle  de  chaque 
corps  et  son  essence  spécifique  * . 

Nous  nommerons  propriétés  réelles  ou  sensibles ^  pre- 
mières ou  secondes  d'un  corps,  celles  qui  sont  constituées 
par  des  qualités  réelles  ou  sensibles,  premières  ou  se-* 
condes,  appartenant  à  ce  corps  perpétuellement  tant  qu'il 
dure,  ou  bien  se  produisant  invariablement  en  lui  dans 
telles  ou  telles  circonstances  données.  Les  propriétés  pre* 
mières ,  outre  qu'elles  sont  connues  en  tant  que  proprié- 
tés sensibles ,  sont  toujours  plus  ou  moins  connues  aussi 
en  tant  que  propriétés  réelles ,  tandis  que  beaucoup  de 
propriétés  secondes  ne  sont  connues  qu'en  tant  que  pro- 
priétés sensibles.  Par  exemple,  le  fer  est  solide  à  la  tem- 
pérature ordinaire  :  c'est  là  une  propriété  première  de  ce 
corps  ;  connue  en  tant  que  propriété  réelle ,  puisqu'on  n'i- 
gnore pas  en  quoi  consiste  la  solidité,  en  tant  que  qualité 
réelle  de  certains  corps.  L'arsenic  métallique,  en  s'oxi- 


idk. 


1  Voyez  plus  haut,  2'  partie,  chap.  2. 
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dut,  produit  une  ojieur  d*âU  :  c'est  là  Bai^fn/riéHim 
eonds  de  ce  corps,  connue  leulement  e&  tant  ipie  frappilM 
MaiMUf  attendu  qu*on^ignore  ce  qui  dans  les  eaiips  «a» 
stitue  Taptitude  à  produite  les  odeurs  en  géoéml  A  ttii 
odeur  en  particulier. 

Toutes  les  propriétés  des  corps  peuvent  se  cUnaer  m 
deux  classes ,  dont  Tune  comprend  les  fir&friélé$  pAfiH 
ques ,  constituées  par  des  qualités  indépendantes  de  Taf^ 
finité  chimique t  et  lautre  comprend  les propriétéi'dimi' 
çueit  consUtuéeSy  au  contraire,  par  les  qualités  qui  ré- 
sultent de  cette  affinité,  ou  en  d'autres  termes  par  les  ae* 
tiens  et  les  réactions  chimiques  constantes  que  les  corps 
eiœrcent  les  uns  sur  les  autres  * . 

On  peut  distinguo*,  en  outre ,  sous  le  nom  de  proprif- 
té$  phymlogique$  ou  orgmoleptiquet ,  certaines  propriétés, 
soit  physiques ,  soit  chimiques  par  leur  essence  réelle , 
mais  dont  le  caractère  spécial  et  sensible  est  d*èlre  con- 
stituées par  la  production  régulière  de  certaines  sensa- 
tions, de  certaines  actions  bienfaisantes  ou  malfaisantes, 
médicales  ou  toxiques  ^  de  telle  sorte  que  ces  sensations 
et  ces  actions  physiologiques,  causées  par  les  corps  qui  ont 
la  propriété  de  les  produire,  soient  diverses  pour  les  dif- 
férents corps,  mais  constantes  pour  chacun  d'eux ,  quand 
chacun  d'eux  est  dans  un  certain  état,  et  qu'il  est  mis 
dan9  un  certain  rapport  avec  les  organes.  Comme  la  plu- 
part des  propriétés  physiologiques  ne  sont  connues  qu'en 
tant  que  prûp[iété$  semiblei^  et  non  en  tant  que  propriéti$ 
rédles ,  la  nature  spéciale  et  caractéristique  de  chacune 
d'elles ,  par  exemple*  de  telle  saveur,  de  telle  odeur,  de 
telle  action  médicale,  ne  peut  être  rigoureusement  définie. 


i  Voyez  plus  haut,  f  partie,  chap.  15. 
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Cependant,  une  fois  connues  par  expérience,  les  proprié- 
tés physiologiques  peuvent  être  d*un  grand  secours  pour 
aider  à  reconnaître  et  à  distinguer  les  corps.  IL  est  vrai  que 
cçs  propriétés ,  résultant  du  rapport  des  propriétés ,  soit 
physiques,  soit  chimiques,  des  corps  extérieurs  avec  cefles 
des  organes  affectés,  peuvent,  par  conséquent,  varier  sui- 
vant la  constitution  et  l*état  de  ces  organes.  Mais  cette  va- 
riabilité n'est  pas  indéfinie;  elle  a  des  limites  qui  peuvent 
être  observées ,  et  qui  sont  très-rèstreintes  pour  certaines 
propriétés  physiologiques  spécialement  propres  à  caracté- 
riser  les  corps.  ()'autres  propriétés  physiologiques,  au  con- 
traire, se  rapprochent  davantage  des  qualités  variables; 
elles  sont,  par  conséquent,  peu  caractéristiques,  et  à  peine 
dignes  dy  nom  de  propriétés. 


^»m 
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CHAPnRE  XX. 

8U1  LES  PHAROKillEB  PHT8IQUBS,  SUm  Utt  FORGES  FHTSIQmi 
GiNÉBALBS  ET  SUE  LES  FOEGES  OCCULTES. 


Outre  les  qualités  et  les  propriétés ,  qui  sont  des  ma- 
nières d'être  plus  ou  moins  durables,  il  y  a  dans  les  corps 
des  changements  dont  le  résultat  peut  être  soit  instan- 
tané ,  soit  durable ,  mais  qui ,  considérés  en  eux-mtaies 
et  chacun  à  part,  sont  instantanés;  car  tout  changement 
continu  se  décompose  en  une  série  de  changements  suc- 
cessifs. 

Ces  changements,  qui  se  nomment  phénomènes^  peu- 
vent porter,  soit  sur  les  quantités  d'étendue  réelle  ou  ap- 
parente, c'est-à-dire  sur  les  masses  ou  les  volumes,  soit 
sur  les  quantités  et  les  directions  des  forces  motrices, 
soit  sur  les  qualités  et  les  propriétés  des  corps  pris  cha- 
cun à  part ,  soit  sur  leurs  relations  mutuelles. 

Les  changements  concernant  les  masses  oif  les  volu- 
mes se  réduisent  à  des  mouvements.  En  effet,  l'étendue 
réelle,  c'est-à-dire  la  masse,  égale  à  la  somme  des  éten- 
dues des  parties  les  plus  petites  des  corps  * ,  est  indes- 
tructible naturellement ,  c'est-à-dire  à  moins  d'une  in- 
tervention spéciale  de  la  toute-puissance  divine ,  et  les 
changements  de  masse  se  réduisent  à  des  mouvements 


i  VoyezS*parti6,  chap.  H. 
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par  lesquels  des  atomes  se  séparent  des  agrégats  aux- 
quels ils  appartenaient.  Les  changements  d'étendue  ap- 
parente, c'est-à-dire  de  volume»  se  réduisent  au  rappro- 
chement, à  l'écartement  ou  à  la  division  des  parties  d'un 
agrégat,  c'est-à-dire  encore  à  des  mouvements. 

Les  changements  concernant  les  forces  motrices  se 
réduisent  de  même  à  des  mouvements.  En  effet ,  d'une 
part ,  les  corps  étant  dépourvus  de  toute  activité  interne  * , 
leurs  puissances  motrices  quelconques  ne  peuvent  varier 
qu'avec  les  masses,  les  volumes,  les  formes,  les  distan- 
ces ,  les  positions  réciproques ,  les  mouvements ,  les  di- 
rections ,  les  vitesses  des  atomes ,  des  molécules  et  des 

m 

agrégats  de  molécules ,  tant  pondérables  qu'impondéra- 
bles, qui  constituent  les  corps  moteurs.  D'autre  part,  les 
phénomènes  prodpits  par  une  même  puissance  motrice 
ne  peuvent  changer  que  par  suite  d'un  changement, 
opéré  par  quelque  autre  cause,  dans  les  masses,  les  vo- 
lumes, les  formes,  les  distances,  les  positions,  les  mou- 
vements, les  directions,  les  vitesses  des  atomes,  des 
molécules  et  des  agrégats  de  molécules,  tant  pondérables 
qu'impondérables,  qui  constituent  les  corps  mobiles.  Or, 
les  changements  de  position ,  de  distance ,  de  direction 
ou  de  vitesse ,  sont  des  phénomènes  de  mouvement ,  et 
il  en  est  de  même  pour  les  changements  de  masse ,  qui 
ne  peuvent  résulter  que  de  la  fuite  bu  de  Taccession  des 
parties,  et  des  changements  de  volume  et  de  forme,  qui 
ne  peuvent  résulter  que  de  leur  déplacement. 

Quant  aux  qualités  réeUes  des  corps,  soit  qu'elles  con- 
stituent ou  non  des  propriétés ,  elles  sont  des  modes  de 
l'étendue  et  de  la  puissance  motrice  et  résistante,  et  les 

1  Voyez  2*  partie,  ehap.  8 et  13. 
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quaUtéi  $emble$  résultent  des  qualités  rédles  soit  dest 
corps  extérieurs  «  soit  des  organes  * .  Les  qualités  et  lea 
propriétés  ne  peuvent  donc  non  plus  changer  que  |iar 
des  mouvements. 

Enfin  t  les  relations  variables  des  corps  peuvent  con- 
cerner ,  soit  les  positions  réciproques  des  corps  eux-mê- 
mes, ou  de  leurs  molécules  «  ou  de  leurs  atome» ,  soit  leur 
étendue  ou  leur  force  motrice  «  soit  leurs  qualités.  Or  ^ 
les  changements  dans  les  relations  d'étendue  «  de  force 
motrice  ou  de  qualités  »  résultent  de  changements  dans 
rétendue  «  la  force  motrice  et  les  qualités  elles-mêmes,  et 
nous  venons  de  voir  que  ces  derniers  changements  con- 
sistent en  des  mouvements.  Quant  aux  changements  dans 
les  relations  de  position ,  nous  avons  déjà  dit  que  c*est 
aussi  en  des  mouvements  qu'ils  consistent. 

Tous  les  changements  possibles  dans  les  corps  se  ré- 
duisent donc  en  réalité ,  pour  le  corps  qui  les  subit ,  à 
un  certain  ensemble  de  mouvements ,  et  pour  celui  qui 
les  produit,  à  une  certaine  exertion  de  la  puissance  mo- 
trice. Souvent  ces  mouvements  échappent  à  notre  obser- 
vation, et  nous  n'en  voyons  que  les  résultats.  Alors  même 
nous  pouvons  quelquefois  les  connaître  par  induction. 
Souvent  il  faut  nous  résoudre ,  au  moins  provisoirement , 
à  ignorer  en  quoi  ils  consistent. 

On  peut  nommer  phénomène$  semibles  les  changements 
dans  les  qualités  sensibles  des  corps';  phénomènes  réels, 
les  changements  dans  les  qualités  réelles  des  corps  et  dans 

les  positions  réciproques  des  corps  ou  de  leurs  atomes. 

« 

1  Voyez  2*  partie,  chap.  19. 

2  Ainsi  nous  n'appliquerons  pas  le  nom  âephéiufminetseniikles  aux  phé- 
nomènes de  la  sensibilité  de  Pâme.  Nous  réserverons  ce  nom  aux  phénomè- 
nes qui  ont  lieu  dans  les  corps  et  que  la  sensation  nous  rétèle. 
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Evidemment,  tout  phénomène  sensible  résulte  d'un  phé- 
nomène réel^  qui  a  lieu,  soit  dans  Tobjet,  soit  dans  les  or- 
ganes de  Tobservateur ,  et  le  phénomène  sensible  ne  peut 
être  défini,  qn'autant  que  Ton  connaît  le  phénomène  réel 
correspondant.  Si  donc  nous  pouvons  toujours  voir  les 
phénomènes  réels  sous  les  phénomènes  sensibles ,  tous 
se  réduiraient  pour  nous  à  des  mouvements,  dont  nous 
pourrions  obtenir  par  induction  les  lois  premières,  et 
nous  pourrions  déduire  de  celles-ci  toutes  les  antres  par 
voie  de  raisonnement.  Ainsi ,  pour  un  observateur  auquel 
rien  n'échapperait ,  ni  Timmensément  grand ,  ni  Tim- 
mensément  petit ,  toute  science  des  phénomènes  naturels 
pourrait  se  ramener  à  la  mécanique ,  excepté  ce  qui  con- 
cerne nntervention  directe  et  immédiate  de  la  force  mo- 
trice des  substances  simples. 

Les  vraies  causes  en  physique  sont  donc  les  forces  mo- 
trices.  Or,  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut\  il  résulte  qu'en 
dernière  analyse ,  tous  les  corps  sont  composée  d'atomes 
doués  de  forces  motrices  externes,  et  dans  lesquels  seuls 
il  y  a  étendue  réellement  continue  et  solidité  parfaite,  et 
que ,  dans  l'ensemble  des  corps ,  il  y  a  lieu  de  distinguer 
les  forces  motrices  suivantes  :  1®  Yinertie,  force  de  ré- 
sistance à  tout  mouvement  nouveau  >  à  tout  changement 
de  direction  ou  de  vitesse;  2^  Vimpukion;  S""  Vattraetùm 
universelle,  force  par  laquelle  les  corps  pondérables  agis- 
sent les  uns  sur  les  autres ,  proportionnellement  au  pro- 
duit des  masses  du  corps  attirant  et  du  corps  attiré,  et 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  qui  les  sépare; 
4*  la  force  d'expansion,  ou  force  répulsive ,  communiquée 
aux  molécules  mêmes  des  corps  pondérables  par  des 


i  2*  partie,  cbap.  S,  13  et  14. 
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agents  impondérables  »  surtout  par  le  calorique  ;  5*  la 
force  ds  concentration ,  ou  force  attroOmmcliculaire,  qui 
se  subdivise  t  comme  nous  Tavons  vu  S  en  cMrion,  oon- 
irebalancée  par  le  calorique^  et  en  affinité  ^mique^  va- 
riable suivant  la  nature  des  corps ,  et  contrebalancée  ou 
favorisée  par  les  agents  imponcilérables ,  la  cobéûon,  ou 
la  pression  ;  6®  enfin»  la  force  d'éUuUdtéj  en  vertu  de  It- 
quelle  certains  corps  comprimés  tendent  à  reprendre  leurs 
formes  et  leurs  volumes  primitife;  et  qui  n'est  qu'ub  résul- 
tat, de  la  combinaison  des  forces  attractives  et  répulsives. 
On  pourrait  être  tenté  de  distinguer  encore  quelques 
autres  forces,  qu'il  est  difiicile,  soit  de  définir,  soit  de 
faire  rentrer  dans  une  des  précédentes.  Telle  est^  par 
exemple,  la  force  catalytique,  en  vertu  de  laquelle  un 
corps  pondérable  détermine  par  sa  -  présence ,  soit  une 
combinaison  chimique  dans  laquelle  il  n  entre  pas  du  tout 
lui-même  et  qui  pourtant  n'aurait  pas  lieu  sans  lui ,  soit 
une  décomposition,  sans  se  combiner  lui-même  avec 
aucun  des  éléments  du  corps  décomposé.  Cependant  les 
phénomènes  de  ce  genre ,  par  exemple ,  la  transformation 
de  Tamidon  en  sucre  par  Taction  catalytique  de  Tacide 
sulfurique,  paraissent  résulter  d'une  électrisation  molé- 
culaire, favorable  à  la  combinaison ,  de  sorte  que  le  corps 
qui  préside  à  cette  combinaison ,  sans  y. entrer  lui-même, 
modifie  par  influence  Tétat  électrique  des  corps  qu'il  dis- 
pose à  se  combiner  ensemble  :  ainsi  la  force  catalytique 
ne  serait  qu'un  nom  particulier  donné  dans  ce  cas  spécial 
aux  forces  d'attraction  et  de  répulsion  moléculaires  exer- 
cées par  les  agents  impondérables '.  Telle  est  aussi  la 

1  2*  partie,  cbap.  15  et  16. 

2  Voyez  Berzelias,  iahresherickt  ûber  die  FarUchritte  der  ph^sUchen  WU- 
temchafUn,  15*  année»  p.  237. 
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force  épipoliqusj  qui  produit  certains  courants  gyratoires 
à  la  surface  des  liquides  tranquilles.  Ce  phénomène 
qu^on  détermine,  par  exemple,  en  tenant  plongée  dans 
un  liquide  la  pointe  d'un  stylet  dont  la  température  dif- 
fère de  celle  du  liquide,  parait  résulter  de  phénomènes 
d'électricité  dynamique,  se  produisant  à  la  sur&ce  des 
liquides  inégalement  échauffés  en  divers  points.  Quant 
à  la  capiUarité^  à  Yendotmose  et  à  Vexo$mose^ ,  il  est  plus 
évident  que  ce  ne  sont  point  des  forces  à  part ,  mais  des 
conséquences  de  Tattraction  moléculaire  ,  dont  les  effets 
varient  suivant  les  grosseurs,  les  formes  et  les  distances 
des  molécules,  d'après  des  lois  qu'il  est  peut-être  impos- 
sible d'expliquer  mécaniquement  d*une  manière  com- 
plète, parce  que  les  objets  auxquels  elles  s'appliquent 
échappent  à  Tobservation  par  leur  petitesse. 

Mais  il  faut  remarquer  que  toutes  ces  forces  inhérentes 
aux  corps  pondérables  ou  impondérables  se  rédubent  à 
quatre  forces  diversement  modifiées,  Tinertie,  Tattrac- 
tion,  la  répulsion  et  l'impulsion ,  ou  mieux  encore  à  trois 
genres  de  forces,  qui  sont  :  1^  les  forces  attractives  et  ré- 
pulsives, qui  agissent  à  distance  et  qui  tendent  à  produire 
sans  cesse  de  nouveau  le  mouvement  ;  2^  la  force  A'im^ 
pulsion,  qui  agit  par  le  choc  ou  la  pression,  et  qui  ne 
fait  que  communiquer  le  mouvement;  3^  la  force  A'iner- 
tiej  qui  tend  à  produire  la  continuation  indéfinie  soit  du 
repos,  soit  du  mouvement  en  ligne  droite,  et  qui,  en 

1  Ces  deax  derniers  mots,  très-mal  formés,  dôsigoent  des  courants  qui 
s'établissent  entre  deux  fluides  séparés  par  un  diaphragme  perméable ,  par 
exemple  par  un  tissa  végétal  ou  animal ,  et  dont  l'intensité  et  la  direction 
dépendent  de  la  nature  du  tissu  et  des  fluides.  L'endosmose  et  l'exosme , 
existant  en  l'absence  de  l'agent  Tital,  mais  plus  intenses  dans  les  corps 
^Yants  »  fournissent  l'explicatioD  physique  des  prétendus  pMmmMm  d^éUe- 
tion  dans  l'absorption  et  la  séaétion  des  liquides  par  les  tissus  vivants. 
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tant  qoe  force  agissant  sur  un  corps  autre  que  cdtii  ûh 
eHe  réside,  n*est  qu'une  réaction  contre  une  force  motriob 
qui  tend  à  changer  l'état  actuel  de  mouvement  ou  de  repas 
de  ce  dernier  corps  * . 

Connaissons-nous  toutes  les  forces  motrices  qui  déri* 
vent  de  ces  forces  premières?  Savons-nous  comment  elles 
en  dérivent  et  d^près  quelles  lob?  Non  assurément.  II  y 
a  certsdns  phénomènes  complexes  dont  les  lois  sont  igno- 
rées; il  y  a  certains  phénomènes  dont  nous  connaiasbtis 
empiriquement  les  lob ,  sans  connaître  les  forces  qui  pro* 
duisent  ces  phénomènes.  U  en  est  ainsi  surtout  en  phy- 
siologie ;  il  en  est  ainsi  dans  plus  d'une  branche  de  la  phy- 
sique générale.  Comment  nommerons-nous  ces  forces 
mystérieuses  t  dont  Tobtence  ne  peut  être  révoquée  en 
doute ,  mais  dont  on  n'a  pu  jusqu'à  ce  jour  pénétrer  la 
nature  et  le  mode  d'action?  Nous  les  nommerons  forces 
inconnues  ou  imparfaitement  connues.  Nous  ne  les  nom- 
merons pas  forces  occultes,  parce  que  ce  nom,  consacré 
dans  l'histoire  des  sciences ,  désigne  des  entités  imagi- 
naires ,  substituées  aux  réalités  qu'il  fallait  chercher.  Là 
où  une  force  inconnue  est  signalée ,  il  y  a  un  problème, 
qu'il  s'agit  de  résoudre  par  des  recherches  ultérieures  : 
il  s'agit  de  montrer  dans  cette  force,  soit  une  application 
particulière  de  forces  déjà  connues ,  soit  une  force  vrai- 
ment nouvelle;  régie  par  des  lois  spéciales.  Là  où  une 
force  occulte  est  affirmée,  le  problème  est  supprimé;  car 
les  forces  occultes  sont  considérées  à  priori,  par  ceux  qui 
les  invoquent,  comme  des  forces  premières,  simples  et  ir- 
réductibles, sans  lois  fixes  d'activité^  mab  avec  une  loi 
de  finalité ,  dont  l'objet  est  d'atteindre  un  résultat  donné. 

1  Voyez  2*  partie,  cbap.  13. 
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Supposons  qu'un  phénomène  remarquable  A'ait  pu  en« 
core  être  expliqué  par  les  forœ»et  les  lois  connues  en  pbj^ 
sique.  Peut-être  cependant  ces  forces  mieux  connues , 
ces  lois  mieux  étudiées  en  elles-mêmes  et  dans  leurs  aj^Ii- 
cations ,  suffiront-elles  à  l'expliquer  un  jour  ;  Ott  ÏAen  un 
découvrira  peut-être  que  ce  phénomène  à  pour  cause  une 
force  jusqu'alors  négligée,  qui  concourt  à  produire  beau- 
coup d'autres  phénomènes,  et  dont  il  s'agit  de  déterminer 
les  lois^  Au  contraire,  que  font  les  partisans  des  forces 
occultes?  Us  créent  une  force  tout  exprès  pour  le  phéno- 
mène qu'il  s'agit  d'expliquer,  force  qui  ne  relève  d'au- 
cune loi,  mais  qui ,  comme  une  personne  morale,  agit  en 
vue  du  résultat  à  produire.  Au  fond ,  cette  force  préten- 
due n'est  qu'un  mot  :  c'est  l'expression  abstraite  du  ré- 
sultat final ,  prise  pour  cause  efficiente.  La  vertu  dormi- 
tivôB  continué  long-temps,  même  depuis  la  plaisanterie 
de  Molière ,  de  passer  pour  une  explication  des  effets  phy- 
siologiques de  l'opium.  Au  lieu  de  s'imaginer  qu'on  sait, 
il  vaut  mieux  savoir  qu'on  ignore ,  surtout  quand  il  est 
possible  d'apprendre.  Par  exemple,  l'eau ,  montant  dans 
le  corps  de  pompe  sous  le  piston  ascendant ,  empêche  le 
vide  de  s'y  produire  :  on  prend  pour  cause  de  l'ascen- 
sion de  l'eau  l'expression  du  résultat  de  cette  ascension , 
et  l'on  obtient  ainsi  une  force  occulte  nommée  Yhorreur 
du  vide.  L'esprit  humain  se  repose  pendant  des  siècles 
dans  cette  solution  illusoire  d'un  problème  important > 
avant  qu'un  homme  de  génie  s'avise  de  chercher  la  force 
motrice  qui  fait  monter  l'eau  jusqu'à  une  certaine  hau- 
teur suivant  des  lois  mécaniques,  et  qui  empêche  ainsi 

le  vide  de  se  produire  au-dessous  de  cette  hauteur. 

% 

%  _  .  _ 

I  Voyez  i"  partie,  chap.  6. 
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lois  qui  lui  sont  propres.  Or ,  il  y  a ,  nous  ravoiis  dit  '  • 
deux  espèces  de  forces  motrices  :  les  unes  intelligentes, 
agissant,  non  pas  fetalement  et  d'une  manière  touâ^tus 
identique  dans  les  mêmes  ôrconstances  données  «  mais 
d'après  un  libre  choix,  et  divtfsement  suivant  la  diver- 
sité des  fins  qo'dles  se  jproposent;  les  autres,  crééeft, 
comme  lés  premières,  par  la  Providence  divine,  mais 
non  intelligentes  dles-mèmes ,  soumises  à  des  lob  inva- 
riables, d'après  lesquelles  elles  agissent  d'une  manière 
toujours  identique  dans  les  mêmes  circonstances  don- 
nées ,  et  non  diversement  suivant  la  diversité  des  résul- 
tats à  produire.  Dans  laquelle  de  ces  deux  classes  de  fcttoes 
rangera-t-on  la  force  plastique  de  la  Nature^  ou  bien  la 
force  médicatrice,  cet  autre  deu$  ex  machina  de  la  physio- 
logie idéaliste?  Serait-ce  dans  la  première  classe?  Alors, 
la  Nature,  en  tant  que  douée  de  la  force  plastique  ou  de 
la  force  médicatrice,  sera  un  être  intelligent  et  libre  : 
elle  sera  Dieu,  produisant  dans  les  corps  des  mouve- 
ments divers  suivant  la  diversité  des  formes  qu'il  veut 
produire,  ou  suivant  la  diversité  des  désordres  physiolo- 
giques qu'il  veut  réparer;  alors,  invoquer  la  force  plas- 
tique, ou  la  force  médicatrice,  comme  explication  des  phé- 
nomènes naturels,  ce  sera  recourir  à  une  intervention 
perpétuelle  de  la  Providence  comme  force  motrice  immé- 
diate, agissant  indépendamment  des  lois  mécaniques. 
Est-ce  donc  là  ce  que  veut  l'idéalisme?  Nous  avons  prou- 
vé que  c'est  la  suppression  des  sciences  physiques*.  Ou 
bien  rangera-t-il  la  force  plastique  et  la  force  médicatrice 


i  s*  partie,  chap.  17  et  IS. 

2  Voyez  1'*  partie,  cbap.  7,  et  S*  partie,  cbap.  9.  Nous  avons  déjà  parlé  da 
la  farce  ctrculttire  et  de  la  force  térieUe  de  M.  Bucbez.  Voyez  une  note  da 
chap.  s  de  notre  2*  partie.  Il  serait  inutile  de  revenir  ici  sur  ce  si^et. 
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parmi  les  forces  mécaniques?  Alors  ces  forces  auront  des 
lois  invariables,  qui  seront  des  lois  de  mouvement  i  et 
elles  ne  pourront  varier  les  mouvements  suivant  les  for- 
mes à  produire,  ou  suivant  les  désordres  à  réparer.  Pour 
mieux  dire,  chacun  de  ces  deux  noms  s'appliquera  à 
ridée  générale  et  vague  des  innombrables  combinaisons 
de  forces  motrices,  qui  produisent  toutes  les  formes  des 
corps  naturels  et  toutes  les  résistances  aux  désordres  in- 
ternes. A  ce  titre,  nous  les  adntettons,  en  remarquant 
bien  qu'à  ce  titre  chacun  de  ces  deux  noms  n^est  plus  une 
explication,  mais^  au  contraire,  l'expression  d'une în* 
connue  très-complexe  dans  l'énoncé  d'un  problème. 

Ainsi,  pour  nous,  dire  que  telle  forme  est  produite  par 
une  force  plastique ,  que  telle  crise  salutaire  est  produite 
par  une  force  médicatrice,  ce  sera  avouer  que  nous  igno* 
rons  quelles  sont  les  forces  motrices  combinées  qui ,  par 
une  série  continue  de  mouvements  réguliers ,  produisent 
et  conservent  cette  forme,  ou  qui  amènent  cette  révolu- 
tion salutaire  dans  un  état  pathologique.  Le  problème, 
posé  dans  ces  termes,  est  souvent  insoluble  pour  lascience 
humaine  :  il  faut  avoir  le  bon  sens  de  le  reconnaître  et  le 
courage  de  le  dire.  Cela  vaut  mieux  que  de  donner,  corn* 
me  explication  d'une  crise  qu'on  voit  sans  la  comprendre, 
une  force  médicatrice  vague  et  indéfinie,  dont  la  fonction 
serait  de  produire  à  propos  des  changemens  salutaire  dans 
Factivité  vitale  de  l'organisme;  ou  que  de  donner,  comme 
explication  de  la  production  merveilleuse  des  formes  dans  la 
Nature,  uneforceplastique  vague  et  indéfinie,  c'est-à-dire 
un  mot  pompeux ,  destiné  à  couvrir  une  présomptueuse 
ignorance;  ou  bien  que  d'invoquer^  comme  M.  liamen- 
nais  \  un  principe  de  la  forme,  identique  à  la  lumière  et 

1  Esquisse  d^une  pMlosaphie,  t.  4,  surtout  p.  113  et  sùiV.,  et  p.  SiO  et  soi?. 
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constitué  par  les  germes  de  toutes  les  formes  qm  8e  fiM- 
duident.  Cette  dernière  imagination,  un  peu  plus  pfédàe» 
et  par  conséquent  plus  absurde ,  que  celle  des  partisans 
de  la  force  plastique  indéfinie ,  ferait  vraiment  regretter 
les  homéoméries  d'Ânaxagore,  les  effiuve$  d'Epicùre, 
les  idées  séminales  de  Kronland ,  et  la  fomipermie  de 
Charles  Bonnet. 

Chacune  des  forces  réelles  de  la* Nature,  trop  généra* 
lisée  par  Tesprit  de  système ,  est  devenue  une  force  oc- 
culte par  rapport  aux  phénomènes  qu'on  veut  en  vain  lui 
attribuer  et  qui  ont  des  causes  différentes.  C^est  ainsi 
que ,  soit  Télectricité ,  soit  le  magnétisme ,  ont  été  pris 
par  quelques  penseurs  comme  explication  de  tous  les 
phénomènes  naturels  quelconques,  explication  dont  le 
défaut  le  plus  évident  est  de  tout  confondre  et  de  ne  rien 
expliquer.  C'est  ainsi  que,  pour  M.  Lamennais,  Télec- 
tricité  et  le  magnétisme  sont  devenus  le  fluide  de  la  force, 
la  lumière  celui  de  la  forme,  et  le  calorique  celui  de  la  vie. 
C'est  ainsi  que  la  polarité ,  qui  est  un  résultat  général 
produit  par  certaines  combinaisons  régulières  de  mou- 
vements ^ ,  est  devenue,  pour  les  disciples  de  la  philoso^ 
pkie  idéaliste  de  la  Nature,  un  principe  premier  et  simple, 
la  cause  efficiente  de  la  production  de  toute  variété  et  de 
toute  opposition  dans  l'univers. 

La  force  vitak  en  général ,  et  les  farces  vitales  particu- 
lières ,  ne  sont ,  en  réalité,  que  l'expression  des  forces  in- 
connues ou  imparfaitement  connues  qui  produisent  tels 
et  tels  phénomènes  vitaux,  Unis  entre  eux  par  la  ressem- 
blance de  leurs  résultats.  Si  l'on  prend  ces  principes  pré- 
tendus pour  autre  chose  qu'ils  ne  sont,  on  en  fait  des 

i  Voyei  plus  haut ,  chap.  16. 
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forces  occultes ,  c'est-à-dire  des  entités  imaginaires ,  à 
Taide  desquelles  on  croit  résoudre  des  problèmes  restés 
insolubles  jusqu'à  ce  jour.  Mais  c'est  là  une  question  sur 
laquelle  nous  réviendrons,  quand  nous  aborderons  la 
philosophie  des  phénomènes  spéciaux  de  la  vie  ^  Ici 
nous  n^avions  à  parler  que  des  forces  générales  de  la  Na- 
ture, et  il  nous  reste  à  classer,  d'après  leurs  caractères , 
les  lois  qui  les  régissent. 

i  Voyez  plus  loin  «chap.  27. 


CHAFITRE  X\I. 


SUR  LES  LOIS  PHYSIQUES  GiflftEALBS  BT  SUR  LA 
MANliRB  DB  LBS  DtCOUVIIR. 


En  physique,  on  nomme  loi  la  formule  qui  exprime  un 
mode  constant  d'action  d'une  force  ou  de  plusiieurs  forces, 
d'où  résulte  la  production  des  mêmes  phénomènes  dans 
les  mêmes  circonstances  déterminées. 

Certaines  lois  de  la  force  étendue  sont  connues  par  voie 
de  généralisation  immédiate,  d'autres  par  induction  ^  Ni 
les  unes  ni  les  autres  n'ont  un  caractère  de  nécessité  ab- 
solue; c'est-à-dire  qu'il  n'y  en  a  aucune  dont  la  non-exi- 
stence implique  contradiction  avec  la  notion  de  force  éten- 
due. Seulement,  quand  on  les  a  découvertes,  on  en  re- 
connaît la  convenance,  et  de  ces  lois,  du  moment  qu'elles 
existent ,  résulte  la  nécessité  hypothétique  et  relative  des 
phénomènes.  Ainsi ,  une  fois  que  les  lois  sont  connues , 
on  peut  en  déduire ,  par  voie  de  raisonnement ,  la  con- 
naissance des  phénomènes  qui  devront  avoir  lieu  dans 
telles  et  telles  circonstances  données. 

Prenons  des  exemples.  Un  corps  en  mouvement  ne  peut 
aller  d'un  point  à  un  autre,  sans  passer  par  une  série  con- 
tinue de  points  intermédiaires  :  c'est  là  une  loi  qui  se  ré- 
vèle immédiatement  dans  toute  sa  généralité  9  à  propos 

i  Voyez  plus  haut,  I"  partie,  chap.  8,  et  2*  partie,  chap.  iS. 
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d'un  fait  isolé  ^  Pourtant  celte  loi  n'est  pas  d'une  nécessité 
absolue.  En  effet ,  ce  que  nous  concevons  comme  abso- 
lument impossible ,  c'est  qu'une  même  substance  puisse 
exister  en  deux  temps  différents,  sans  exister  pendant  tout 
le  temps  intermédiaire  :  après  l'anéantissement  d'une  sub- 
stance, une  substance  semblable  peut  être  créée,  mab  non 
la  même  substance,  puisque  l'identité  d'une  substance 
consiste  précisément  dans  la  continuité  non  interrompue 
de  son  existence*.  Mais,  si  un  corps  cessait  d'être  dans  un 
lieu ,  à  l'instant  précis  où  il  commencerait  d'être  dans  un 
autre  lieu ,  lors  même  que  ce  lieu  ne  serait  pas  continu 
au  premier,  il  n'y  aurait  aucune  interruption  dans  l'exi- 
stence de  ce  corps,  et,  par  conséquent,  il  n'y  aurait  pas  pour 
cela  de  contradiction  à  admettre  la  persistance  de  son  iden- 
tité. Seulement ,  si  un  corps  pouvait  exister  successive- 
ment, mais  sans  aucun  intervalle  de  temps,  en  deux  lieux 
séparés  par  un  espace  intermédiaire ,  il  n'y  aurait  pour 
nous  aucun  moyen  de  constater  si  deux  corps  parfaite^ 
ment  semblables ,  vus  successivement  en  deux  lieux  di- 
vers, seraient  ou  ne  seraient  pas  un  même  corps.  La  Provi- 
dence n'a  pas  voulu  qu'il  en  fût  ainsi  :  elle  nous  révèle  par 
une  conviction  immédiate  et  instinctive  la  loi  contingente 
à  cause  de  laquelle  il  nous  est  possible  de  constater  l'iden- 
tité d'un  corps,  en  le  suivant  dans  ses  mouvements. 

Prenons  un  autre  exemple.  La  vitesse,  soit  réelle,  soit 
virtuelle,  est  proportionnelle  à  la  force  empAyée  à  la  pro- 
duire ;  c'est  une  loi  qui ,  loin  d'être  nécessaire,  ne  se  ma- 
nifeste pas  même  de  prime-abord  à  l'esprit  avec  une  évi- 
dence entière  et  irrésistible,  comme  celle  de  la  précédente, 
mais  qui  se  présente  seulement  comme  l'hypotbèse  la  plus 


i  Voyez  plus  haut,  1"  partie,  cbap.  S,  et  S-  partie,  diiap.  13. 
2  Voyez  plus  haut ,  2*  partie,  chap.  U 

T.  H. 
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plusieurs  causes  connues  et  capables  de  le  produire.  Les 
Uns  composées  sont  celles  des  phénomènes  complexe  «  c'est- 
à-dire  de  ceux  qui  présentent  les  effets  comUnés  de  plu- 
sieurs causes  dont  le  mode  d'action  n'est  pas  le  même. 
Les  lois  empiriques  sont  celles  qui  nous  montrent  la  pro- 
duction constante  de  phénomènes  sensibles  dont  les  causes 
nous  sont  inconnues,  et  sous  lesquels  nous  ne  découvrons 
pas  toujours  les  fMnomènes  réels.  Chaque  loi  composée  ré- 
sulte d'une  certaine  combinaison  des  lois  simples^  mais 
elle  reste  purement  empirique,  tant  que  cette  combinaison 
n'est  pas  connue  et  analysée.  La  plupart  des  phénomènes 
naturels ,  même  les  plus  simples ,  sont  encore  très-com- 
plexes. L'induction  nous  donne  donc  d'abord  des  lois  com- 
posées empiriques ,  qui  ne  sont  que  des  faits  généralisés, 
sans  aucun  élément  rationnel,  sans  aucune  notion  précise 
des  causes  agissantes,  et,  la  plupart  du  temps ,  sans  une 
connaissance  suffisante  des  phénomènes  réels. 

Une  loi  composée,  tant  qu'elle  reste  ainsi  à  Tétat  em- 
pirique, ne  permet  de  prévoir  sûrement  que  les  faits  qui 
rentrent  exactement  dans  son  énoncé  ;  car  la  notion  que 
nous  avons  de  cette  loi  se  borne  à  celle  de  la  production 
constante  de  tels  phénomènes  dans  telles  circonstances 
données.  Pour  aller  plus  loin,  il  faut  observer  les  phéno- 
mènes produits  dans  des  circonstances  légèrement  diffé- 
rentes, ou ,  si  cela  est  possible ,  faire  varier  à  volonté  les 
circonstances  par  Y(^érimentation^  aidée  des  instruments 
de  mesure  et  des  méthodes  subsidiaires  dont  nous  avons 
parlé  * .  On  arrive  ainsi ,  1  *  à  écarter  les  circonstances 
indifférentes;  2^  à  déterminer  la  part  de  chacune  des 
autres  circonstances  dans  le  phénomène ,  en  examinant 

1  1'*  partie,  cbap.  4  e'  5. 
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ce  qui  résulte  de  leur  suppression  ou  deleur  inodificatioo, 
ou  bien  de  leur  action  isolée  sur  la  substance  soumise  à 
l'expérience;  3"*  à  faire  la  part  des  circonstances  nouvelles 
qui  peuvent  aussi  influer  sur  le  phénomène.  On  décom- 
pose ainsi  les  phénomènes'  sensibles  complexes  en  une 
multitude  d'autres ,  dont  chacun ,  non  seulement  se  pro- 
duit avec  la  même  constance  que  le  phénomène  total , 
mais  a  sa  cause  spéciale ,  qu'on  arrive  à  connaître  en  Tiso* 
lant,  et  qui,  à  son  tour,  révèle  le  phénomène  réel,  si  on 
l'ignorait  encore.  C'est  donc  ainsi  qu'on  obtient  les  lois 
simples ,  et  qu'on  fait  passer  les  lois  composées  de  l'état 
empirique  à  Tétat  rationnel.  Or,  comme  tout  phénomène 
sensible  doit  se  réduire ,  en  dernière  analyse ,  à  une  cer- 
taine combinaison  de  mouvement  et  de  repos,  le  carac- 
tère de  toute  loi  simple,  dans  les  sciences  physiques,  doit 
être  d'exprimer  la  nature  constante  des  combinaisons  de 
mouvement  et  de  repos  produites  par  un  certain  mode 
d'action  d'une  force  motrice,  ou  par  les  actions  combi- 
nées de  plusieurs  forces  motrices  semblables  entre  elles; 
et  un  phénomène  complexe  n'est  pleinement  expliqué, 
que  lorsqu'après  en  avoir  trouvé  la  loi  composée ,  on  l'a 
ramenée  à  des  lois  simples,  de  manière  à  rapporter  chaque 
élément  du  phénomène  total  à  telle  action  spéciale  de  la 
substance  qui  le  produit  sur  celle  où  il  se  manifeste. 
C'est  surtout  lorsqu'elles  sont  passées  ainsi  à  l'état  ra- 
tionnel ,  que  les  lois  physiques  satisfont  l'esprit  par  leur 
convenance.  Mais,  alors  même,  et  surtout  alors,  on  re- 
connaît qu'elles  ne  sont  pas  nécessaires,  et  que,  par  con- 
séquent ,  on  ne  pouvait  les  obtenir  à  friori. 

Une  fois  qu'on  a  découvert'  un  certain  nombre  de  lois 
simples ,  on  peut  les  combiner  entre  elles ,  de  manière  à 
en  déduire,  outre  les  lois  composées  obtenues  â*abord , 
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de  nouyelles  lois  composte»,  que  rexpérienoe  jvtiAart 
certainement.  Remarquons  seulemrat  qu'il  y  a  ici  im 
grave  danger  :  c*e8t  de  prendre  une  l<n  compoeée  pov 
une  loi  simple;  c'est  d'attribuer  un  phénomène  compleu 
à  une  cause  unique  imaginaire,  cause  oeculte,  qui  n'est 
souvent  autre  chose  que  l'idée  abstraite  du  phéBomène 
lui-même  ;  c'est  de  vouloir  ensuite  comUner  cette  pré- 
tendue loi  sidiple  avec  d'autres  lois  connues,  et  d'affirmer 
à  priori  les  résultats  de  la  combinaison  des  causes.  Car 
il  arrive  souvent  que  quelque&nines  des  causes  qm  sont 
véritablement  en  jeu  détruisent  ou  altèrent,  d'une  ma* 
nière  imprévue,  les  conditions  du  phénomène  complcace» 
que  l'on  considàvit  comme  simple  et  dont  on  ignorait  ks 
causes  véritables.  Si,  par  malheur,  l'observation  directe 
du  résultat  faussement  présumé  est  difficile.  Terreur 
s'accrédite,  et  s'oppose  à  la  découverte  des  lois  simples 
et  des  causes  de  tous  les  phénomènes  qui  se  présentent 
combinés  avec  celui  dont  on  s'est  fait  une  fausse  idée. 

Prenons  un  exemple  :  Héron  d'Alexandrie  ^  emprunte 
à  Ârchimède  cette  belle  loi  composée ,  que  tout  corps 
plongé  dans  un  liquide  perd  de  son  poids  une  quafitité  égale 
au  poids  du  volume  de  liquide  déplacé.  Ce  n'est  pas  là  une 
loi  simple  ni  rationnelle ,  puisque  son  énoncé  constate 
un  fait  y  sans  en  faire  connaître  la  cause.  Héron  considère 
un  cas  particulier  de  cette  loi ,  celui  où  le  corps  plongé 
est  liquide  et  où  il  a  une  pesanteur  spécifique  ^le  à 
celle  du  liquide  environnant  :  il  conclut  de  la  loi  gêné* 
raie,  que  le  liquide  plongé  restera  en  repos,  sans  avoir 
besoin  d'être  retenu  à  sa  place  par  une  force  étrangère. 


i  Sfiiriialia,  dans  les  Mathematici  veteres  de  Tbéyenot,  p.  151 .  Paris,  1693, 
in-folio. 
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Jusque  là,  il  est  dans  son  droit.  Mais,  considérant  la 
nouvelle  loi  comme  simple ,  il  suppose  que  la  cause  du 
repos  est  ïabsence  de  force  motrice,  parce  que  le  corps 
plongé,  étant  dans  sa  place  naturelle,  n'a  aucune  ten- 
dance à  la  quitter.  Il  en  conclut  qu'un  plongeur  ne  sera 
pas  pressé  par  la  colonne  liquide  sous  laquelle  il  se  trouve, 
et  qui  joue  elle-même  le  rôle  de  corps  plongé.  L'expé- 
rience dément  cette  conclusion.  On  sait  pourquoi,  depuis 
que  Pascal  a  découvert  la  principale  loi  simple  de  l'hy- 
drostatique, entrevue,  mais  non  formulée,  par  Archi- 
mède,  la  loi  de  Vigale  fre$tùm  dam  Um$  le$  sms  ^  De 
cette  loi ,  combinée  avec  la  définition  des  liquides  et  avec 
les  lois  générales  de  l'équilibre  et  du  mouvement  des 
corps ,  on  peut  déduire  à  priori  les  autres  lois  relatives  à 
l'équilibre  et  au  mouvement  des  liquides.  On  voit  alors 
que  le  repos  du  corps  plongé ,  soit  solide ,  soit  liquide , 
dont  la  densité  est  ^le  à  celle  du  milieu,  résulte,  non 
pas  de  l'absence  de  force  motrice,  mais  de  V équilibre  de$ 
forces  qui  se  détruisent,  et  que  le  corps  placé  sous  une 
colonne  liquide  doit  opposer  la  même  réûstance^  et,  par 
conséquent,  subir  la  même  pression,  que  la  couche  liquide 
à  laquelle  il  se  substitue,  la  même  pression  qui  empê- 
cherait cette  couche  de  remonter  vers  la  suriSau^  »  c'est- 
à-dire  une  pression  égale  au  poids  de  toute  la  colonne 
liquide  supérieure. 

S'il  faut  se  garder  de  prendre  une  loi  composée  et  em- 
pirique pour  une  loi  simple  et  rationnelle ,  Terreur  con- 
traire a  aussi  ses  inconvénients.  Car  on  méconnaîtrait 
ainsi  une  cause  réelle,  pour  courir  souvent  après  des 
causes  qui  n'existent  pas.  Telle  est  l'illusion  de  ceux  qui 

1  Voyez  plas  haut,  2*  partie,  chap.  13. 
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admettent  les  lois  de  rattraction  universelle,  sans  YùàkAw 
en  reconnaître  la  cause  unique  dans  une  cortune  adioa 
exercée  à  distance  par  les  corps  eux-mêmes,  proportion- 
nellement à  leur  masse  :  ils  aiment  mieux  reoonrir  à  It 
pression  de  Téther,  ou  aux  impulnonsde  la  matière  mb- 
tile  S  et,  pour  échapper  à  des  dii&cultés  imaginaires,  ils 
s'en  créent  de  réelles  et  d'insurmontables.  Mais ,  eom* 
ment  s'opère  Tattractbn?  Autant  vaudrût  demander 
comment  s'opère  Timpulûon.  Le  phénomène  de  rimpol- 
sion  se  révèle  immédiatement;  celui  de  TattractioD  ne  se 
révèle  qu'à  une  observation  plus  attentive  :  voilà  toute 
la  différence.  Quand  on  connaît  la  cause,  l'effet  et  le 
rapport  constant  de  l'une  à  l'autre,  il  faut  se  contenter 
de  cette  connaissance ,  en  avouant  qu'on  ne  peut  e:q^i- 
quer  le  comment  d'aucun  phénomène  simple  :  c'est  pour 
l'analyse  des  phénomènes  complexes  que  le  physicien 
doit  réserver  sa  curiosité. 

Il  y  a  ici  une  autre  remarqua  à  faire  :  c'est  qu'il  est 
haUtuellement  impossible  de  rendre  parfaitement  compte 
de  tous  les  détails  d'un  phénomène  naturel ,  et  qu'il  en 
serait  ainsi  lors  même  qu'on  connaîtrait  toutes  les  lois 
simples  qui  doivent  concourir  à  l'expliquer.  Car  il  reste- 
rait à  déterminer,  dans  le  cas  particulier,  les  intensités 
et  les  résultats  de  chacune  des  causes  qui  y  contribuent. 
Or,  c'est  ce  qui  est  souvent  impossible  :  il  y  a  des  détails 
qui  échappent  à  toute  observation.  Ce  que  la  science  ex- 
plique, ce  sont  lès  faits  généraux,  les  grands  résultats 
naturels,  dégagés  de  Tinfluence  des  circonstances  varia- 
bles et  accessoires  par  le  calcul  des  moyennes  *  ^  ou  bien 

i  Voyez  plus  haat,  3*  partie,  chap.  13. 
2  Voyez  plus  haut,  1"  partie,  chap.  S. 
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les  phénomènes  que  la  science  a  préparés  et  circonscrits 
elle-même. 

Il  est  donc  rare  qu'on  puisse  isoler  chacune  des  parties 
d'un  phénomène  complexe,  de  manière  à  obtenir  direc- 
tement toutes  les  lois  simples  qui  y  trouvent  leur  appli- 
cation. Mais  il  faut  toujours  remonter  vers  ces  lois  aussi 
haut  qu'on  le  peut.  Habituellement,  on  est  obligé  de 
mettre  de  côté  certains  phénomènes  accessoires ,  qu'on 
ne  peut  même  ramener  à  aucune  loi  précise ,  et  de  se 
contenter ,  même  pour  beaucoup  de  phénomènes  princi- 
paux ,  de  lois  plus  ou  moins  composées ,  sous  lesquelles 
on  ne  fait  qu'entrevoir  les  causes  agissantes ,  sans  pou- 
voir les  isoler ,  pour  fixer  la  part  de  chacune. 

Cependant  il  reste  alors  une  ressource  :  c'est  l'hypo- 
thèse ,  utile  quand  elle  ne  se  donne  que  pour  ce  qu'elle 
est,  et  quand  elle  est  appelée  naturellement  par  Tétat  de 
la  science.  On  imagine  donc  des  lois  simples  et  des  causes 
en  rapport  avec  les  faits  connus,  et  on  essaie  d'user  de 
ces  lois,  comme  si  leur  réalité  était  démontrée  ;  c'est4-dire 
que,  ne  pouvant  vérifier  ces  lois  directement  et  chacune 
à  part ,  on  essaie  de  s'en  servir  pour  prévoir  les  phéno- 
mènes complexes  où  elles  doivent  -  trouver  leur  applica- 
tion ,  conjointement  avec  d'autres  lois.  Si  l'expérience 
est  contraire,  et  si  tout  le  reste  du  phénomène  était  d'ail- 
leurs parfaitement  connu  et  expliqué,  c'est  que  la  loi 
supposée  est  fausse.  Si  l'expérience  est  favorable,  c'est 
une  probabihté  en  faveur  de  la  loi  supposée,  mais  ce 
n'est  pas  encore  une  preuve;  car  le  problème  auquel 
cette  loi  satisfait  pouvait  être  indéterminé,  parce  qu'on 
n'en  connaissait  pas  toutes  les  conditions,  et  il  pouvait, 
par  conséquent,  recevoir  plusieurs  solutions  différentes, 
dont  une  seule ,  la  seule  vraie ,  satisfait  à  toutes  les  con- 
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ditions  réelles  du  proUème,  c'est-k-direi  à  tous  les  finis 
observés  ou  non  observés.  Ainsi,  une  hypothèse»  imptr- 
feitement  confirmée  par  pluâeurs  expériences  insuffi- 
santes, peut  ensuite  être  renversée  par  une  seule  *•  Ce* 
pendant,  elle  est  très-utile,  tant  qu'dle  peut  servir  à 
coordonner  et  à  lier  entre  eux  tous  les  fiiits  connus. 
Enfin ,  quand  on  Y<nt  une  loi  riinple  hypothétique  se 
vérifier  dans  tous  les  cas  que  Ton  peut  imaginer,  quand 
on  la  voit  permettre  d'expliquer  et  de  prévoir  avec  pré- 
dsion  tous  les  fidts  qui  paraîtraient  capricieux  dans  tonte 
autre  hypodièse,  elle  acquiert  un  degré  de  probabilMé 
qui  équivaut  presque  à  la  certitude.  Enfin ,  quand  9  se 
présente  des  moyens  décisife  de  vérification,  eHe  peut 
devenir  une  vérité  tout-4-fait  certaine.  Elle  restreint  ainsi 
le  domaine  des  faits  confus  et  indéterminés^  et ,  en  les 
isolant,  elle  permet  d  y  démêler  d'autres  lois  inaperçues 
jusque  là. 

Par  exemple,  en  méditant  sur  la  chute  d*un  corps, 
Newton  conçoit  Thypothèse  de  l'attraction  universelle 
et  de  ses  deux  lois  concei^nant  les  masses  et  les  distances. 
Appliquée  au  satellite  de  la  terre,  cette  hypothèse  en  ex- 
plique les  mouvements  en  longitude  et  en  latitude,  la 
rotation  et  la  libration.  Appliquée  de  même  avec  succès 
à  toutes  les  planètes  connues  et  à  leurs  satellites ,  elle  ex- 
plique les  Ion  de  Kepler,  et  elle  en  montre  la  cause  ;  elle 
explique  les  phénomènes  de  la  pricesnon  de$  équinoxa  et 
de  la  nuiation.  Elle  permet  de  construire  une  mécanique 
céleste*,  d'où  l'on  conclut  à  priori >  par  la  connaissance 
des  forces  motrices ,  les  mouvements  des  corps  du  sys- 

i  Voyez  Herschel ,  Discown  wr  l'étude  de  la  pMotophie  naturelle ,  2*  par- 
tie, chap.  7,  p.  218et8uiv. 
3  Voyez  plus  loin,  chap.  24. 
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tème  solaire ,  les  mouvements  périodiques  4e8  mers  et  les 
époques  précises  des  retours  de  edles  des  comètes  sur  les- 
quelles on  possède  assez  d'(d>ser¥atîons.  On  découvre  les 
mouvements  des  étoiles  doubles ,  et  bientôt  on  voit  que 
leurs  révolutions  Vopèrent  d'après  les  lois  de  Newton , 
qui  permettront  un  jour  de  calculer  les  distances  et  même 
les  masses  de  ces  étoiles ^  Quelquefois,  cependant,  les 
deux  lois  de  Newton  semblent  se  trouver  qn  défaut.  C'est 
alors  qu'elles  se  justifient  d'une  manière  éclatante  par  des 
conséquences  inattendues,  par  exemple,  parla  théorie  des 
perturbalioM;  ou  bien  en  signalant  les  fautes  ou  l'im- 
puissance de  l'observation ,  en  y  suppléant  et  en  condui- 
aant  ainsi  à  des  découvertes  aussi  belles  qu'inespérées. 
Uranus  semble  rebelle  aux  lois  de  Newton  et  aux  calculs 
de  Laplace.  C'est  qu'un  des  éléments  du  calcul  a  échappé 
à  l'observation ,  et  c'est  le  mathématicien  qui  montre  à 
l'observateur  une  planète  nouvelle*.  Entrie  les  observa- 
tions des  éclipses  des  satellites  de  Jupiter,  on  ne  trouve 
pas  exactement  les  intervalles  marqués'  par  le  calcul.  La 
cause  de  ces  différences  légères ,  qui  affectent  nos  obser- 
vations, et  non  les  phénomènes  eux*mèmes,  se  trouve 
dans  l'inégalité  du  temps  que  la  lumière  met  à  venir  des 
satellites  de  Jupiter  à  nous,  suivant  la  différence  de  leurs 
positions  dans  leurs  orbites ,  et  c'est  ainsi  que  nous  ap- 
prenons en  combien  de  temps  la  lumière  traverse  ces  or- 
.  bites,  et,  par  suite,  quelle  est  la  vitesse  de  la  lumière  en 
général  '. 

Ainsi ,  les  hypothèses  servent  beaucoup  à  la  science , 
ou,  pour  mieux  dire,  la  science  n'avance  pas  sans. elles. 

i  Yoyex  plos  loin,  chap.  24. 

2  Voyez  plus  haut,  1'*  partie,  chap.  10,  t.  i  >  p.  154. 

3  Voyes  plus  haut ,  i'*  partie ,  chap.  6, 1. 1 ,  p.  76. 
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Sans  hypothèses ,  pas  de  grands  progrès  :  les  obscns 
lions  peuvent  s>ntasser ;  mais  elles  restent  stériles,  |Mr{ 
qu  elles  sont  faites  au  hasard  et  sans  bat ,  et  parce  qa'db 
ne  se  rattachent  à  aucune  pensée  qo^elles  puissent, nî 
confirmer,  soit  réfuter  au  profit  d*une  pensée  noavelle.Qi 
aura  beau  faire,  la  patience  inintelligente  ne  remphefl 
jamais  le  génie.  L*œuvre  du  génie  dans  les  sciences,  cfii 
la  création  des  bonnes  hypothèses.  Pour  Tesprit  homm 
inventer ,  c'est  créer.  Hais  il  faut  que  ces  créations  et 
Tesprit  humain  soient  d*accord  avec  l^œnvre  de  Diea,cl 
c*est  par  lobsenration  qu'on  s*en  assure.  Ainsi  «  quoiqBe 
les  hypothèses  soient  de  Futilité  la  plus  haute  et  h  pios 
indispensable  pour  la  science*,  il  &ot  pourtant  praoèe 
garde  de  perdre  à  hasarder  de  vaines  hypothèses  le  tcBfi 
qu  on  pourrait  employer  plus  utilement  à  découvrir  des 
lois  cerlaines«  qui  seules  fournissent  les  moyens  àtJi- 
rifier  les  hypothèses  elles-mêmes. 

Parmi  les  propriétés  des  corps,  il  en  est  qui  sont  coo- 
munes  à  tous  :  ce  sont  les  proprièiês  gênératei.  Il  en  est 
qui  ne  se  rencontrent  que  chez  certains  corps  :  ce  sont  les 
propriétés  pariindiirfs-  De  même  «  il  y  a  des  lois  qui  s'ap- 
pliquent à  tous  les  corps  :  ce  sont  les  lois  y^nêraki.  Il; 
en  a  qui  ne  sont  ivlatives  qu  a  certains  corps  doués  de 
telles  et  telles  propriétés  :  ce  sont  les  his  parficmliinS' 
Mais  iMvhablement  toutes  les  lois  particulières  qui  cou- 
liment  les  t>>rps  ponJenbles  résultent  de  lob  simples, 
applicables  à  tc^us  ies  âtv^mes  premier^  de  ces  coqis;  et  de 
même,  les  lois  pirii^aiiènss  aux  diverses  modificatioBS 
du  âuidr  impondembie  r>?sultent  de  lois  simples,  appii- 
oabies  aux  atomes  de  w  fluide.  Comment  en  resuiicnt- 
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elles?  Cest  ce  qu'il  nous  est  possible  quelquefois  de  de- 
viner, rarement  de  savoir  d'une  manière  certaine. 

En  mécanique ,  nous  possédons  la  plupart  des  lois  sim- 
ples de  Tinertie,  du  mouvement  et  du  repos  de  la  ma^ 
tière  pondérable ,  en  ce  qui  concerne  Timpulsion,  la  pres- 
sion et  Tattraction  universelle  à  distance  sensible.  Etant 
données  ces  lois ,  étant  donnés  aussji  les  principes  néces- 
saires à  priori  qui  concernent ,  soit  la  substance  étendue 
en  particulier ,  soit  toutes  les  quantités  en  général ,  c'est 
à  la  déduction  mathématique  qu'il  appartient  d'en  tirer 
d'une  manière  rigoureuse  les  lois  de  l'équilibre  et  du 
mouvement  des  corps ,  pour  tous  les  cas  que  l'on  peut 
assigner  d'une  manière  précise.  Ainsi ,  connaissant  les 
lois  premières  de  la  communication  du  mouvement,  le 
mécanicien  en  peut  conclure ,  avec  une  certitude  anté- 
rieure à  l'expérience,  que  la  force  impulsive  d'un  corps  » 
égale  au  produit  de  sa  masse  par  sa  vitesse ,  peut  être  ar- 
rêtée par  une  résistance  instantanée  égale  à  ce  même 
produit  ;  que  telle  est  la  résistance  résultant  du  choc  d'un 
corps  animé  de  la  même  quantité  de  mouvement  en  sens 
directement  contraire,  suivant  la  ligne  qui  unit  les  deux 
centres  de  gravité;  que  telle  est  aussi  la  résistance  d'un 
obstacle  parfaitement  solide  et  inébranlable;  qu^ainsi, 
dans  ces  deux  cas ,  en  faisant  abstraction  de  l'élasticité 
et  en  supposant  la  solidité  parfaite ,  le  mouvement  doit 
cesser  tout-à-coup;  mais  que,  dans  le  cas  du  mouvement 
uniformément  retardé,  la  quantité  d  obstacles  dont  le  mo« 
bile  peut  triompher  est  proportionnelle  au  produit  de  sa 
masse  par  le  carré  de  sa  vitesse  ^ .  De  même ,  les  autres 
lois  composées  de  la  mécanique  peuvent  se  condure  des 


i  Voyez  2*  partie ,  chap.  13. 
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Sans  hypothèses ,  pas  de  grands  progrès  :  les  ol 
lions  peuvent  s'entasser;  mais  elles  restent  stérilw,  pow 
qu'elles  sont  faites  au  hasard  et  sans  but,  et  parce  qu'elto 
ne  se  rattaclient  à  aucune  pensée  qu'elles  paissent ,  aoH 
confirmer,  soit  réfuter  au  profit  d'une  pensée  nouvelle.  On 
aura  beau  faire,  la  patience  inintelligente  ne  remplacera 
jamais  le  génie.  L'œuvre  du  génie  dans  les  sciences ,  c'est 
la  création  des  bonnes  hypothèses.  Pour  l'esprit  humain, 
inventer ,  c'est  créer.  Mais  il  faut  que  ces  créations  de 
l'esprit  humain  soient  d'accord  avec  l'œuvre  de  Ken ,  et 
c'est  par  l'observation  qu'on  s'en  assure.  Ainm,  quoique 
les  hypothèses  soient  de  l'utilité  la  plus  haute  et  It  plus 
indispensable  pour  la  science  \  il  faut  pourtant  prendre 
garde  de  perdre  à  hasarder  de  vaines  hypothèses  le  tempd 
qu'on  pourrait  employer  plus  utilement  à  découvrir  des 
lois  certaines ,  qui  seules  fournissent  les  moyens  de  vé- 
rifier les  hypothèses  elles-mêmes. 

Parmi  les  propriétés  des  corps ^  il  en  est  qui  sont  com- 
munes à  tous  :  ce  sont  les  propriétés  générales.  Il  en  est 
qui  ne  se  rencontrent  que  chez  certains  corps  :  ce  sont  les 
propriétés  particulières-  De  même ,  il  y  a  des  lois  qui  s'ap- 
pliquent à  tous  les  corps  :  ce  sont  les  lois  générales.  Il  y 
en  a  qui  ne  sont  relatives  qu'à  certains  corps  doués  de 
telles  et  telles  propriétés  :  ce  sont  les  lois  particulières. 
Mais  probablement  toutes  les  lois  particulières  qui  con- 
cernent les  corps  pondérables  résultent  de  lois  simples, 
applicables  h  tous  les  atomes  premiers  de  ces  corps;  et  de 
même,  les  lois  particulières  aux  diverses  modificaUons 
du  fluide  impondérable  résultent  de  lois  simples,  appli- 
cables aux  atomes  de  ce  fluide.  Gomment  en  résultent- 

l  Voyez  t" partie,  cliap. 8 ellO. 
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elles?  Cest  ce  qu'il  nous  est  possible  quelquefois  de  de- 
viner, rarement  de  savoir  d'une  manière  certaine. 

En  mécanique,  nous  possédons  la  plupart  des  lois  sim- 
ples de  Tinertie ,  du  mouvement  et  du  repos  de  la  ma- 
tière pondérable,  en  ce  qui  concerne  Timpulsion,  la  pres- 
sion et  l'attraction  universelle  à  distance,  senôble.  Etant 
données  ces  lois,  étant  donnés  aussji  les  principes  néces- 
saires à  priori  qui  concernent ,  soit  la  substance  étendue 
en  particulier ,  soit  toutes  les  quantités  en  général ,  c'est 
à  la  déduction  mathématique  qu'il  appartient  d'en  tirer 
d'une  manière  rigoureuse  les  lois  de  l'équilibre  et  du 
mouvement  des  corps ,  pour  tous  les  cas  que  l'on  peut 
assigner  d'une  manière  précise.  Ainsi,  connaissant  les 
lois  premières  de  la  communication  du  mouvement,  le 
mécanicien  en  peut  conclure ,  avec  une  certitude  anté- 
rieure à  l'expérience ,  que  la  force  impulsive  d'un  corps , 
égale  au  produit  de  sa  masse  par  sa  vitesse ,  peut  être  ar- 
rêtée par  une  résistance  instantanée  égale  à  ce  même 
produit  ;  que  telle  est  la  résistance  résultant  du  choc  d'un 
corps  animé  de  la  même  quantité  de  mouvement  en  sens 
directement  contraire,  suivant  la  ligne  qui  unit  les  deux 
centres  de  gravité;  que  telle  est  aussi  la  résistance  d'un 
obstacle  parfaitement  solide  et  inébranlable;  qu^ainsi, 
dans  ces  deux  cas ,  en  faisant  abstraction  de  l'élasticité 
et  en  supposant  la  solidité  parfaite ,  le  mouvement  doit 
cesser  tout-à-coup;  mais  que,  dans  le  cas  du  mouvement 
uniformément  retardé,  la  quantité  d'obstacles  dont  le  mo« 
bile  peut  triompher  est  proportionnelle  au  produit  de  sa 
masse  par  le  carré  de  sa  vitesse  ^ .  De  même ,  les  autres 
lois  composées  de  la  mécanique  peuvent  se  conclure  des 


1  Voyez  2*  partie ,  chap;  13. 
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lois  premières  et  simples ,  qui  sont  les  résoltats  les  jUm 
élevés  de  rinduction  concerasiit  l'objet  de  cette  seieBce  • 
et  des  lois  tant  simples  que  oomposées  se  déduisent  ks 
phénomènes  mécaniques  qui  doivent  avoir  lien  dans  tel- 
les circonstances  données  et  définies. 

La  mécanique  est  donc  une  science  mathématique, 
mais  non  fuire ,  puisqu'elle  suppose  un  certain  nombre 
de  lois  premières  contingentes ,  qui  ne  peuvent  être  oIh 
tenues  que  par  Tobservation ,  et  puisque  toutes  les  hns 
qui  se  concluent  de  celles-là ,  et  qui  en  résultent  néces- 
sairement ,  sont  contingentes  comme  elles.  Or ,  nons 
l'avons  déjà  dit  S  pour  un  regard  auquel  rien  n*écliap*- 
perait,  ni  Timmensément  petit,  ni  Timmensément  grand, 
la  mécanique ,  devenue  la  science  des  causes  et  des  lois 
du  mouvement  de  tous  les  atomes  pondérables  ou  im- 
pondérables, rendrait  compte  de  tous  les  phénomènes 
physiques.  Aussi  voyons- nous  que  le  domaine  de  la 
mteanique  s'étend  peu  à  peu  dans  les  diverses  parties 
des  sciences  de  la  Nature ,  à  mesure  que  se  révèlent  les 
lois  simples  qui  s'y  rapportent,  ou  du  moins  les  lois  com- 
posées les  plus  élevées  et  les  plus  rapprochées  des  lois 
simples ,  et  à  mesure  qu'on  trouve  la  possibilité  d'appli- 
quer ces  lois  aux  détails  des  phénomènes.  En  astronomie, 
nous  avons  la  mécanique  céleste.  La  mécanique ,  outre 
sa  place  propre  et  spéciale  dans  la  physique ,  gagne  du 
terrain  dans  toutes  les  parties  de  cette  science ,  dans  les 
théories  du  son,  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  de  l'élec* 
tricité ,  du  magnétisme ,  à  mesure  qu'on  s'y  élève  des  lois 
composées  à  des  lois  plus  simples.  II  est  vrai  que  c'est 
quelquefois  provisoirement  à  Faide  de  l'hypothèse.  D'un 

I  3*  partie ,  chap.  20. 
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autre  côté  »  la  part  de  la  physique  s'accroit  de  plus  en  plus 
dans  la  physiologie ,  où  la  mécanique  proprement  dite 
joue  déjà  un  certain  rôle.  Mais  les  phénomènes  physiolo- 
giques sont  tellement  complexes,  que  la  plupart  de  leurs 
détails  resteront  probablement  toujours  mécaniquement 
et  physiquement  inexplicables ,  parce  qu'il  est  impossible 
de  les  isoler  :  d'où  il  résulte  qu'on  ne  peut  en  obtenir  les 
lois  simples  et  les  causes  réelles  ^  Il  faut  donc,  la  plupart 
du  temps ,  en  physiologie ,  sous  peine  de  tomber  dan» 
de  déplorables  illusions,  s'arrêter  à  des  lois  complexes  et 
empiriques ,  obtenues  péniblement  par  la  comparaison 
d'observations  très-nombreuses  et  très-variées.  Quant 
aux  phénomènes  purement  chimiques ,  importants  aussi 
parmi  les  phénomènes  de  liai  vie ,  et  plus  encore  parmi 
ceux  de  la  matière  inanimée,  les  applications  de  k  mé- 
canique y  sont  et  y  seront  probablement  toujours  im- 
posables pour  nous ,  parce  que  les  pkénomhiei  rM$  y 
échappent  presque  entièrement  à  nos  observations,  et 
même  à  nos  inductions  les  plus  hardies.  Tout  ce  qu'on 
peut  espérer  jusqu'ici  de  démêler  dans  les  phénomènes 
sensibles  de  l'affinité  chimique ,  ce  sont  les  nombres  pro- 
portionnels d'atomes  combinés  et  les  rapports  entrt  les 
poids  des  atomes*.  Quant  à  leurs  nombres  et  à  leurs 
poids  absolus,  à  leurs  formes^  à  leurs  volumes,  à  leurs 
distances,  à  leurs  mouvements,  à  l'intensité  et  aux  lois 
de  leurs^actions  motrices  réciproques ,  ce  sont  là  des  faUs 
réels,  dont  nous  apercevons  quelques  résultats  sensibles, 
mais  que  nous  ne  pouvons  atteindre  en  eux-mêmes.  La 
philosophie  montre  à  l'esprit  humain  où  il  doit  s'arrêter , 
et  elle'lui^dit  pourquoi. 

"  ■  I  I  I  ■!  I 

i  Voyez  1'*  partie ,  cbap.  7  et  9 ,  et  S^partie .  cbap.  90.  Voyet  aufii  plus 
loin,  chap.  27.-2  Voyei  plus  haut  »  2*  fitrtie,  cbap.  15. 
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SUR  LES  CAUSES  FINALES  GÈNftlALES ,  ET  SUE  LE  RArFOMT  MS 
LOIS  PHYSIQUES  ATBG  L'ESSERGE'eT  LA  VOLOIITÉ  DB  DlBO. 


Si  les  lois  physiques  résultaient,  soit  d*une  volonlé  né- 
cessaire de  Dieu ,  soit  de  son  essence  même ,  ceUi  n*eni- 
pécherait  pas  qu  il  ne  fût  impossible ,  ainsi  que  nous  Ta- 
vons  constaté  S  de  les  découvrir  à  priori  par  le  raisomae- 
ment  déductif ,  en  partant  de  principes  nÀcesaflûrea  et  évi- 
dents par  eux-mêmes ,  et  nos  réflexions  sur  la  nécessité 
de  la  méthode  inductive  en  physique  n*en  subsisteraient 
pas  moins  dans  toute  leur  force.  Mais  alors  Timpossibilité 
de  trouver  ces  lois  à  priori  ne  serait  que  relative  à  l'im- 
perfection de  nos  moyens  de  connaître. 

Il  n'en  est  pas  ainsi ,  et  cette  impossibilité  est  absolue. 
En  effet ,  parmi  les  lois  physiques ,  celles  qui  sont  pre- 
mières et  simples ,  et  que  nous  connaissons  rationnelle- 
ment*, par  exemple  les  cinq  lois  premières  de  la  méca- 
nique', non  seulement  ne  nous  sont  pas  connues  comme 
étant  absolument  nécessaires ,  mais  nous  sont  connues 
comme  ne  Tétant  pas,  puisque  nous  voyons  que  des  lois 
contradictoires  avec  celles-là  seraient  absolument  possibles. 
Non  seulement  les  lois  du  monde  actuel ,  mais  tout  aussi 
bien  les  lois  toutes  différentes  d'un  autre  monde  qui 


1  Voyez  1**  partie,  chap.  9  •  el  2*  partie,  chap.  21. 

2  Voyei  plus  haut ,  chap.  21.  <-*  3  Voyez  plus  haut,  chap.  13. 
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ii*exist6  pas,  mais  qui  pourrait  exister ,  sont  évidemment 
contenues  dans  Tessence  divine,  qui  est  celle  de  Tètre  ab- 
solu ,  et  tout, ce  qui  serait  contraire  à  cette  essence  serait 
absolument  impossible.  Parmi  toutes  ces  lois  possibles, 
qui,  réalisées  toutes  ensemble  dans  un  même  monde, 
-seraient  contradictoires  entre  elles,  bien  que  conformes, 
chacune  en  particulier,  à  Tessence  suprême,  les  unes  sont 
réalisées  dans  le  monde  actuel ,  les  autres  ne  le  sont  pas. 
Les  lois  du  monde  actuel  ne  sont  donc  pas  immédiate- 
ment nécessitées  par  Tessence  même  de  Dieu.  Le  sont- 
elles  médiatement,  par  une  volonté  nécessaire,  qui  résul- 
terait elle-même  de  cette  essence,  et  ont- elles  ainsi  un 
caractère  de  nécessité  morale ,  fondée  sur  les  causes  fi- 
nales? Non;  car,  s'il  est  vrai  que  Dieu  veut  toujours,  non 
seulement  le  bien,  mais  le  mieux  possible  dans  Tensemble 
de  Texistence  de  Tunivers,  il  est  vrai  aussi  que  le  mieux 
absolu  ne  peut  être  réalisé  en  aucun  instant  de  cette  exis- 
tence ,  et  que  c'est  là  une  limite  vers  laquelle  Tunivers 
tend  par  un  progrès  indéfini ,  sans  pouvoir  Tatteindre  ja- 
mais ^  Or,  cette  existence,  qui  n'est  pas  sans  commence- 
ment ,  est  cependant  sans  fin ,  ainsi  que  nous  le  démon- 
trerons*, du  moins  en  ce  qui  concerne  les  âmes  immor- 
telles :  cette  existence  ne  sera  jamais  infinie  ;  mais  elle 
tendra  toujours  à  le  devenir.  Par  conséquent,  que  l'uni- 
vers ,  à  son  origine ,  soit  parti  d'un  état  plus  ou  moins 
imparfait ,  cela  n'ôte  rien  à  sa  perfection  prise  dans  l'en- 
semble de  sa  durée  indéfinie.  Dans  un  même  progrès  pos- 
sible de  l'univers.  Dieu  a  donc  été  libre  de  choisir  le  point 
de  départ  entre  divers  degrés  de  l'échelle  ascendante  de 
perfection.  Ce  n'est  pas  tout  :  plusieurs  univers,  dont  les 


4  VoyeB  i"  partie ,  cbap.  9.  p.  123,  el  2*  partie,  chap.  9,  p.  247. 
2  Voyez  chap. 29. 
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progrès  seraient  différents  dans  tout  Icar  ensemble,  sont 
possibles ,  et  peuvent  ttre  égilemeat  pirbifs  ;  Dieu  a  été 
libre  de  choisir  entre  eux ,  on ,  pour  mieux  £re ,  Dieu  at 
Kbre  :  te  progrès  actuel,  avec  sa  continuation  indéfinie, 
est  l'effet  durable  de  son  Tibre  choix  éternel.  Cette  diB%- 
rence  entre  des  mondes  posàbles,  tous  progressifs  et  éga- 
lement par&its  dans  l'ensemble  de  leur  durée  indéfinie, 
résulte  de  deux  causes  bien  évidentes ,  et  que  nous  avons 
déjà  notées.  Dans  ces  mondes  possibles,  il  faut  conûd^r 
des  substances  actives  et  les  lois  de  ces  substances.  Puis- 
que nous  nous  occupons  ici  de  \A  nature  corporelle,  omet- 
tons, pour  un  instant,  les  substances  simples  et  intelli- 
gentes. Chaque  monde  corporel  possible  dépend,  quant  i 
l'ensembledesoD  développement,  dedeux  choses,  qui  sont: 
premièrement,  le  nombre,  l'ordre,  les  positions,  les  rap- 
ports primitifs  des  substances  corporelles,  c'est-à-dire 
des  atomes  ;  secondement ,  les  lois  de  leur  activité  ' .  Dieu 
était  donc  libre  d'obtenir  deux  développements  divers  avec 
les  mêmes  lois ,  mais  avec  différents  ordres  primitifs  des 
atomes,  ou  bien  avec  le  même  ordre  primitif,  mais  avec 
des  lois  différentes.  Ainsi  le  monde  réel ,  avec  son  déve- 
loppement réel,  dans  une  des  phases  duquel  nous  vivons, 
n'aurait  pu  exister  sans  un  certain  ordre  primitif  des  atd- 
mes,  dont  nous  n'avons  pas  le  secret,  et  sans  un  certain 
ensemble  de  lois  physiques ,  dont  quelques-unes  seule- 
ment nous  sont  connues  par  l'observation  et  l'induction 
scientifiques.  Mais,  avec  d'autres  atâmes  gouvernés  par  les 
mêmes  lois,  ou  avec  les  mêmesatômes  gouvernés  par  d'au- 
tres lois ,  ou  avec  des  atomes  différents  gouvernés  eux- 
mêmes  par  des  lois  différentes,  ou  bien  enlin  avec  un  autre 

1  Voyez  plus  iiaul,  2"  parlie,  chap.  9. 
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ordre  primitif  des  mêmes  atomes  soumis  aux  mêmes  lois, 
Dieu  aurait  pu  produire  un  autre  monde ,  dont  le  déve- 
loppement, tout  différent,  aurait  cependant  tendu  aussi 
vers  la  perfection  illimitée^  et  aurait  été  aussi  parfait  dans 
son  ensemble  et  dans  son  but  final.  Les  lois  du  monde 
physique  actuel  ne  sont  donc  nécessitées  ni  par  leur  prin- 
cipe, ni  par  leur  fin  :  Dieu  les  a  librement  choisies  et  libre- 
ment créées  ;  mais,  comme  il  a  exercé  sa  liberté  avec  sa- 
gesse, et  non  capricieusement  ou  sans  prévoyance,  il  veut 
rinvariabilité  générale  de  ces  lois  qu  il  a  établies,  de  telle 
sorte  qu'une  fois  existantes^  elles  nécessitent  les  phéno- 
mènes qui  en  dépendent. 

Il  y  a  donc  une  cause  finale  universelle  que  le  Créateur 
n'a  pu  manquer  de  se  proposer,  puisqu'il  est  bon  :  c'est 
le  bien.  Mais  diverses  combinaisons  de  causes  finales  gé- 
nérales pouvaient  satisfaire  à  cette  cause  finale  universelle. 
L'ordre  progressif  du  monde  réel  résulte  d'un  ordre  pri- 
mitif d'atomes  et  d'un  ensemble  de  lois,  que  Dieu  a  choi- 
sis dans  sa  liberté  et  réalisés  dans  sa  toute-puissance. 
L'ordre  primitif  et  les  mouvements  ultérieurs  des  atomes 
ont  eu  lieu  suivant  une  succession  éternellement  voulue 
par  la  divinité.  Les  lois  de  ces  mouvements  ont  commencé 
et  continuent  d'exister,  parce  que  Dieu  veut  éternelle- 
ment leur  commencement  en  un  point  du  temps ,  et  leur 
durée  dans  toute  la  suite  des  temps  indéfinis. 

Certes ,  les  causes  finales  générales ,  ainsi  conçues ,  ne 
compromettent  en  rien  la  stabilité  des  lois  physiques,  cette 
donnée  première  des  sciences  naturelles.  Nous  l'avons  déjà 
montré*,  et  nous  avons  prouvé  que  quelques-unes  de  ces 
causes  finales  générales  peuvent  nous  être  connues  ;  que 


i  Voyez  plus  haut,  l"  partie,  chap.  7. 
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cette  cannaissance  I  pourvu  qu'elle  soil  rédle»  esempto 
d'illusions  et  d'applications  erronées»  est  utile  aux  sdeoces 
cosmologiques,  ausû  bien  qu'aux  sciences  pbUosopbiqaes, 
et  que  les  dangers  de  cet  ordre  de  conâdérations  peiqTCQt 
être  sûrement  évités ,  bien  qu'ils  ne  l'aient  pas  été  top- 
jours  par  d'illustres  savants.  Nous  avons  justifié  alors  la 
doctrine  des  causes  finales  générales  contre  les  objectioqs 
d'autres  savants ,  qui  Tout  crue  essentiellement  incompa- 
tible avec  la  vraie  méthode  scientifique.  Mous  FavoQs  jus- 
tifiée contre  les  partisans  de  Yidentiti  absolue^  qui ,  sogs 
le  nom  de  téléobgie  immanente,  ne  veulent  admettre  les 
causes  finales  qu'en  les  séparant  de  toute  notion  d'une 
Providence  divine,  et  en  les  transformant  elles-mêmes  en 
causes  efficientes.  11  nous  reste  à  la  justifier  contre  ceux 
qui,  au  nom  de  la  philosophie,  l'ont  rejetée  péremptoi- 
rement, comme  impliquant  un  non-sens  et  une  pétition 
de  principe. 

Une  cause  finale,  disent-ils  après  Kant,  est  un  effet  qui 
est  cause  de  sa  cause  :  or,  voilà  ce  qui  est  impossible  dans 
la  Nature;  car  ce  ne  peut  être  la  Nature,  avec  ses  lois  in- 
variables ,  qui  opère  ainsi ,  puisqu'elle  procède  toujours 
de  la  cause  à  Teffet ,  et  jamais  de  l'effet  à  la  cause.  II  est 
vrai  qu'un  effet,  avant  que  sa  cause  ne  Teùt  produit,  pou- 
vait exister,  à  titre  de  pensée,  dans  une  intelligence  qui  a 
pu  le  concevoir  avant  de  le  produire.  Mais  admettre  dans 
la  nature  un  tel  mode  d'opération ,  c'est  supprimer  les 
causes  secondes  et  les  lois  physiques,  pour  les  remplacer 
par  l'action  immédiate  de  Dieu  opérant  arbitrairement 
chaque  résultat  :  c'est  supprimer  la  science  de  la  Nature. 

Voilà  leur  principal  argument \  résumé,  mais  non  af- 


i  Voyez  l'ouvrage  réceDt  de  M.  Koosen  :  Der  Streit  des  Naturgeseizes  mit 
dem  Zweckhegriffe  in  den  ptiysischen  und  historischen  Wissenschaften .  von 
Jos.  Hcinr.  Koosen.  Kœnigsberg,  1845,  grand  in-8\  p.  i-56. 
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faibli  :  il  exclut  radicalement  de  Tordre  du  inonde  phy- 
sique toute  cause  finale.  La  première  partie  de  cet  argn* 
ment  s'adresse  auï  partisans  d'une  téUologk  immanente 
dans  la  nature  corporelle,  la  seconde  aux  partisans  de  la 
Providence.  Les  auteurs  de  l'argument  ont  tort  contre  les 
uns  et  contre  les  autres.  En  effet ,  d'abord ,  il  est  vrai 
que  dans  la  Nature  il  n'y  a  point  réciprocité  de  causalité 
entre  un  effet  unique  et  instantané  et  sa  cause  spéciale; 
mais  il  y  a  causalité  réciproque  entre  un  effet  souvent  ré- 
pété dans  un  même  être ,  et  sa  cause  sans  cesse  renouve- 
lée et  entretenue  par  les  effets  qu'elle  produit.  C'est  «nsî 
que  Tappétit  produit  la  nutrition,  qui  entretient  la  vie  et 
par  elle  Fappétit.  Il  y  a  donc  là  rdation  réciproque  de 
cause  et  d'effet  :  il  y  a  finalité,  comme  le  reconnaissent 
même  les  disciples  de  la  pldlosophie  idéaliste  de  Ut  Nature. 
Mais  nous  allons  plus  loin  qu'eux  :  nous  déclarons  que 
cette  finalité,  constatée  en  fait,  a  été  établie  par  une 
Providence  ordonnatrice  ;  nous  l'avons  prouvé  S  et  nous 
avons  répondu  d'avance  à  la  seconde  partie  de  l'aigu- 
ment  de  nos  adversaires,  en  montrant  que  notre  doc- 
trine ne  suppose  point,  comme  ils  le  prétendent,  Tinter- 
vention  perpétuelle  de  la  cause  première  comme  cause 
immédiate,  ni  la  variabilité  des  lois  de  la  Mature.  Car, 
suivant  nous,  c'est  en  vue  de  leurs  résultats  généraux  et 
avec  la  prévision  de  leurs  résultats  même  particuliers , 
que  le  Créateur  a  établi  les  lois  invariables  et  l'ordre  pri- 
mitif du  monde  physique. 

Passons  à  un  autre  argument,  auquel  applaudissent 
volontiers  les  partisans  de  la  téléoîogie  immanente^.  Nous 

il**  partie ,  chap.  7.-2  Voyez,  par  exemple,  les  éloges  donnés  à  celle 
partie  de  Touvrage  de  M.  Kooseo,  par  M.  Fortlage,  dans  la  Neue  Jenàische  ail- 
gmcme  Uteraturzeitung,  6*  année,  n**  306  el  307/24  et  25  décembre  1S47. 
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avons  tort,  suivant  nos  adversaires^ ,  d'admirer  h  fina- 
lité que  nous  croyons  voir  partout  se  manifester  dans  le 
monde.  Mous  considérons  la  finalité  et  l'ordre  oomme  des 
attributs  merveilleux  ajoutés  \  l'existence  des  êtres ,  tan- 
dis qu'il  faut  les  considérer  comme  les  causes  de  l'exis- 
tence, ou  du  moins  de  sa  durée.  Les  êtres  actuels  exis- 
tent, parce  qu'il  se  trouve  en  eux  un  rapport  de  fins  et 
de  moyens  qui  leur  a  permis  de  durer.  La  Nature ,  indif- 
férente pour  toutes  les  combinaisons  qui  peuvent  résulter 
de  ses  lois  invariables,  a  produit  des  millions  d'espèces 
d'animaux  et  de  végétaux,  qui  ne  sont  plus,  parce  qu'ell» 
n'avaient  pas  les  conditions  nécessaires  pour  durer  et 
pour  se  propager.  Des  systèmes  planétaires  subsistrat , 
parce  qu'ils  ont  un  équilibre  stable;  d'autre  sont  péri,  par 
la  raison  contraire.  Tous  les  jours  encore,  des  pierres 
météoriques,  qui  sont  de  petites  planètes,  tombent  sur 
la  terre.  L'extinction  des  espèces  animales  et  végétales 
dont  les  conditions  d%xistence  se  trouvent  altérées  a  été 
fréquente  pendant  les  âges  géologiques ,  et  elle  n'est  pas 
sans  exemples  depuis  le  commencement  des  temps  bis- 
toriques.  Pour  chaque  individu  vivant,  il  arrive  un  ins- 
tant inévitable  où  les  conditions  d'existence  sont  détrui- 
tes :  c'est  la  mort.  Ainsi ,  ce  n'est  pas  a/!n  que  les  espèces 
et  les  individus  vivent  et  se  perpétuent^  qu'ils  sont  doués 
des  moyens  de  vivre;  mais  ils  vivent,  parce qfu'ils  en  sont 
doués.  Rien  n'existe,  que  ce  qui  peut  exister  :  c'est  là 
un  fait  nécessaire,  et  non  la  preuve  d'une  sagesse  supé- 
rieure. 

Ici  encore,  nous  croyons  n*avoir  pas  affaibli  l'objection. 
Voici  la  réponse.  Commençons  par  avouer  que  la  science 


i  Par  exemple ,  suivanl  M.  KooseD,  ouvrage  cité,  p.  57-164. 
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est  en  droit  de  sourire  devant  ladmiration naïve  de  quel- 
ques  écrivains,  pour  Futilité  merveilleuse  de  telles  ou 
telles  particularités  de  phénomènes  naturels  auxquels 
ils  n'ont  rien  compris,  parce  qu'ils  ont  trop  négligé  d'en 
étudier  les  causes  et  les  lois  véritables ,  et  sur  lesquels  ils 
ont  donné  trop  libre  champ  à  leur  imagination  * .  Mais , 


1  Par  exemple .  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui  veut  [Etudei  de  la  Nature^ 
Etude  IX)  que  l'étude  de  la  Nature  ne  soit  nullement  celle  des  causes  natu« 
relies,  mais  exclusivement  celle  des  résultats  utiles  de  ces  causes  inconnues» 
a  quelquefois  une  étrange  manière  de  comprendre  et  d'expliquer  ces  résul- 
tats. Il  veut  (Elude  IV)  que  la  terre  soit  renflée  aux  pôles ,  et  non  à  l'équa- 
teur  ;  que  les  inégalités  de  sa  surface  ne  s'expliquent  ni  par  des  dépôts  de 
sédiments,  ni  par  des  irruptions  violentes  des  eaux,  ni  par  des  soulèvements 
volcaniques ,  et  que  les  marées  ne  soient  pas  causées  par  les  attractions  de 
la  lune  et  du  soleil  ;  mais  que  ce  soit  la  Nature,  qui,  de  propos  délibéré,  ait 
façonné  les  montagnes  et  creusé  le  lit  des  mers .  et  qu'elle  ait  établi  aux 
deux  pôles  de  grandes  montagnes  de  glace,  pour  alimenter  les  mers  et  pour 
produire  le  phénomène  des  marées.  Il  a  devancé  (  Etude  X ,  D^t  ooul^tir^  ) 
l'idéalisme  allemand  dans  la  négation  de  la  décomposition  de  la  lumière,  et 
Hegel  en  particulier,  dans  l'idée  peu  lumineuse  ||le  composer  les  covieurs  par 
diverses  combinaisons  de  la  lumière  et  des  ténèbres.  Voyez  notre  i"  partie» 
cbap.  9. 11  pense  (  Etude  X ,  De  quelques  autres  Msdela  Nature)  que  si  une 
aiguille  de  fer ,  frottée  avec  de  Taimant .  se  tourne  vers  le  nord ,  c'est  pour 
nous  indiquer  les  mines  de  for  des  contrées  septentrionales,  et  il  prédit 
qu'on  découvrira  un  jour  que  de  même  chaque  métal ,  frotté  avec  une  cer- 
taine substance,  se  tourne  vers  le  lieu  de  la  terre  où  les  mines  de  ce  métal 
sont  le  plus  abondantes.  Il  semble  croire  (Voyage  à  VIle-de'France,  Entretiens 
sur  les  arbres,  les  fleurs  et  les  fruits)  que  tous  les  végétaux  sont  des  espèces 
de  polypiers  construits  par  des  animaux  imperceplibles ,  les  uns  d'un  sexe« 
les  autres  d'un  autre .  suivant  les  sexes  des  végétaux  ou  de  leurs  divers  or- 
ganes. Il  suppose  sérieusement  (Harmonies  de  la  Sature,  livre  i*' .  Harmo- 
nies végétales  des  végétaux)  que  la  Nature  a  composé  les  liges  des  végétaux 
de  fibres  les  unes  mâles ,  les  autres  femelles .  parce  qu'autrement .  suivant 
lui,  la  reproduction  par  boutures  n'aurait  pas  été  possible.  A  l'inspection 
d'une  plante  nommée  martinia,  qui.  suivant  lui  (Etudes  de  la  Nature,  Etude 
XI .  Harmonies  animales  des  plantes) ,  porte  des  gousses  semblables  à  des 
poissons  et  munies  chacune  de  deux  hameçons  tout-à-fi|it  propres  à  la  pèche, 
il  devine  que  cette  planté ,  créée  pêcheuse .  doit  nécessairement  être  aqua- 
tique.  II  croit  de  bonne  Joi  (Etudes  de  la  Nature ,  Elude  X ,  Des  contrastes) 
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après  avoir  déclaré  que  la  Nature  produit  des  milltoiik  4è 
eombinaisons,  dont  celles-là  seules  durent,  qui  soikt  éjplM 
à  duror,  nos  adversaires  euxHOiémes*  ne  dédarent-ib  |M 
que  cette  immense  fécondité  de  la  Nature  d(Mt  emter  me 
admiration  bien  plus  grande,  que  les  petites  causes  fintfefe 
curieusement  recherchées  par  la  théologie  pk^rijve^  danfc 
les  détails  de  Tunivers.  Qu*admirent  donc  ici  nos  adyer- 
saires?  Est-ce  la  variété  numérique  des  prodiûts  naturels, 
ou  bien  estrce  la  beauté  qui  brille  dans  cette  immense 
variété?  Que  cette  beauté,  que  cette  harmonie  réralle 
d'une  cause  ou  d'une  autre ,  c'est  bien  elle  qu'ils  admi- 
rent ,  soit  qu'ils  le  sachent  ou  qu'ils  ne  le  sachent  pas. 
L'ordre  actuel  du  monde  physique  est  beau  ;  les  révolu- 
tions successives  qui  ont  amené  cet  ordre,  ces  révolutions 
trop  peu  connues ,  nous  laissent  pourtant  entrevoir  un 


que  la  Providence  a  donné  aa  caméléon  la  faculté  de  prendre  histanlanéiiienl 
et  à  volonté ,  pour  mieux  se  soustraire  aux  regards ,  la  couleur  des  objets 
sur  lesquels  ils  se  trouve,  excepté  toutefois  la  couleur  rouge,  qui  le  rendrait 
trop  visible,  c  On  a  mis,  dit-il  avec  étonnement,  des  caméléons  pendant  des 
semaines  entières  dans  des  draps  d'écarlate .  sans  qu'ils  en  aient  pris  la 
couleur  !  >  Mais  voilà  assez  de  citations.  Dans  les  ouvrages  de  Bemadin  de 
Saint-Pierre,  relatifo  à  l'histoire  naturelle,  il  faut  louer  de  beaux  sentiments 
bien  exprimés,  des  descriptions  bien  colorées,  des  observations  personnelles 
bien  rendues.  Quatit  aux  théories  de  Tauteur ,  le  faux  y  tient  vraiment  trop 
de  place  :  on  voudrait  trouver  moins  d'erreurs  palpables  et  d'hypothèses  bi- 
zarres dans  une  démonstration  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  du  Créateur. 

1  Voyez  If.  Koosen ,  ouvrage  cité,  p.  93. 

2  11  y  a  quelque  abus  des  causes  finales  dans  la  Physic-iheotogy  et  1'^- 
tronomiC'theology  de  Derham ,  dans  la  Théologie  des  Wasiert  de  J.  A.  Fabri- 
cius ,  dans  la  LUhotheologie  et  la  Théologie  der  îruecten  de  Lesser ,  dans  les 
Méditations  de  Sturm  sur  les  oeuvres  de  IHeu ,  traduites  en  fhinçais  par 
Elisabeth  Christine ,  reine  de  Prusse ,  et  dans  les  Leçons  de  la  Sature  de 
Cousin-Despréaux.  Aurtant  il  y  a  à  profiter  dans  la  lecture  de  ces  ouvrages. 
Quant  aux  Etudes  de  la  Nature  et  aux  Harmonies  de  la  Nature  de  Beroadia 
de  Saint-Pierre,  nous  en  avons  parié  dans  une  note  précédente. 
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magnifique  progrès.  Nous  surprenons  chez  nos  âdver* 
saires  eux-mêmes  Tadmiralion  qu'ils  nous  reprochent,  et, 
de  leur  part  comme  de  la  nôtre,  à  quoi  s'adresse  cette  ad- 
miration? à  l'ordre,  à  l'harmonie,  c'est-à-dire  à  la  fhiaiUé, 
quel  qu'en  soit  d'ailleurs  le  principe.  Seulemmt^  parce 
qu'ils  trouvent,  comme  nous,  la  finalité  dans  l'ensemUe  et 
dans  les  lois  invariables  de  l'univm^s,  plus  encore  que  dans 
les  petits  détails  qui  résultent  de  ces  lois ,  ils  ne  s'aperça- 
vent  pas  que  c'est  toujours  la  finalité.  Habitués  à  voir  les 
causes  finales  dans  l'abus  qu'on  en  a  fait  quelquefob,  hors 
de  là  ils  ne  les  reconnaissent  plus.  Nous  l'avons  déclaré, 
comme  eux  et  plus  dairement  peut-être  :  étant  donnés 
un  ordre  primitif  des  éléments  de  l'univers  et  les  lois  in- 
variables de  leur  activité ,  tout  l'enchaînement  des  phé- 
nomènes physiques  en  résulte  pour  toute  la  succession 
des  temps,  sauf  la  part  de  l'intervention  des  causes  intel- 
ligentes et  libres.  Mais,  pourquoi  ces  éléments,  pourquoi 
ces  lois ,  pourquoi  cet  ordre  primitif,  qui  n'avaient  rien 
de  nécessaire?  Nous  l'avons  montré^  :  il  leur  fallait  une 
cause  et  une  raison  suffisante  d'être.  Cette  cause  suprême, 
c'est  Dieu  avec  sa  puissance  créatrice  et  sa  sagesse  ;  cette 
raison  suffisante ,  digne  de  la  sagesse  suprême,  c'est  l'a- 
mour du  bien ,  et  nous  avons  prouvé  que  l'existence  uni- 
verselle n'a  pas  d'autre  explication  possible. 

Que,  dans  le  monde  des  corps,  les  systèmes  plané- 
taires ,  les  espèces  animales  et  végétales  et  les  individus 
aient  une  durée  limitée  :  je  l'admets.  Cela  prouve-t-il 
qu'ils  n'aient  pas  une  destinée  coordonnée  avec  celle  de 
l'univers ,  dont  l'existence  future  est  sans  limites?  Que 
les  lois  générales  amènent  quelquefois  la  production  d'ê- 


1  1"  partM,  chap.  7,  et  2*  parlie,  cbap.  9. 
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très  incomplets ,  dont  la  destinée  est  de  périr  presque  en 
naissant  :  voilà  ce  que  Texpérience  nous  montre,  mais 
comme  une  exception,  qui  elle-même  est  soumise  à  des 
r^les  conformes  aux  lois  générales  ^  Pourquoi  nos  adver^ 
saires  supposent-ils  que  ce  qui  est  actuellement  rexception 
est  la  règle  par  rapport  à  Tensemble  des  temps?  Pourquoi, 
si  ce  n'est  afin  de  nier  plus  commodément  la  Providence, 
que  Texpérience  et  la  raison  s'accordent  à  nous  révéler? 
Disons-le  donc,  avec  nos  adversaires  :  tout  être  qui  exbte 
et  dure  dans  le  monde  a  ce  qu'il  faut  pour  exister  et  du- 
rer,  d'après  les  lois  de  l'ordre  du  monde;  il  n'y  a  rien  là 
d'étonnant.  Mais  ces  lois ,  et  l'ordre  qui  en  résulte,  sont 
tels  en  eux-mêmes  et  dans  leurs  grands  résultats  présents, 
passés  etfuturs,qu'il  faut  les  admirer  d'autant  plus  qu'on 
les  connaît  mieux.  Ordre  et  lois  pouvaient  ne  pas  être, 
ou  être  autrement  :  pourquoi  sont-ils  ainsi?  Dieu  l'a  vou- 
lu, ou ,  pour  mieux  dire ,  Dieu  le  veut  :  c'est  et  ce  sera' 
de  plus  en  plus  la  réponse  du  genre  humain,  contre  la- 
quelle protesteront  en  vain  quelques  philosophes  peu  rai- 
sonnables. Il  est  évident  que  cette  solution  du  problème 
philosophique  ne  compromet  en  rien  celles  que  les  pro- 
blèmes cosmologiques  ont  reçues,  et  celles  que  le  progrès 
des  sciences  réserve  à  l'avenir.  Plus  on  étudiera  les  lois 
contingentes,  mais  invariables,  du  monde  physique ,  plus 
on  y  découvrira  l'empreinte  de  réternelle  sagesse,  qui 
les  a  librement  établies.  Ce  que  nous  en  connaissons  dé- 
jà suffit  pour  nous  faire  présumer  la  beauté  de  ce  que 
nous  ne  connaissons  pas  encore.  Quand  notre  science 
imparfaite  dépose  pourtant  si  hautement  en  faveur  de  la 


1  Voyez  les  travaux  de  MM.  Elienne  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Serres ,  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire  et  autres,  sur  les  moDstruositès. 
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Providence  divine ,  il  'serait  trop  insensé  de  nous  pro- 
noncer dans  le  sens  contraire ,  en  arguant  pour  cela  de 
ce  que  nous  ne  savons  pas^  et  de  demander  ainsi  à  notre 
ignorance  des  prétextes ,  qu'elle  seule  peut  nous  fournir, 
pour  conclure  contré  ce  que  nous  savons  légitimement. 


«•• 


rf*i 


CHAPITRE  XXUI. 

Sra  LU  GAII8BS  rilULBS  DANS  LES  rilTS  FAinCOLDUIS  ,  Wft  UÊ 
MIRACLES  ET  SUR  L'EFriGACITÈ  DE  LA  PRIÈBB. 


Il  ne  suffit  pas  à  la  philosophie  de  s'accorder  avec  les 
autres  sciences  :  elle  doit  compter  aussi  avec  les  instincts 
naturels  et  les  croyances  impérissables  de  Fâme  humaine. 
Or,  d'après  une  foi  instinctive,  que  rien  ne  peut  détruire 
parmi  les  hommes,  Dieu  n'est  pas  seulement  Fauteur  et 
le  conservateur  de  Texistence  et  des  lois  de  Tunivers,  la 
cause  première  des  causes  secondes  :  il  est  la  Providence 
active,  qui  embrasse  tout,  les  détails  aussi  bien  que  l'en- 
semble, Providence  paternelle ,  bienfaisante,  juste,  tou- 
jours présente  et  toujours  attentive,  vers  laquelle  la  prière 
s'élève,  en  vertu  d'un  instinct  commun  à  tous  les  peu- 
ples, essentiel  à  la  nature  humaine,  et  qui,  dans  les 
grandes  émotions  de  l'âme,  se  manifeste  involontaire- 
ment, même  chez  les  individus  qui  croyaient' l'avoir 
étouffé;  et  la  prière,  cet  élan  naturel  de  l'âme  humaine 
vers  Dieu,  n'est  pas  seulement  un  acte  de  soumission, 
de  respect  et  d'amour,  qui  produit  par  lui-même  l'amé- 
lioration de  l'âme ,  mais  elle  est  aussi ,  partout  et  tou- 
jours ,  une  humble  demande ,  qui  ne  s'élève  pas  en  vain 
vers  la  puissance  suprême ,  capable  de  l'exaucer  * .  Cette 

I  Nous  regrettons  de  trouver  cette  croyauce  contredite  dans  un  article , 
excellent  à  d'autres  égard?»  de  M.  BouilUer  (De  Vabus  du  mot  Providence  dam 
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foi  instinctive  peut-elle  soutenir  l'examen  de  la  raison  ? 
Oui  :  la  raison  la  fortifie,  en  la  transformant  en  une  con- 
viction scientifique,  qui  pourtant  implique  un  mystère 
impénétrable,  parce  qu'elle  implique  la  notion  du  rapport 
entre  le  fini  et  l'infini,  c'est-à-dire  ce  que  Tesprit  humain 
peut  concevoir,  mais  non  comprendre  d'une  manière 
adéquate  ^ 

Les  lois  du  monde  physique  ont  été  créées  en  vue  des 
résultats  généraux  ;  mais  Tordre  primitif  des  éléments  a 
été  établi  en  vue  des  résultats^  tant  généraux  que  parti- 
culiers ,  que  cet  ordre  et  ces  lois  devaient  produire  pen- 
dant toute  la  suite  des  temps.  Les  agents  libres,  avec 
leurs  facultés ,  ont  été  créés  en  vue  de  ce  qu'il  y  a  de  bon 
dans  leurs  facultés  mêmes ,  du  bien  que  chacun  d'eux 
peut  faire,  et  du  bien  mêlé  de  mal ,  mais  avec  progrès  dé- 
finitif, que  certainement  tous  ensemble  doivent  réaliser. 
Mais  la  prescience  des  fautes  de  quelques-uns  d'entre  eux 
ne  pouvait-elle  pas  être,  pour  la  divinité,  un  motif  de 
ne  pas  les  créer?  Non;  car  voyons  en  quoi  consiste  ce 
qu  on  est  convenu  d'appeler  la  presdenee  divine. 


la  langue  politique  et  religieuse,  Uherté de  pemer ,  n*  duJiS  mai  iS48).  Dans 
cet  arlicle  se  trouvent  de  belles  et  solides  réflexions  sur  les  causes  finales  en 
général,  sur  le  rôle  de  la  Providence  »  indignement  tiavesU  par  )a  supersti- 
tion et  l*égoîsme  des  hommes ,  et  sur  refficadté  de  la  prière ,  en  tant  qu'ad- 
hésion à  Tordre  universel  ;  mais  la  part  légitime  des  causes  finales  particu- 
lières, des  grâces  spéciales,  et  de  la  prière,  en  tant  que  àuumde ,  s'y  trouve 
entièrement  supprimée.  Tous  les  philosophes  spiritualités  admettent  la 
prière,  en  tant  qu'aspiration  de  Tâme  vers  Dieu.  Mais  Jean-Jacques  Rousseau, 
dans  la  Profeuion  ée  fin  du  vicaire  tavegard,  et  trop  de  philosophes  spiritua- 
listes  après  lui ,  r^ettent  la  prière ,  en  tant  que  demande  adressée  à  Dieu. 
C*est  là  du  stoïcisme,  peut-être;  mais  ce  n'est  pas  du  stoïcisme  chrétien.  En 
cala,  comme  en  toutes  choses,  la  raison  et  la  vérité  sont  du  côté  du  chris- 
tianisme. 
1  Voyez  plus  haut,  2'  paitic,  chap.  4  et  6. 
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«  Connaître  Favenir  par  voie  de  raisonaeraent,  c^eit 
voir  l'effet  dans  sa  cause  nieesiiiante  :  on  ne  peut  donc 
prévoir  ainsi  d'une  manière  certaine  un  acte  libre.  Anssi 
n'est-ce  point  par  voie  de  raisonnement  que  Dieu  con- 
naît ce  qui,  potirnotii^  est  futur  :  raisonner,  c'est  aller 
des  principes  qu'on  sait  à  la  conséquence  qu'on  ne  sa- 
vait pas  encore;  Dieu  ne  peut  rien  apprendre,  parce  qull 
ne  peut  rien  ignorer.  Il  voit  tous  les  temps,  parce  qull 
est  présent  à  tous  les  temps  ;  il  les  voit  ét^nellement , 
avec  leurs  rapports  mutueU  d'antériorité  et  de  postério- 
rité. Il  les  voit ,  parce  qu'ils  sont  tous  en  présence  de 
l'éternité ,  qui  est  nn  frésmt  infini ,  et  par  conséquent 
indivisible  '  •  Il  voit  tous  les  feits  qui  s'accompUssent  dans 
les  temps  divers  :  il  les  voit  avec  leur  caractère  propre  de 
nécessité  ou  de  liberté,  comme  avec  leurs  positions  rela- 
tives dans  le  temps  et  dans  l'espace.  L'antériorité  et  la 
postériorité  de  temps,  impliquant  la  limitation  de  l'exis- 
tence, ne  peuvent  trouver  place  dans  FËtre  suprême. 
Mais  l'agent,  quel  qu'il  soit,  est  logiquement  antérieur  à 
l'acte,  même  éternel.  Le  principe  de  Y  antériorité  lofjique 
a  donc  en  Dieu  son  application  première  * ,  qu'il  faut  tâ- 
cher de  bien  concevoir ,  et  où  nous  trouverons  la  solution 
de  la  difficulté  qui  nous  occupe. 

»  La  notion  des  êtres  contingents,  en  tant  que  possibles, 
existe  nécessairement  en  Dieu ,  et  il  est  évident  qu'elle 
y  est  logiquen^ent  antérieure  à  l'acte  éternel  qui  cause 
l'existence  réelle  de  ces  êtres  dans  le  temps.  Or,  cette 
notion  implique  celle  des  actes  libres  des  êtres  intelli- 
gents, en  tant  que  ces  actes  sont  simplement  possibles, 

i  Voyez  2*  parlie ,  chap.  7. 

2  Voyez  Leibniz,  Théodkée,  part.  3,  $  389. 
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et ,  par  conséquent ,  celle  de  la  possibilité  du  vice  et  de  la 
vertu  dans  les  êtres  peccables ,  mais  non  de  l'existence 
effective  de  Tun  plutôt  que  de  Tautre,  dans  chacun  de 
ces  êtres.  Or ,  si  cette  notion  devait  empêcher  fêtre  infi- 
niment bon  de  créer  tel  être  peccable,  elle  devrait  Tem- 
pêcher  de  même  d  en  créer  aucun.  Mais,  qui  osera  s'é- 
tonner que  Dieu  rende  le  vice  possible,  s'il  ne  peut  au- 
trement rendre  possible  un  certain  genre  de  vertu,  celui 
par  lequel  un  agent  libre  doit  passer,  s'il  doit  s'élever 
librement  et  par  lui-même  à  l'impeccabilité?  Or,  tel  est 
précisément  l'état  de  la  question  ^  »  Il  est  vrai  que  sans 
peccabilité  il  peut  y  avoir  vertu  morale,  lorsque  la  nature 
excellente  d'uQ  être  libre  fait  qu'il  lui  est  impossible 
d'aller  jusqu'au  mal,  tout  en  lui  laissant  la  liberté  en  ce 
qui  concerne  le  degré  du  bien  ;  et  la  vertu  morale  existe 
en  Dieu  avec  la  liberté  parfaite ,  quoique  la  perfection 
absolue  exclue  tout  degré  inférieur  dans  le  bien.  En  effet, 
ce  qui  en  nous  est  libre ,  c'est  ce  qui  vient  de  nous  ;  et  ce 
qui  limite  notre  liberté,  c'est  l'action  de  Dieu,  auteur  et 
modérateur  de  notre  nature  :  il  faut  donc,  pour  que  nous 
soyons  libres,  que  le  degré  du  bien  en  nous  ne  dépende 
pas  uniquement  de  la  nature  qui  nous  a  été  donnée  et  des 
secours  reçus.  En  Dieu,  au  contraire,  l'amour  du  bien  est 
d'autant  plus  libre,  qu'il  vient  de  Dieu  lui-même  nécessai- 
rement. S'il  y  a  des  créatures  libres  impeccables,  elles  ont 
un  genre  de  vertu  supérieur  au  nôtre.  Mais  le  nôtre  est 
bon  aussi ,  et  Dieu  veut  qu'il  trouve  place  dans  l'univers , 
comme  premier  degré  du  progrès  moral ,  afin  que  la  vertu 
impeccable ,  à  laquelle  nous  pouvons  être  élevés  dans  une 

i  Ce  passage  et  les  aalres  passages  mis  entre  guillemets  dans  ce  chapitre 
sont  extraits,  avec  quelques  changemenls ,  de  mes  EtvOei  sur  le  Timée  de 
Platon,  l.  2,  p.  219-220. 
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vie  meilleure,  ne  soit  pas  seulement  un  dop«  qmU  on 
mérite  pour  nous. 

Cela  posé,  c  la  notion  de  tel  être  libre,  en  tant  fo^élra 
réd,  la  notion  des  actes  libres  de  cet  être,  en  tant  qu'actes 
réels,  et  par  conséquent  en  tant  qu'effectiyement  Imhis  on 
mauvais,  existe  étemdlement  en  Dieu;  mais  elle  y  est  II»- 
giquement  patériewre  à  Tacte  éternel  qui  produit  redatoiee 
réelle  de  cet  être  en  un  point  du  temps.  Il  y  a  donc  con- 
tradiction à  supposer  que  cette  vue  éternelle  de  Diea 
puisse  fmre  que  ce  que  Dieu  voit  n'existe  pas.  En  d'an* 
très  termes,  une  notion  logiquement  poUérieure  k  un  acte 
éternel  de  Dieu  ne  peut  figurer  comme  motif  déterminant 
pour  ou  contre  cet  acte  même ,  qu'elle  suppose.  Cette 
explication  si  simple  ne  supprime  pas  et  ne  doit  pas  sup- 
primer un  mystère  impénétrable  et  nécessaire ,  celui  du 
rapport  du  fini  à  Tinfini ,  du  temps  à  Téternité ,  de  la 
puissance  limitée  de  Thomme  à  la  toute-puissance  de 
Dieu;  mais,  en  réservant  et  en  constatant,  comme  elle 
le  doit,  ce  mystère ,  cette  explication  confirme  la  doctrine 
de  la  liberté  morale  de  Tbomme ,  et  en  même  temps  elle 
justifie  pleinement  la  sainteté  de  la  Providence ,  sans  lui 
ôter  rien  <ie  sa  science,  de  sa  liberté,  ni  de  son  pouvoir.» 

De  plus,  elle  explique  Tintervention  non  miraculeuse 
de  la  Providence  dans  les  phénomènes  particuliers  du 
monde  physique,  et  Tefficacilé  possible  de  la  prière  en  ce 
qui  les  concerne.  En  effet ,  les  actes  partiels  dont  se  com- 
pose le  grand  acte  de  la  création,  tous  coéternels  en  Dieu, 
ayant  tous  un  même  principe  et  une  même  fin ,  sont  ce- 
pendant logiquement  postérieurs  les  uns  aux  autres,  et , 
par  conséquent ,  la  notion  de  tel  acte  réel  d'un  être  libre, 
par  exemple  de  telle  prière,  peut  être  la  raison  détermi- 
nante de  telle  résolution  éternelle  de  la  Providence,  rela-^ 
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liv€  à  tel  détail  de  l'ordre  primitif  des  atomes ,  et  de  ce 
détail ,  combiné  avec  Tensemble  de  cet  ordre  primitif  et 
avec  les  lois  invariables  de  la  physique,  peut  résulter, 
pour  telle  époque  précise,  tel  phénomène  naturel,  éter- 
nellement connu  et  préparé  par  celui  qui  en  a  posé  la 
cause  dès  Torigine  des  temps;.  De  même  encore,  sans  y 
être  sollicité  par  aucune  prière,  Dieu  peut  préparer  éter- 
nellement, sans  miracle,  par  le  simple  accomplissement 
des  lois  ordinaires  du  monde,  un  concours  de  circon- 
stances tellement  combinées,  qu'il  est  impossible  de  n\ 
pas  reconnaître  une  intention  spéciale  et  déterminée  de 
la  Providence ,  un  ordre  ou  un  avertissement  de  Dieu , 
en  rapport  avec  les  pensées,  les  croyances,  les  sentiments 
des  hommes  sur  lesquels  Timpression  doit  être  produite. 
En  effet.  Dieu  agit  ainsi  par  les  circonstances  extérieures 
sur  Tâme  humaine;  il  lui  donne  ainsi  d'heureuses  inspi- 
rations,  qui  peuvent  être  une  faveur  gratuite ,  de  même 
qu'elles  peuvent  être  obtenues  par  les  mérites  et  les  prières 
des  hommes.  Enfin,  il  arrive  quelquefois  que^  sans  au- 
cune impression  extraordinaire  du  dehors ,  sans  aucun 
effort  généreux  de  la  volonté,  un  homme  se  trouve  tout 
d'un  coup  dans  une  bonne  disposition ,  étrangère  à  ses 
penchants  naturels  et  à  ses  habitudes  librement  contrac- 
tées. Quelle  est  la  cause  de  ce  changement,  non  méritoire 
en  lui-même  pour  l'homme,  qui  n'en  est  pas  l'auteur, 
de  ce  changement  qui,  s'il  en  profite,  l'aidera  à  devenir 
meilleur  par  un  meilleur  usage  de  sa  liberté?  La  cause  la 
plus  vraisemblable  qu'on  puisse  assigner  n'est-elle  pas 
une  action  immédiate  de  Dieu  sur  l'âme  humaine?  Cette 
action  directe  de  la  divinité  sur  l'âme  n'est  certainement 
pas  impossible,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est  contraire  à  au- 
cun principe  nécessaire.  Elle  n'est  contraire  non  plus  à 

T.  II.  9 
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aucune  loi  constatée  du  monde  actuel.  Ainsi ,  bien  qu'elle 
puisse  être  plus  ou  moins  merveiUeuse,  suivant  les  cir- 
constances, elle  n'est  pas,  à  proprement  parler,  mmi- 
euleuse.  La  Providence ,  qui  règne  dans  l'ordre  général 
du  monde ,  a  donc  un  vaste  champ  pour  s'exercer  même 
dans  les  faits  particuliers,  sans  avoir  besoin  de  suspendre 
en  aucune  façon  les  lois  invariables  de  l'univers. 

Enfin ,  dans  des  circonstances  exceptionnelles ,  Dieu 
peut-il  agir  et  manifester  sa  volonté  par  des  miraeles, 
c'est-à-dire  par  des  laits  qui  résultent  de  son  intervention 
spéciale  dans  les  phénomènes  physiques?  Il  serait  témé- 
raire de  nier  d'une  manière  absolue  que  Dieu  puisse  cban» 
ger  momentanément  les  lois,  ordinairement  invariables, 
*  de  l'activité  de  telle  ou  telle  substance  corporelle.  En 
effet ,  il  n  y  a  que  les  principes  nécessaires  qui  excluent 
nécessairement  toute  dérogation  *  :  les  lois  physiques 
sont  contingentes;  leur  invariabilité,  comme  leur  exis- 
tence, dépend  de  la  volonté  créatrice.  Cette  invariabilité 
est  motivée  par  une  convenance  de  Tordre  physique  ;  il 
n'est  pas  absolument  impossible  qu'il  y  soit  dérogé  pour 
un  instant,  en  vertu  d'une  convenance  supérieure  de 
Tordre  moral.  Dira-t-on  qu'il  est  indigne  de  Dieu  de  sus- 
pendre, même  pour  un  seul  instant  et  pour  un  seul  fait, 
Tordre  et  les  lois  qu'il  a  établis  dans  sa  sagesse?  Nous  ré- 
pétons que  cette  proposition  est  téméraire,  puisqu'elle 
n'est  ni  évidente,  ni  démontrée,  puisqu'elle  tranche  d'un 
mot  une  question  importante  et  ardue ,  et  qu'elle  la  tran- 
che dans  un  sens  contraire  à  l'opinion  presque  universelle 
des  hommes.  Mais  remarquons  que,  même  en  admettant 
cette  proposition ,  il  reste  encore  place  pour  les  miracles. 


1  Voyez  plus  haut,  2*  partie,  cbap.  21. 
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Ed  eflfet,  Tame  humaine,  par  mi  efifort  voloBtaire,,agit 
bî€9fi  comme  force  motrice  sur  les  organes,  et  par  eux  sur 
les  ebjets  extérieurs.  Dieu  laisse  habitudlement  les  causes 
secondes  agir  seules  dans  TunÎTers.  Mais ,  est-il  absolu- 
ment impossible  qu'il  agisse  directement,  comme  force 
motrice,  dans  une  circonstance  tout-à-Êiit  exceptionnelle 
et  pour  un  motif  infiniment  sage;  par  exemple,  (>our  pro- 
dgire  sur  les  intelligences  humaines  une  impression  dé- 
cisive ,  pour  les  engager  à  accepter  des  ensdgnements 
nécessiaires,  et  pour  lest  ramener  ainsi  dans  une  meilleure 
voie,  lorsque,  comme  à  1  époque  de  la  prédication  du 
christianisme ,  elles  s'égarent  dans  l'oubli  de  la  vérité 
morale  et  religieuse ,  et  ne  savent  plus  reconnaître  la  loi 
du  devoir  dans  les  avertissements  intimes  de  la  con- 
science, ni  l'action  de  Dieu  dans  l'ordre  habituel  et  ré- 
gulier de  la  Nature  ^  ?  Qui  oserait  nier  absolument  la 
possibilité  de  cette  intervention  miraculeuse  de  Dieu? 
Seulement ,  il  est  évident  que  les  miracles ,  soit  qu'ils 
consistent  en  une  modification  ou  suspension  temporaire 
et  locale  d'une  loi  physique  contingente ,  ou  bien  en  une 
action  motrice  et  directe  de  Dieu  sur  des  atomes  qui,  du 
reste ,  garderaient  leur  nature  et  leurs  lois ,  que  les  mi- 
racles, dis-je,  sont  inadmissibles  à  moins  d'une  cause 
finale  importante,  et  que  dans  les  circonstances  ordi- 
naires, où  ils  seraient  sans  objet  et  sans  but  digne  de  la 
Providence  divine ,  il  serait  insensé  d'y  croire  ou  de  les 
demander  à  Dieu. 

En  résumé,  les  lois  du  monde  physique  subsistent; 
elles  sont  l'objet  de  la  science  cosmologique;  leur  stabi- 
lité générale  est  la  condition  sans  laquelle  cette  science 

I  Voyez  notre  Préfact. 
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serait  impossible.  Cette  stabilité  se  concilie  par&itemenC 
avec  raction  continue  de  la  Providence ,  même  dans  les 
faits  particuliers,  et  elle  n'est  pas  incompatible  avec  des 
interventions  spéciales  et  exceptionnelles  de  la  toute- 
puissance  divine  *  * 

Après  avoir  traité  de  ces  lois  en  général ,  voyons  com- 
ment elles  s'appliquent  à  Torganisation  de  l'univers. 


i  Nous  ne  parleron^as  id  de  ceiiains  miracles  qa*on  attribue  à  des 
êtres  malfaisants.  Voyez  à  ce  sujet  les  réflexions  de  Malebrandie,  Reekereke 
de  le  vériié,  livre  ii,  iir  partie',  cbap.  ¥i  et  dernier. 


CHAPITRE  XXIV. 


SUR  LA  MÉCANIQUE  CELESTE,  LA  GÉOLOGIE  ET  LA  COSMOGONIE. 


C'est  par  rattraction  solaire,  jointe  aux  attractions  ré* 
ciproques  de  tous  les  corps  du  systènoe,  que  s'expliquent 
les  révolutions  des  planètes,  s^vec  toutes  leurs  perturba- 
tions. Mais  ces  attractions  seules  ne  sauraient  suffire  pour 
rendre  compte  des  phénomènes  astronomiques  ;  car  lat- 
traction  solaire  seule  n'aurait  pu  produire  dans  chaque 
planète  qu*un  mouvement  accéléré  en  ligne  droite  vers  le 
centre  de  gravité  du  corps  attirant,  et  ces  chûtes  n'au- 
raient jamais  pu  se  transformer ,  par  les  attractions  ré- 
ciproques ,  en  des  révolutions  elliptiques  presque  circu- 
laires autour  de  ce  corps.  Il  faut  donc  adjoindre  à  Fat- 
traction  une  tendance  primitive  de  chacune  des  planètes 
suivant  une  direction  tangente  à  son  orbite.  Si  les  orbites 
des  planètes  étaient  des  cercles  dont  le  soleil  occupât  le 
centre ,  cette  tendance  se  conserverait  la  même  en  tous 
les  points  du  cercle  décrit.  Mais,  comme  les  planètes  dé- 
crivent  des  ellipses,  dont  le  soleil  occupe  un  des  foyers, 
pour  savoir  au  juste  quelle  a  été  la  force  tangentielle  pri- 
mitive, il  faudrait  savoir  en  quel  point  de  l'orbite  la 
planète  se  trouvait ,  quand  elle  a  commencé  à  la  décrire. 
Du  reste,  si,  pour  un  point  quelconque  de  l'orbite,  la 
distance  au  soleil ,  l'intensité  de  la  force  centrale ,  celle 
de  la  force  tangentielle  et  sa  direction  sont  données ,  la 
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forme  et  la  position  de  l'orbite  en  résultent  nécessaire- 
ment ;  et  réciproquement ,  si  la  forme  et  la  position  de 
Torbite ,  la  distance  de  cbacon  de  ses  points  au  soleil  et 
rintensité  de  la  force  centrale  en  chaque  point ,  sont  don- 
nées, on  peut  en  conclure,  pour  chaque  point,  Tinten- 
site  et  la  direction  de  la  force  tangentielle ,  c'est-à-dire  la 
vitesse  avec  laquelle  la  planète  se  dirigerait  suivant  la 
tangente  de  l'orbite,  si  elle  cessait  de  subir  Faction  de  la 
force  centrale.  La  force  tangentielle  est  donc  de  la  même 
nature  que  celle  qui  résulterait  d'une  impulsion  instan- 
tanée ,  sans  résistance  sensible  du  milieu ,  et  si  l'on  pou- 
vait obtenir  artificiellement  une  force  centrale  agissant 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance ,  et  soustraire  le 
mobile  à  toute  autre  force  continue ,  on  pourrait  produire 
artificiellement  le  mouvement  elliptique ,  avec  ses  varia* 
tiens  de  vitesse  et  de  force  tangentielle,  en  appliquant  au 
mobile  une  impulsion  instantanée  suivant  une  direction 
et  avec  une  énergie  convenables.  Mais ,  sans  une  impul- 
sion primitive,  le  mouvement  elliptique  des  planètes, 
quand  même  on  le  supposerait  éternel ,  n'en  serait  pas 
moins  un  effet  sans  cause  suffisante  \ 


i  Voyez  ISe'wton,  PhUasophiœ  naturalis  pHncipia  mathematica,  liber  i,  défi- 
nitio  5,  et  scholion  propositionis  3  ,  liber  3,  prop.  5 ,  etc.  M.  Marcoz  (Erreur 
des  astronomes  et  des  géomètres  sur  Vaccélératim  séculaire  de  la  lune,  arti- 
cle xyii,  B,  p.  129-157.  Paris,  1833,  in-S*)  reproche,  non  sans  quelque  raison, 
mais  beaucoup  trop  durement,  à  Laplace,  d*avoir  dissimulé  autant  que  pos- 
sible l'impulsion  primitire  des  planètes ,  d'avoir  voulu  laisser  croire  que  les 
révolutions  elliptiques  résultent  exclusivement  de  Kattraclion  du  corps  cen- 
tral, et  que  la  force  tangentielle  est  reflet,  et  non  Tune  des  deux  causes»  de 
ces  révolutions.  Cette  erreur ,  qui  se  trouve  tout  au  plus  implicitement  dans 
y  Exposition  du  système  du  monde  et  dans  la  Mécanique  céleste  de  Laplace . 
est  professée  par  un  de  ses  disciples ,  M.  Hassenfratz  (Cours  de  mécanique 
céleste,  n*  376.  p.  237  et  suiv.  Paris,  1810,  in-8*),  qui  dit  avec  raison  que  la 
force  centrifitge  est  due  au  mouvement  de  rotation ,  mais  qui  comprend  à 
tort  sous  le  nom  de  force  centrifuge  la  force  tangentielle,  comme  il  le  dit 
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LaplaceS  malgré  sa  tendance  à  présenter  la  force  tan- 
genlielle  comme  une  conséquence  plutôt  que  comme  une 
cause  des  révolutions  célestes^,  semble  ne  s'être  pas  dis- 
simulé rinsuffisance  de  Tattraction,  et  avoir  essayé  de 
rendre  complètement  compte  du  mouvement  elliptique 
des  planètes  par  une  cause  physique  qui  pût  expFiquer  la 
force  tangentielle.  Sans  doute ,  il  a  cru  atteindre  ce  résul- 
tat ,  en  proposant  de  considérer  les  planètes  comme  for- 
mées par  la  condensation  successive  de  diverses  couches 
équatoriaies  d'une  immense  atmosphère  emportée  dans  la 
rotation  du  soleil.  Mais  comment  expliquer  cette  rotation 
même,  si  ce  n  est  par  des  forces  impulsives  qui^n'aient 
pas  une  résultante  unique  passant  par  le  centre  de  gravité 
de  ce  corps?  11  reste  toujours  à  se  dem'ander  si  ces  forces 
impulsives  ont  une  cause  assignable.  Pour  motiver  une 
réponse  affirmative  à  cette  question ,  on  peut  essayer  de 
modifier  et  de  compléter  Thypothèse  de  Laplace ,  en  la 
combinant  avec  quelques  idées  empruntées  à  Thypothèse 
de  Herschel  et  à  celles  de  Davy  et  d'Ampère. 


expressément  dans  cet  endroit  mi^me.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  (2*  partie,  chap.  13)  sur  ce  sujet.  Mais  H.  Marcoz  (I.  c. .  p.  137-138)  se 
trompe  bien  plus  grossièrement,  quand  il  soutient  que  les  théories  de  La- 
place et  les  formules  de  sa  Mécanique  céleste  doivent  être  fausses ,  à  cause 
de  cette  omission  de  Kimpulsion  des  planètes.  Laplace  prend  les  révolutions 
elliptiques  de  ces  corps  comme  un  fait ,  et  il  en  exprime  les  conditions ,  y 
compris  la  force  tangentielle ,  avec  une  merveilleuse  rigueur,  sauf  quelques 
petites  erreurs  de  détail ,  qui  ont  été  relevées  et  corrigées  par  les  théori- 
ciens de  son  école.  Pour  ce  'qui  concerne  la  force  tangentielle.  son  erreur,  si 
toutefois  il  faut  lui  imputer  coropiètement  celle  de  M.  Hassenflrats ,  ne  con- 
cerne que  Torigine  première  de  cette  force,  et  n*a  de  conséquence  que  pour 
la  cosmogonie,  mais  non  pour  le  calcul  mathématique  des  mouvemens  actuels. 

1  Exposiïien  du  système  du  monde,  liv.  5,  chap.  6.  Cf.  M.  deHumboldt. 
Cosmos,  trad.  fr..  1. 1 ,  p.  103. 

2  Voyez  ravant-derniére  qote. 
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Admettons  que  notre  système  planétaire  ait  été  prunn 
tivement  une  immense  sphère  entièrement  gazeuse,  à  une 
température  extrêmement  élevée*  et  composée  de  sub- 
stances capables  de  changer  d*état  à  diverses  tesipért* 
tures.  Cette  masse  ne  pouvait  avoir  un  mouvement  nsto- 
rel  de  rotation;  car,  pour  produire  un  tel  mouvemeni  dans 
une  sphère  entièrement  gazeuse ,  il  faudrait  produire  sé- 
parément, suivant  un  même  axe,  des  révolutions  de  même 
durée  pour  toutes  les  couches  concentriques  dont  eHe  se 
compose,  en  appUquant  à  ces  couches  des  forces  centrales 
et  des  forces  tangentielies  différentes  suivant  le  rayon  de 
chaque  couche  :  or,  il  est  impossible  de  concevoir  une 
cause  physique  qui  donne  ce  résultat.  Cette  sphère  ne  pou- 
vait donc  avoir  qu'un  mouvement  de  translation  en  ligne 
sensiblement  droite,  suivant  la  résultante  des  attractions 
de  tous  les  corps  célestes ,  et  un  mouvement  intérieur  ir- 
régulier, causé  par  la  variation  de  température ,  et  sans 
doute  par  les  réactions  chimiques.  Le  passage  soudain  de 
certains  gaz  à  Tétat  liquide  par  rabaissement  de  tempé^ 
rature ,  et  la  précipitation  de  ces  liquides  vers  le  centre , 
devaient  produire  dans  les  gaz  restants  une  agitation 
confuse,  et,  par  conséquent,  les  liquides  devaient  arri- 
ver vers  le  centre  par  un  mouvement  curviligne  d'une 
grande  rapidité.  La  masse  liquide  centrale,  ainsi  formée, 
devait  donc  être  dans  un  état  de  vive  agitation,  et  si  cette 
masse,  peu  considérable  d'abord ,  est  venue  à  se  soRdi- 
fier  peu  à  peu ,  la  résultante  des  forces  particulières  dont 
ses  molécules  étaient  animées ,  et  de  la  force  de  transla- 
tion du  système  entier,  a  pu  ne  plus  passer  par  le  centre 
de  gravité,  et  produire  une  rotation  lente*.  Mais  négli- 


i  Voyez  2'  parlie,  cbap.  13. 
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geons  cette  première  cause  de  rotation.  Si,  après  un  nou- 
vel abaissement  de  température,  de  nouveaux  gaz  se  sont 
liquéfiés ,  et  que  ce  liquide ,  agissant  chimiquement  sur 
jla  masse  antérieurement  solidifiée  et  y  pénétrant ,  en  ait 
fait  repasser  une  partie  à  fétat  liquide  ou  même  à  Tétat  ga- 
zeux, il  a  pu  en  résulter  des  commotions  capables  de  don- 
ner une  impulsion  violente  à  la  masse  entière,  et  de  pro- 
duire une  rotation ,  peut-être  assez  lente  d'abord.  Mais  le 
même  phénomène  a  pu.se  produire  avec  plus  d'énei^e 
pour  plusieurs  nouveaux  dépôts  de  liquides;  la  rotation  de 
la  masse  centrale  de  plus  en  plus  grosse  a  dû  se  communi- 
quer à  fatmosphère  devenue  moins  étendue;  puis,  le  vo- 
lume du  système  entier  continuant  de  diminuer,  la  rotation 
a  dû  s'accélérer  par  cela  mêmeS  et  les' couches  successive- 
ment déposées,  liquides  avant  d'être  solides,  ont  dû  pren- 
dre, de  même  que  l'atmosphère,  une  forme  aplatie  vers 
*  les  pôles  «  renflée  vers  i'équateur. 

Par  la  concentration ,  les  couches  externes ,  devenue» 
moins  éloignées  du  centre ,  ont  dû  participer  d'une  ma- 
nière plus  complète  à  la  rotation,  devenue  elle-même  plus 
rapide.  Par  ces  deux  causes  réunies,  l'intensité  de  la  force 
centrifuge  pour  ces  couches  externes ,  égale  au  produit 
de  leur  rayon  par  le  carré  de  leur  vitesse  angulaire ,  a  pu 
croître  plus  rapidement  que  l'action  exercée  sur  ces  mêmes 
couches  par  la  force  centrale  proportionnellement  au  carré 


1  La  principale  objection  de  II.  de  Boucheporn  (Etudes  sur  l'histoire  de  la 
terre,  p.  388.389.  Paris.  1844,  in-S')  contre  Pliypotlièse  de  Laplace  se  fonde 
sur  l'impossibilité  d'une  grande  vitesse  de  rotation ,  contemporaine  .d'une 
immense  expansion  de  la  masse  du  système  solaire.  Celte  objection  dispa- 
raît, quand  on  admet  que  la  rotation ,  nulle  d'abord .  a  commencé  après  la 
formation  du  noyau  central ,  et  s'est  accélérée,  à  mesure  que  le  rayon  de  la 
sphère  a  diminué. 


438  PHILOSOPItlK  DK  LA  NATOIC 

de  leur  rayon  et  d'une  manière  toutrà-fiiit  lod^endinle 
de  la  vitesse  de  la  rotation.  Supposons  donc  qu*à  un  cer- 
tain moment  une  couche  équatoriale  de  fatoiosphère  eo- 
laire  se  soit  trouvée  avoir  .une  force  centrifoge*  sntRauntif 
pour  faire  équilibre  à  l'attraction  centrale ,  et ,  par  oonaé- 
quent,  pour  que  cette  couche  pût  se  soutenir  indépendam- 
ment de  la  force  d'expansion  des  couches  intérieureiB  con- 
centriques ,  sur  lesquelles  dès  lors  elle  a  cessé  de  peser  : 
ces  couches  se  contractant  encore  davantage ,  la  couche 
extérieure  a  dû  rester  en  équilibre,  garder  sa  vitesse  de 
révolution  autour  du  centre ,  et  former  ainsi  un  anneau 
extérieur  à  l'atmosphère  solaire,  dette  atmosphère  conti- 
nuant de  se  condenser,  la  vitesse  de  rotation  a  dû  eroitre 
encore^,  les  couches  externes  ont  dû  y  participer  d'ane 
manière  de  plus  en  plus  complète,  et,  par  conséquent,  la 
limile  où  la  force  centrifuge  contrebalançait  TattractioD 
centrale  a  du  se  rapprocher  du  centre.  Plusieurs  nouveaux 
anneaux  ont  donc  pu  se  détacher  successivement  de  Fé^ 
quateur  de  l'atmosphère  solaire,  et  quand  le  refroidisse- 
ment est  devenu  d'une  extrême  lenteur,  la  masse  du  so- 
leil, cessant  de  s'accroître,  a  dû  rester  au  centre  avec  une 
atmosphère  dont  le  rayon  ne  peut  excéder  celui  dé  l'or- 
bite d'une  planète  qui  aurait  un  temps  de  révolution  égal 
à  celui  de  la  rotation  du  soleil  devenue  uniforme. 

Mais ,  pendant  ce  temps ,  le  refroidissement  a  conUnué 
pour  les  anneaux.  Ils  pouvaient  être  composés  de  sub- 
stances non  homogènes ,  dont  quelques-unes  ont  pu  pas- 


1  Sur  la  force  centrifuge .  bien  dislincle  de  la  force  tangenUelle ,  voyes 
pins  haut,  2*  partie,  cbap.  13. 

2  II  est  bien  aisé  de  démontrer,  en  mécanique,  que  si  un  corps  sphériquc, 
ayant  une  vitesse  uniforme  de  rotation .  vient  à  diminuer  de  volume"  en  gar- 
dant la  même  masse,  sa  rotation  doit  s'accélérer. 


DECXIAmB  PABTIB.  <*-  CHAPITM  XXIT.  439 

ser  de  Tétat  gazeux  à  Tétat  liquide \  non  sans  produire 
dans  les  gaz  restants  une  agitation  considérable  :  il  en  est 
résulté  des  chocs,  par  lesquels  les  masses  liquides  se  sont 
agglomérées  ;  dès  lors,  elles  ont  dû  avoir  des  vitesses  de 
révolution  différentes  entre  elles,  et  différentes  aussi  de  la 
vitesse  de  révolution  de  Tanneau  gazeux  :  elles  ont  donc 
pu  se  rassembler  en  une  seule  masse,  qui  a  pu  aussi  réu- 
nir autour  d  elle  la  partie  resiée  gazeuse.  Ainsi ,  chaque 
anneau  a  pu  se  transformer  en  une  planète,  d'abord  petite 
et  environnée  d'une  grande  atmosplière.  Sous  la  pression 
de  cette  atmosphère,  chaque  planète  s'est  grossie  aux  dé- 
pens des  gaz  liquéfiés,  puis  solidifiés  par  le  refroidisse* 
ment,  et  formée,  comme  le  soleil,  par  le  dépôt  de  cou- 
ches successives,  elle  a  pris,  comme  lui  et  par  les  mêmes 
causes,  un  mouvement  accéléré  de  rotation,  qui  est  de- 
venu ensuite  uniforme. 

Les  atmosphères  de  Vénus,  de  Mercure  et  de  Mars , 
celles  de  Junon ,  de  Vesta ,  de  Cérès,  de  Pallas  et  des  au- 
tres petites  planètes ,  considérées  par  Olbers  comme  les 
débris  d'une  antique  planète,  ainsi  que  celle  de  la  planète 
révélée  à  M.  I^everrier  par  l'analyse  mathématique ,  ont 
pu  rester  toujours  en-deçà  de  la  limite  où  la  force  centri- 
fuge aurait  fait  équilibre  à  l'attraction  centrale  :  si  ces 
planètes  n'ont  pas  de  satellites,  en  voilà  la  cause.  Les 
équateurs  des  atmosphères  des  autres  planètes  ont  aban- 
donné des  anneaux,  qui  sont  devenus  des  satellites,  et 
les  anneaux  de  Saturne,  composés  sans  doute  d'une  ma- 
tière homogène ,  ont  passé  peu  à  peu  de  l'état  gazeux  à 
l'état  solide,  sans  perdre  leur  forme  annulaire.  Enfin ,  la 
lumière  zodiacale  est  vraisemblablement  produite  par  un 
anneau  nébuleux  très- aplati ,  dont  le  soleil  occupe  un  des 
foyers,  et  qui,  compris  entre  les  orbites  de  Vénus  et  de 
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Mars ,  est  contenu  en  majeure  partie  dans  forbite  de  h 
Terre*. 

Une  au  moins  des  planètes ,  la  terre ,  est  maintenant 
très-près  de  l'équilibre  de  température  à  la  surface.  Mm 
suivant  Buffon,  Laplace,  Fourier*,  Herscbel,  M.  deHois- 
boldt  '.et  beaucoup  de  géologues,  la  terre  et  tous  les  corp 
de  notre  système  planétaire  ont  et  doivent  garder  tou- 
jours au  centre  une  énorme  chaleur.  Pourtant  la  masse 
centrale  de  la  terre  est  bien  plus  dense  que  la  couche  su- 
perficielle. Si  cette  masse  centrale  est  liquide,  elle  doit, 
sous  rinfluence  des  attractions  de  la  lune  et  du  soleil, 
éprouver  des  marées,  mais  dont  les  impulsions  doivent 
être  insensibles  pour  nous,  suivant  M.  de  Hùmboldt^.  En 
eifet,  ces  impulsions  doivent  être  considérablement  dimi- 
nuées par  diverses  causes,  dont  les  principales  sont  la 
proximité  de  ce  liquide  au  centre  d  attraction,  sa  visco- 
sité, et  1  élasticité  des  couches  solidifiées,  contre  lesquelles 
le  flot  intérieur  vient  frapper  et  s  éteindre.  M.  de  Bouche- 
porn  n'est  donc  pas  fondé  à  soutenir  que ,  si  cette  masse 


1  Voyez  Laplace ,  Exposition  du  système  du  monde,  5*  édilion .  p.  415 ,  e 
M.  (lu  Iluiiiboldi,  Cosmos,  trad.  Tr.,  t.  i,  p.  98  et  p.  157-158. 

2  Nous  parlons  ici  de  J.  B.  Jo.  Fourier ,  auteur  de  la  Théorie  analytique 
de  la  chaleur,  quMI  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  F.  C.  Ma.  Fourier, 
chef  de  Vécole  phalanstérienne.  La  cosmogonie  de  ce  dernier  étant  évidem- 
ment une  œuvre  de  démence ,  et  non  do  science ,  nous  n*avons  pas  à  nous 
en  occuper.  Suivant  M.  Riichez  (Introduction  à  l'étude  des  sciences,  2*  leçon, 
p.  62) ,  la  doctrine  de  J.  B.  Jo.  Fourier  sur  la  température  des  espaces  pla- 
nétaires repose  sur  un  non-sens  métaphysique,  attendu  que  Vespace,  être 
idéal,  ne  peut  avoir  une  température.  Mais,  en  dehors  des  corps  pondérables, 
ne  peut-il  donc  pas  y  avoir  autre  chose  que  Vespace  absolu  !  Ne  peut-il  pas 
y  avoir  des  espaces  occupés  par  une  matière  impondérable?  et  cette  matière 
ne  peut-elle  pas  avoir  une  température  ?  Il  y  a  là  un  non-sens  ;  mais  ce  n*est 
pas  dans  la  doctrine  de  J.  B.  Jo.  Fourier;  c*est  dans  l'objection  de  M.  Bucbex. 

3  Cosmos,  \.  I,  p.  195-197. 
K  Cosmos,  1. 1,  p.  195. 
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centrale  n'était  pas  solide,  ses  marées  de  chaque  jour  pro- 
duiraient l'effet  d'un  bélier  hydraulique  capable  de  briser 
l'écorce  du  globe. 

Suivant  M.  Poisson  S  quand  la  terre  a  commencé  à  se 
durcir  par  le  refroidissement,  les  parties  solidifiées  se 
sont  précipitées  vers  le  centre ,  et  la  partie  la  plus  chaude 
du  liquide  a  formé  toujours  un  courant  ascendant,  de 
sorte  que  le  globe  solidifié  n'a  pas  du  avoir  une  plus  haute 
température  au  centre  qu  a  la  surface.  L  accroissement  de 
température  observé  jusqu'aux  profondeurs  qu'on  a  pu 
atteindre  serait  le  reste  de  la  chaleur  reçue  du  dehors  par 
le  passage  de^  notre  système  planétaire  dans  des  espaces 
célestes  plus  chauds  que  ceux  où  il  se  trouve. 

Suivant  Davy  et  M.  Gay-Lussac,  la  terre  était  primi- 
tivement solide  et  froide.  Sa  chaleur  propre  actuelle  est 
le  résultat  de  Toxidation  de  ss^  surface.  Cette  oxidalion 
se  continue  par  l'infiltration  des  eaux  à  travers  la  couche 
oxidée ,  et  (e  centre  est  peut-être  resté  à  une  température 
très-basse. 

Ampère  explique  de  même  que  ces  deux  savants  Tac- 
croissement  de  température  que  Ton  trouve  en  s  enfon- 
çant dans  la  terre.  Pourtant,  il  admet,  comme  Herschel, 
que  le  système  solaire  a  été  primitivement  à  Tétat  gazeux, 
et  il  suppose  que  notre  globe  s'est  formé  successivement 
par  le  dépôt  à  l'état  liquide,  la  solidification  et  le  refroi- 
dissement de  couches  concentriques;  mais  il  croit  que  le 
maximum  de  chaleur  a  dû  être  toujours  au  contact  des 
couches  «antérieurement  refroidies  avec  les  couches  qui 
agissaient  sur  elles  chimiquement ,  et  c'est  ainsi  qu'il  es- 


1  Théorie  mathématique  de  la  chaleur,  y.  5,  42S-430,  436  et  521-524.  Paiis, 
«835  et  1837. 
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saie  de  eondiier  T hypothèse  de  Davy  avec  celle  dm  Her^ 

schel  * . 

Mais ,  même  dans  cette  combinabon  des  deux  hypt 
thèses,  le  noyau  central  de  la  terre  aurait  dû  avoirri 
l'époque  du  dépôt  de  chaque  couche  nouveUenoent  con- 
densée ,  une  température  supérieure  à  celle  d'ane  atmos- 
phère où  des  corps  extrêmement  fixes  étaient  eocooo  à 
l'état  gazeux ,  et  les  couches  superposées  auraient  empê- 
ché cette  chaleur  centrale  de  se  perdre.  Il  serait  donc 
possible  que  la  température  allât  en  décroissant  auHlessos 
et  au-dessous  d'une  couche  comparativement  pea  pn^- 
fonde  du  globe;  mais,  plus  bas»  la  température  devrait 
recofnmencer  à  croître,  et,  au  centre ,  devraient  se  trou- 
ver des  substances  excessivement  chaudes,  dans  Thypo- 
thèse  cosmogonique  d'Ampère,  aussi  bien  que  dans  celles 
de  Buffon ,  de  La  place  et  de  Herschel.  II  resterait  à  sa- 
voir si  ces  substances  seraient  à  l'état  de  fusion ,  et^  en 
admettant  qu'il  en  fut  ainsi ,  nous  avons  indiqué  pour- 
quoi les  marées  qu'elles  éprouveraient  dans  cette  hypo- 
thèse ne  seraient  pas  aussi  inconciliables  qu'on  la  pré- 
tendu avec  la  stabilité  de  la  surface. 

Ainsi ,  en  résumé ,  les  actions  chimiques  et  les  chan- 
gements de  température  et  d'état  paraissent  pouvoir  ex- 
pliquer avec  quelque  vraisemblance,  non  seulement  la 
formation  de  la  terre  et  des  autres  planètes ,  mais  les 
forces  tangentielles  et  les  rotations,  et  offrir  ainsi,  avec 
Tattraction  universelle,  la  cause  complète  de  tons  les 
mouvements  planétaires. 


1  Voyez,  à  la  suite  de  lu  6'  édition  des  Ulires  du  docteur  AL  Bertrand  «r 
tes  révolutions  du  globe .  la  note  ii ,  relative  à  Thypothèse  de  Davy ,  el  la  oo:« 
m .  sur  le  système  de  cosmogome  de  M.  Ampère,  p.  321^24.  Paris,  1845.  in.|8. 
Cl.  la  Revue  des  deux -mondes,  \\xVM  1853. 
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Mais  ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses  plus  ou  moins 
plausibles ^  IVun  autre  côté,  Fexistence  du  soleil^  des 
planètes  et  des  satellites  à  l*état  solide  dès  rinstant  de  la 
création ,  avec  des  forces  tangentielles  imprimées  par  le 
créateur  même,  n  a  rien  qui  répugne  à  la  raison ,  et  Thy- 
pothèse  de  Davy  est  peut-être  conforme  à  la  réalité;  car, 
d'une  part,  il  n'est  pas  prouvé  que  la  chaleur  de  la  terre 
aille  croissant  jusqu'au  centre,  et  que  cette  chaleur  nVil 
pas  la  cause  chimique  assignée  par  Davy,  par  Gay-Lussac 
et  par  Ampère;  d autre  part,  pour  expliquer  le  renfle- 
ment de  Téquateur,  il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer 
que  la  terre  ait  jamais  été  liquide  ou  molle  tout  entière; 
il  suflit  qu  elle  l'ait  été  à  la  surface.  l\  est  vrai  que  les 
nébuleuses  peuvent  être  considérées  comme  des  systèmes 
stellaires  en  voie  de  formation,  et  dans  un  état  de  con- 
densation plus  ou  moins  avancée  ',  de  sorte  qu'on  peut 
être  tenté  d'y  reconnaître  l'image  des  diverses  époques 
par  lesquelles  notre  système  planétaire  a  passé.  Maist^e 
n'est  là  non  plus  qu'une  hypothèse  '. 


1  M.  Bûchez  (Introduction  à  tétude  des  êciences  »  2*  leçon  .  p.  57-64  ,  cl  3* 
leçon,  p.  152-153).  au  nom  de  son  critérium  moral,  repousse  ces  hypothèses^ 
comme  essentiellement  athées  et  matérialistes  •  parce  qu*il  suppose  fausse- 
ment qu'elles  sont  inséparables  de  la  doctrine  de  rétemité»  de  la  matière  et 
de  la  nécessité  des  lois  physiques.  Herschel  et  Ampère  athées  !  Il  est  vrai 
qu'ils  ne  croient  pas  à  la  force  sérielle  de  M.  Bûchez,  et  qu'ils  tombent  ainsi  ■ 
sous  le  coup  de  son  critérium  moral  et  révélé.  Cependant  nous  n'avons  pas 
trouvé  la  force  sérielle  dans  la  Bible  ;  nous  avons  trouvé  seulement  dans  les 
œuvres  du  socialiste  Fourier  quelque  chose  qui  se  nomme  la  loi  sérielle. 

2  Voyez  M.  de  Humboldt,  Cosmos,  1. 1.  p.  87-91. 

3  M.  Bûchez  (1.  c,  p.  57-61)  montre  fort  bien  que  l'hypothèse  de  Laplace 
et  de  Herschel ,  ii  on  rapplique  à  Vensemble  de  Vunivers  et  si  on  y  joint  la 
doctrine  de  l'éternité  de  la  matière,  conduit  à  l'absurde.  Car.  s'il  existe  dans 
la  matière  une  cause  étemellemeot  prédominante  de  condensation,  agissant 
d*une  manière  continue  et  depuis  un  temps  infini ,  il  est  impossible  que  la 
coudeosation  soil  récente  et  imparfaite.  Mais  rien  ne  prouve  que  Laplace  ait 
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Le  genre  humain  est  né  d'hier;  mais  il  est  impossible 
(le  savoir  depuis  combien  de  temps  notre  système  pla- 
nétaire existe ,  et  la  géologie  nous  dit  que  ce  doit  être 
depuis  des  milliers  de  siècles,  pendant  lesquels  notre 
globe  a  subi  des  révolutions  dont  il  porte  les  traces.  Les 
plus  récentes  de  ces  révolutions  ont  été  attribuées  par 
certains  auteurs  à  des  causes  externes,  c'est-à-dire  aux 
chocs  des  comètes,  qui  auraient  changé  à  diverses  re- 
prises Taxe ,  la  direction  et  la  vitesse  de  rotation  de  la 
terre,  et  qui  auraient,  par  conséquent,  déplacé  Féqua- 
teur,  où  la  force  centrifuge  et  la  chaleur  solaire  sont  à 
leur  maximum.  Ces  mêmes  révolutions  ont  été  attribuées 
par  d'autres  auteurs  à  des  causes  internes ,  dont  la  plus 
vraisemblable ,  indiquée  par  Davy  et  par  Ampère ,  con- 
siste dans  les  réactions  chimiques  des  liquides  superficiels 
sur  les  couches  inférieures.  La  première  hypothèse ,  mal- 
gré les  ingénieux  efforts  de  M.  de  Boucheporn  *  pour 


étendu  son  liypolhëse  à  tout  Tunivers,  el  à  loule  la  durée  de  la  matière,  qu'il 
croyait  éternelle  ;  et  Herschel  admet  la  création  non  éternelle  de  la  matière 
a  Tétat  de  nébuleuse.  M.  Bûchez  (p.  63)  prétend  aussi  que  le  refroidissemeal 
du  système  solaire ,  si  on  le  suppose  continu ,  doit  nécessairement  être  sans 
limites.  C*est  une  erreur.  Ce  refroidissement  peut  être  limité  dans  sa  durée , 
s*il  se  ralentit  de  plus  en  plus,  et  s'il  vient  un  moment  où,  le  gain  de  chaleur 
compensant  la  perte,  il  y  ait  équilibre  de  température  à  la  surface,  et  stabi- 
lité d'une  température ,  peut-être  assez  élevée ,  dans  l'intérieur  du  système, 
le  refroidissement  peut  même  être  limité  quant  à  ses  résultats ,  sans  Tétre 
quant  à  sa  durée ,  s'il  y  a  un  certain  minimum  de  température  générale  dont 
le  système  solaire  soit  peu  éloigné  et  vers  lequel  il  tende  sans  cesse  avec 
une  vitesse  qui  décroisse  suivant  la  même  loi  que  la  distance  de  Thyperfoole 
à  l'asymptote  ;  car  alors  le  refroidissement,  sans  devenir  jamais  nul,  devien- 
drait bientôt  de  plus  en  plus  insensible  et  n'atteindrait  jamais  le  minimum 
dont  il  est  peu  éloigné.  Entin  rien  ne  prouve  que  ce  refroidissement  soit 
continu  :  renseiiiblc  du  syslùnie  solaire  peut  venir  à  s'échauffer  par  son 
putiisage  dans  un  milieu  pins  chaud,  ou  par  d'autres  causes. 

1  Etudes  sur  l'histoire  de  la  terre.  Taris,  1844,  in-8*. 
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Tappuyer  sur  des  calculs  mathématiques,  est  difficilement 
admissible,  surtout  à  cause  de  Texiguité  de  la  masse  des 
comètes,  nébulosités  dont  le  noyau,  quand  elles  en  ont 
un ,  est  habituellement  peu  considérable  et  d'une  faible 
densité  V  II  ne  suffit  donc  pas  de  montrer  que,  d'après 
la  fréquence  moyenne  des  comètes ,  le  calcul  des  proba- 
bilités permet  de  supposer  que  plusieurs  comètes  ont 
choqué  la  terre  pendant  Timmense  durée  des  âges  géo- 
logiques. Il  faudrait  supposer,  de  plus,  que  ces  comètes 
se  sont  trouvées  avoir  incomparablement  plus  de  masse 
^ue  toutes  celles  qu'on  a  pu  observer.  L'hypothèse  de 
M.  Klee^,  qui  attribue  vaguement  à  des  causes  internes 
le  déplacement  de  Taxe,  serait  plus  satbfaisante,  s'il  pou- 
vait assigner  ces  causes.  Les  moins  invraisemblables  se- 
raient des  explosions  souterraines,  produits  par  des  réac- 
tions chimiques.  Mais  est-il  donc  bien  certain  que  des 
déplacements  de  l'axe  de  rotation  de  la  terre  aient  causé 
les  révolutions  géologiques  ?  C'est  ce  que  ni  M.  de  Bou- 
chepom  ni  M.  Klee  n'ont  suffisamment  établi.  Contre 
l'hypothèse  de  Davy  et  d'Ampère,  ils  objectent  qu'elle 
n'explique  pas  comment  la  Sibérie  et  le  nord  de  l'Amé- 
rique, avant  les  dernières  révolutions  du  globe,  pou- 
vaient avoir  une  température  tropicale ,  tandis  que  des 
régions  tropicales  n'avaient  pas  une  température  plus 
élevée  que  maintenant ,  ainsi  qu'ils  prétendent  le  con- 
clure de  l'étude  des  fossiles.  Mais  la  réponse  à  cette  ob- 
jection était  faite  d'avance ,  ainsi  que  nous  l'exposerons 


1  Voyez  M.  Arago ,  Des  comitei ,  dans  VÀmmairê  du  bweëu  de$  kmgitudet 
pour  1S32.  p.  156-288.  et  M.  de  Humboldt,  Co$moi,  1. 1,  p.  93, 1 12  et  121. 

2  Le  Déluge,  considérations  géologiques  et  historiques  sur  les  derniers  cota» 
clysmes[du  globe,  parFr.  Klee,  traduction  du  danois  en  français.  Paris,  1847« 
in-18. 
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après  avoir  rappelé  en  quelques  mots  qoello  est  h,  nuit 
théorie  des  terraim  de  pmUMmmU,  ihéorib  dont  LéopoU 
de  Bach  a  établi  solidement  les  prindpales  Imms,  e(  qat 
M.  Elie  de  Beaumont  a  prédsée,  étendue,  déreloppàe» 
mais  en  Tengtoint  qudquefois. 

Au-dessous  des  couches  stratifiées  de  Téoorce  do  gidbe, 
formées  par  voie  de  dépAt  sous  les  liquides ,  doivent  se 
trouver  des  (erroûit  primUifi  non  itratifiéi,  des  tenrmim 
de  erietaUintim,  soUdifiés  par  le  refiroi^Ussement.  S'il  est 
vrai  que  la  terre  ait  une  très-grande  chaleur  centrale  et 
que  sa  sur&ce  se  soit  rrfroidie  progressivement,  ao-des* 
sous  des  terrains  solides  doivent  se  ^uver  des  couches 
d'uoe  conûstance  pâteuse*  et  au-dessous  encore  dmvnt 
se  trouver  des  couches  à  l'état  de  fusion  liquide.  Par  les 
progrès  séculaires  du  refroidissement,  les  couches  pi- 
teuses et  liquides  se  sont  contractées ,  et  il  s'est  formé  des 
vides  au-dessous  des  couches  antérieurement  solidifiées , 
qui  sont  restées  ainsi  suspendues  comme  des  voAtes.  A 
des  époques  diverses,  diverses  parties  de  ces  voûtes  se 
sont  écroulées,  et  leurs  fragments,  forcés  de  s'appliquer 
sur  une  sphère  de  moindre  rayon ,  ont  formé  les  uns  avec 
les  autres  des  angles  rentrants  et  ressortants,  ont  che- 
vauché les  uns  sur  les  autres ,  ont  laissé  entre  eux,  sur 
quelques  points,  des  fissures,  et  ont  laissé  même,  en  dif- 
férents lieux,  de  larges  ouvertures  entre  les  somm^  de 
deux  fragments  formant  deux  pentes  opposées.  Les  frag- 
ments ont  donc  pesé  d'une  manière  inégale  sur  les  di- 
verses parties  de  la  surface  des  couches  non  encore  soli- 
diûées,  dont  la  substance  pâteuse  est  montée  par  les  ou- 
vertures des  couches  solides,  sous  la  pression  de  ces 
couches ,  en  même  temps  que  sous  la  pression  des  gaz 
souterrains,  produits  par  des  réactions  chimiques.  Ces 
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phénomènes ,  bien  plus  intenses  auparavant  qu'ils  ne  le 
sont  depuis  le  commencement  des  âges  historiques^  ont 
amené  ainsi,  à  diverses  époques,  les  substances  des  ter- 
rains de  cristallisation ,  soit  à  Tétat  solide ,  soit  à  Tétat 
pâteux ,  à  travers  les  couches  stratifiées ,  et  ces  substance» 
se  fixant,  soit  à  la  surface  même  de  la  terre,  soit  à  di* 
verses  profondeurs ,  ont  formé  les  roches  plutomques  et  les 
roches  volcaniques.  En  outre ,  par  le  contact  soudain  de 
ces  roches  avant  leur  refroidissement ,  ou  bien  par  l'élé- 
vation graduelle  de  la  température  sous  des  couches  suc- 
cessivement accumulées  de  substances  peu  conductrices, 
qui  se  sont  opposées  au  rayonnement  de  la  chaleur  cen- 
trale ,  certaines  roches  stratifiées  ont  subi  des  altérations 
qui  en  ont  fait  des  roches  cristallisées,  dites  màamorphi^ 
ques,  comprises  parmi  les  terrains  de  sédiment  les  plus 
anciens ,  dits  terrains  hémilysiens  ou  de  transition. 

Ce  sont  là  des  faits  qui ,  confirmés  de  plus  en  plus  par 
l'examen  attentif  de  Técorce  du  globe,  soit  à  la  surface, 
soit  à  toutes  les  profondeurs  où  Ton  a  pu  pénétrer  jus- 
qu*ici,  ne  peuvent  guère  désormais  être  révoqués  en  doute 
dans  leur  généralité.  Mais ,  pour  ce  qui  concerne  les  cou- 
ches stratifiées  de  la  surface  du  globe,  tout  bien  considéré, 
il  n'est  pas  du  tout  prouvé  que  les  dépôts  des  diverses 
couches  des  terrains  hérnUysiens ,  secondaires ,  tertiaires 
et  diluviens  aient  été  précédés  de  révolutions  aussi  dis- 
tinctes, aussi  soudaines  et  aussi  universelles  qu'on  Ta 
dit.  Les  époques  relatives  des  soulèvements  de  monta- 
gnes situées  à  de  grandes  distances  les  unes  des  autres 
ne  peuvent  donc  être  fixées  d'une  manière  aussi  exacte 
qu'on  l'a  cru ,  d'après  l'analogie  des  couches  qu'elles  ont 
brisées  en  se  soulevant;  car  des  couches  analogues,  ap- 
partenant à  une  même  grande  formation ,  peuvent  s'être 
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déposées  en  des  temps  différents  saivant  les  lieux  divCT8« 
et ,  d'ailleurs ,  le  soulèvement  de  chaque  cbalne  de  imm- 
tagnes  a  pu  n'être  pas  aussi  soudain  ni  ausM  nmultané 
qu'on  l'a  supposé  ^  Les  terrains  hémilysiens  sont  certai- 
nement antérieurs  aux  terrains  secondaires  »  ceux-ci  aux 
terrains  tertiaires,  ceux-ci  aux  terrains  diluTiens,  et 
ceux-ci  aux  terrains  modernes.  De  l'époque  des  premiers 
à  celle  des  derniers ,  il  y  a  eu  certainement  apparition 
d'espèces  végétales  et  animales  de  plus  en  plus  variées, 
de  plus  en  plus  parfaites.  Mais  le  dépôt  de  chacune  des 
couches  de  chacun  des  quatre  premiers  ordres  de  terrains 
stratifiés ,  et  surtout  des  terrains  tertiaires  et  diluyiais , 
ne  marque  point  un  même  âge  pour  toute  la  suriace  da 
globe.  Il  peut  être  vrai  qu'en  somme  tel  genre  de  dépôt 
appartienne  plus  spécialement  à  telle  époque  des  terrains 
tertiaires  ou  diluviens;  mais  les  mêmes  dépôts  ont  pu  se 
produire  plus  long-temps  dans  un  lieu  que  dans  un  au- 
tre, manquer  entièrement  dans  beaucoup  de  lieux,  se 
produire  à  plusieurs  reprises  dans  un  même  lieu,  se  pro- 
duire en  des  temps  différents  dans  des  lieux  divers  :  et 
c'est  ce  qui  est  arrivé.  Ces  dépôts  des  couches  différentes 
d'un  même  ordre  de  terrains  sont  dus  à  des  causes  lo- 
cales ^ ,  qui  ont  changé  lentement  pour  chaque  lieu ,  et 


1  Voyez  Link,' IHâ  Urwelt  und  das  Aïterthum  erlœutert  au$  der  Naturkunde, 
2*  section .  1. 1.  p.  347  (257),  2'  édition  entièrement  refondue.  Berlin ,  1834 , 
in-8'.  Cet  auteur ,  en  contestant  quelques-unes  des  doctrines  de  M.  Elio  de 
Beaumont ,  rend  justice  à  sa  science ,  a  son  génie  et  aux  services  qu'il  a 
rendus. 

2  Actuellement  encore,  non  loin  de  Popayan,  dans  la  Nouvelle- Grenade,  le 
Rio-Vinagre,  torrent  qui  descend  do  régions  volcaniques ,  verse  dans  le  Rio- 
Cauca ,  où  il  se  jette,  38,G1I  kilogrammes  d*acide  sulfunque  ^ut  en  24  heu- 
res. S'il  se  jetait  dans  un  lac  creusé  au  milieu  de  terrains  calcaires,  ce  serait 
là  une  cause  locale  bien  puissante  de  dépôts  de  sulfate  de  chaus. 
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qui  ont  amené  pour  quelques  lieux  une  alternance  spé- 
ciale des  dépôts  d'eau  douce  et  des  dépôts  marins  ^ 

Cela  posé,  en  Sibérie  et  dans  le  nord  de  T Amérique, 
parmi  les  animaux  et  les  végétaux  fossiles  qui  appar- 
tiennent à  la  dernière  époque  des  âges  antérieurs  à  l'ori- 
gine de  l'espèce  humaine,  on  en  trouve  bien  dont  les 
congénères  sont  aujourd'hui  tropicaux  ;  mais  on  y  trouve 
aussi,  dans  les  mêmes  couches  de  terrains  tertiaires,  dans 
les  mêmes  cavernes  à  ossements,  à^au  très  végétaux  et  d'au- 
tres animaux  fossiles  de  la  même  grande  époque,  dont  les 
congénères  vivent  aujourd'hui  dans  les  régions  les  plus 
froides.  De  même,  entre  les  tropiques,  on  trouve,  dans 
les  terrains  tertiaires  les  plus  récents,  des  végétaux  et 
des  animaux  fossiles  dont  les  congénères  sont  aujourd'hui 
propres  aux  régions  froides;  mais  on  y  trouve  aussi , 
dans  les  mêmes  gisements,  d'autres  animaux  et  d'autres 
végétaux  fossiles  dont  les  congénères  sont  propres  aux 
régions  chaudes^.  Or,'  les  espèces  éteintes  diflferent, 
pour  la  plupart,  très-notablement  des  espèces  actudles 
par  les  parties  solides  conservées;  elles  en  différaient 
certainement  plus  encore  par  les  parties  molles  de  l'or- 
ganisme. N'y  a-t-il  pas  aujourd'hui  des  genres  dont  di- 
verses espèces,  et. même  des  espèces  dont  diverses  va- 
riétés existent  presque  à  toutes  les  latitudes?  Certains 
genres  ne  pouvaient-ils  pas  avoir  alors  des  espèces,  main- 
tenant éteintes,  adaptées  aux  climats  où  ces  genres  n'ont 
plus  de  représentants?  Le  Mammont^,  cette  espèce  d'élé- 


1  Voyez  LÎDk ,  1.  c. ,  sartout  2*  section ,  p.  182  et  suiv.,  et  p.  247  (257). 
Voyez  aussi  les  belles  recherches  de  M.  Constant  Prévost  sur  les  terrains  ter- 
tiaires des  environs  de  Paris,  et  les  Principles  of  geologtf  de  M.  Lyell. 

2  Voyez  Link,  1.  c,  surtoyt  p.  89-90. 

3  G*est  le  vrai  nom.  Voyez  Link»  1.  c,  i"  section,  1. 1,  p.  16. 
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phant  appartenant  à  un  autre  Age  du  monde ,  et  dont  on 
individu ,  conservé  pendant  des  ûècles  dans  les  glaeee  de 
la  Sbérie,  a  été  mangé,  m  180i,  par  les  chiens  des 
Yakouts,  n'avait-il  pas  du  poil  et  de  la  laine,  pour  le  pré- 
server contre  la  rigueur  du  cfimat?  D'ailleurs,  une  tiième 
espèce  végétale  ou  animale ,  dans  ces  temps  primitîft ,  ne 
pouvait-elle  pas ,  comme  certaines  espèces  actuellement 
existantes,  se  prêter  aux  climats  les  plus  divers?  Enfin , 
sans  qu'il  se  soit  produit  aucun  changement  dans  les 
causes  astrmomiquei  de  la  distinction  des  climats,  n*eet- 
il  pas  possible  que  les  difiërences  de  température  qni 
auraient  résulté  de  ces  causes  seules ,  pour  les  climats 
divers ,  aient  été  considérablement  atténuées  autrrfob , 
comme  elles  le  sont  encore  notablement  aujourd'hui  pour 
quelques  contrées,  soit  par  des  courants  d'eaux- plus  ou 
moins  chaudes  ou  froides ,  soit  par  certains  accidents  de 
la  structure  superficielle  du  globe ,  soit  par  la  nature  des 
terrains,  plus  ou  moins  propre»  à  absorber  la  chaleur 
solaire  ou  bien  à  recevoir  et  à  transmettre  la  chaleur 
centrale ,  et  plus  ou  moins  échauffés  par  des  réactions 
chimiques  souterraines  ? 

Ne  nous  hâtons  donc  point  de  préférer  à  ces  hypo- 
thèses si  naturelles  et  si  conformes  aux  observations  géo- 
logiques ,  d  autres  hypothèses  plus  ambitieuses,  emprun- 
tées à  TastroDomie,  et  qui  n'ont  pour  elles  ni  le  motif  de 
la  vraisemblance,  ni  l'excuse  de  la  nécessité.  Il  faut  réu- 
nir et  comparer  les  faits,  et  les  interpréter  dans  leur  sens 
le  plus  naturel ,  au  lieu  de  tirer  des  inductions  fantasti- 
ques d'un  petit  nombre  de  faits  choisis  et  groupés  avec 
art.  Il  faut  revenir  aux  grandes  recherches  et  aux  induc- 
tions prudentes.  Quand  un  vaste  ensemble  de  faits  aura 
été  recueilli  sur  toute  la  surface  du  globe^  le  temps  des 
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hypothèses  générales  viendra.  La  géologie  et  la  paléon- 
tologie, ces  deux  sciences  sœurs^  et  si  jeunes  toutes  deux, 
gardent  de  bien  grands  secrets,  que  peut-être  elles  dé- 
voileront un  jour.  En  attendant,  ne  dérangeons  point 
sans  nécessité  les  comètes ,  pour  les  faire  venir  en  aide  à 
des  conjectures  hasardées.  II  vaut  mieux  nous  poser,  sur 
la  formation  et  les  mouvements  de  ces  corps ,  des  ques- 
tions analogues  à  celles  que  nous  nous  sommes  posées 
sur  le  soleil ,  la  terre  et  les  planètes. 

Les  comètes  sont  elles-mêmes  bien  peu  connues^  et  il 
est  bien  difficile  d'en  soupçonner^  avec  quelque  probabi- 
lité ,  la  nature  et  Torigine.  Ce  sont  des  espèces  de  pla- 
nètes ,  qui  décrivent  des  orbites  elliptiques  très-allongées 
et  pour  la  plupart  sensiblement  paraboliques.  Cependant, 
les  orbites  de  celles  des  comètes  dont  le  retour  périodique 
est  constaté  ne  peuvent  être  des  paraboles ,  puisque  ces 
comètes,  s'en  allant,  à  partir  du  périhélie,  par  un  arc  de 
la  courbe  qu'elles  décrivent,  reviennent  par  l'autre  arc 
de  la  même  courbe.  Il  est  difficile  de  conjecturer  si  leur 
mouvement  a  commencé  dans  les  limites  de  notre  sys- 
tème planétaire,  ou  bien  si^  venant  d'ailleurs,  elles  y 
sont  rattachées  par  l'attraction.  Dans  une  hypothèse 
comme  dans  l'autre,  il  faut  que  dès  l'origine  ces  comètes 
périodiques  aient  été  poussées  par  une  force  tangentielle 
d'une  très-grande  intensité.  Cette  force,  qui,  accrue  par 
l'attraction  solaire ,  atteint  son  maximum  au  périhélie , 
les  emporte  ensuite  loin  des  limites  de  notre  système 
avec  une  vitesse  décroissante,  que  l'attraction  solaire  use 
peu  à  peu,  et,  par  suite  de  cette  diminution  de  la  force 
tangentielle,  il  arrive  un  point  où  la  force  centrale,  repre- 
nant le  dessus ,  rapproche  la  comète  du  grand  axe  de  la 
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courbe,  le  loi  fait  traverser  à  Taphélie,  et  enfin  la  ntoAm 
aa  périhélie  avec  une  vitesse  croissante. 

Peut-être  y  a-t-il  des  comètes  qui  parcourait  de  véri- 
tables paraboles,  ou  même  des  hyperboles,  et  qui*  par 
conséquent ,  ne  décrivant  pas  une  courbe  rentrante  sur 
elle-même ,  ne  peuvent  pas  venir  deux  fois  de  suite  par 
le  même  chemin.  En  supposant  qu'il  y  ait  des  comètes 
de  ce  genre ,  leur  origine  et  leur  point  de  départ  sontr4b 
hors  de  notre  système  planétaire?  Alors  elles  doivent , 
après  leur  passage  au  périhélie ,  s'éloigner  sans  retour. 
Ont-elles  pris  naissance  dans  les  limités  de  notre  système» 
et  ont-elles  été  lancées  du  soleil  ou  des  espaces  enton- 
nants par  une  force  violente  et  instantanée?  Alors  elles 
doivent  revenir  par  l'arc  de  la  parabole  ou  de  l'hypeiliole 
par  lequel  elles  se  sont  éloignéeis ,  s'en  retourner  et  puis 
revenir  par  celui  qui  les  a  amenées  la  première  fois,  et 
ainsi  de  suite ,  par  une  sorte  de  balancement  analogue  à 
celui  d'un  pendule. 

En  effet ,  dans  la  première  hypothèse ,  considérons-les 
avant  leur  passage  au  périhélie  :  lorsque  l'attraction  so- 
laire est  presque  insensible  à  cause  de  la  distance,  la  force 
tangentielle  primitive  agit  sensiblement  seule,  et  elle 
amène  l'astre  presque  suivant  une  ligne  droite  qui  passe- 
rait à  une  certaine  distance  du  soleil  ;  puis ,  l'attraction 
augmentant  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance,  le 
mouvement  s'accélère  et  dévie  de  plus  en  plus,  pour  rap- 
procher la  comète  du  soleil,  jusqu'au  périhélie.  Au-delà 
de  ce  point,  la  force  tangentielle  primitive,  additionnée 
avec  la  vitesse  acquise  suivant  la  direction  tangentielle , 
et  combinée  avec  l'attraction  solaire ,  fait  fuir  l'astre  sui- 
vant l'autre  arc  de  la  parabole  ou  de  rhyperbole ,  qui  se 
rapproche  de  plus  en  plus  de  la  ligne  droite,  et  la  vitesse 
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est,  d'abord  rapidement,  puis  de  plus  en  plus  lentement, 
décroissante.  En  effet,  Tattraction  solaire  en  sens  con^ 
traire  use  peu  à  peu  la  vitesse  acquise ,  jusqu'à  ce  que  la 
force  tangentielle  primitive ,  agissant  sensiblement  seule, 
emmène  l'astre  presque  en  ligne  droite,  comme  elle  l'a- 
vait amené.  Ainsi  la  force  tangentielle  primitive  de  la  co- 
mète est  la  limite  inférieure  dont  sa  force  tangentielle , 
après  le  passage  au  périhélie,  approche  sans  cesse,  sans 
y  arriver  jamais. 

Examinons  maintenant  la  seconde  hypothèse  ^  La  co* 
mète,  lancée  du  soleil  en  ligne  droite  par  une  force  sou- 
daine et  prodigieusement  intense,  s'en  éloignerait  d'un 
mouvement  uniformément  retardé ,  puis  retomberait  $ur 
lui  suivant  la  même  hgne  et  d  un  mouvement  uniformé- 
ment accéléré,  si  l'attraction  solaire  était  la  seule  qui  agit 
sur  elle.  Mais  il  faut  tenir  compte  des  attractions  des  pla- 
nètes. Ces  attractions  ont  du  faire  dévier  la  comète  de  la 
ligne  droite  dès  son  point  de  départ  ;  mais  ce  n'est  pas  là 
ce  qu'il  est  important  de  considérer.  Prenons  la  comète 
au  point  où  sa  vitesse  de  projection  devient  nulle.  De  ce 
point  extrêmement  éloigné ,  elle  retomberait  en  ligne 
droite,  avec  un  mouvement  uniformément  accéléré,  vers 
le  centre  de  gravité  de  notre  système  planétaire.  Ce  cen- 
tre se  déplace  sans  cesse ,  mais  faiblement ,  par  suite  des 
positions  changeantes  des  planètes ,  et  il  en  doit  résulter 
une  déviation  légère  dans  le  mouvement  de  la  comète; 
cependant,  tant  qu'elle  est  encore  très-éloignée,  cette  con- 
sidération est  sans  importance;  mais,  lorsqu'elle  approche 
des  limites  de  notre  système ,  et  surtout  lorsqu'elle  y  est 

i  Cette  hypothèse ,  curieuse  à  suivre  dans  ses  conséquences,  mais  peu 
vraisemblable  •  m'a  été  indiquée  par  M.  Morren ,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Rennes. 
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entrée»  la  déviation  causée  par  les  idtraetiont  des  pla- 
nètes, surtout  de  cdies  près  desquelles  elle  se  trcHiTé  pti- 
ser,  doit  être  considérable.  La  comète  preod  donc  nu 
direction  qui  ne  passe  ni  par  le  centre  dû  soleil  «  ni  par 
le  centre  de  gravité  de  notre  système  planétaire.  Sa  vi* 
tesse  acquise  suivant  cette  direction  nouvelle  est  aenn- 
blement  égale  à  celle  avec  laquelle  elle  avait  été  haeée 
primitivement  dans  Tespace  :  c'est  une  vitesse  immense» 
Cependant ,  comme  la  comète  finit  par  venir  passer  très- 
pr&s  du  soleil ,  l'attraction  dominante  de  ce  corps  jone 
alors  le  rôle  de  force  centrale ,  et  la  vitesse  acquise  sui- 
vant une  direction  différente  joue  le  rôle  de  force  Um- 
geptielle.  La  ligne  décrite  prend  une  courbure  rsinde.  el 
la  comète  va  passer  à  peu  de  distance  au-4elà  du  soleO  * 
suivant  une  ligne  sensiblement  parabolique  ou  hyperixi- 
lique.  Après  le  passage  au  périhélie  «  la  vitesse  acquise , 
combinée  avec  Tattraction  solaire ,  fait  parcourir  à  la  co- 
mète i*autre  arc  de  la  parabole  ou  de  Thyperbole,  qui  rem- 
porte loin  des  limites  de  notre  système.  Bientôt  le  mou- 
vement de  la  comète  devient  presque  directement  con- 
traire à  la  résultante  des  attractions  exercées  sur  elle  par 
le  soleil  et  les  planètes,  et  cette  dernière  force,  étant  con- 
tinue ,  use  peu  à  peu  complètement  la  vitesse  acquise.  Un 
moment  vient  donc  où  cette  vitesse  est  nulle.  Alors  la  co- 
mète retombe  vers  le  soleil,  en  revenant  sensiblement, 
mais  non  exactement ,  par  le  chemin  qu'elle  vient  de  par- 
courir, et  les  phénomènes  précédemment  décrits  se  re- 
produisent en  sens  inverse  :  d'où  il  résulte  que  le  mou- 
Tcment  d'une  telle  comète ,  considéré  par  rajpport  à  celui 
des  planètes,  doit  être  tantôt  direct  et  tantôt  rétrograde. 
Ainsi ,  dans  cette  hypothèse ,  les  comètes  qui  parcourent 
des  paraboles  ou  des  hyperboles ,  si  toutefois  il  y  a  des  co- 
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niètes  de  ce  genre,  doivent  revenir  périodiquement  an 
périhélie ,  ni  plus  ni  moins  que  les  autres ,  mais  alterna- 
tivement en  deux  sens  contraires ,  tandis  que  les  autres 
y  reviennent  toujours  dans  le  même  sens.  Ce  qui ,  au  pre* 
mier  coup  d'œil ,  semblerait  prêter  à  cette  seconde  hypo- 
thèse quelque  vraisemblance,  c'est  que,  malgré  la  variété 
extrême  des  positions  des  orbites  cométaires ,  Tapplica- 
tion  de  la  théorie  des  chances  à  leur  distribution  dans  Tes- 
pace  montre  que  le  nombre  de  celles  dont  le  plan  ne  dif- 
fère pas  beaucoup  du  plan  de  Fécliptique  est  plus  grand , 
par  rapport  au  nombre  des  autres,  qu'il  ne  le  serait ^  si 
cette  distribution  était  due  au  hasarda  Mais  ce  fait  re- 
marquable résulte  peut-être  de  ce  que  les  attractions  des 
planètes  ont  dû  tendre  à  rapprocher  de  ce  plan  ceux  dans 
lesquels  les  comètes  se  mouvaient  originairement.  D'ail- 
leurs ,  il  est  douteux  qu'il  y  ait  des  comètes  qui  décrivent 
des  paraboles  ou  des  hyperboles.  S'il  était  possible  de  con- 
stater l'identité  d'une  comète  revenant  sur  ses  pas  alter- 
nativement par  chacun  des  deux  arcs  de  la  courbe  qu'dle 
décrit,  alors  seulement  la  question  serait  résolue. 

Les  étoiles  fixes  ont  aussi  leurs  mouvements,  les  uns 
apparents,  les  autres  réels.  Vaberration  est  un  phénomène 
optique,  produit  par  la  révolution  annuelle  de  la  terre, 
et  en  vertu  duquel  chaque  étoile  parait  décrire  annuelle- 
ment une  très-petite  ellipse.  L'accroissement  lent  et  uni- 
forme de  longitude  qui  résulte  pour  tous  les  corps  célestes 
de  la  rétrogradation  continue  des  points  équinoxiaux,  et 
une  petite  variation  périodique  de  longitude  et  de  latitude, 
qui  afiecte  tous  ces  mêmes  corps,  sont  des  apparences  cau- 

1  Voyez  un  mémoire  de  M.  Coornot,  Sur  la  diiirilmtian  det  arbiiet  camé- 
iairetdanê  l'espace, h\A%iûtt  de  sa  tradocUon  du  Traité  d'oitronamie d^ 
Herschel ,  p.  499-530, 3*  édition.  Paris»  1836,  in  18. 
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6ées  par  deux  mouvements  combinés  de  l*aze  terrestre  et 
de  la  terre  avec  lui ,  et  Texplicalion  évidente  de  ce  double 
mouvemeut  de  précemtm  et  de  nutafton,  en  vertu  doqoel 
le  pôle  de  Téquateur  céleste  parait  décrire  une  ligne  r^o* 
lièrement  sinueuse  autour  du  pôle  de  recliptique  ^  se 
trouve  dans  les  lois  de  Tattraction.  Mais ,  de  plus»  il  pa* 
rait  démontré  aujourd'hui  que  le  soleil  se  meut,  avee 
tout  notre  système  planétaire,  suivant  une  direction  oon^ 
stante ,  et  que  chacune  des  étoiles  fixes  a  de  même  un 
mouvement  propre  de  translation^,  probablement  suivant 
la  résultante  des  attractions  exercées  sur  elle  par  toutes 
les  autres,  à  moins  que  chacun  de  ces  mouvements  ne 
résulte  d'une  impulsion  primitive.  Enfin,  il  y  a  des  grou- 
pes de  deux  ou  trois  étoiles ,  qui ,  vues  à  Tœil  nu ,  se  con- 
fondent en  un  seul  point  lumineux,  mais  qui,  en  réalité, 
exécutent  les  unes  autour  des  autres  des  révolutions  ré- 
gulières :  ces  révolutions,  qui,  trop  peu  connues  encore, 
confirment  déjà  T  universalité  des  lois  de  Fat  traction  dé- 
couvertes par  Newton  *  ,  ont  déjà  fourni  '  un  moyen  de 
calculer  approximativement  les  distances  de  ces  étoiles  à 
la  terre  et  leurs  masses  elles-mêmes^. 


1  Voyez  Herschel,  Traité  d'astronomie ,  cbap.  12,  trad.  fr.  de  M.  Coumot, 
2*  éditioD ,  S  611-613 .  p.  471-474  ;  M.  Jahn .  Geschichte  der  Aêtronomie  vom 
Anfange  der  xix*"  Jahrhunderts  zu  Ende  des  Jahn  1842, 1. 1,  p.  126-131,  t.  u, 
p.  22-37,  et  M.  de  Humboldt,  Cosmos,  trad.  fr.,  1. 1,  p.  161-164.  Cr.  M.  Arago, 
Annuaire  pour  1834,  p.  280-282,  en  note. 

2  Voyez  Herschel ,  1.  c. ,  S  598-610,  p.  458-471  ;  M.  Arago .  1.  c. ,  p.  241- 
310  ;  M.  Jahn,  I.  c,  t.  ii ,  p.  52-73,  et  M.  de  Humboldt,  I.  c,  t.  i,  p.  164-165. 

3  Par  exemple,  Téloile  1830  de  la  Grande-Ourse  est,  suivant  M.  Paye,  élcjo 
gnée  de  la  terre  de  195,000  rayons  de  l'orbite  tervestre,  ou  2,977  milUarda 
de  myriamètres,  et  l'étoile  61  du  Cygne  est,  d'après  M.  Bessel  de  Berlin,  ëloi* 
gnée  de  la  terre  de  600,427  rayons  de  l'orbite  terrestre,  ou  9,168  milliards 
de  myriamèlres. 

4  Voyez  aussi  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  (cbap.  16)  sur  les  couleurs 
changeantes  des.étoiles  doubles. 
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Sans  aucun  doute,  le  Créateur  est  la  cause  première  de 
tous  les  mouvements  »  puisqu'il  Test  de  toutes  les  forces 
motrices  et  de  tous  les  êtres  auxquels  elles  appartiennent. 
De  plus,  il  pourrait,  s'il  le  voulait,  mouvoir  tous  les 
corps  directement  et  sans  intermédiaire.  Peut-être  est-il 
l'auteur  immédiat  de  certaines  impulsions  primitives, 
dont  les  effets  persistent  en  vertu  de  l'inertie  même  des 
corps.  Mais  tout  nous  prouve  que ,  dans  le  cours  actuel  et 
ordinaire  des  choses ,  il  laisse  agir  dans  le  monde  phy- 
sique les  cames  secondes,  qu'il  a  créées.  De  toutes  les 
impulsions  dont  il  a  été  question,  celles  qui  ont  dû  consti- 
tuer les  forces  tangentielles  primitives  des  planètes  et  des 
comètes  et  les  forces  de  projection  du  soleil  et  des  é^toiles 
fixes,  sont  les  seules  dont  il  soit,  je  ne  dirai  pas  néces- 
saire,  mais  plausible,  de  chercher  la  cause  immédiate 
en  dehors  de  la  matière  corporelle,  dans  un  acte  spécial 
de  la  puissance  créatrice.  Certainement  tous  les  autres 
mouvements  dont  nous  avons  parlé,  et  peut-être  ceux-là 
même,  sont  produits  par  des  forces  qui  appartiennent  à 
des  corps,  c'est-à-dire  à  des  substances  actives  sans  li- 
berté, dont  elles  sont  les  facultés  réglées  par  des  lois 
contingentes  et  créées,  mais  invariables  en  vertu  de  la 
volonté  créatrice. 

Nous  venons  de  dire  quelles  inductions  la  philosophie 
peut  tirer  des  données  de  l'observation  et  du  calcul  ma- 
thématique sur  l'origine  des  grands  corps  de  l'univers. 
Quant  à  la  question  de  l'origine  de  la  terre  en  particulier, 
nous  avons  indiqué  la  nécessité  d'une  solution  intermé- 
diaire entre  le  système  des  catastrophes,  qui  explique  cha- 
que progrès  de  la  formation  de  la  sui:face  actuelle  de  la 
terre  par  une  cause  soudaine^  violente,  commune  à  la 
terre  entière,  et  très-différente,  soit  en  nature,  soit  en  in- 
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tensité ,  des  causes  dont  Taction  se  contione  aajourdluii, 
et  le  tyfièmô  de  VuniformUé ,  qui  expfique  toat  reosendtie 
de  ces  progrès  par  l'action  uniforme  et  prolongée  des 
causes  actuelles  ^  Nous  croyons  que  ces  deux  systèmes 
sont  tous  deux  exagérés.  La  question  ne  peut  plus  être 
désormais  de  savoir  n  les  causes  géologiques  anciennei 
et  les  causes  actuelles  sont  identiques ,  mais  en  fiioî  et 
juiqu'à  quel  point  les  premières  ont  différé  des  dernières, 
plus  ou  moins 9  à  diverses  époques*. 

L'examen  attentif  des  couches  supérieures  de  ia  terre 
et  des  débris  qu'elles  renferment  prouve  que  la  formatioB 
de  l'écorce  de  notre  globe  a  été  successive ,  divisée  eo 
périodes  principales  par  des  causes  qui  ont  agi  sur  toote 
la  surface  du  globe  à  la  fois ,  et  en  périodes  secondaires 
par  des  causes  locales  diversement  combinées  et  répétées, 
tdies  que  soulèvements,  affaissements,  brisures,  plis- 
sures  de  couches  solides ,  éruptions  de  matières  i  Tétit 
de  fusion  pâteuse  ou  liquide ,  inondations  d'eaux  dooœs 
ou  d'eaux  marines.  De  chacune  des  périodes  principales 
à  la  suivante ,  il  y  a  eu  un  progrès ,  consistant  en  un  mé- 
lange plus  intime  d'éléments  divers  et  en  un  équilibre  de 
plus  en  plus  stable  des  différentes  forces.  Ce  progrès  a 
amené  Tapparition  de  corps  organisés  et  vivants  de  plus 
en  plus  parîfaits,  c'est-à-dire  de  végétaux  et  d'animaux  où 
se  prononcent  de  plus  en  plus  la  variété  et  la  distinctioD 


1  M.  Whewell  (PMloêoph^  ofthe  Muctive  tciencei .  book  x,  chap.  1, 1 3, 
S*  édiUon»  et  HiUor^  of  the  Mucltve  icUnce$,  book  xvu,  chap*  S,  S*  éditioB). 
D6  trouve  pas  de  raisons  surfisantes  pour  se  prononcer  entre  ces  den  sys- 
tèmes. 

3  Outre  ce  que  nous^vons  déjà  dit  dans  le  présent  chapitre ,  voyes  LJok  i 
4àe  Vrweli,  1"  et  2*  section ,  2*  édition.  Voyez  aussi  Lyell  (PrhêcipUi  •(§»- 
logy,  Londres,  1840,  5  yoI.  in-iS)»  quoique  partisan  trop  exclusif  du  ê^àèrn 
de  tmifàrmité. 
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des  organes,  la  Spécialité  des  foncUons,  Funité  et  la  cen- 
tralisation delà  vie,  la  multiplicité  des  relations  externes. 
Dans  l'époque  actuelle,  les  corps  vivants  qui  ont  au 
moindre  degré  ces  caractères ,  c'est-à-dire  les  végétaux 
et  les  animaux  des  classes  les  moins  élevées ,  sont  ceux 
qui  différent  le  moins  de  leurs  congénères  des  époques 
primitives  de  la  nature  * . 

Quelle  modification  de  la  matière  lui  fait  prendre  les. 
caractères  de  l'organisa tion  et  de  la  vie?  Telle  est  la 
haute  question  sur  laquelle  il  nous  reste  à  présenter  quel- 
ques considérations  générales. 
—  -  -  I  ...  - 

i  Voyez  Unk,  I.  c,  1. 1,  p.  245,  2*  ôdUion. 


CHAPITRE  XXV. 


NATURE  ET  ORIGIIIB  DE  LA  MATIERE  ORGANIQITB. 


Dans  les  corps  vivants ,  outre  les  gaz  et  les  fiquides 
absorbés  sans  assimilation ,  et  qui  se  dépensent  et  se  re- 
nouvellent avec  rapidité,  on  trouve  :  premièrement  « 
certaines  substances  vivantes,  généralement  molles  ou 
liquides,  qui  semblent  ne  se  produire  et  ne  s^accroitre 
dans  la  nature  que  sous  Tinfluence  de  la  vie ,  par  la  pro- 
pagation et  la  nutrition ,  et  pour  qui  ce  mode  de  produc- 
tion est  du  moins  certainement  le  principal  et  le  plus 
ordinaire;  secondement,  des  substances  non  vivantes, 
produites  par  sécrétion ,  les  unes  liquides ,  quoique  te* 
nant  en  dissolution  des  principes  solides ,  les  autres  so- 
lides elles-mêmes  et  plus  ou  moins  inhérentes  ou  adhé- 
rentes à  l'organisme,  déposées  en  masses  continues,  soit 
à  rintérieur,  soit  à  Textérieur,  ou  bien  déposées  dans 
les  interstices  d'un  tissu  vivant.  La  première  classe  de 
substances  appartient  presque  en  totalité  à  la  matière 
organique  proprement  dite,  qUoique  quelques  principes 
inorganiques  s  y  trouvent  mêlés.  La  seconde  classe  peut 
être  considérée  en  grande  partie  comme  appartenant  à  la 
matière  inorganique,  et  sert  comme  de  transition  entre 
ces  deux  espèces  de  matière.  En  effet,  cette  dernière 
classe  comprend  plusieurs  substances  que  la  chimie  peut 
former  de.  toutes  pièces ,  et  dont  quelques-unes  se  trou- 
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vent  en  masses  énormes  dans  Técorce  du  globe  terrestre, 
par  exemple ,  des  sels  calcaires.  En  effet ,  ces  sds  sont 
accumulés  dans  la  terre  en  roches  immenses ,  qui  sont 
pourtant,  du  moins  en  grande  partie ,  des  Mr%tu$  de 
coquillages  microscopiques  ou  visibles  à  Tœil  nu ,  c'est- 
à-dire  des  produits  de  la  vie.  Cette  même  classe  contient 
d  autres  substances ,  qui ,  trop  aisément  décomposables , 
ne  se  rencontrent  pas  dans  la  nature  inorganique»  mais 
dont  quelques-unes  cependant  ont  été  obtenues  synthé- 
tiquement  par  la  chimie  ^ 

Si  Ton  pousse  aussi  loin  que  possible  lanalyse  chimi- 
que de  la  matière  organique  proprement  dite,  c'est-à-dire 
de  celle  qui  constitue  les  parties  vivantes  de  Torganisme, 
on  trouve  qu'elle  n'a  point  de  principes  élémenta%re$  qui 
ne  se  rencontrent  aussi  dans  la  matière  inorganique,  et 
qu'elle  se  compose  presque  en  totalité  de  quatre  de  ces 
principes,  savoir  :  d'hydrogène,  d'oxygène,  de  carbone 
et  d'azote.  Seulement  il  faut  ajouter  qu'avec  les  composés 
organiques  de  ces  quatre  principes,  se  trouvent  mêlés  ou 
combinés  un  petit  nombre  d'autres  corps  simples  ou  de 
composés  inorganiques.  Mais  ces  quatre  principes  élé- 
mentaires donnent  lieu  à  une  multitude  de  principes  im- 
^nédiats  particuliers ,  dont  le  mode  de  composition  diffère 
beaucoup  de  celui  des  composés  inorganiques.  En  effet , 
dans  ces  derniers ,  deux  corps  simples  se  combinent  en-  , 
semble,  puis  un  de  ces  composés  se  combine  de  même 
avec  un  autre  composé  ou  avec  un  corps  simple,  et  ainsi, 
le  mode  d'union  est  toujours  binaire*.  Au  contraire. 


1  Tels  sont  Tacide  oxalique  et  Turée.  Voyez  Poggendorff,  Aimalen  der 
Phyiik,  t.  3 ,  p.  177.  cr.  Beraelius,  IVaif^dtf  ehknie,  trad.  de  Jourdao,  t.  5. 

2  Telle  est,  du  moins  »  la  Uiéorie  qui  a  régné  jusqu'ici  en  cbimie.  Proba- 
blement elle  sera ,  je  ne  dirai  pas  remplacée,  mais  modifiée  par  la  ihé9rU 

T.  II.  <l 


462  PHILOSOPHIE  DE  LA  RATOftK. 

dans  les  principes  immédiats  des  organes  vivants ,  les 
corps  simples  sont  unis  trois  à  trois  ou  quatre  k  quatre 
dès  le  premier  degré  de  combinaison. 

Vamdyse  organique  immédiate  sépare  les  principes  im- 
médiats, sans  en  altérer  la  nature.  Elle  trouve  ainsi  les 
cwnpotà  organiques  proprement  dits.  Ensuite  la  chaleur  et 
divers  réactife ,  en  altérant  ces  composés ,  produisent  des 
composés  nouveaux ,  auxquels  on  étend  le  nom  de  com- 
posés organiques,  parce  que,  dans  le  règne  inorganique, 
on  ne  leur  trouve  point  d'analogues.  Enfin ,  Ycmalyse  or- 
ganique élémentaire,  détruisant  les  derniers  vestiges  de 
l'organisation ,  isole  les  éléments  inorganiques  dont  se 
composent  les  substances  organiques,  et  elle  détermine 
la  nature  et  les  proportions  de  ces  éléments. 

En  examinant  les  résultats  de  ces  divers  degrés  de 
l'analyse  chimique ,  on  découvre  que  des  composés  or- 
ganiques notablement  ilifferents  par  leurs  propriétés 
sont  constitués  par  les  mêmes  éléments  unis  dans  les  mê- 
mes proportions,  et  que  ces  composés  ne  peuvent,  par 
conséquent,  difiërer  entre  eux  que  par  Tarrangement  des 
atomes  ou  des  molécules.  En  d'autres  termes,  Visomé- 
risme  des  substances  différentes  par  leurs  propriétés  re- 
çoit bien  plus  d'extension  dans  la  matière  oi^anique  que 
dans  celle  qui  ne  Test  pas.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  éton- 
ner; car,  dans  la  matière  organique,  la  mécanique  mo- 
léculaire est  plus  compliquée.  Il  n'est  donc  pas  surpre- 


vnitaire,  d'après  laquelle,  quand  la  combinaison  de  deux  composés  bioaires 
qui  ont  un  élément  commun  a  produit  un  composé  ternaire,  un  corps  simple 
peut  se  substituer  immédiatement  à  l'un  des  trois  corps  simples  combinés , 
sans  former  d'abord  avec  l'un  d'eux  un  composé  binaire.  Il  y  aura'  lieu  de 
modifier  la  formule  qui  exprime  la  différence  de  composition  que  nous  signa- 
lons entre  les  substances  organiques  et  les  substances  inorganiques  ;  mais 
cette  différeace  subsistera  sous  une  expression  nouvelle. 
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nanl  qu'un  petit  nombre  de  principes  élémentaires  donne 
lieu  à  une  grande  variété  de  composés.  La  variété  est 
moindre  dans  les  matériaux;  elle  est  plus  grande  dans 
leur  agencement  ' . 

La  vie,  trouvant  là  des  conditions  encore  subsistantes, 
reproduit  avec  une  facilité  extrême  les  organismes  les 
plus  imparfaits  aux  dépens  des  débris  des  organismes 
morts,  ou  bien  aux  dépens  des  substances  oi^niques  sé- 
parées par  la  chimie.  Née  sur  un  point ,  la  vie  s*y  pro- 
page avec  rapidité.  En  effet,  les  substances  organiques 
non  vivantes  tendent  à  une  simplification  de  plus  en  plus 
grande  dans  leur  composition  :  de  là ,  les  diverses  fer- 
mentations, vineuse,  acide,  muqueuse,  putride,  etc.  Ces 
divers  états  de  la  matière  organique  présentent  des  cir- 
constances favorables  au  développement  de  différentes 
espèces  d'algues  ou  d'animalcules  microscopiques ,  dont 
la  présence  favorise  à  son  tour  la  décomposition  de  ces 
substances. 

Ainsi,  bien  qu'il  y  ait  des  substances  quon  peut  ap- 
peler intermédiaires  entre  la  matière  organique  et  la  ma- 
tière inorganique ,  on  contesterait  en  vain  *  la  différence 
des  caractères  de  ces  deux  espèces  de  matière;  différence 
si  marquée  dans  les  substances  qui  appartiennent  bien 
décidément  à  Tune  ou  à  lautre.  Par  un  excès  contraire, 
non  seulement  Buffon  '  et  Needham  ^,  mais  G.  R.  Tre- 


1  Cf.  M.  Chevreuil  Quelques  coMidératiant  générales  et  inductUms  relatives 
à  la  matière  des  corps  vivants,  dans  le  Journal  des  savants ,  novembre  1837, 
p.  663-675. 

2  Comme  Ta  fait,  par  exemple,  Bobinet  (Considérations  philosophiques  sur 
ia  ffradalion  naturelle  des  formes  de  Tétre,  Amsterdam,  1768,  in-8*,  et  Traité 
de  la  Nature,  t.  4.) 

Z  Histoire  naturelle,  Histoire  des  animaux,  cbap.  %  Be  la  reproduction  en- 
général,  et  chap.  à.  Delà  génération  des  animaux, 
à  Au  aceount  of  some new nUcroscopical discoveries,  Londres,  1745,  io-S*. 


». 
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yiranus  S  el  même  Tiedemann  *,  sapposènl  que  la  ma- 
tière organique  se  conserve  toujours  la  même  ;  qtt*€Be  0(1 
fait  que  se  transformer  en  passant  d*un  organisme  à  po 
autre ,  et  qu'elle  existe  en  quantité  égale  depob  Torigiiie 
des  temps.  Mais  cette  hypothèse  est  en  contradUcfion  aveo 
les  filits  observés.  Cest  une  vérité  parfiadtemeat  établie 
que  »  dans  la  décompo^tion  des  débris  d'animaux  et  de 
plantes,  une  partie  considérable  dés  matières  cliniques 
subit  naturellement  le  travail  de  l'analyse  élémentaire , 
et  repasse  ainsi  à  Tétat  inoi^anique ,  et  que ,  par  com- 
pensation ,  les  végétaux  transforment  sans  cesse  de  la 
matière  inorganique  en  des  substances  oi^aniques  toutes 
préparées  pour  la  nourriture  des  animaux  ',  qui  se  les 
assimilent,  soit  en  les  prenant  telles  qu'elles  sont,  soit 

en  leur  faisant  subir  des  transformations  nouvelles.  Il  est 

* 

donc  bien  évident  que  ce  n'est  pas  toujours  la  même  ma- 
tière qui  est  à  Tétat  organique.  Il  n'est  pas  même  pro- 
bable que  le  mouvement  continuel  par  lequel  une  partie 
de  la  matière  passe  à  cet  état  compense  toujours  exacte- 
ment celui  par  lequel  une  autre  partie  de  la  matière  en 
sort  pour  retourner  à  1  état  inorganique. 

Il  serait  difficile  de  dire  si  la  quantité  de  matière  or- 
ganique est  aujourd'hui  plus  grande  ou  plus  petite  sur  la 
terre,  qu'elle  n'était  à  l'époque  où  vivait  cette  végétation 
puissante  dont  les  débris  constituent  les  houillères;  mais 
il  est  vraisemblable  que  cette  quantité  a  varié  bien  des 
fois  considérablement ,  suivant  les  âges  géologiques ,  et 


1  Biologie,  t.  ii,  p.  2G7  et  403. 

2  Physiologie  générale  et  comparée,  trad.  fr.  de  Jourian,  l.  1 ,  p.  lOti-llI. 
Paris,  1831,  in-8*. 

3  Voyez  M.  Dumas ,  Essai  de  statique  chimique  des  êtres  organisés.  2*  édi  • 
lion,  raiis,  18i2,  in-8-. 
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quoiqu'il  soit  permis  de  supposer  que  des  causes  de  de- 
struction plus  intenses  aient  agi  sur  les  corps  organiques, 
peut-être  plus  aisément  décomposables ,  des  âges  primi- 
tifs,  il  reste  pourtant  probable  que  la  quantité  de  matière 
organique  était  moindre  alors ,  puisqu'on  trouve  à  peine 
quelques  vestiges  de  substances  organiques  dans  les  ter- 
rains de  Tépoque  la  plus  ancienne.  Il  est  vrai  qu'alors , 
suivant  Tiedemann  S  la  matière  inorganique  était  à  l'état 
de  dissolution  dans  les  eaux  qui  couvraient  la  terre.  Pour- 
tant ,  si  elle  avait  été  si  abondante  dans  les  terrains  de 
cette  époque,  dont  certaines  couches  n'offrent  aucune 
trace  de  métamorphisme,  il  serait  bien  surprenant  qu'elle 
n'y  eût  pas  laissé  quelques  dépots  reconnaissables.  D'ail- 
leurs la  matière  organique.,  qui  se  décompose  sans  cesse, 
ne  répare  ses  pertes  que  sous  l'action  de  la  vie  physio- 
logique, dont  vraisemblablement  les  conditions  si  com- 
plexes n'ont  pas  été  toujours  réalisées  à  la  surface  du 
globe  terrestre.  Il  est  même  probable  qu'à  une  époque 
plus  reculée  encore,  notre  globe  a  été  à  une  température 
que  la  matière  organique  ne  supporte  pas,  et  qu'il  a  même 
été  à  l'état  gazeux^,  qu'aucune  substance  organique  pro- 
prement dite  ne  peut  prendre  par  l'élévation  de  tempé- 
rature, sans  se  résoudre  en  ses  principes  inorganiques. 

Il  n'est  donc  pas  probable  que  la  matière  organique  ait 
toujours  existé  sur  notre  globe.  Nous  avons  vu  qu'une 
fois  née  sur  un  point,  elle  a  pu  s'accroître  et  s'étendre 
indéfiniment.  Maintenant  encore  on  peut  constater  la  ra- 
pidité de  cette  propagation  dans  l'eau  mise  en  contact 
avec  l'air  et  avec  une  quantité  presque  imperceptible  de 
matière  organique.  Mais ,  quand  les  conditions  de  la  vie 


\  L.  c,  p.  107-108.  —  2  Voyez  plas  haut,  2'  partie,  chap.  21. 
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ont  commencé  d'exister  sur  notre  globe  refroidi  et  eiiii« 
yert  d'eau,  comment  s'est  produit  le  premier  animalenle 
microscopique  ou  la  première  parceDe  de  la  tnaUèn  v&ta 
de  Priestley?  Voilà  la  question.  Il  ne  faut  pa»  craindre 
de  le  dire  :  selon  la  vraisemblance,  c'est  par  les  forces 
physiques  et  chimiques  ordinaires ,  et  aux  dépens  de  b 
matière  inorgamque.  Aujourd'hui  encore ,  quelques  pré- 
cautions que  l'on  prenne  pour  écarter  toute  parcelle  de 
matière  organique,  on  voit  cette  matière  se  produire  en 
vase  clos  dans  de  l'eau  distillée,  mise  en  contact  avec  du 
granit  et  avec  de  Toxygèné  obtenu  chimiquement  ^  Ac- 
cordons à  H.  J.  HttDer  *  que  ces  précautions  ne  peuvent 
jamais  être  entièrement  sûres ,  et  que ,  par  conséquent , 
ces  expériences  ne  peuvent  jamais  avoir  le  caractère  d'une 
démonstration  rigoureuse.  Hais  remarquons   que  du 
moins  Texpérience,  faite  le  mieux  possible,  est  aussi 
favorable  qu'elle  peut  Tètre  à  lopinion  qui  seule  peut  se 
concilier  avec  la  plus  plausible  des  hypothèses  cosmogo- 
niques.  Si  Ton  rejette  cette  opinion  comme  absolument 
inadmissible,  qu'on  ne  dise  pas  du  moins  que  c'est  d'a- 
près l'expérience  ;  qu'on  avoue  que  c'est  d'après  une  hy- 
po thèse  préconçue.  Tout  ce  que  l'expérience  nous  ap- 
prend, c'est  que  la  matière  organique,  une  fois  produite, 
s'accroit  par  la  force  d'assimilation  et  de  propagation  que 
possèdent  les  êtres  vivants. 


t  Voyez  Sardach ,  Physiologie  expérimentale,  $  f  3 .  1. 1 ,  p.  25-3G  de  b 
trad.  fr.  de  Jonrdan. 
2  Physiologie,  trad.  fr.,2vol.inS' 
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sua  LA  TIB  BT  LA  MOBT,  BT  SUH  LBS  FONCTIONS  VITALB8  * 


La  vie  n'est  point  un  phénomène  passager  et  acciden- 
tel :  c'est  une  puissance  persistante,  qui  appartient  à  cer- 
tains êtres  en  vertu  de  leur  nature  et  de  leur  constitution 
intime ,  et  qui  est  aussi  durable  que  cette  constitutioni 
même.  Ce  n'est  donc  point  comme  un  ensemble  de  phé* 
Domènes  qu'il  faut  la  définir ,  mais  comme  une  faculté. 

Ce  qui  est  commun  à  tous  les  phénomènes  vitaux , 
c'est  ce  qui  constitue  le  moindre  degré  de  manifestation  de 
la  vie;  mais  ce  n'est  point  là  qu'il  faut  chercher  la  défini- 
tion de  la  vie  elle-même.  Nous  ne  dirons  donc  point  qu'on  ' 
nomme  vie,  dans  un  corps,  l'ensemble  des  forces  qui  con- 
servent ce  corps ,  en  modifiant  l'action  des  forces  physi- 
ques et  chimiques  capables  de  l'altérer  et  de  le  détruire,  ni 
que  la  mort  est  la  cessation  de  la  vie,  et,  par  conséquent, 
l'abandon  du  corps  aux  forces  physiques  et  chimiques 
générales  '.  Cette  définition  peut  servir  à  ne  pas  confon- 
dre le  degré  le  plus  faible  et  le  plus  obscur  de  la  vie  avec 


i  M.  Whewell ,  dans  sa  PhUo^apMe  det  êcieneei  Muclivei ,  a  intitulé  son 
IX*  livre  thephUotophiif  ofMology,  Ce  livre  offre  une  revue  intéressante  des 
principales  hypothèses  biologiques ,  plutôt  qu^une  théorie  philosophique  de 
l'auteur  lui-méine  sur  cette  science. 

2  Contre  cette  définition,  qui  a  beaucoup  de  partisans ,  toyez  Etienne 
Geoffroy  Saint-Hilaire»  dans  la  Borne  enq/cWpédiq^,  XXIX,  188. 
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ce  qui  n'est  pas  elle.  En  effet,  par  exemple ,  le  signe  que 
cette  définition  indique  est  peut-être  le  seul  par  lequel 
la  mort  totale  et  complète  puisse  sûrement  se  reconnaître 
dans  tous  les  animaux  indifféremment,  mais  c'est  une 
définition  négative  et  stérile,  qui  ne  nous  dit  pas  ce  que 
c'est  que  la  vie,  ni  quels  en  sont  les  caractères  les  plus 
marqués.  Les  êtres  qui  ont  en  eux-mêmes  une  force, 
principe  de  développement  régulier,  doivent  se  définir, 
non  d'après  tel  ou  tel  état  où  ils  peuvent  se  présenter  ac- 
tuellement, mais  aussi  d'après  leur  passé  et  leur  avenir, 
d'après  l'ensemble  de  leur  destinée,  et  d'après  les  &cultés 
qui  réalisent  cette  destinée,  quand  aucune  force  exté- 
rieure ne  s'y  oppose  *. 

La  vie,  dans  le  sens  le  plus  général  du  mot ,  est  une 
faculté  propre  de  développement  et  de  changement  in- 
time dans  un  être  qui  garde  son  individualité ,  son  iden- 
tité avec  lui-même.  D'après  cela ,  il  est  évident  que  la  vie 
par  excellence  est  celle  des  substances  simples  et  intelli- 
gentes, dont  l'individualité ,  dont  Tidentité  est  parfaite, 
et  qui ,  malgré  le  rôle  incontestable  des  impressions  du 
dehors^  ont  au  plus  haut  degré  la  faculté  propre  de  dé- 
veloppement et  l'initiative  de  leurs  changements  intimes 
par  l'activité  volontaire.  Mais  cette  vie  des  âmes ,  par  son 
excellence  même,  se  distingue  profondément  de  celle 
des  corp3  vivants,  dont  nous  avons  principalement  à 
nous  occuper  ici. 

Les  parties  les  plus  petites  des  corps,  les  atomes  pre- 
miers, n'ont  point  la  vie,  puisqu'il  n'y  a  en  eux  aucun 
développement,  aucun  changement  intime  produit  dans 
chacun  d'eux  par  une  force  qui  lui  soit  propre,  mais  seu- 

I  Voyez  plos  haut,  2*  partie,  chap.  S* 
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lement  un  changement  de  rapport  entre  les  atomes  pre^- 
miers  unis  pour  former  les  atomes  chimiques,  dont  les 
combinaisons  forment  les  molécules  des  corps  \  Les 
atomes  chimiques  n'ont  point  la  vie,  pubqu'ils  ne  peu-* 
vent  prendre  non  plus  aucun  développement ,  mais  seu* 
lement  entrer  dans  divers  agrégats ,  dans  diverses  com- 
binaisons. Les  molécules  et  tous  les  agrégats  de  la  matière 
inorganique  n'ont  point  la  vie»  puisqu'ils  n'ont  pas  d'in* 
dividualité  même  improprement  dite^. 

Les  grands  corps  de  l'univers ,  les  systèmes  qu'ils  for- 
ment, et  l'univers  corporel  tout  entier,  ont-ils  chacun  une 
vie  propre?  Oui,  en  un  certain  sens;  car  on  ne  peut  leur 
refuser  entièrement,  ni  rindividualité  improprement 
dite,  ni  une  certaine  force  multiple  de  développement  et 
de  changement  intime,  qui  laisse  subsister  leur  identité. 
Mais ,  loin  d'être  la  vie  par  excellence ,  on  peut  dire  que 
la  vie  de  ces  grands  corps ,  pris  chacun  dans  son  ensem- 
ble, est  infiniment  moins  caractérisée  que  celle  des  corps 
auxquels  on  a  coutume  de  restreindre  le  nom  de  corps 
vivants.  Pour  trouver  une  vie  du  monde  et  de  chacun 
des  astres ,  il  faut  prendre  le  mot  vie  dans  son  extension 
la  plus  grande  et  dans  sa  moindre  compréhension.  Ce 
genre  de  vie ,  résultant  de  l'action  des  forces  physiques 
générales,  merveilleusement  mises  en  œuvre,  mais  nulle- 
ment modifiées,  est  celui  que  l'art  humain  approche  le 
plus  d'imiter  en  petit,  parce  que  c'est  le  moins  parfait. 
Une  machine  a  une  sorte  d'individualité ,  et ,  si  elle  n^a 
pas  une  faculté  propre  de  développement  et  de  change- 
ment intime  qui  atteigne  jusqu'aux  plus  petites  des  mo- 


1  Voyez  plus  haut ,  2*  partie»  chap.  14  et  15. 

2  Voyez  pitts  haut,  2*  partie»  cbap.  1 . 
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ce  qui  n'est  pas  elle.  En  effet,  par  exemple ,  le  signe  qac 
cette  définition  indique  est  peut-être  le  seul  par  lequel 
la  mort  totale  et  complète  puisse  sûrement  se  reconnaitie 
dans  tous  les  animaux  indifféremment,  mais  c^est  une 
définition  négative  et  stérile,  qui  ne  nous  dit  pe»  ce  que 
c^est  que  la  vie,  ni  quels  en  sont  les  caractères  les  j^us 
marqués.  Les  êtres  qui  ont  en  eux-mêmes  une  force, 
principe  de  développement  régulier ,  doivent  se  définir , 
non  d'après  tel  ou  tel  état  où  ils  peuvent  se  présenter  ac- 
tuellement, mais  aussi  d'après  leur  passé  et  leur  avenir, 
d'après  l'ensemble  de  leur  destinée,  et  d'après  les  facultés 
qui  réalisent  cette  destinée ,  quand  aucune  force  exté- 
rieure ne  s'y  oppose  ^ 

La  vie,  dans  le  sens  le  plus  général  du  mot 9  est  une 
faculté  propre  de  développement  et  de  changement  in- 
time dans  un  être  qui  garde  son  individualité ,  son  iden- 
tité avec  lui-même.  D'après  cela ,  il  est  évident  que  la  vie 
par  excellence  est  celle  des  substances  simples  et  intelli- 
gentes, dont  rindividualité ,  dont  Tidentité  est  parfaite, 
et  qui ,  malgré  le  rôle  incontestable  des  impressions  du 
dehors^  ont  au  plus  haut  degré  la  faculté  propre  de  dé- 
veloppement et  l'initiative  de  leurs  changements  intimes 
par  l'activité  volontaire.  Mais  cette  vie  des  âmes ,  par  son 
excellence  même,  se  distingue  profondément  de  celle 
des  corps  vivants,  dont  nous  avons  principalement  à 
nous  occuper  ici. 

Les  parties  les  plus  petites  des  corps,  les  atomes  pre- 
miers, n'ont  point  la  vie,  puisqu'il  n'y  a  en  eux  aucun 
développement,  aucun  changement  intime  produit  dans 
chacun  d'eux  par  une  force  qui  lui  soit  propre,  mais  seu* 

^^^.■■— '*^— — ^— ■— —  ■    I  ■    I  ■ ■      — .— —i  ■    ■  I         II     — ^^M— ^.^B^  !■— »iM) 

I  Voyez  plas  liaut,  2*  parlîc,  chap.  Sf 
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lement  un  changement  de  rapport  entre  les  atomes  pre- 
miers unis  pour  former  les  atomes  chimiques,  dont  les 
combinaisons  forment  les  molécules  des  corps  \  Les 
atomes  chimiques  n'ont  point  la  vie,  puisqu'ils  ne  peu-* 
vent  prendre  non  plus  aucun  développement,  mais  seu* 
lement  entrer  dads  divers  agrégats ,  dans  diverses  com- 
binaisons. Les  molécules  et  tous  les  agrégats  de  la  matière 
inorganique  n'ont  point  la  vie,  puisqu'ils  n'ont  pas  d'in* 
dividualité  même  improprement  dite^. 

Les  grands  corps  de  l'univers ,  les  systèmes  qu'ils  for- 
ment, et  l'univers  corporel  tout  entier,  ont-ils  chacun  une 
vie  propre?  Oui,  en  un  certain  sens;  car  on  ne  peut  leur 
refuser  entièrement,  ni  rindividualité  improprement 
dite,  ni  une  certaine  force  multiple  de  développement  et 
de  changement  intime,  qui  laisse  subsister  leur  identité. 
Mais ,  loin  d'être  la  vie  par  excellence ,  on  peut  dire  que 
la  vie  de  ces  grands  corps ,  pris  chacun  dans  son  ensem- 
ble, est  infiniment  moins  caractérisée  que  celle  des  corps 
auxquels  on  a  coutume  de  restreindre  le  nom  de  corps 
vivants.  Pour  trouver  une  vie  du  monde  et  de  chacun 
des  astres ,  il  faut  prendre  le  mot  vie  dans  son  extension 
la  plus  grande  et  dans  sa  moindre  compréhension.  Ce 
genre  de  vie,  résultant  de  Faction  des  forces  physiques 
générales,  merveilleusement  mises  en  œuvre,  mais  nulle- 
ment modifiées,  est  celui  que  l'art  humain  approche  le 
plus  d'imiter  en  petit ,  parce  que  c'est  le  moins  parfait. 
Une  machine  a  une  sorte  d'individualité ,  et ,  si  elle  n'a 
pas  une  faculté  propre  de  développement  et  de  change- 
ment intime  qui  atteigne  jusqu'aux  plus  petites  des  mo- 


1  Voyez  plus  haut ,  2*  partie,  chap.  14  et  f  5. 

2  Voyez  plus  haut,  2*  partie,  chap.  f . 
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•iéoules  constitutives,  elle  peut  ea  avoir  da 'moins  Tap* 

parence. 

Au  contraire ,  la  vie  des  plantes  et  des  animanz  oit 
inimitable  :  le  mécanisme  qui  la  produit ,  s'il  pouvait  Ain 
connu  en  lui-même,  serait  sans  doute  plus  merveUleai 
dans  son  harmonie^  aussi  simple  dans  ses  lois  piwniènsB, 
plus  varié  dans  ses  combinaisons  et  dans  ses  résultats, 
que  Tordre  des  révolutions  célestes.  Ce  mécanisme,  à 
Taide  duquel  les  lois  physiques  nous  apparaissait  comme 
modifiées ,  ne  peut  exister  que  dans  une  matière  orga- 
nique, c est-à-dire,  comme  nous  Tavons  vu,  dans  one 
matière  où  le  nombre  des  âéments  est  petit,  mais  oft 
l'agencement  produit  une  immense  variété.  Aiistraetioa 
faite  des  grandeurs,  et  k  .ne  considérer  que  Tordre  et  les 
proportions,  chaque  atome  chimique  de  la  mati^  pon- 
dérable doit  être  un  monde ,  entouré  et  pénétré  par  une 
atmosphère  de  fluide  impondérable.  Les  atomes  de  la 
matière  organique  surtout  doivent  être  comme  une  mul- 
titude de  petits  mondes  d'une  richesse  et  d'une  variété 
prodigieuse  d'organisation.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  matière 
organique  n'est  pas  encore  la  matière  vivante  ;  celle-ci 
possède  sans  doute  une  organisation  encore  plus  com- 
pliquée. 

La  vie  physique  proprement  dite,  pour  se  manifester,  a 
besoin  que  les  atomes  organiques  aient  un  certain  arran- 
gement, favorable  sans  doute  à  une  certaine  modification 
des  ondulations  du  fluide  impondérable.  Si,  comme  nous  le 
présumons,  une  matière  à  la  fois  organique  et  vivante  peut 
se  produire  spontanément,  dans  quelques  circonstances, 
aux  dépens  d'une  matière  purement  inorganique,  c'est 
que,  sans  doute,  dans  ces  circonstances  favorables  * ,  cer« 

i  Sur  le  caractère  providentiel  de  ces  circonstances,  voyez  chap.  33. 
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taines  ondulations  du  fluide  impondérable  déterminent 
à  la  fois ,  et  la  formation  des  atomes  organiques ,  et  leur 
arrangement  nécessaire  pour  la  vie  même  à  son  moindre 
degré.  La  mort  peut  détruire  cet  arrangement,  sans  chan- 
ger brusquement  celui  des  atomes  premiers  dans  les 
atomes  chimiques^  et,  par  conséquent,  sans  ramener 
immédiatement  la  matière  du  corps  à  l'état  inoi^nique. 
On  conçoit  donc  que  la  vie,  à  son  moindre  degré,  puisse 
exister  dans  nne  masse  presque  homogène  en  apparence, 
dans  une  oscillaire^  dans  un  nostoc,  dans  un  infusoire 
monadaire.  Il  n  y  a  point  là  ces  parties  hétérogènes  bien 
distinctes,  dont  Tarrangement  et  rharmonie,  dans  des 
êtres  plus  parfaits ,  produit  une  multitude  de  fonctions. 
Mais ,  même  dans  ces  êtres  inférieurs ,  bien  au-delà  de  ce 
que  le  microscope  nous  permet  de  distinguer  »  on  ne  peut 
douter  qu'il  n'y  ait  cet  agencement  moléculaire  et  ato- 
mique qui  est  la  condition  de  la  vie ,  et  à  travers  lequel 
les  forces  physiques,  toujours  les  mêmes,  s'exercent, 
mais  non  sans  que  leurs  résultats  apparaissent  profondé- 
ment modifiés. 

La  vie  des  plantes  et  des  animaux ,  en  tant  qu'elle  ap- 
partient au  corps ,  et  abstraction  faite  des  âmes ,  mérite 
bien  une  définition  spéciale ,  plus  restreinte  et  plus  pré- 
cise que  celle  de  la  vie  en  général.  En  ce  sens ,  la  vie  peut 
être  nommée  V activité  spéciale  des  êtres  organisés  ^.  Mais 
ce  n'est  point  là  une  définition  satisfaisante;  car  elle  sup- 
pose celle  de  l'organisation.  Or,  le  mécanisme  de  l'orga- 
nisation ,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  intime  et  de  plus  essen- 
tiel ,  nous  échappe,  et  il  y  a  des  êtres  dont  l'organisation 
rudimentaire  ne  nous  est  prouvée  précisément  que  par 

i  Voyes  Dogés,  PhffiMûçie  eaii^rée,  1. 1 ,  p.  3. 


A 


173  -    PIIUMD'MR  DK  LA  HAttÉL  • 

la  vie.  Cest  donc,  suitint  nom»  phrli  iÀè  et  éAHÉÈ^ 
lions  qu'il  faut  définir  Toi^nisatioD,  fdlôAttie  eomEltiéiÉ  IH 
la  vie.  0*un  autre  eAté  »  nous  avons  déjà  montM  llilktf 
fisance  d'une  définition  négative  qui  n'expritike  qiil*'  l8 
moindre  degré,  le  phénomène  le  plus  infime  dé  b  vkf, 
la  réustance  auii^  eauses  générales  de  destMicfiéii.  Bfen 
moins  encore  adopterions-nous  la  définition  de  Kclnif ,. 
d'après  laquelle  la  fne  serait  Ten$emhk,de$  fohâiom  ^Hj 
rériMnt  à  la  mort;  car  c*est  par  la  vie  que  la  moft  doit  se 
définira  Notre  définition  de  la. vie  des  corps  oi^nisés 
doit  être  une  définition  positive,  dont  le  développement 
puisse  s'appliquer  è  toutes  les  fonctions  vitaleb ,  et  qnl 
cependant  par  elle-mêibe  n'implique  en  particdlièr  aa- 
cone  des  fonctions  qui  né  sont  pas  communes  &  touâ  lii 
corps  vivants. 

Pour  arriver  à  cette  définition ,  nous  pouvons  remar- 
quer d'abord ,  avec  Burdach  * ,  que  «  les  êtres  organisés 
différent  des  êtres  inorganiques,  en  ce  qu'ils  sont  as- 
treints à  une  progression  continuelle  ;  c'est-à-dire  que 
leur  existence  suit  un  cours  déterminé ,  qu'ils  sont  sou- 
mis à  une  métamorphose  régulière ,  ayant  sa  cause  en 
eux-mêmes,  et  qu'ils  ont  un  but  déterminé ,  indépendant 
des  circonstances  extérieures.  »  Remarquons,  en  outre, 
que  c'est  surtout  à  ces  corps  qu'appartiennent  Tindivi- 
dualité  et  l'identité  improprement  dites,  telles  que  nous 
les  avons  définies';  c'est-à-dire  qu'en  eux  les  parties 
ont  des  propriétés  et  des  fonctions  qui  dépendent  de'leur 


1  Voyez  Buisson ,  de  la  division  la  plus  natweUe  des  phénomènes  physiciû- 
gigues.  Considérations  générales,  dans  VEncgelopédie  des  sciences  médicales, 
t.  4,  p.  i37. 

2  Physiologie  expérimentale,  $  5,  Irad,  fr.  de  Joardan^  t  J,  p.  5. 
5  2*  partie,  chap.  1. 
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union  avec  le  tout,  et  que  la  forme  spécifique ,  chez  ceux 
qui  en  ont  une  S  6t  les  propriétés  spécifiques ,  chez  tous , 
subsistent  au  milieu  du  changement  de  la  matière  dont 
ils  se  composent.  Remarquons  enfin  que  ces  corps  ont , 
chacun  suivant  Tespèce  à  laquelle  il  appartient,  un  avenir 
restreint  et  Umité  par  leur  nature  même,  et  dont  ils  ne 
peuvent  dépasser  le  terme  fatal ,  rarement  atteint  à  cause 
de  Taction  destructive  exercée  sur  eux  par  leâ  circon- 
stances extérieures.  Leur  individualité  improprement 
dite ,  après  qu'ils  ont  parcouru  certaines  phase»,  finit 
toujours  par  la  mort  «  tandis  que  les  individus  propre- 
ment dits,  c'est-à-dire,  d'une  part,  les  êtres  simples, 
d'autre  part,  les  parties  les  plus  petites  des  corps,  ont 
une  existence  saos  limites  nécessaires. 

Cette  détermination  d'un  avenir  limité,  d'autant  plus 
marquée  et  plus  précise  que  l'individuaUté  improprement 
dite  des  corps  vivants  est  plus  prononcée ,  peut  sembler 
douteuse  en  ce  qui  concerne  quelques-uns  d'entre  eux, 
par  exemple  en  ce  qui  concerne  les  polypes  agrégés  en- 
semble et  les  végétaux  '.  Nous  allons  en  dire  la  cause. 
Dans  les  polypiers,  dans  le  corail ,  par  exemple,  les  vrais 
individus  ce  sont  les  animalcules  pris  à  part ,  bien  qu'ils 
soient  unis  entre  eux  par  une  masse  commune  vivante.  Or, 
pendant  que  de  nouveaux  animaux  du  corail  se  dévelop- 
pent en  continuité  avec  les  anciens ,  une  partie  plus  an- 
cienne de  la  masse  commune  meurt  avec  les  animaux 
qu'elle  contient,  et  produit  le  corail  par  son  durcissement. 
La  vie  des  individus  du  corail  est  donc  bien  positivement 
limitée,  quoique  la  vie  du  polypier,  dans  son  ensemble, 

1  Les  amibeê  n'en  ont  pas. 

2  Voyez  Pyrame  de  CandoUc,  Flore  française,  1. 1,  ot  Phygiologie  végétale, 
t.  2,  et  Alphonse  de  Candolle,  Suites  à  Buffen^Bolanique,  1. 1 ,  p.  435. 
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ne  le  soit  pas.  De  même,  dans  les  végétaux»  les  iafifl* 
dus  véritables  ce  sont  les  boui^eons ,  productenn  .éli 
rameaux ,  et  unis  entre  eux  par  une  masse  dooée  d'ime 
vitalité  moindre,  et  d'autant  moindre  pour  les  parties  de 
cette  masse,  qu'elles  sont  plus  anciennes.  Ainsi  «  le  vé- 
gétal  ne  se  perpétue ,  qu'en  se  créant  sans  cesse  des  or- 
ganes nouveaux.  Cependant,  pour  que  les  bourgeons 
nouveaux  puissent  vivre,  il  faut,  en  général  «  que  la  tige 
qui  les  supporte  garde  quelque  vitalité.  Chaque  tige  a 
donc  une  sorte  d'individualité  impariaite,  qui  manque  au 
polypier.  Mais  aussi,  il  nous  semble  que  les  tiges  des 
végétaux ,  même  séculaires ,  n'ont  pas  une  vie  tout-à-ftit 
indéfinie  dans  sa  durée.  II  est  vrai  qu'indépendamment 
de  la  reproduction  par  graines ,  par  spores ,  par  greffes  et 
par  boutures,  il  se  produit  spontanément,  en  continuité 
avec  une  tige  ancienne ,  des  tiges  nouvelles  capables  de 
lui  survivre.  Mais  ces  tiges  peuvent  et  doivent  être  con- 
sidérées comme  des  individus  nouveaux ,  et  l'individu 
ancien  est  bien  mort,  lorsque  ses  rejetons  lui  survivent. 
Képétons-Ie  donc  :  pour  les  organismes  individuels ,  la 
durée  de  la  vie  n'est  jamais  entièrement  illimitée ,  et  la 
détermination  d'une  durée  normale  pour  les  corps  oi^- 
nisés  est  d'autant  moins  vague,  que  leur  individualité  im- 
proprement dite  est  plus  près  d'être  parfaite.  ^ 

Cela  posé,  il  nous  semble  que  la  vie,  en  ce  qui  con- 
cerne les  corps  organisés,  peut  être  définie  une  faculté 
propre  de  développement  et  de  changement  intime ,  par  la- 
quelle  certains  corps ,  pendant  un  temps  dont  le  maximum 
dépend  de  leur  nature,  gardent  certaines  propriétés  spéci- 
fiques et  leur  individualité ,  malgré  la  perte  et  le  renouvelle- 
ment  successif  de  la  matière  dont  ils  se  composent ,  et  par- 
courent des  phases  régulières  qui  appartiennent  à  leur  espèce. 
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La  dernière  de  ces  phases ,  c'est  la  mort ,  qui ,  du  reste , 
peut  venir  avant  le  terme  naturel ,  puisque  le  corps  peut 
nie  pas  naître  avec  toutes  les  conditions  normales ,  et  que , 
d'ailleurs ,  la  résistance  de  la  vie  aux  causes  extérieures 
de  destruction  est  limitée,  non  seulement  dans  sa  durée 
possible ,  mais  aussi  dans  3on  intensité.  La  mort  est  la 
perte  de  la  vie  f  ont  le  corps,  dont,  par  conséquent,  l'in- 
dividualité est  détruite  par  elle  pour  toujours  ;  quant  à 
l'identité  du  corps  après  la  mort,  elle  ne  consiste  désor- 
mais que  dans  cQlIe  de  la  matière  dont  il  se  compose,  et 
qui,  plus  tôt  ou  plus  tard,  se  désagrège  sous  l'influence 
des  causes  phy^ques  et  chimiques  générales ,  et  entre 
dans  de  nouveaux  agrégats. 

La  vie  peut ,  pendant  un  temps  plus  ou  inoins  long , 
ne  se  manifester  dans  un  corps  que  par  la  conservation 
de  ce  corps  dans  des  circonstances  où  ce  même  corps, 
s'il  n'était  pas  vivant ,  se  dissoudrait  :  telle  est  la  vie 
latente  de  certains  œufs ,  de  certaines  graines ,  de  cer- 
tains animaux  ou  végétaux  desséchés  ou  congelés,  et 
susceptibles  de  reprendre  une  vie  plus  active  sous  Tin- 
fluence  de  l'humidité  et  de  la  chaleur.  Mais  il  n'y  a  au- 
cun corps  destiné  par  nature  à  rester  dans  cet  état 
pendant  toute  la  durée  normale  de  son  existence;  dans 
cet  état  même,  ces  corps  possèdent  en  eux  une  £aiculté 
propre  de  manifestations  plus  intenses  et  plus  spéciales, 
qui  pourront  reparaître  plus  tard ,  ou  bien  leur  état  ac- 
tuel est  le  dernier  vestige  de  cette  facilité  épuisée.  Notre 
définition,  embrassant  toutes  les  phases  de  la  faculté  vi- 
tale, convient  même  à  cet  état  intermédiaire  entre  la  vie 
et  la  mort;  mais  elle  a  l'avantage  de  convenir  en  même 
temps  à  tout  l'ensemble  des  manifestations  de  la  vie  des 
corps  organisés.  Ces  manifestations  variées,  plus  ou 
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moins  noinbreuses  dans  les  différentes  cbsan  de  etifi 
vivants,  constituent  certains  groupes  de  pbénomèoflB  cob» 
courant  à  un  même  résultat/complese ,  qui»  oontiiio  m 
intermittent ,  se  produit  régulièrement  pendant  k  doiéi 
de  la  vie.  Or,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ^ ,  les  etamm 
de  chacun  de  ces  phénomènes ,  pris  en  détail ,  échappent 
en  grande  partie  à  nos  recherches  :  il  est  donc  naturel  de 
les  grouper  entre  eux  d'après  les  résultats  éridenta  aox« 
quels  ils  concourent  en  commun ,  quelle  que  soit  la  va- 
riété de  ces  phénomènes  eux-mêmes  et  de  leurs  causes 
efficientes  connues  ou  inconnues.  Ces  groupes  de  pkéni>- 
mènes  qui ,  produits  par  la  vie  .et  servant  à  la  vie ,  con- 
courent  ensemble  à  un  même  résultat  régulier  et  bien 
distinct ,  continu  ou  périodique ,  se  nomment  /bncfÎMi 
vitales. 

On  nomme  organe ^  une  partie  d'un  corps  vivant  ser- 
vant à  une  fonction  déterminée;  appareil ^  un  ensemble 
d'organes  concourant  à  une  même  fonction  plus  générale; 
système f  lensemble  de  tous  les  appareils  analogues  con- 
courant à  une  même  fonction  générale  dans  un  orga- 
nisme complet;  cm^s  organisé,  un  ensemble  complet 
d'organes  formant  un  corps  qui  a  ou  qui  a  eu  la  vie;  or^ 
ganisme^  la  distribution  d'un  tel  corps  en  oignes  dis- 
tincts; matière  organique ,  celle  qui  a  été  modifiée  par  la 
vie  et  qui  est  une  partie  vivante  d'un  corps  organisé ,  ou 
bien  qui,  après  avoir  cessé  de  faire  partie  d'un  corps  vi- 
vant, conserve  certaines  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques spéciales. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  vie  proprement  dite  ne  peut 
exister  dans  une  matière  purement  inorganique  ;  mais  la 


i  1"  partie,  chap.  7  et  0.  Voyez  aussi  2'  partie,  chap.  20  et  Si. 
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vie,  à  son  moindre  degré,  peut  exister  sans  aucun  or- 
ganisme distinct.  Alors  les  fonctions  les  plus  élevées 
manquent,  la  plupart  des  autres  fonctions  sont  faibles 
et  obscures,  toutes  sont  confondues  ensemble  et  non  loca- 
lisées dans  des  organes  spéciaux.  Au  contraire ,  dans  les 
animaux  de  Tordre  le  plus  élevé,  toutes  les  fonctions  sont 
bien  distinctes  et  ont  leurs  organes  propres. 

Sans  aborder  encore  la  question  de  savoir  quelles  sont 
les  espèces  d'êtres  organisés  où  la  présence  d'une  âme  se 
manifeste  d'une  manière  incontestable  S  nous  pouvons 
dire  dès  maintenant  que  dans  Tbomme ,  et  dans  ceux  des 
animaux  auxquels  on  ne  peut  refuser  une  âme,  il  y  a  deux 
vies ,  associées  mais  non  confondues,  appartenant  à  deux 
substances  distinctes,  la  vie  de  Tâme  et  celle  du  corps. 

Dans  la  première ,  il  existe  une  immense  variété  de 
phénomènes,  qu'il  serait  difficile  et  peu  utile  de  classer  en 
fonctions  d'après  la  finalité  de  leurs  résultats.  Quand  on 
aurait  distingué  ainsi,  par  exemple,  dans  la  vie  de  l'âme 
humaine,  des  fonctions  utilitaires,  ayant  pour  objet  l'ap- 
plication des  ressources  du  monde  physique  à  l'intérêt 
public  et  privé;  des  fonctions  sociales,  ayant  pour  objet 
les  relations  avec  les  autres  individus  de  la  même  espèce; 
des  fonctions  morales,  ayant  pour  objet  le  bien  absolu  et 
par  conséquent  aussi  Dieu,  principe  du  bien  ;  des  fonc- 
tions scientifiques,  ayant  pour  objet  le  vrai,  et  des  fonc- 
tions esthétiques  ayant  pour  objet  le  beau  dans  la  Nature 
et  dans  les  arts  ;  on  ne  serait  pas  beaucoup  plus  avancé 
pour  la  connaissance  de  l'âme,  et  l'on  aurait  tout  à  la  fois 
confondu  des  choses  distinctes  et  distingué  des  choses 
intimement  unies.  Mais  il  est  aisé  de  reconnaître  que  tous 


1  Voyez  plus  loin ,  cliap.  29. 

T.  II.  12 
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les  phénomènes  psychologiques ,  quel  qu'en  aoit  le  bot 
final ,  sont  produits  par  un  petit  nombre  de  fiusultéB  bien 
distinctes  entre  elles,  quoiqu'elles  né  soient  pas  séparées 
et  qu'elles  se  confondent  même  sans  cesse  dans  Iivr 
exercice.  Nous  avons  déjà  dit  *  que  ces  quatre  facultés 
de  l'âme  humaine  sont  Tintelligence,  la  sensibilité,  h 
volonté  et  la  force  motrice. 

Dans  la  vie  du  corps,  les  facultés  primaires  et  vraiment 
distinctes  nous  échappent  :  nous  verrons  bientôt  *  que 
c'est  en  vain  qu'on  a  essayé  de  les  énumérer  et  de  les 
définir  sous  le  nom  de  forces  vitales.  Il  faut  donc*  au 
moins  provisoirement,  se  contenter  de  classer  en  fonc- 
tions les  phénomènes  de  la  vie  du  corps.  Quoi  qu*on  en 
ait  pu  dire,  la  vie  du  corps  est  une  '  ;  seulement,  dans  les 
êtres' où  elle  atteint  sa  forme  la  plus  élevée,  on  y  peut 
distinguer  trois  ordré>  principaux  de  fonctions ,  les  fotic- 


i  2*  partie,  chap.  18.  —  2  Chap.  27. 

3  Bichat  (Recherches  physiologiques  sur  la  vie  et  la  mort,  \"  partie)  dislin- 
gue la  vie  animale  et  la  vie  organique ,  qui  existent  toutes  deux  dans  les  ani- 
maux, et  dont  la  dernière  existe  seule  dans  les  plantes.  C*est  entre  ces  deux 
vies  du  corps,  qu*outre  les  fonctions  corporelles,  il  répartit  les  fonctions  de 
rame,  confondant  la  perception  et  la  volonté  avec  rirritabilité  et  la  réaction 
physique,  rangeant  dans  la  vie  animale  les  phénomènes  intellectuels  et  vo- 
Jontaires,  et  attribuant  les  passions  à  la  vie  organique  (ibidem,  art.  6,  S  2)- 
Il  ne  voit  pas  qu*à  ce  compte  les  mollusques,  chez  qui  les  appareils  de  la  vie 
Clinique  sont  très-développés ,  devraient  être  des  animaux  exlrémemenl 
passionnés.  Ces  erreurs  de  Bichat  ont  été  victorieusement  réfutées  par 
Buisson  (De  la  division  la  plus  naturelle  des  phénomènes  physiologiques ,  Con- 
sidérations générales)  et  par  Dugès  (Physiologie  comparée,  3*  partie,  chap.  8. 
art.  3,  S  2).  Baissoo  a  nettement  défini  la  vie  physiologique,  comme  distincte 
de  celle  de  Tâme  ;  mais  lui-même ,  entraîné  par  l'exemple  de  Bichat,  distin- 
gue  deux  vies  du  corps ,  savoir  :  la  vie  active,  dont  une  subdivision  est  for- 
mée par  les  phénomènes  en  quelque  sorte  passif}! ,  et  la  trt^  nutritive.  Il  omet 
la  reproduction,  comme  étant  en  dehors  de  la  vie  de  l'individu.  La  vk 
active,  mal  nommée,  correspond  aux  fonctions  de  relation,  et  la  vie  nutritive 
aux  fonctions  de  nutrition. 
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lions  de  ntUrition ,  les  fonctions  de  relation  et  les  fonctions 
de  reproduction;  les  premières  tendant  surtout  à  la  con- 
servation de  Tindividu  ;  les  secondes  à  l'accomplissement 
de  sa  destinée  dans  ses  rapports  avec  les  autres  êtres  ; 
les  troisièmes  à  la  perpétuité  de  l'espèce. 

Dans  les  êtres  où  les  deux  vies  se  trouvent  associées, 
il  est  important  d'en  saisir  et  d'en  marquer  les  rapports. 
C'est  ce  que  ne  peuvent  faire,  ni  le  matérialisme,  qui  ab- 
sorbe la  vie  de  l'âme  dans  celle  du  corps ,  ni  l'idéalisme , 
qui,  prétendant  identifier  ces  deux  vies  dans  un  principe 
commun  et  supérieur  à  l'une  et  l'autre,  les  confond  abusi- 
vement, à  force  de  matérialiser  l'esprit  et  de  spiritualiser 
la  matière.  Ainsi  les  deux  doctrines  extrêmes  se  touchent  : 
par  un  chemin  bien  différent,  l'idéalisme  et  le  matéria- 
lisme, quand  ils  vont  jusqu'au  bout,  arrivent  presque 
aux  mêmes  conséquences. 

Le  spiritualisme  seul  s'en  tient  à  la  réalité  :  content  de 
trouver  dans  la  came  première  l'unité  vraie  et  parfaite , 
qui  elle-même  n'exclut  point  toute  variété,  toute  distinc- 
tion d'attributs,  il  ne  cherche  point  à  exagérer  l'unité  dans 
l'univers.  C'est  à  la  psychologie  et  à  la  physiologie  spiri- 
tualistes  qu'il  appartient  d'établir  les  vraies  relations  de 
la  vie  de  l'âme  et  de  celle  du  corps.  La  science  et  l'espace 
nous  manqueraient,  pour  accomplir  ici  cette  œuvre  dans 
ses  détails  :  ce  serait  d'ailleurs  nous  écarter  de  notre  ob- 
jet. Nous  devons  nous  borner  à  quelques  notions  géné- 
rales, qui  résultent  de  l'application  de  la  réflexion  philo- 
sophique aux  données  jpositives  de  la  physiologie. 

La  vie  de  l'âme,  dans  sa  condition  actuelle,  s'appuie 
sur  la  vie  du  corps,  auquel  elle  est  unie  et  qui  se  conserve 
par  elle.  Il  y  a  donc  entre  ces  deux  vies  un  échange  con- 
tinuel et  nécessaire  d'actions  et  de  réactions.  Nous  avons 
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indiqué*  comment  on  peut  concevoir  ces  aotimis 
proques  de  deux  substances  tràs-différentes^  mais  qui  ont 
une  propriété  commune,  lactivité  externe,  et  une  fteiAé 
commune,  la  force  motrice.  Dans  la  vie  du  corpa,  ee  aont 
surtout  les  fonctions  de  relation  qui  se  lient  intiniemait 
à  la  vie  de  Tâme;  et  il  ne  peut  en  être  autrement,  puiaqae 
le  corps  est  Tinstrument  obligé  des  relations  de  r&me  avee 
les  autres  êtres  de  l'univers. 

Les  fanetiom  de  relation  se  subdivisent  en  deux  daases  : 
les  fonetUmt  de  sensation  et  les  fonctions  de  loeomùtùm.  Lai 
premières,  dont  il  fendrait  changer  le  nom,  a^il  ponviit 
faire  croire  que  la  sensation  existe  dans  les  oi^nea  cor- 
porels*, consistent  en  diverses  réactions  spéciales,  esuâlées 
dans  l'organisme  par  les  impressions  physiques,  et  qui, 
transmises  jusqu'à  l'organe  immédiat  de  la  pensée,  occa- 
sionnent dans  l'âme  les  sensations  et  les  perceptions.  Les 
fonctions  de  locomotion  peuvent  recevoir  quelque  exer- 
cice par  une  réaction  purement  physique  des  organes,  à 
propos  des  excitations  internes  ou  externes-';  mais  habi- 
tuellement ,  dans  les  corps  animés ,  c'est  l'âme  qui  les 
produit,  en  raison  des  pensées,  des  sentiments  et  des 
sensations ,  et  soit  d'après  les  impulsions  de  l'instinct , 
soit  d'après  les  calculs  de  l'intelligence. 

Le  développement  des  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales dépend,  sans  doute,  en  partie,  des  aptitudes  congé- 
niales  des  organes  corporels  et  de  la  modification  succes- 
sive de  ces  organes  par  les  circonstances  extérieures;  mais 


i  2'  partie,  cbap.  18. 

2  La  prétendue  semibilité  organique  de  Bichat  (l.  c,  p.  27-28  du  t.  iv  de 
V Encyclopédie  des  sciences  médicales)  ne  peut  être  une  faculté  d'éprouver  du 
plaisir  ou  do  la  douleur  ;  car  les  organes  en  sont  incapablss  par  eux-mêmes. 

^  Voyez  Bicliat,  i.  c,  p.  42. 
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il  dépend  aussi  de  Téducation,  et  surtout  du  libre  exercice 
de  la  volonté  ;  et  d'un  autre  côté,  l'éducation  et  la  vo- 
lonté modifient  les  organes  par  Thabitude  et  Texercice. 

Les  fonctions  de  nutrition  ,  conservatrices  de  tout 
forganisme,  influent  puissamment  sur  les  fonctions  de 
relation  y  et  par  conséquent  aussi  sur  l'exercice  des  facul- 
tés intellectuelles  et  morales.  Réciproquement ,  l'exercice 
de  ces  facultés^  par  suite  des  communications  nerveuses 
entre  les  organes  qui  servent  aux  fonctions  diverses  de  la 
vie,  réagit  puissamment  sur  les  fonctions  de  nutrition. 
Les  passions  de  l'âme,  indépendamment  de  la  volonté  et 
souvent  malgré  elle ,  non  seulement  se  manifestent  par 
l'attitude  du  corps,  par  le  geste,  par  diverses  expansions 
ou  contractions  des  muscles  du  visage ,  mais  modifient  la 
circulation  des  humeurs,  surtout  du  sang,  et  font  varier 
l'intensité ,  la  rapidité  de  succession  et  le  rbythme  des 
mouvements  péristaltiques  du  cœur  et  des  artères.  Ces 
mêmes  passions,  et  peut-être  plus  encore,  quoique  d'une 
manière  moins  vive  et  moins  soudaine ,  l'exercice  de  Fin- 
telligence,  influencent  et  le  plus  souvent  contrarient  la 
digestion. 

La  nutrition  emprunte  à  l'extérieur  les  matériaux  qu'elle 
élabore  et  qu'elle  emploie:  C'est  pourquoi  il  y  a  des  fonc- 
tions accessoires  de  la  hulrition ,  qui  sont  en  même  temps 
des  fonctions  de  relation ,  fonctions  exploratrices ,  prépa- 
ratoires et  concomitantes,  qui  appartiennent  à  la  sensa- 
tion et  à  la  locomotion,  et  qui  sont  en  partie  volontaires, 
en  partie  instinctives,  en  partie  purement  physiologiques. 

Les  fonctions  de  reproduction  influent  puissamment 
aussi  sur  toutes  celles  de  l'organisme,  par  les  maté- 
riaux qu'elles  lui  empruntent ,  et  plus  encore  par  Tcxcila- 
tion  qu'elles  y  supposent  et  qu'elles  y  produisent.  Elles 


•s 


182  PHILOSOPHIE  DB  LA  IfATOlB. 

agissent  non  moiùs  puissamment  sur  les  fitcultés  intdlec- 
tuelles  et  morales ,  par  les  passions  et  par  raclÎTité  des 
fonctions  de  relation  qu'elles  mettent  en  jeu ,  par  les  aen- 
timents  qu'elles  excitent ,  et  par  les  devoirs  noavetox 
qu'elles  ont  pour  conséquences  ;  et  tout  cela  réagit  à  son 
tour  sur  tout  l'ensemble  de  l'organisme. 

Mais  c'est  surtout  entre  les  fonctùmi  de  nutrition  et  les 
fonctions  de  reproduction  que  la  liaison  est  intime  :  entre 
elles  il  y  a  ressemblance  de  nature ,  transition  continue  et 
presque  identité.  C'est  pourquoi  nous  les  réunirons  sous 
le  nom  de  fonctions  plastiques  ^  de  même  que  nous  avons 
réuni  les  fondions  de  sensation  et  les  fonctions  de  loeonuh 
tûm  sous  le  nom  de  fonctions  de  relation.  En  efiet ,  les 
fonctions  de  nutrition,  qui,  dans  les  êtres  oh  elles  ont  leur 
plein  développement ,  comprennent  la  digestion ,  l'ab- 
sorption, la  circulation ,  la  respiration^  la  sécrétion  et  la 
nutrition  proprement  dite,  procurent  non  seulement  la 
conservation  de  l'organisme ,  mais  sa  croissance  et  son 
évolution  complète,  depuis  le  premier  instant  de  son  exi- 
stence distincte.  C'est  aussi  la  nutrition  qui ,  avant  l'in- 
stant de  la  fécondation,  fournit  et  entretient  les  matériaux 
destinés  à  former  un  nouvel  organisme;  c'est  la  nutrition 
de  l'organisme  fécondé ,  qui  fournit  les  matériaux  pour 
la  nutrition  du  fœtus  * . 


1  Nous  voilà  bien  loin  de  la  doclrine  de  M.  Bûchez  (Introduction  à  Vétwâe 
desidences,  2*  leçon) ,  suivant  laquelle  il  y  aurait  un  abîme  enlre  la  nulri* 
tion,  produite  par  la  force  circulaire,  et  les  phénomènes ,  non  seulement  de 
génération ,  mais  de  croissance  et  de  développement ,  produits  chacon  iso* 
lément  par  un  acte  de  la  force  sérielle,  c*est-à-dir6  par  une  intet  venlion  spé- 
ciale et  immédiate  de  Dieu.  M.  Bûchez  (p.  73-76  et  p.  94)  affirme  qu*entre 
un  progrés  quelconque  et  le  progrès  suivant  dans  le  monde  physique,  entre 
la  nutrition  conservatrice  et  la  croissance  des  corps  vivants,  enlre  le  coin- 
mcnccmcnt  do  la  croissance  et  ^a  continuation ,  il  n*y  a  absolument  aucun 
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Voyons  donc  à  quoi  se  réduit  le  rôle  spécial  de  la  re- 
production. Négligeons  pour  un  instant  lliétérogénie  ou 
génération  ^ponlanéey  phénomène  problématique,  qui  n'est 
point  une  fonction  d'un  organisme  préexistants  pour  ne 
nous  occuper  que  de  Yhomogénie  ou  propagation,  qui  est 
la  formation  d'individus  vivants  aux  dépens  d'autres  in* 
dividus  de  même  nature,  et  commençons  par  la  monogé- 
nie ,  où  un  seul  individu ,  sans  le  concours  de  deux  or- 
ganes distincts,  suffit  à  la  propagation. 

Nous  Tavons  dit,  dans  les  plantes  et  dans  certains  zoo- 
phytes ,  le  véritable  individu  simple ,  c'est  la  gemme.  La 
croissance  de  l'individu  complexe  s'opère  par  la  gemma^ 
lion  d'individus  nouveaux,  qui  restent  en  continuité  avec 
les  anciens.  Séparées  par  une  cause  extérieure  et  placées 
dans  des  circonstances  favorables,  les  gemmes  peuvent 
continuer  de  croître  et  de  se  reproduire.  Ainsi,  jusque 
là ,  la  propagation  n'est  que  la  nutrition  au  plus  haut 
degré  :  c'est  une  monogénie  accrémentielle  par  multipUca- 
tion  d'organismes;  c'est  la  gemmiparité.  La  monogénie  ac- 
crémentielle, sans  multiplication  préalable  d'organismes 
distincts,  peut  s'opérer  par  simple  augmentation  de  masse 
et  par  dimsion  spontanée  ou  accidentelle  :  c'est  la  fissipariié, 
qui  est  illimitée  chez  les  plus  imparfaits  des  êtres  vivants, 
et  qui,  chez  des  êtres  moins  imparfaits,  est  limitée  à  cer- 
tains modes  de  division  transversale  ou  longitudinale.  La 
fissiparité  est  spontanée  et  illimitée  chez  lesalgues,  et  chez 


rapport  de  causalité.  Cependant  M.  Bûchez  est  médecin  et  prétend  être  phi- 
losophe. Mais  dans  la  philosophie  et  dans  les  autres  sciences,  à  la  raison,  et 
à  la  méthode  rationnelle,  qui  débute  par  Tobservation  et  Tinduction,  M.  Bû- 
chez (3*  et  4'  leçons)  substitue  le  critérium  moral  et  Vhypothise,  C*est  pour- 
quoi la  science  de  M.  Bûchez  doit  différer  essentiellement  de  la  science 
rationalisiez 
i  Voyez  plus  haut,  2'  partie,  chap.  25,  et  plus  loin,  chnp.  33. 
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les  amibes ,  les  éponges  et  les  animaux  nommés  rhin- 
podes  par  M.  Dujardin.  Elle  est  spontanée  et  longitoi- 
nale  chez  les  Yorticelles,  les  trichodes,  les  pectoraliaei 
Elle  est  spontanée  et  transversale ,  non  seulement  dio 
les  infusoires  nommés  paramécies ,  mais  chet  beancoop 
d'annélides,  telles  que  les  syllis  et  les  myrianes  *.  Elleesl 
artificielle  et  illimitée ,  ou  limitée  seulement  quant  a 
volume  du  fragment  destiné  à  devenir  un  individu  nou- 
veau, chez  les  actinies,  les  hydres,  les  astéries,  les  pb- 
naires.  Elle  est  artificielle  et  limitée  chez  les  plantes  que 
l'on  propage  par  marcottes ,  par  boutures ,  par  gr^Gn  et 
par  écussons*.  Enfin ,  le  degré  le  plus  élevé  de  la  moBO- 
génie,  c'est  la  numogénie  sécrémefUielle ,  consistant  dm 
la  production,  soit  de  spores  éparses  ou  aggloméirées,  wH 
A'cBufg  complets  ou  incomplets,  d'où  naissent  des  indi- 
vidus nouveaux ,  sans  aucune  intervention  de  deux  or- 
ganes générateurs  '• 

Au  contraire,  la  digénie  ou  sexiparilé  nécessite  la  coo- 
pération de  deux  organes  sexuels  distincts.  Les  individus 
qui  ont  à  la  fois  ces  deux  organes  sont  dits  monoïques.  On 
les  nomme  hermapJirodites ,  lorsque  le  concours  des  or- 
ganes d'un  même  individu  suffît  h  la  fécondation  ;  on  les 
nomme  androgynes ,  lorsque  le  concours  de  deux  indivi- 
dus est  nécessaire,  malgré  la  réunion  des  deux  sexes  en 
chaque  individu.  On  nomme  dioiques  les  espèces  vivantes 
où  chaque  individu  n'a  qu'un  sexe,  et  on  donne  le  même 
nom  aux  individus  qui  n'ont  qu'un  sexe  dans  certaines 


i  Voyez  un  article  de  M.  de  Quatrefages ,  dans  la  Revue  des  deux-t 
i846,t.  13,  p.  708-709. 

2  Voyez  Dugës,  Physiologie  comparée  »  6' partie ,  cbap.  2,  et  5*  partie, 
cbap.  6,  art.  3. 

3  Voyez  Burdacb,  Physiologie  expérimentale,  S  36-45. 
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espèces  où  d'autres  individus  sont  monoïques.  Tous  les 
animaux  de  Tordre  le  plus  élevé  sont  dioïques,  et  n'ont 
pas  d'autre  mode  de  propagation.  Quelques  plantes  sont 
dioïques  ;  mais  la  plupart  sont  monoïques ,  dans  le  sens 
général  du  mot.  Appliqué  aux  pUmtes  en  particulier ,  ce 
mot  désigne  celles  qui  réunissent  les  deux  sexeç  sur  une 
même  tige,  mais  non  en  une  même  fleur.  On  nomme  her- 
maphradUes  celles  où  chaque  fleur  réunit  les  deux  sexes  ; 
polygames  celles  où  certaines  fleurs  ont  chacune  un  seul 
sexe,  tandis  que  d'autres  fleurs  sur  la  même  tige  ont  cha- 
cune les  deux  sexes.  On  nomme  agames  celles^qui  se  re- 
produisent seulement  par  monogénie,  c'est-à-dire  par 
gemmiparité,  par  fissiparité  ou  par  spores.  Mais  les  plan- 
tes les  plus  parfaites  ont  à  la  fois  la  digénie  et  la  gemmi- 
parité. Certains  animaux  réunissent  aussi  la  digénie  et 
la  monogénie.  Au-dessous  d'un  certain  degré  dans  Té- 
chelle  des  espèces  animales  et  végétales,  la  digénie  dispa- 
rait. Ainsi ,  dans  les  espèces  infimes,  la  monogénie  reste 
seule ,  ou  bien  se  rencontre  peut-être  avec  l'hétérogénie. 
Cela  posé,  remarquons  que,  dans  tous  les  modes  d'ho- 
mogénie ,  la  nutrition ,  à  laquelle  la  sécrétion  appartient 
comme  conséquence ,  fournit  les  éléments  de  l'individu 
nouveau.  La  monogénie  accrémentielle  est  un  fait  de 
croissance,  c'est-à-dire  de  nutrition,  et  la  séparation 
spontanée  est  elle-même  un  résultat  de  la  nutrition  sur- 
abondante de  l'individu  et  des  directions  spéciales  im- 
primées aux  sucs  nourriciers  dans  la  partie  qui,  en  se  sé- 
parant, va  devenir  un  individu  nouveau.  En  effet,  à 
mesure  que  cette  partie  acquiert  la  faculté  de  se  nourrir 
elle-même,  l'étranglement  par  lequel  elle  communique 
avec  rindividu  ancien  se  resserre  et  s'atrophie  de  plus  en 
plus.  Il  en  est  de  même  dans  la  monogcnie  sécrémentielle, 
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avec  cette  différence  que  les  sucs  de  la  nutrition  surabon- 
dante de  l'individu  ancien ,  élaborés  et  modifiés  d'une 
manière  spéciale,  forment  un  produit  qui  se  détache 
avant  d'avoir  pris  la  forme  nécessaire  pour  apparaître 
comme  un  individu  nouveau  de  la  même  espèce  :  la  vie 
individuelle  et  la  faculté  de  développement  précèdent  en 
lui  le  développement  lui-même.  Dans  la  digénie,  le  germe 
et  1  élément  fécondant  sont  les  produits  de  la  nutrition 
des  organes  sexuels.  Après  la  fécondation ,  la  croissance 
de  l'individu  nouveau  s'opère  par  la  nutrition ,  aux  dé- 
pens des  produits  de  la  nutrition  de  lorgane  maternel. 
Ainsi ,  dans  le  mode  de  propagation  le  plus  élevé  de  tous» 
abstraction  faite  des  actes  préparatoires  qui  appartiennent 
aux  fonctions  de  relation,  ce  qui  n'appartient  pas  à  la 
nutrition ,  c'est  uniquement  le  fait  imperceptible  de  la 
fécondation  même.  Chez  les  femelles  de  toutes  les  es- 
pèces, la  nutrition  seule,  sans  fécondation,  produit  un 
certain  développement  des  ovules.  Chez  les  poules ,  elle 
suffit  pour  produire  le  développement  complet  d'œufs  in- 
féconds; chez  les  pucerons,  après  une  première  fécon- 
dation ,  la  nutrition  seule  suffît  pendant  sept  générations 
à  produire  des  œufs  féconds,  sans  fécondation  nouvelle  \ 
Ainsi,  c'est  par  la  nutrition  que  le  germe  est  produit; 
c'est  par  elle  qu'il  se  développe.  L'acte  de  la  fécondation 
ne  fait  que  préparer  le  développement  du  germe,  par  une 
excitation  nécessaire  dans  les  espèces  un  peu  élevées  de 
corps  vivants ,  mais  non  dans  les  espèces  inférieures. 
'  Dans  tous  les  modes  de  propagation ,  il  faut  que  les 


i  Sur  les  différentes  modes  de  génération,  cf.  Burdach,  Physiologie  expé- 
rimentale, S  8  et  suiv..  trad.  fr.,  1. 1 ,  p.  !  I  et  suiv. ,  cl  Dugès ,  Physiologie 
comparée,  6*  parlic,  cbap.  1-4  ,  t.  3,  p.  197  cl  suiv. 
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SUCS  nourriciers  reçoivent  une  direction  et  une  élabora- 
tion spéciales ,  auxquelles  souvent  des  obstacles  sont  ap- 
portés par  la  trop  grande  abondance  de  ces  sucs,  qui 
prennent  alors  une  autre  direction  et  reçoivent  un  autre 
emploi  dans  Téconomie  dé  Torganisme.  De  là  vient  que, 
souvent,  surtout  dans  les  plantes  Cit  dans  les  animaux 
d'un  ordre  un  peu  élevé ,  la  propagation  est  empêchée  ou 
diminuée  par  une  nutrition  trop  abondante ,  et  est  favo- 
risée^ au  contraire,  par  l'amaigrissement.  Ainsi,  ce  fait 
bien  connu  s'explique  facilement  et  s'accorde  très-bien 
avec  les  considérations  que  nous  venons  de  présenter. 

Dans  chaque  individu  pris  à  part ,  on  peut  observer 
certaines  conséquences  de  la  nutrition ,  qui  ressemblent 
beaucoup  aux  phénomènes  de  la  propagation.  Ce  sont, 
d'une  part,  ceux  de  la  régénération  des  parties  de  l'or- 
ganisme détruites  par  une  cause  externe  ou  morbide  ^  ; 
d'autre  part,  ceux  de  Yhoméoplastie ,  qui  produit  acciden- 
tellement des  parties  anomales,  analogues  aux  parties 
normales  de  l'organisme*.  La  régénération  est  simple, 
lorsqu'elle  se  borne  à  remplacer  une  partie  supprimée  ; 
elle  est  complexe,  lorsqu'il  y  a  une  partie  morte ,  un  se- 
questre,  qui  se  limite  au  milieu  de  la  ma^e  vivante,  et 
qui  peu  à  peu  est  éliminé  par  elle ,  de  sorte  que  le  travail 
d'élimination  et  le  travail  de  régénération  se  compliquent 
ensemble.  La  régénération  est  supplétive ,  lorsqu'elle  rem- 
place un  organe,  un  appareil,  un  membre,  retranchés 
en  entier;  elle  est  complétive,  lorsqu'elle  comble  seule- 
ment une  lacune  dans  un  organe  dont  la  tnajeure  partie 
subsiste. 

\  Cf.  Burdach ,  S  860  et  suiv.,  t.  8 ,  p.  S82  et  suiv.,  et  S  889 ,  t.  8 ,  p.  532 
et  suiv.,  et  Dugès,  Phytiologie  comparée,  6'  partie,  chap.  6«  art.  5. 
2  Cf.  Burdach,  S  859,  t.  8,  p.  263,  et  %  891 ,  t.  8,  p.  5i3  et  suiv. 
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Il  serait  assez  naturel  de  supposer  que  les  êtres  qui 
possèdent  la  faculté  de  régénération  supplétive  devraient 
posséder ,  à  plus  forte  raison ,  celle  de  régénéraUon  com- 
plétive. Il  n'en  est  pas  ainsi  :  la  r^énération  supplétive 
domine  dans  les  êtres  où  Tunité  vitale  est  moins  parfaite. 
Dans  les  animaux  à  sang  chaud ,  elle  ne  s'applique  qu'aux 
tissus  les  plus  simples,  aux  tissus  stratifiés ,  aux  os,  aux 
vaisseaux,  au  tissu  cellulaire,  et  principalement  auxcv- 
ganes  des  fonctions  plastiques  «  surtout  à  ceux  de  la  gé- 
nération. Au  contraire,  dans  les  animaux  à  sang  froid, 
elle  s'applique  surtout  à  des  organes  importants  de  la  vie 
de  relation,  par  exemple^  aux  membres  chez  beaucoup 
de  crustacés;  aux  muscles,  aux  nerfs  et  à  la  tète  même, 
chez  d'autres  animaux  invertébrés.  La  régénération  com- 
plétive domine  dans  les  êtres  où  l'unité  vitale  est  plus 
parfaite,  et  où  prédomine  le  système  nerveux.  Elle  s'y 
applique ,  non  seulement  au  tissu  cellulaire ,  au  tissu  cu- 
tané et  au  tissu  scléreux ,  mais  aux  muscles  et  aux  nerfe 
eux-mêmes.  Elle  est  très- faible  dans  les  animaux  d'un 
ordre  peu  élevé;  elle  est  nulle  dans  les  végétaux. 

La  régénération  produit  d'abord  un  suc  plastique ,  qui 
peu  à  peu  s'organise  et  constitue  un  néoplasme,  où  ap- 
paraissent des  vaisseaux  nouveaux  ;  vaisseaux  accidentels, 
qui  souvent,  par  leur  structure,  diffèrent  des  vaisseaux 
appartenant  à  l'état  normal  de  lorganisme.  Cette  produc- 
tion accidentelle  est  déjà  un  phénomène  A'homéoplastie; 
mais  le  plus  étrange,  ce  sont  les  pseudomorphoses  des  tu- 
meurs enkystées.  Chez  l'homme  et  chez  les  animaux  des 
ordres  les  plus  élevés,  sans  aucun  acte  de  fécondation,  et 
non  seulement  dans  les  organes  femelles  de  la  génération , 
mais  dans  d'autres  parties  de  l'organisme,  peuvent  s'en- 
gendrer des  kystes j  coutenant  diverses  formations  de  tis- 
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SUS  Stratifiés ,  des  cheveux ,  des  dents ,  des  os  analogues 
à  ceux  de  tel  ou  tel  membre.  Ce  sont  là  des  produits  ano- 
maux du  travail  de  la  nutrition.  C'est  en  même  temps 
une  production  monogénique  de  fragments  d'organisme. 
Ici  encore  la  nutrition  et  la  génération  se  tiennent  et  sont 
bien  près  de  se  confondre.  La  génération  est  la  nutrition 
à  sa  plus  haute  puissance.  C'est  la  nutrition  produisant, 
en  tout  ou  en  partie,  un  nouvel  organisme. 

Nous  rayons  déjà  dit  :  la  vie  physiologique  a  pour 
chaque  espèce  d'individus  vivants*  un  maximum  de  durée 
et  une  série  normale  de  développements  et  de  décadence. 
Les  fonctions  de  nutrition ,  en  tant  qu'elles  produisent  la 
conservation  et  le  développement  de  l'organisme ,  sont 
plus  énergiques  que  les  autres  dans  la  vie  fœtale  et  dans 
l'enfance.  Les  fonctions  de  génération  sont  en  pleine 
activité ,  quand  l'organisme  a  acquis  tout  son  dévelop- 
pement normal,  et  que  la  nutrition,  encore  énergique, 
est  plus  que  suffisante  pour  le  conserver.  Dans  la  vieil- 
lesse, les  fonctions  de  nutrition  s'affaiblissent,  et  les  fonc- 
tions de  génération  s'éteignent  peu  à  peu,  souvent,  il  est 
vrai ,  d'une  matière  très-tardive ,  surtout  chez  certains 
animaux  du  sexe  masculin,  notamment  chec  quelques 
hommes.  Dans  la  décrépitude,  les  fonctions  de  nutrition 
deviennent  à  peine  suffisantes  pour  la  conservation  d'une 
vie  très-peii  énergique.  Les  fonctions  de  relation  pré- 
dominent et  sont  à  leur  maximum  de  perfection  vers  le 
milieu  de  la  vie  normale  dans  l'homme  et  dans  la  plu- 
part des  espèces  vivantes.  11  en  est  de  même  de  l'ensemble 
des  facultés  psychologiques  dans  Thonime,  mais  non  dans 


1  Nous  avons  expliqué  plus  haut  TexcepUon  apparente  qui  est  présentée 
par  les  polypes  agrégés  ensemble  et  par  les  végétaux. 
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tous  les  animaux  :  quelques-uns,  par  exemple  Toraiig- 
outang  et  le  chimpanzé,  à  partir  de  ladolescence,  perdent 
rapidement  en  intelligence  ce  qu'ils  acquièrent  en  force 
corporelle  ^  Dans  l'homme,  certaines  facultés  intellec- 
tuelles se  développent  plus  vite  que  les  autres  et  sont 
aussi,  ordinairement,  les  premières  à  s'affaiblir  :  ce  sont 
celles  qui ,  analogues,  en  quelque  sorte ,  aux/onctions  de 
nutrition,  servent  surtout  à  l'acquisition  de  notions 
nouvelles ,  par  exemple  la  sensibilité  physique  et  la  mé- 
moire des  faits  particuliers.  D'autres  facultés  se  dévelop- 
pent plus  lentement  et  se  maintiennent  d'ordinaire  plus 
long-temps  :  ce  sont  celles  qui ,  offrant  quelque  analogie 
lointaine  avec  les  fonctions  de  relation,  servent  à  Tda- 
boration  et  à  l'application  des  idées  acquises,  par  exem- 
ple la  réflexion ,  l'abstraction,  le  jugement,  la  raison,  le 
raisonnement  et  la  mémoire  logique. 

La  vie  de  l'âme  et  celle  du  corps  sont  soumises  en  ou- 
tre à  des  alternatives  périodiques  d'activité  et  de  repos, 
qui  dépendent  en  grande  partie  du  rapport  de  l'organisa- 
tion des  corps  vivants  avec  la  succession  régulière  des 
grands  phénomènes  de  la  Nature.  Nous  ne  parlerons 
point  ici  de  l'influence  physiologique  des  saisons ,  si 
puissante  principalement  sur  les  animaux  hibernants  et 
sur  les  végétaux  à  feuillage  caduc.  Nous  dirons  seulement 
quelques  mots  de  la  veille  et  du  sommeil,  qui ,  chez  les 
animaux  en  général  et  même  chez  les  plantes,  ont  une 
périodicité  quotidienne,  dont  les  rapports  avec  les  phases 
du  jour  et  de  la  nuit  différent  suivant  les  espèces,  de 


1  Voyez  M.  Isidore  Geoffroy  SainUHilaire,  dans  le  Journal  générai  de  l'in- 
struction publique,  n-  29,  8  avili  1848, 1. 17,  p.  201 ,  et  M.  Flourens  ,  Résumé 
analytique  dei  observationi  de  Frédéric  Cuvier  sur  l'instinct  et  l'intelligence 
des  animaux,  p.  50.  Paris,  1841,  in-18. 


DBDXIÂMB  PARTIE.  —  CHAPITIB  XXVI.  494 

telle  sorte  que  le  repos  des  unes  coïncide  avec  la  plus 
grande  activité  des  autres,  et  qu'ainsi  la  nature  vivante 
ne  dort  jamais  tout  entière  en  chaque  contrée. 

La  veille  est  l'activité  habituelle  des  fonctions  physio- 
logiques et  des  facultés  psychologiques  chez  les  êtres  qui 
en  sont  doués.  Le  iommeil  est  la  suspension  temporaire 
non  maladive  des  fonctions  de  relation,  et  en  même 
temps  de  l'exercice  des  facultés  de  Tâme  chez  les  êtres 
qui  ont  un  corps  et  une  âme.  Quant  aux  fonctions  de  nu- 
trition ,  le  sommeil  peut  les  modifier  accidentellement  de 
diverses  manières;  mais  ordinairement  elles  sont  très- 
actives  pendant  la  première  période  du  sommeil  ;  elles 
vont  ensuite  en  diminuant  d'activité,  et  elles  sont  à  leur 
minimum  vers  l'instant  du  réveil  naturel.  Le  sommeil  de 
l'âme  est  la  conséquence  de  celui  du  corps  ;  mais  la  vo- 
lonté, qui  peut  céder  à  l'un  et  à  l'autre,  peut  aussi  y 
résister,  tant  que  les  organes  cérébraux  ne  sonft  pas  tout-- 
à-fait  incapables  d'être  maintenus  par  elle  dans  les  condi- 
tions physiologiques  nécessaires  pour  l'exercice  libre  de 
la  pensée. 

Le  sommeil  n'est  jamais  complet ,  c'est-à-dire  que  l'âme 
n'est  jamais  complètement  inactive,  et  que  le  corps, 
dans  l'état  de  simple  sommeil,  n'est  jamais  entièrement 
dépourvu  de  tout  exercice  des  fonctions  de  sensation  et 
de  locomotion.  Le  sommeil  même  totale  c'est-à-dire  attei- 
gnant également  tous  les  organes,  est  plus  ou  moins 
profond ,  suivant  que  l'insensibilité  et  l'immobilité  sont 
plus  ou  moins  complètes ,  et  qu'il  faut  une  impression 
plus  ou  moins  forte  sur  les  organes  des  sens  pour  pro- 
duire le* réveil.  Mais  souvent  le  sommeil,  loin  d'être 
complet,  n'est  pas  même  total  :  il  n'est  que  jKUltel^  lors- 
que, profond  pour  certaines  fonctions  de  relation  et  pour 
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certiiines  facultés  de  Tâme ,  il  laisse  aux  autres  fonctions 
et  aux  autres  facultés  une  activité  notable ,  qudqu^Ms 
faible,  quelquefois  énergique ,  mais  alors  habitudleme&t 
déréglée.  Pourtant  il  arrive  exceptionndlement  que  daos 
le  sommeil  certaines  facultés  intellectuelles ,  conceotraDi 
en  elles  toute  l'activité  de  Ta  me  et  s'appliquant  sans  dis- 
traction à  un  objet  déterminé ,  obtiennent  des  résultais 
très-supérieurs  à  ceux  qu  elles  obtiennent  habituellemeot 
chez  le  même  individu  à  Tétat  de  veille.  Quelqurfois  les 
organes  de  sensation  et  de  locomotion  sont  presque  ra- 
tièrement  inactifs,  tandis  qu'il  reste  au  cerveau  et  à  Tâme 
une  activité  notable,  manifestée  surtout  par  rimaginatioQ 
et  les  songes,  et  dont  Tàme  garde  le  souvenir.  Quelque- 
fois un  sens  est  éveillé,  tandis  que  les  autres  sont  dans 
une  torpeur  plus  ou  moins  profonde,  et  que  le  cerveau  et 
Tâme  n'ont  qu'une  activité  très-restreinte. 
.   Nous  mentionnerons  en  passant  les  maladies ,  crises 
irrégulières  dans  les  phases  de  la  vie,  consistant  en  une 
interruption  de  Téquilibre  normal  dans  Tensemble  des 
organes  et  des  fonctions,  par  la  langueur  ou  ractivité  dé- 
réglée de  telle  fonction  ou  de  tel  organe,  et  résultant  soit 
des  vices  de  l'organisation  individuelle,  soit  de  l'influence 
des  causes  extérieures,  soit  de  ces  deux  espèces  de  causes 
réunies.  Il  nous  sufBra  de  remarquer  que  Tinfluence  réci- 
proque des  maladies  de  l'âme  et  de  celles  du  corps  n'a 
rien  de  contraire  à  la  doctrine  spiritualiste ,  qui  constate 
l'action  et  la  réaction  mutuelles  des  deux  substances,  et 
qui  admet  volontiers  que  la  responsabilité  morale  cesse 
en  même  temps  que  les  conditions  physiologiques  du 
libre  arbitre. 

La  mort  est  la  cessation  définitive  des  fonctions  vitales. 
I«a  mort  partielle  peut  n'atteindre  qu'un  organe,  dont 
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toutes  les  fonctions  cessent  pour  toujours,  tandis  que 
celles  du  reste  du  corps  continuent  de  s'exercer.  Suivant 
rimportance  plus  ou  moins  grande  de  l'organe  et  les  acci- 
dents consécutifs ,  la  mort  totale  peut  être  ou  n'être  pas 
la  conséquence  prochaine  ou  éloignée  de  la  mort  partielle. 

Nous  appelons  mort  totale  la  cessation  définitive  de  la 
vie  une  et  centralisée  de  l'individu  corporel.  Si  cet  indi- 
vidu a  une  âme,  par  la  mort  totale  du  corps  tout  rapport 
spécial  d'action  et  de  réaction  mutuelles  cesse  définitive- 
ment entre  cette  âme  et  les  organes. 

Chez  les  animaux  les  plus  parfaits,  dont  la  vie  est  for- 
tement centralisée,  la  vie  peut,  même  sans  lésion  appa- 
rente, cesser  tout  d'un  coup  par  la  mort  totale,  sauf 
quelques  vestiges  du  degré  le  plus  infime  de  la  vitalité 
dans  les  parties  prises  isolément.  Chez  les  animaux  moins 
parfaits,  la  vie  partielle,  qui  peut  se  conserver  après  la 
perle  de  la  vie  une  et  centralisée ,  a  des  manifestations 
plus  intenses ,  plus  variées  et  plus  persistantes  :  chez 
eux,  chaque  partie  un  peu  considérable  du  corps,  après 
en  avoir  été  séparée ,  garde  pendant  ({uelque  temps  une 
sorte  de  vie  totale  pour  cette  partie,  et  dont  la  perte 
subséquente ,  équivalant  pour  elle  à  la  mort  totale  des 
animaux  supérieurs ,  n'est  pas  encore  la  mort  complète , 
et  laisse  subsister  quelques  vestiges  de  vitalité. 

Les  corps  vivants  les  plus  par£siits  sont  précisément 
ceux  chez  qui  la  vie  totale  ne  peut  se  conserver  qu'à  l'aide 
des  fonctions  les  plus  compliquées,  chez  qui  les  fonctions 
et  les  oi^anes  sont  le  plus  variés,  le  plus  distincts,  et 
pourtant  le  plus  nécessaires  les  uns  aux  autres,  et  chez 
qui  les  influences  externes  ont  le  plus  d'action ,  à  cause 
du  développement  des  fonctions  de  relation.  Les  corps 
vivants  les  moins  parfaits  sont  ceux  qui  ont  le  moins  de 
T.  II.  43 
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fonctions  et  d'organes  distincts,  chez  qui  toutes  les  fonc- 
tions sont  le  plus  diffuses  dans  toute  la  masse,  chezqai 
les  fonctions  des  diverses  parties  sont  le  plus  indépen- 
dantes des  fonctions  semblables  des  autres  parties,  ceia 
que  la  faiblesse  des  fonctions  de  relation  rend  le  plus  in- 
différentes aux  circonstances  extérieures ,  et  chez  qui  b 
cessation  presque  totale  des  fonctions  vitales  n'en  traîne 
pas  la  perte  définitive  de  la  vie.  On  peut  donc  dire  qnc 
la  perfection  des  corps  vivants  se  résume  dans  la  réunioo 
des  trois  conditions  suivantes  :  variété  interne,  unités 
harmonie  internes,  multiplicité  des  relations  externes'. 

La  mort,  soit  totale,  soit  partielle,  peut  n'être  pas  une 
mort  complke  y  c'est-à-dire  la  cessation  absolue  et  défini- 
tive de  toute  fonction  vitale.  En  effet ,  après  l'entière  et 
définitive  disparition  des  fonctions  de  la  vie  centralisée, 
une  vie  incomplète,  analogue  à  celle  des  espèces  inférieures 
d  animaux  et  de  plantes,  peut  se  maintenir  quelque  temps 
encore  dans  les  organes,  jusqu'à  Tinstant  où  la  putré&c- 
tion  commence  à  les  dissoudre.  C'est  ainsi  que  la  crois- 
sance des  ongles  et  de  la  barbe  continue  quelque  temps 
pour  les  cadavres  bumains. 

Jusqu'à  la  cessation  complète  de  la  vie  dans  tout  le 
corps,  ou  du  moins  dans  les  organes  principaux,  ou,  en 
d'autres  termes,  jusqu'à  la  mort  complète  de  ces  organes, 
prouvée  par  un  commencement  de  putréfaction ,  l'appa- 
rence de  la  mort  totale  ne  peut  être  distinguée  sûrement 
de  la  réalité ,  du  moins  chez  quelques  animaux.  Chez 
l'homme  même,  la  léthargie,  la  syncope,  l'asphyxie,  peu- 
vent prendre  les  apparences  de  la  mort  totale  ;  pourtant 
celle-ci ,  chez  l'homme  et  chez  les  mammifères ,  est  sûre- 


1  Cf.  Link,  Die  Urwelt  mui  das  AUerthum,  2'  seclion,  t.  I,  2*  édition. 
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ment  constatée  par  l'absence  totale  et  prolongée  des  bat- 
tements du  cœur  perceptibles  à  l'auscultation ,  par  la  ri- 
gidité cadavérique ,  et  par  l'absence  de  toute  contractilité 
musculaire,  sous  l'iufluence  des  stimulans  galvaniques. 
Le  premier  de  ces  signes  est  prochain;  c'est-à-dire  qu'il  se 
produit  dès  l'instant  de  la  mort  totale.  Les  deux  autres  et 
la  putréfaction  sont  des  signes  éloignés,  qui  ne  se  produi- 
sent qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long  ^ 

Âpres  la  mort  apparente,  la  vie  centrale^  qui  n'avait 
pas  cessé  complètement,  peut  reprendre  ses  fonctions,  et 
le  rapport  spécial  d'action  et  de  réaction  entre  Tâme  et  le 
corps ,  rapport  qui  n'avait  pas  été  détruit  pendant  cette 
inertie  commune  des  deux  substances ,  peut  se  manifes- 
ter de  nouveau  par  le  retour  de  leur  activité  commune. 

Nous  avons  indiqué  sommairement,  dans  leur  ensemble 
et  dans  leur  harmonie ,  les  principaux  phénomènes  des 
fonctions  de  relation  et  des  fonctions  plastiques ,  et  les 
principales  phases  de  la  vie  physiologique  :  quant  aux  dé- 
tails, il  faut  les  chercher  dans  les  traités  spéciaux.  Il  nous 
reste  à  nous  demander  quelle  est  la  force  ou  quelles  sont 
les  forces  qui  produisent  tous  ces  phénomènes. 


I  Voyez  les  Comptes-rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences ,  séance 
du  29  mai  1848. 


CHAPITRE  XXVII. 

SUR  LE  PJIINCIPB  DE  )lA  VIE  DES  CORPS  ORGANISAS  El 

SUR  LES  FORCES  VITALES. 


La  vie,  telle  qu'on  la  considère  en  physiologie»  est  one 
faculté  dont  Texercice  se  manifeste  dans  les  corps  vivants. 
Or,  toute  faculté  réside  en  une  substance  active,  qui  eo 
est  le  principe.  Cette  substance  peut  être ,  soit  une  sub- 
stance proprement  dite ,  c'est-à-dire  un  individu  simple 
ou  divisible ,  une  âme  ou  un  atome  premier;  soit  une  sub- 
stance improprement  dite,  c'est-à-dire  un  agrégat  d'a- 
tomes ,  et  dans  cette  seconde  hypothèse ,  la  faculté  résul- 
terait des  activités  combinées  des  atomes  qui  composent 
l'agrégat  :  au  lieu  d'être  une  cause  première  et  simple, 
elle  serait  un  résultat  complexe  de  forces  diverses  appar- 
tenant à  des  substances  agrégées  entre  elles. 

Cela  posé,  la  vie  physiologique  est-elle  une  faculté  d'une 
substance  simple ,  agissant  dans  le  corps ,  mais  distincte 
du  corps?  ou  bien  est-elle  une  faculté  de  lorganisme  lui- 
même,  pris  dans  sa  totalité?  ou  bien  une  faculté  d'un  des 
éléments  de  l'organisme?. ou  bien  enfin  une  faculté  d'une 
substance  corporelle  contenue  dans  l'organisme  vivant 
sans  en  faire  partie?  Tel  est  le  premier  ordre  de  questions 
que  nous  allons  essayer  de  résoudre,  et  la  solution  à  la- 
quelle nous  arriverons  sera  telle  que  nous  aurons  presque 
répondu  d'avance  à  un  second  ordre  de  questions ,  inso- 
lubles pour  d'autres  systèmes ,  et  que  nous  allons  poser 
ici ,  pour  les  résoudre  à  leur  tour. 
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La  vie  physiologique  est-elle  une  faculté  simple,  dans 
Texercice  de  laquelle  on  peut  distinguer  par  la  pensée  di- 
verses forces  vitales ,  qui  ne  seraient  que  des  points  de 
vue  divers  d'une  force  unique?  ou  bien,  au  contraire, 
Tunité  de  la  force  vitale  consiste-t-elle  seulement  dans 
l'harmonie  de  ses  résultats  en  chaque  être  vivant?  et  cette 
force  n'est-elle  que  la  collection  des  forces  vitales  distinc- 
tes, concourant  à  une  même  fin?  Quelles  sont  les  forces  ^^ 
vitales?  Est-il  possible  de  les  énumérer  et  de  les  définir? 
Celles  qu'on  a  énumérées  sont-elles  réellement  des  forces 
premières,  comme  les  forces  motrices  en  mécanique?  ou 
bien  leurs  noms  ne  représentent-ils  que  les  idées  géné- 
rales de  certains  résultats  qui  se  produisent  d'une  ma- 
nière constante  dans  les  organismes  vivants? 

En  traitant  philosophiquement  et  méthodiquement  ces 
deux  ordres  de  questions,  abordées  confusément  par  les 
physiologistes ,  nous  espérons ,  sinon  résoudre  le  pro- 
blème, du  moins  le  simplifier,  en  le  restreignant  aux 
seules  solutions  qui  puissent  être  raisonnablement  accep- 
tées dans  l'état  actuel  de  la  science  ^ 

On  nomme  vUaliUes  les  physiologistes  qui  atti^ibuent 
la  vie  à  un  principe  spécial ,  et  qui  admettent  que  ce  prin- 
cipe vital  est  le  sujet  de  toutes  les  aptitudes  spécifiques  des 
corps  vivants,  de  toutes  leurs  aptitudes  individuelles,  de 
toutes  leurs  affections  morbides ,  la  cause  de  toutes  les 
fonctions ,  et  la  cause  de  l'organisation  elle-même.  Parmi 
les  vitalisteSf  on  nomme  animistes  ceux  qui  considèrent  le 
principe  vital  comme  distinct  de  la  matière  uniTerselle , 

■ 

i  Sur  les  différents  systèmes  relaUrs  au  principe  de  la  vie ,  voyez  Dugès, 
Physiologie  comparée,  2*  partie  ;  Burdach ,  Physiologie  expérimentate ,  S  t005 
et  suiv.,  et  Tiedemann ,  Physiologie  générale,  trad.  fr.  de  Jourdan,  p.  709  et 
suiv.  Paris,  1831,  in  8*. 
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et  vilaligUt  proprement  dits  ceux  qui  n'affirment  pas  quli 
soit  distinct  de  la  matière. 

Suivant  Stahi  et  les  animistes  de  son  écoley  chaque  in- 
dividu vivant  a  une  âme  raisonnable^  qui  est  le  prindpe 
de  sa  vie  physique  et  qui  a  produit  l'organisation  du  corps; 
de  sorte  que  la  structure  merveilleuse  du  corps  est  le  ré- 
sultat de  la  sagesse  de  Tâme.  Cette  hypothèse  se  réfute 
d'elle-même.  L'âme  aurait  donc  bien  oublié  et  bien  perdu 
en  intelligence  depuis  l'état  fœtal  jusqu'à  l'âge  adulte!  car 
elle  ignore  la  structure  intime  du  corps ,  et  surtout  les 
causes  premières  et  le  mécanisme  des  phénomènes  vi- 
taux; dans  les  fonctions  de  sensation ,  elle  sent  et  perçoit 
les  impressions,  sans  savoir  comment  elles  se  produisit, 
ni  comment  elles  se  transmettent;  dans  les  fonctions  de 
locomotion ,  elle  veut  le  résultat  final ,  sans  comprendre 
les  moyens;  dans  les  fonctions  plastiques,  si  elle  agit, 
c'est  sans  conscience,  soit  de  la  fin,  soit  des  moyens.  La 
sagesse  de  l'âme  n'explique  donc  point  celle  de  Foi^nisa* 
tion.  Une  machine  compliquée  peut  produire^  sans  le  sa- 
voir, des  résultats  merveilleux  d'ordre  et  de  variété.  Il 
n'en  est  pas  de  même  d'une  force  simple ,  à  moins  qu'au 
lieu  d'avoir  une  loi  simple  et  uniforme  d'activité,  elle  n'ait 
une  activité  qui  se  modifie  suivant  les  résultats  à  pro- 
duire. Or,  ces  modifications  perpétuelles  des  lois  de  l'ac- 
tivité motrice  de  l'âme,  dans  le  rôle  physiologpique  que  les 
animistes  lui  prêtent,  ne  peuvent  venir  d'elle,  puisqu'elles 
supposeraient  un  choix  libre  et  sans  cesse  renouvelé ,  et 
que  l'âme  n'en  a  pas  conscience,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  li- 
berté sans  intelligence.  Ces  modifications  perpétuelles  des 
lois  (Kactivité  de  l'âme,  en  tant  que  principe  de  la  vie  phy- 
sique ,  seraient  donc  l'effet  d'une  intervention  immédiate 
et  perpétuelle  de  la  Providence.  L'âme  n'est  donc  ici 
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qu'une  cause  seconde  imaginaire,  à  laquelle  il  est  impos- 
sible de  s'arrêter,  et  l'animisme  conduit  à  l'invocation 
perpétuelle  de  la  cause  première  comme  cause  immédiate 
des  phénomènes ,  et  à  la  suppression  des  causes  secondes 
en  physiologie,  c'est*à-dire  à  la  négation  de  la  science ^ 
D'autres  animistes  attribuent  l'origine  et  les  fonctions 
de  chaque  corps  vivant ,  non  pas  à  l'âme  individuelle  de 
ce  corps ,  mais  à  une  âme  universelle  agissant  d'après  des 
lois  générales  et  variant  son  action,  d'après  ces  mêmes 
lois,  suivant  la  diversité  des  organismes  où  elle  se  ma- 
nifeste. Parmi  ces  animistes,  les  uns  pensent,  comme 
Burdach ,  que  cette  âme  est  Dieu ,  et  qu'elle  connaît  ce 
que  les  âmes  individuelles  ignorent ,  c'est-à-dire  les  fins 
et  les  moyens  de  la  formation  et  du  développement  des 
organismes  divers.  D'autres,  au  contraire,  comme  MM.  de 
Schelling  et  Hegel ,  croient  qu'elle  est  le  principe  de  la 
pensée  des  âmes  individuelles,  mais  qu'elle  ne  pense 
qu'en  elles  et  par  elles,  et  que,  par  conséquent,  elle  n'a 
point  de  pensées  qui  lui  soient  propres.  Suivant  ces  der- 
niers philosophes,  les  organismes  divers  sont  produits  et 
conservés  par  des  idées-^types ,  qui  sortent  de  Yabiolu  par 
une  évolution  nécessaire.  Qu'on  se  rappelle  ce  que  nous 
avons  dit*  sur  la  fausseté  radicale  de  cette  hypothèse, 
qui,  en  réalité,  n'admet  que  des  causes  finales  en  phy- 
siologie, qui  supprime  les  causes  secondes  efficientes,  et 
qui  ôte  à  la  cause  première  toute  puissance  propre  et 
toute  initiative.  Nous  avons  indiqué  les  inconvénients  es- 
sentiels, comme  aussi  les  avantages  accessoires  et  tem- 
poraires de  ce  système  erroné  dans  les  sciences  natu- 
relles :  nous  n'y  reviendrons  pas. 

i  Voyez  plus  haut,  i"  parlie,  chap.  7.-2  !'•  partie,  chap.  7. 
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Quant  aux  physiologistes  qui  font  de  lame  da  monée 
une  Providence ,  nous  nous  empressons  de  recooittilR 
que,  suivant  eux,  cette  Providence  agit  toujours  par  lé 
générales,  au  lieu  de  modifier  son  action  en  vuedes&ili 
particuliers.  Les  causes  finales  auxquelles  ils  ram^iol 
tput  ne  sont  donc  pas  les  causes  finales  particulières»  (p 
excluraient*  la  possibilité  de  la  science  physiologique. 
Ils  ont  sur  les  idéalistes  dont  nous  venons  de  parier  fa- 
vantage  d'admettre,  du  moins,  une  cause  première  dosée 
d'une  activité  propre;  mais,  comme  eux,  ils  substituent, 
en  physiologie,  les  causes  finales  aux  causes  seconde 
efiicientes ,  ou ,  du  moins ,  ils  n'attribuent  à  ceUes-ô 
qu'un  rôle  externe  et  accessoire,  une  influence  modifi- 
catrice ou  perturbatrice  sur  les  organes  et  sur  leurs  fiNM- 
tions.  Ils  considèrent  la  yie  comme  la  manifestation  im- 
médiate d'une  puissance  divine ,  qui ,  par  son  action  fi- 
recte  et  continue,  façonne  et  modifie  la  matière  »  pour  j 
réaliser  les  idées-types  de  l'organisme.  Nous  avons  dit' 
quelle  est  la  place  très-grande  et  très- légitime  des  causes 
finales  en  physiologie;  mais  nous  avons  montré  aussi 
que,  dans  les  corps  vivants  comme  dans  la  Nature  en- 
tière, la  cause  première,  créatrice  des  causes  secondes, 
n'agit  habituellement  que  par  elles  '  ;  que  l'activité  de 
celles-ci ,  en  ce  qui  concerne  les  corps ,  est  exclusivement 
motrice;  que,  si  tout  phénomène  mécanique  se  réduit  à 
un  phénomène  de  mouvement  ou  de  repos ^  de  même 
tout  phénomène  physique,  chimique  ou  vital ,  doit  se  ré- 
duire à  un  phénomène  de  mouvement  et  de  repos,  non 
plus  seulemfent,  il  est  vrai,  entre  les  molécules  des  corps 


i  Voyez  i"  partie,  chap.  7. 

2  !'•  partie,  chap.  7.-3  Voyez  2* partie, chap.  22. 
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pondérables,  mais  aussi  entre  leurs  atomes  primaires  et 
secondaires  et  entre  ceux  du  fluide  impondérable  qui  les 
entoure»  et  qu'ainsi  les  causes  secondes  efficientes,  avec 
leurs  lois  simples  et  invariables,  qui  sont  des  lois  de  mou- 
vement, sont  les  vraies  causes  immédiates,  causes  peut- 
être  inconnues  ou  très- imparfaitement  définies,  mais 
réelles  et  indubitables,  en  physiologie  comme  en  cos- 
mologie générale  * . 

Quelques  animistes  considèrent  Tâme  du  monde ,  en 
tant  que  principe  de  la  vie  des  corps  organisés,  comme 
un  principe  matériel  répandu  dans  tout  l'univers.  Les  uns 
en  font  un  fluide  subtil ,  plus  ou  moins  condensé  dans 
diverses  régions.  Les  autres  en  font  une  propriété  de  la 
matière,  telle  que  la  polarité,  ou  bien  Télectricité,  consi- 
dérée par  eux  comme  une  force  et  non  comme  un  fluide. 
Mais  il  est  évident  que,  dans  leur  langage,  le  nom  d'âme 
perd  sa  signification  :  c'est  pourquoi  nous  ne  les  range- 
rons pas  parmi  les  animistes  vrais.  Ils  se  rattachent  né- 
cessairement tous  à  quelques-uns  des  systèmes  qui  nous 
restent  à  examiner.  En  eflet,  qu'on  admette  ou  qu'on 
n'admette  pas  la  diffusion  universelle  du  principe  vital  j 
il  reste  toujours  à  en  expliquer  le  rôle  dans  les  orga- 
nismes particuliers. 

Suivant  les  vitalistes  proprement  dits,  le  principe  vital 
peut  être  distinct  de  la  matière  universelle,  comme  il  peut 
en  faire  partie;  il  peut  résider  dans  l'ensemble  de  cette 
matière ,  comme  il  peut  résider  seulement  dans  les  corps 
organisés.  Mais,  soit  qu'ils  se  décident  entre  ces  opi- 
nions, soit  qu'ils  hésitent  entre  elles,  ils  ne  disent  pas 
quelle  est  la  nature  de  ce  principe ,  ni  à  quel  titre  il  ap- 


1  VoyeKÎ*  partie,  chtp.  15, 14, 15, 16, 20, 21,  et  la  suite  du  chap.  27. 
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partient  aux  corps  qu'il  vivifie.  Ce  qu'ils  affirment,  cest 
que  ce  principe,  existant  par  lui-même,  est  la  cause  et 
non  le  résultat  de  l'organisation ,  et  que  ce  sont  les  apti- 
tudes naturelles  de  ce  principe,  diverses  suivant  les  or- 
ganismes où  il  réside,  qui  produisent  la  diversité  des 
fonctions. 

A  l'aide  de  ce  principe  unique  indéfini ,  il  est  aisé  de 
donner  à  la  physiologie  une  apparence  d'unité  scienti- 
fique et  dogmatique;  msds  ce  n'est  là  qu'une  apparence, 
qui,  prise  au  sérieux,  devient  une  erreur,  une  cause  de 
déceptions.  Les  partisans  de  cette  hypothèse  ne  savent  pas 
si  leur  principe  vital  est  une  âme ,  ou  un  corps  partico- 
lier ,  ou  une  force  spéciale  appartenant  aux  corps  vivants. 
Ils  n'affirment  légitimement  qu'une  seule  chose,  démon- 
trée par  l'observation  et  trop  méconnue  quelquefois  par 
certains  anatomistes  exclusifs  :  c'est  la  nécessité  de  con- 
sidérer^ en  physiologie ,  et  de  traiter,  en  thérapeutique, 
chaque  organisme  comme  un  tout,  où  les  fonctions  et 
les  afiections  locales  réagissent  sur  l'ensemble.  C'est  là 
qu'est  la  force  et  le  mérite  de  la  doctrine  vîtaliste.  Ce 
n'est  pas  la  preuve  de  la  vérité  de  cette  doctrine*  car 
nous  verrons  qu'une  doctrine  toute  différente  peut  pos* 
séder  aussi  le  même  mérite.  Si  le  vitalisme,  après  avoir 
constaté  l'unité  de  la  vie  dans  chaque  être  vivant,  se 
contentait  modestement  de  déclarer  que  la  vie  est  un  fait 
dont  la  cause,  simple  ou  complexe,  reste  inconnue,  nous 
pourrions  l'accuser  de  timidité  ;  nous  ne  pourrions  Tac- 
cuser  d'erreur.  Mais,  sous  sa  réserve  apparente,  il  y  a 
bien  de  la  témérité.  En  effet ,  sans  définir  la  nature  du 
principe  de  la  vie,  il  affirme  que  ce  principe  est  simple, 
et  qu'en  lui  résident,  pour  chaque  être  vivant,  toutes 
les  aptitudes,  tous  les  pouvoirs,  et  même  toutes  les  alté- 
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rations  morbides  ;  il  le  personnifie ,  ou  bien  il  le  maté- 
rialise; il  lui  prête  arbitrairement  des  penchants ,  des  dé- 
sirs, des  vues  intelligentes,  ou  bien,  au  contraire,  des 
qualités  physiques ,  telles  que  celles  qu'on  pourrait  attri- 
buer à  un  corps  bien  connu  et  bien  observé.  On  répondra 
peut-être  que  ce  sont  là  des  métaphores.  Oui,  sans  doute; 
mais  ce  sont  des  métaphores  qui  tiennent  lieu  de  con- 
naissances réelles  et  qui  servent  à  expliquer  trop  facile- 
ment tous  les  phénomènes  vitaux ,  vrais  ou  supposés , 
connus  ou  inconnus.  Nous  ne  pouvons  que  répéter  sur 
le  vitalisme  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  forces  oc- 
cultes *  :  c'est  une  doctrine  qui  n'est  que  mensonge  et 
illusion ,  parce  qu'elle  ne  veut  pas  paraître  ce  qu'elle  doit 
être  et  ce  qu  elle  est  au  fond ,  un  aveu  d'ignorance. 

D'autres  physiologistes,  qu'on  nomme  solidiites  ou  or- 
ganiûistes,  affirment  que  la  vie  est  une  propriété  pre- 
mière de  la  matière  pondérable  des  corps  vivants ,  et  ils 
n'attribuent  cette  propriété  qu'aux  parties  solides  qui  ont 
un  tissu  organisé.  11  y  a  là  une  erreur  évidente  ;  car  la 
vie  appartient  aussi  aux  liquides  de  l'organisme  :  elle  se 
manifeste  dans  le  sang  par  des  propriétés  spéciales ,  que 
la  mort  lui  fait  perdre,  notamment  par  une  beaucoup 
plus  grande  expansion  à  égalité  de  masse,  qui  ne  peut 
s'expliquer  tout  entière  par  la  différence  de  température. 
Elle  se  manifeste  dans  les  liquides  des  végétaux  par  un 
mouvement  propre,  dont  la  capillarité^  l'endosmose  et 
Texosmose  ne  peuvent  rendre  compte  à  elles  seules  *. 

Quelques-uns  des  solidistes  admettent  à  friari^  sans 

aucune  preuve ,  que  le  principe  vital ,  cause  unique  de 

, ^ t,, 

1  2'  partie ,  chap.  20. 

2  Voyez  Dugës ,  Physiologie  comparée ,  5'  partie ,  cbap.  3 ,  art.  i'\  t.  2 , 
p.  428,  et  art.  3,  %  3,  t.  2,  p.  507  et  510. 
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toutes  les  fonctioDs ,  est  une  propriété  purement 
qu'ils  nommeot  irritabilité,  ineitabiUté  ou  exduMiU. 
et  qu'elle  est  simple  et  irréductible.  C'est  encore  là  une 
hypothèse  qui  n'explique  rieo  par  elle-même ,  et  qui  a'tf 
elle-nième  susceptible  d'tacuue  démonstration  ni  tftk 
cuoe  explication.  Elle  ae  réduirait  donc  à  une 
▼aine  et  stérile,  ai  on  ne  lui  prêtait  pas  des 
illusoires.  C'est  pourquoi  les  sotidistes  matérialM—l  m 
individualisent  te  [uvprîélé  Titale  :  ils  la  font  si 
de  coodeiuatien ,  de  rarélhctioD ,  d'accumulation ,  d't 
puisemeot  ;  ila  hii  prèteût  une  foule  d'aptibidéB  et  à 
penchants.  En  un  mot,  comme  les  vitalistes,  ils  se 
de  métaphores. 

O'auves  aoUdiates ,  panant  de  l'expérience ,  om  «i 
trouver  dans  les  phénomènes  de  la  vie  les  manifertatîoBs 
cmnplexes  d'un  certain  nombre  de  forces  simples  ou  pro- 
priétés premières  inhérentes  ii  la  matière  pondérable  de 
corps  vivants.  Quelques-uns  d'entre  eux  n'ont  point  ad- 
mis de  principe  vital ,  ou  bien  ont  désigné  par  ce  mot 
l'ensemble  des  forces  vitales  qu'ils  ont  teumérées,  on 
bien  un  principe  inconnu  d'où  elles  résulteraient  et  dont 
l'existence  nominale  n'est  dans  leur  doctrine  qu'une  hy- 
pothèse gratuite  et  superflue.  Nous  parlerons,  dans  un 
instant ,  de  celte  hypothèse  des  forces  ou  propriàés 
vitales  multiples,  qui  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  sérieux 
dans  leur  doctrine. 

Suivant  beaucoup  de  physiologistes  aocieus,  le  prin- 
cipe vital  consisterait  en  un  fluide  pondérable  circulant 
dans  le  corps.  Ce  serait  le  sang,  suivant  quelques-uns 
des  plus  anciens  physiologistes  de  la  Grèce.  Ce  serait  le 
touffle  vital,  circulant  dans  les  artères  entièrement  ou  à 
moitié  vides  de  sang,  suivant  un  grand  nombre  de  né- 
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decins  de  l'antiquité.  Ce  seraient  les  esprit$  animaux^ 
ayant  leur  siège  principal  dans  le  cerveau ,  suivant  les 
eartésiens. 

Enfin,  suivant  hs  nervUles ,  dont!  opinion  devient  de 
plu£f  en  plus  prédominante,  le  principe  vital  serait  un 
fluide  impondérable,  sinon  identique,  du  moins  ana- 
logue à  l'électricité,  et  auquel  le  système  nerveux  servi- 
rait de  conducteur,  de  sorte  que  l'unité  de  ce  système 
constituerait  celle  du  principe  vital  dans  chaque  être.  Or, 
il  y  a  des  êtres  vivants  chez  lesquels  il  n'y  a  pas  de  sys- 
tème nerveux  distinct.  Suivant  les  nervistes,  la  substance 
nerveuse  y  existe  cependant,  mais  combinée,  molécule 
à  molécule,  avec  la  substance  générale  du  corps. 

Nous  pensons ,  avec  les  nervistes ,  que  l'agent  princi- 
pal et  immédiat  de  la  vie  est  corporel  et  pourtant  impon- 
dérable. Nous  ne  pouvons  partager  l'opinion  de  ceux  des 
nervistes  qui  le  croient  identique  à  l'électricité  ^  Nous 

1  M.  Doyère  (Uçcru  d'Histoire  natureUe,  p.  218-219.  Paris,  1841 ,  in-8*) 
montre  fort  bien  que  cette  opinion  •  repose  sur  un  grand  nombre  d*bypoUiè- 
ses ,  toutes  entièrement  gratuites ,  telles  que  des  différences  très-grandes 
dans  la  conductibilité  des  nerfs,  des  muscles  et  de  leurs  enveloppes  ;  la  pos- 
sibilité qu'un  corps  conduise  rélectricilé  dans  une  direction  et  point  dans  la 
direction  opposée.  En  outre .  un  fait  qui  établit  entre  l'agent  électrique  et 
ragent  nerveux ,  quelle  qu*en  soit  la  nature ,  une  différence  fondamentale, 
c'est  que  celui-ci  est  interrompu  par  de  simples  modifications  de  la  substance 
conductrice ,  à  peine  appréciables ,  alors  que  pour  arrêter  le  second  il  tani 
une  solution  de  continuité  matérielle ,  et  môme  d'une  certaine  étendue.  > 
D'ailleurs,  d'après  des  expériences  de  M.  J.  MuUer,  que  M.  Doyère  considère 
avec  raison  comme  décisives ,  on  obtient  par  l'action  de  l'électricité  sur  un 
seul  point ,  en  n'interposant  entre  les  pôles  de  la  pile  qae  l'épaisseur  d*an 
nerf,  tous  les  résultats  que  l'on  avait  obtenus  en  établissant  des  courants 
étendus  dans  des  organes  interposés  entre  les  pôles  de  la  pile.  Enfin,  •  l'ac- 
tion nerveuse  excitée  dans  les  fibres,  soit  naturellement,  soit  par  l'application 
d'un  agent  physique  quelconque,  est  toujours ,  dans  chaque  sorte  de  fibres, 
identique  avec  elle-même  ;  en  outre ,  elle  ne  s'exerce  jamais  que  dans  une 
direction ,  et  clic  diffère  suivant  la  nature  des  fibres.*  Evidemment  il  y  a  là 
autre  chose  que  des  courants  électriques  ordinaires. 
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croyons,  avec  d'autres  nervistes,  qu'entre  Tèleetriciléfll 
le  fluide  vital  il  n'y  a  pas  identité,  mab  analogie.  Lem 
expériences  et  leurs  inductions  à  ce  sujet ,  trop  iongM 
à  discuter  ici ,  nous  paraissent  convaincantes  * .  Ifab  tim 
ne  nous  prouve  que  ce  principe  impondérable  smt  me 
substance  à  part,  et,  par  conséquent,  nous  pensons  qu'on 
aurait  tort  de  renouveler  Thypothèse  du  fluide  nervm» 
de  Galvani.  Nous  pensons,  au  contraire ,  que  ce  principe 
doit ,  comme  la  lumière ,  la  chaleur ,  râectrictté  et  k 
magnétisme,  être  constitué  par  un  certain  mode  d'ondih 
lation  du  fluide  impondérable  dans  la  substance  pondé- 
rable des  organes*.  Surtout,  rien  ne  nous  prouve  que 
ce  principe  ne  puisse  exister  que  dans  une  substanee 
nerveuse, 

D'abord ,  il  faudrait  s'entendre  sur  les  mots.  Qu*est-ee 
que  les  nervistes  appellent  mbstanee  nerveuse?  Est-ce 
cette  pulpe  blanchâtre  ou  grisâtre,  contenue  dans  un  ne^ 
vrilème ,  et  dont  on  ne  connaît  que  quelques  propriétés 
apparentes?  De  quel  droit  affirment-ils  que  cette  pulpe, 
avec  ses  propriétés,  existe  dans  des  animaux  où  ils  n'en 
peuvent  découvrir  aucune  trace?  De  quel  droit  affirment- 
ils  que,  dans  les  plantes,  la  moelle  a  des  fonction^  anii- 
logues  à  celles  des  nerfs,  et  de  quel  droit  supposent-ils 
que  la  moelle  existe  même  dans  les  plantes  où  il  est  im- 
possible de  la  découvrir  ?  De  quel  droit  et  pour  quelle 
raison  déclarent-ils  que  la  substance  nerveuse  ou  médul- 
laire est  essentielle,  même  au  degré  le  plus  infime  de  la 
vie  animale  ou  végétale?  Ce  sont  encore  là  des  supposi- 
tions purement  gratuites.  Appellent-ils  substance  ner- 


1  Voyez  Uugès,  Physiologie  comparée  ,  2*  partie. 

2  Voyez  plus  haut,  2*  partie,  chap.  16. 
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veuse  ou  médullaire  une  substance  quelconque  apte  à 
conduire  le  fluide  vital?  Alors,  en  effet,  il  serait  trop 
évident  que  le  fluide  vital  n'existerait  et  ne  se  conserve-* 
rait  que  là  où  il  y  aurait  une  substance  propre  à  le  rece* 
voir.  Mais,  qui  leur  dit  que,  dans  les  animaux  sans 
neris  et  dans  les  plantes  sans  moelle,  cette  substance 
propre  à  recevoir  lagent  vital  soit  distincte  de  la  matière 
générale  du  corps ,  et  qu  elle  soit  combinée  avec  celle-ci 
molécule  à  molécule  ?  Nouvelle  hypothèse  gratuite  et  su- 
perflue M  Et ,  comment  s'expliquerait  alors  la  vie  des 
liquides,  par  exemple  la  vie  du  sang?  Faudra -t-il  y  sup- 
poser aussi  des  nerfs  à  Tétat  de  combinaison? 

Le  nervisme,  débarrassé  de  ces  fausses  hypothèses  que 
son  nom  rappelle,  peut  prendre  le  nom  d'àhérismey  que 
nous  voudrions  pouvoir  introduire  dans  la  science.  Sui- 
vant toutes  les  vraisemblances*,  le  fluide  impondérable, 
auquel  on  donne  le  nom  d'éther,  est  un  quant  à  sa  sub- 
stance ,  et  diverses  espèces  d'ondulations  y  constituent  ce 
qu'on  nomme  les  divers  fluides  impondérables,  lumière, 
calorique,  électricité,  magnétisme,  auxquels  il  faut  pro- 
bablement ajouter  le  fluide  vital ,  analogue  à  l'électricité. 

Considèrerons-nous  ce  fluide  comme  un  principe  exis- 
tant indépendamment  des  corps  vivants,  antérieur  à  eux, 
et  produisant  leur  formation  et  leur  développement?  Alors 
le  nervisme  ou  l'éthérisme  seront  une  hypothèse  particu- 
lière dans  le  vitalisme  proprement  dit,  dont  cette  hypo- 
thèse gardera  tous  les  défauts ,  et  avec  elle  il  faudra  ad- 
mettre qu'avant  l'apparition  des  espèces  vivantes,  il  y 
avait  dans  la  matière  autant  d'espèces  de  fluide  vital  qu'il 


\  Cette  hypothèse  est  cependant  adoptée  par  Dug6s. 
2  2'  partie ,  chap.  16. 
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s'est  produit  et  se  produira  d'espèces  tî  vantes  dans  toute 
la  suite  des  temps.  Cette  hypothèse  invraisemblable  deb 
préexistence  des  fluides  vitaux  ne  pourrait  se  concevoir 
sans  celle  de  la  préexistence  des  germes ,  que  nous  com- 
battrons dans  un  instant. 

N'est-il  pas  infiniment  plus  vraisemblable  que  l'ageot 
vital  se  produit  dans  un  organisme  nouveau  t  quand  la 
conditions  matérielles  de  la  vie  ont  commencé  d'y  exister, 
et  qu'il  y  cesse  d'être,  quand  ces  conditions  ellea-mèines 
ont  cessé?  Rien  de  plus  aisé  à  concevoir,  puisque  cet  a^ 
n'est  pas  une  substance  à  part,  mais  un  certain  mode  d'on- 
dulation du  fluide  impondérable  répandu  dans  tout  Fum- 
vers.  De  même ,  le  courant  électrique  se  produit  dans  h 
pile  déjà  formée ,  et  cesse  quand  elle  est  hors  d^état  de 
fonctionner.  Seulement  la  pile  est  un  corps  artificiel,  qm 
reste  ce  qu'on  l'a  fait ,  tandis  que  le  germe  d'un  corps  or- 
ganisé se  développe  par  la  réaction  continue  de  Tagert 
vital  qui  s'y  est  produit.  La  pile  est  un  corps  peu  ooni- 
pliqué  :  au  contraire,  selon  toutes  les  vraisemblances*, 
chaque  molécule  organique ,  et  surtout  chaque  molécule 
vivante ,  est  comme  un  petit  monde  composé  d'atomes 
chimiques ,  qui  sont  eux-mêmes  composes  d'atomes  pre- 
miers ,  et  tous  ces  atomes  sont  entourés  d'atmosphères 
condensées  de  fluide  impondérable.  Diverses  ondulatîoiis 
de  ces  atmosphères  constituent  les  phénomènes  électro- 
chimiques;  d'autres  ondulations,  transmissibles  d'un  mo- 
lécule à  un  autre ,  constituent  les  courants  de  l'agent  vi- 
tal. Ces  courants  sont  d'autant  plus  confus  et  restreints 
que  l'organisme  est  plus  imparfait  ;  ils  sont  d'autant  plus 
réguliers  et  transmissibles  dans  tout  le  corps  que  l'orga- 


1  Voyez  2'  partie ,  cbap.  25,  et  la  suite  du  chap.  27. 
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nisme  est  plus  compliqué ,  et  que  la  vie  y  est  plus  centra- 
lisée. C'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  animaux  supérieurs  : 
chez  eux,  il  y  a  un  système  nerveux  bien  distinct  et  bien 
complet ,  conducteur  de  l'agent  vital ,  et ,  par  exemple , 
dans  les  mammifères,  les  courants  principaux  de  l'agent 
vital  paraissent  être  excités  par  une  réaction  mutuelle  du 
sang  artériel  et  de  la  pulpe  nerveuse  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière  * . 

Dans  la  propagation^  l'agent  vital  qui  appartient  aux  or- 
ganismes propagateurs  détermine  la  formation  du  germe, 
sa  nature  spécifique  et  le  point  de  départ  de  son  dévelop- 
pement. L'agent  vital  qui  se  produit  dans  le  germe  lui- 
même,  d'après  sa  nature  et  sa  constitution  primitive ,  en 
détermine  les  développements  ultérieurs,  plus  ou  moins 
modifiés  par  l'influence  du  milieu  et  des  circonstances. 
Dans  ïhélérogénie ,  si  toutefois  l'hétérogénie  est  un  fait 
réeP,  un  certain  concours  des  agents  impondérables  au- 
tres que  le  fluide  vital  sufiit,  dans  certaines  circonstances 
particulières,  pour  produire  au  sein  de  la  matière  orga- 
nique non  vivante ,  ou  même  de  la  matière  inorganique, 
un  germé  d'une  nature  déterminée,  qui  réalise  en  lui- 
même  ,  avec  une  modification  spécifique ,  es  conditions 
de  la  production  de  l'agent  vital.  Mais  n'anticipons  pas  sur 
la  question  de  l'origine  première  des  espèces  vivantes^. 

Ainsi  l'agent  vital  est  un  agent  mécanique,  consistant 
en  certains  courants  d'ondulations  du  fluide  impondé- 
rable. Mais  ces  ondulations  échappent  à  toute  observation 


1  Voyez  Legallois,  Expériences  sur  le  principe  de  tê  vie,  dans  VEncyetûpédie 
des  sciences  médicales,  t.  4 ,  p.  230«  248  et  250,  et  Dugès,  Pftysiologie  empa- 
rée, 2*  partie,  cbap.  2,  t.  i,  p.  66. 

2  Voyez  plus  haut ,  chap.  25  et  26,  et  plus  toiû,  diap.  35. 

3  Voyez  chap.  33. 
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assez  précise*  pour  permettre  de  les  défiuir,  et  par  amie 
leurs  effets,  tout  mécaniques  qu'ils  sont  en  réelitè,  ne  peu- 
vent être  déGnÎB  et  expliqués  mécaniquement,  du  moins 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Tout  ce  qu'ui  i 
pu  &ire  jusqu'ici,  c'est  d'eo  saiur  les  résultats  compleus, 
d'm  concevoir  la  posàbtUté,  et  d'en  signaler  l'analogîe 
avec  les  phénomènes  des  courants  électriques. 

Envisagées  à  ce  point  de  vue ,  les  foncUons ,  sans  être 
expliquées,  deviennent  cependant  plus  compréhensibles. 
Et  d'abord,  les  fonctions  plastiques,  en  tant  qu'elles  réati- 
sentetcoQserventle^rped'uneespèce  vivante,  ne  peuvent 
s'expliquer  plus  vraisemblablement  que  par  les  courants 
spéciBques  de  l'agent  vital ,  déterminés  par  l'or^nisa- 
tion  spécifique  du  germe.  Sans  doute  ces  courants ,  très- 
simples  d'abord'dans  le  germe  nouvellement  fécondé,  en 
produisent  les  premiers  accroissements  avec  une  régula- 
rité qui  résulte  de  la  direction  imprimée  par  ces  courants 
aux  sucs  nourriciers.  Dans  l'embryon  ainsi  accru,  les  cou- 
rants ont  acquis  une  extension  plus  grande  et  toujours  ré- 
gulière ,  qui  règle  les  progrès  nouveaux  de  la  nutrition  et 
de  la  croissance.  Ainsi ,  déterminés  par  les  premiers  ru- 
diments de  l'organisme,  les  courants  vitaux  en  détermi- 
nent les  premiers  développements,  qui,  à  leur  tour,  déter- 
minent des  couranls  vitaux  plus  compliques  et  plus  in- 
tenses, et  voilà  comment  l'être  vivant  se  développe  peu 
à  peu  et  se  conserve,  en  gardant  toujours  ses  caractères 
spécifiques.  En  effet,  la  vèticuic de  Purkinge  n'est  pas  apte, 
soit  à  rester  quelque  chose  de  semblable  à  un  de  ces  in- 
Ihsoires  qu'on  nomme  monades ,  soit  à  devenir  un  animal 
quelconque.  Elle  est  déjà  tel  animal  en  puissance ,  puis- 
qu'elle a  la  faculté  innée  de  devenir  cet  animal,  et  non  un 
autre  :  les  êtres  se  défmisseni  non  seulement  par  leur  état 
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présent  >  mais  encore  par  leur  avenir  ^  Les  embryons  où 
rien  n'est  encore  formé  se  ressemblent  par  tout  ce  qu'on 
voit  ;  mais  ils  différent  essentiellement  les  uns  des  autres 
par  leur  organisation  primitive,  que  nos  yeux  ne  peuvent 
pénétrer,  et  d'où  résultera  tout  leur  développement  ulté- 
rieur *,  sauf  les  modifications  produites  par  diverses  cir- 
constances de  la  vie  fœtale,  qui  peuvent  donner  lieu,  par 
exemple  ^  à  des  monstruosités. 

La  nutrition  conservatrice  est  dirigée  par  les  mêmes 
courants  qui  ont  produit  le  développement  primitif  de  l'or- 
ganisme, et  par  suite  elle  amène  dans  les  diverses  parties 
les  matériaux  nécessaires  pour  les  produire,  si  elles  n'exis- 
taient pas  encore.  En  effet,  sous  l'influence  de  l'agent  vi- 
tal ,  les  liquides  ont  un  mouvement  régulier  et  spontané, 
observable  surtout  dans  les  cellules  de  certains  végétaux', 
non  moins  réel,  quoique  plus  difficile  à  observer,  dans  les 
vaisseaux  chylifères  et  lymphatiques  des  animaux,  et  qui, 
dans  les  vaisseaux  sanguins,  concourt  sans  doute  avec 
rimpulsion  donnée  par  la  systole  et  la  diastole  du  cœur, 
pour  produire  la  circulation^.  La  capillarité,  l'endosmose 
et  l'exosmose ,  les  affinités  chimiques ,  modifiées  sans 
doute  par  l'agent  vital ,  amènent  et  fixent  à  la  place  con- 
venable les  éléments  divers  de  la  nutrition ,  et  certaines 
réactions  chimiques  spéciales  transforment  ceux  qui  ont 
encore  besoin  d'être  transformés  après  le  travail  chimique 


i  Voyez  plus  haut.  2*  partie*  chap.  8. 

3  Voyez  Dugès,  PkifiMoffie  comparée,  6*  partie ,  chap.  1,  art.  2,  S  2»  t.  3 , 
p.  409  ;  et  M.  Cbevreul ,  CcmUiératUmi  swr  la  pMhiophie  de  Vanatomie ,  daps 
le  Journal  des  saoanU,  1840. 

3  Voyez  Dugës,  ibidem,  5*  partie,  chap.  Z,  art.  i",  t.  2,  p.  427  et  suiv. 

4  Voyez  Dugès ,  ibidem  »  5'  partie,  chap.  '3,  art.  3,  S  3,  t.  2,  p.  506-507  ei 
p.  5i0. 
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de  la  digestion.  Enfin  le  travail  chimique  de  la  respira- 
tion conserve  au  sang  la  composition  nécessaire  pour  b 
nutrition  des  organes  et  pour  Texcitation  de  Tagent  vital. 

Voilà  comment  peuvent  s'expliquer  la  génération»  b 
croissance  et  la  conservation  de  l'organisme.  La  régéné- 
ration tant  complétive  que  supplétive  peut  s'expliquer 
d'une  manière  semblable.  En  effet ,  dans  chaque  partie 
de  l'organisme  existent  des  courants  vitaux  qui  amèneol 
les  particules  nutritives  dans  la  direction  voulue  pour  ré- 
parer les  pertes  de  la  partie  immédiatement  conliguë  et 
plus  éloignée  du  centre  de  la  circulation.  Si  cette  partie 
vient  à  être  supprimée  sans  qu'il  se  produise  un  trop 
grand  désordre  soit  dans  la  partie  contiguë,  soit  dans 
l'organisme  entier,  il  est  possible  que  les  mêmes  courants 
continuent  d'exister  dans  la  partie  subsistante  «  et  qu'ils 
amènent  les  matériaux  nécessaires  pour  reproduire  peu 
à  peu  celle  qui  a  été  retranchée. 

Dans  tout  corps  vivant  mutilé,  plus  la  partie  supprimée 
est  importante,  plus  aussi  les  forces  qui  tendent  à  repro- 
duire une  partie  semblable  sont  énergiques;   mais  eo 
même  temps  les  désordres  qui  s'opposent  à  cette  régé- 
nération sont  alors  d'autant  plus  grands,  et,  par  consé- 
quent ,  il  y  a  là  deux  causes  contraires ,  dont  le  rapport 
est  différent,  suivant  les  cas  divers.  Dans  les  végétaux, 
il  y  a  une  certaine  force  réparatrice  qui  est  très-puissante; 
mais  ce  n'est  pas  une  force  de  régénération.  Les  végétaux 
sont  moins  des  individus,  que  des  agrégats  qui  s'accrois- 
sent d'une  manière  presque  indéfinie  par  la  multiplica- 
tion d'individus  adhérents  les  uns  aux  autres  ^  Quand  un 
végétal  éprouve  des  lésions  quelconques ,  pourvu  qu'elles 


I  Voyez  plus  haut,  chap.  26. 
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ne  soient  pas  de  nature  à  l'épuiser  par  Técoulement  des 
sucs  nourriciers,  ou  à  le  priver  des  organes  nécessaires  à 
la  production  et  à  la  circulation  de  ces  sucs,  ces  léûons 
se  cicatrisent,  mais  sans  régénération  aucune,  ou  bien 
avec  une  régénération  très-împariaite ,  et  les  sucs,  pre- 
nant un  autre  cours ,  donnent  une  autre  direction  au  dé- 
veloppement du  végétai.  Parmi  les  animaux,  ceux  qui  ne 
sont  pas  agrégés  ensemble  à  la  manière  de  certains  po- 
lypes, et  qui  ont  une  individualité  déjà  bien  prononcée, 
mais  chez  qui  pourtant  ia  vie  n'est  pas  bien  fortement 
centralisée ,  c'est-à-dire  les  animaux  d'un  ordre  peu  élevé, 
sont  organisés  de  telle  sorte  que,  chez  eux,  Texistence 
de  chaque  oi^ane  n*est  qu'imparfaitement  dépendante  de 
Tensemble  de  l'organisme.  Chez  ces  animaux,  la  perte 
d'un  oi^ane  entier  cause  moins  de  désordres  dans  le  corps 
entier  que  la  perte  d'une  partie  d'un  organe  n'en  cause 
dans  l'organe  lui-même,  qui,  par  suite,  ne  peut  régé- 
nérer cette  partie ,  tandis  que  le  corps  peut  régénérer 
Toi^ne.  C'est  pourquoi,  pour  ces  animaux ,  la  régéné- 
ration supplétive  est,  en  général,  beaucoup  plus  éner- 
gique que  la  régénération  complétive.  Au  contraire,  chez 
les  animaux  les  plus  parfaits ,  tous  les  organes  sont  dans 
une  dépendance  étroite  de  l'ensemble  de  l'organisme,  et, 
par  suite,  la  suppression  d'un  organe  entier  cause,  en 
général ,  des  désordres  capables  d'annuler  la  force  de  ré- 
génération supplétive.  Si  les  désordres  sont  peu  intenses, 
c'est  à  cause  du  peu  d'importance  de  l'organe  supprimé , 
et  alors ,  par  la  même  raison ,  la  force  de  régénération 
tuppUline  est  généralement  moins  intense  encore.  Mais  la 
régénération  complétive  est  assez  puissante  chez  ces  ani- 
maux, parce  que  la  suppression  d'une  petite  partie  d'un 
organe  cause  souvent  peu  de  désordres  dans  l'organe 
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même ,  qui  continue  de  participer  fortement  à  la  viulité 
puissante  de  Fensenible  de  1  organisme. 

Ainsi  >  notre  hypothèse  sur  l'agent  vital  permet  de 
concevoir  d'une  manière  générale  comment  s*opère  b 
régénération.  Mais,  pour  l'expliquer  dans  ses  détails, 
pour  savoir  pourquoi ,  dans  chaque  espèce  de  corps  vi- 
vants ,  elle  a  lieu  de  telle  manière  et  non  de  telle  autre, 
pourquoi  elle  a  lieu  dans  telle  circonstance  et  non  dans 
telle  autre,  il  faudrait  connaître  ce  que  nous  ignorons, 
c'est-à-dire  le  mécanisme  de  la  vie  dans  ce  qu^il  a  de 
plus  intime;  il  faudrait  pouvoir  expliquer  mécaniquement 
les  ondulations  du  fluide  vital  et  les  mouvements  des 
atomes  pondérables  dans  chaque  espèce  de  corps  et  dans 
chaque  partie  des  organes,  et,  pour  cela ,  il  faudrait  pon- 
voir  observer  ces  ondulations  et  ces  mouvements.  II  va, 
en  physiologie  surtout,  bien  des  choses  qu'il  faut  nous  ré- 
soudre à  ignorer.  Il  ne  faut  pas  nous  en  prendre  à  l'hypo- 
thèse si  vraisemblable  que  nous  venons  d'exposer  sur  la 
nature  de  Fagent  vital,  mais  à  rinsuffîsance  de  nos  moyens 
d'observation,  qui  ne  nous  permettent  pas  de  suivre  cette 
hypothèse  dans  les  détails  de  son  application  et  dans 
toutes  ses  conséquences. 

Des  savants  distingués  ont  montré  la  gratuité.  Tin- 
vraisemblance  et  rinsuflisance  radicale  de  Thypothèse  de 
la  préexistence  et  de  Yemboitcment  de$  germes  *.  Nous  ne 
répéterons  point  ici  les  raisonnements  et  les  calculs  par 
lesquels  on  a  mis  dans  tout  leur  jour  les  impossibilités 
de  cette  hypothèse  contraire  à  toutes  les  données  de  Tex- 
périence.  Ce  que  nous  avons  dit  sur  le  rapport  intime  de 
la  génération  et  de  la  nutrition  exclut  toute  idée  de  pré- 


1  Voyez  surloul  Dugès,  Physiologie  comparée,  6*  partie,  chop.  7,  art.  2. 
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existence  de  germes  «  et  amène  nécessairement  pour  con- 
clusion la  doctrine  de  Yépigénèse,  c'est-à-dire  de  la  for- 
mation réelle  d*un  organisme  nouveau  dans  la  généra- 
tion. Cette  doctrine  triomphe  décidément  dans  la  phy* 
siologie  contemporaine,  et  il  ne  faut  point  s'en  étonner; 
car,  outre  sa  vraisemblance  intrinsèque  et  l'invraisem- 
blance de  l'hypothèse  contraire ,  elle  a  pour  elle  toutes  les 
observations  vraiment  concluantes,  c'est-à-dire  celles  qui 
concernent  la  formation  d'embryons  monstrueux,  sous 
Tinfluence  de  certaines  causes  accidentelles  survenues  par 
hasard  ou  préparées  à  dessein  pendant  l'incubation  ou  la 
gestation.  Elle  n'est  pas  moins  appuyée  par  le  raison- 
nement. En  effet ,  la  postérité  indéfinie  ne  peut  exister 
qu'en  pumance,  mais  non  en  réalité,  dans  le  premier  in- 
dividu de  l'espèce.  Réaliser  dès  le  principe ,  dans  ce  pre- 
mier individu^  non  seulement  tous  les  individus  qui  naî- 
tront jamais  de  sa  race,  mais  tous  ceux  qui  en  auraient 
pu  naître  dans  l'infinité  des  temps,  sous  l'influence  de 
circonstances  différentes  et  plus  favorables,  c'est  vrai- 
ment abuser  de  la  crédulité  savante,  rivale  quelquefois 
de  la  crédulité  ignorante.  C'est  oublier  qu'un  nombre  in- 
défini ne  peut  exister  qu'à  l'état  de  simple  possibilité,  et 
ne  peut  être  réalisé  par  des  individus  actuellement  exis- 
tants*. 

Les  partisans,  encore  nombreux,  de  celte  hypothèse  in- 
concevable non  contents  d'emboiterles  uns  dans  les  autres 
d'innombrables  germes,  pour  expliquer  toutes  les  géné- 
rations successives  qui  pourraient  avoir  lieu  pendant  un 
avenir  illimité ,  sont  obligés  de  composer  chaque  être 
d'une  multitude  de  germes  juxtaposés,  pour  expliquer  la 
régénération  supplétive  et  complétive.  A  les  en  croire. 


1  Voyez  plus  haut,  2*  parlie,  cliap.  4  el  5. 
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un  nombre  indéfini  de  petite  pattes  à  VètÈA  da 
existeraient  à  la  base  de  chaque  patte  d«  ^mstMét ,  €t 
quand  une  patte  serait  brisée ,  un  des  geroiM  ae 
lopperait  pour  la  remplacer.  L'observation  aoflri 
le  raisonnement  se  chargent  de  réfuter  les  rèrw  de  nm 
savants.  Des  remarques  convaincantes  prouTeot  que  h 
partie  reproduite  est  conforme  à  l'état  de  rorganiamt  as 
moment  de  la  reproduction,  et  non  au  moment  de  h 
perte  *  >  et  que  souvent  des  monstruosités  sont  le  résullat 
du  travail  tumultueux  de  la  régénération*.  Un  limaçon I 
qui  on  a  coupé  les  cornes  repousse  souvent  demt  oonm 
dont  une  seule  a  un  œil ,  ou  une  seule  corne  qui  porta 
deux  yeux ,  ou  bien  une  corne  qui  a  deux  yenx  et  ans 
autre  qui  n'en  a  pas.  Chez  l'homme,  la  régénératk»  n'a 
pas  lieu  pour  une  phalange  coupée;  mais  quelquefois  on 
ongle  se  produit  au  bout  de  la  phalange  restante.  Ph- 
cera-t-on  aussi  des  germes  d'ongles  là  où  des  ongles 
n'existent  pas  à  l'état  normal?  Non.  Les  organes  r^é- 
nérés  n'existaient  pas  avant  leur  régénération ,  non  plus 
que  les  embryons  n'existent  avant  la  fécondation  de  I  o- 
vule;  mais  les  parties  vivantes  de  Torganisme  possèdent 
plus  ou  moins,  suivant  les  différentes  classes  d'animaux, 
la  faculté  de  reproduire  les  parties  retranchées.  Les  ma- 
tériaux de  cette  reproduction ,  ce  sont  ceux  de  la  nutri- 
tion. Les  agents  par  lesquels  cette  reproduction  s'opère 
suivant  le  type  de  l'espèce,  ce  sont  les  courants  de  l'agent 
vital,  qui  continuent  d'exister  dans  les  parties  voisines 
des  parties  supprimées  par  la  mutilation  ;  courants  ana- 
logues sans  doute  à  ceux  de  l'électricité,  qui  dirigent  et 

1  Voyez  Burdach,  Physiologie  expérimentale,  S  ^^1.  trad.  fr.,  t.  8,  p.  54S. 

2  Voyez  Burdach,  ibidem,  p.  547. 
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accumulent  des  substances  spéciales  vers  les  pôles  où  ils 
aboutissent.  Quant  à  la  génération ,  nous  avons  déjà  ex* 
pliqué  comment  on  peut  concevoir  que  les  êtres  repro- 
ducteurs soient  mécaniquement  capables  de  produire  des 
germes  capables  eux-mêmes  de  se  développer  par  nutri- 
tion. Ce  qui  est  inné,  ce  ne  sont  pas  les  germes,  et  encore 
moins  les  embryons ,  mais  la  faculté  reproductrice  ;  de 
même  que,  dans  les  âmes,  ce  qui  est  inné,  ce  ne  sont 
pas  les  idées ,  mais  la  faculté  de  les  acquérir. 

Quant  aux  fonctions  de  relation ,  sans  pouvoir  non  plus 
les  expliquer  mécaniquement,  on  arrive  cependant  à  con* 
cevoir  qu'elles  peuvent  être  un  résultat  mécanique  des 
ondulations  vitales  du  fluide  impondérable,  analogues  à 
celles  qui  constituent  les  courants  électriques.  Dans  les 
fonctions  de  sensation  et  dans  les  fonctions  de  locomotion, 
les  cartésiens  supposaient  que  la  transmission  des  impres^ 
sions  depuis  les  extrémités  du  corps  jusqu'au  centre  cé- 
rébral ,  et  la  transmission  des  ordres  de  la  volonté  de- 
puis ee  centre  jusqu'aux  extrémités ,  s'opéraient  par  une 
transmission  de  matière,  savoir,  des  esprits  animaux. 
C'est  à  peu  près  comme  si ,  à  la  vue  des  résultats  mer- 
veilleux du  télégraphe  électrique,  on  imaginait  des  ca- 
ractères typographiques  voyageant  instantanément  d'une 
station  à  l'autre.  Dans  les  fonctions  de  relation ,  comme 
dans  celles  du  télégraphe  électrique,  il  doit  y  avoir  sou- 
plement transmission  d'ondulations  du  fluide  impondé- 
rable et  action  motrice  de  ces  ondulations  sur  la  matière 
pondérable.  Telle  est  la  seule  hypothèse  admissible  dans 
l'état  actuel  de  la  science.  Plus  on  étudie  les  fonctions  du 
système  nerveux  dans  tous  les  ordres  de  phénomènes  de 
la  vie,  en  se  livrant  à  l'observation  et  a  l'expérimentation 
sur  les  causes  naturelles  ou  artificielles  qui  activent  ou 
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suspendent  ces  fonctions,  et  sur  les  cooditions  fhjmifm 
de  leur  exercice ,  plus  aussi  on  trouve  de  reaÊmiiklum 
entre  la  transmission  des  courants  électriques  et  leur  in- 
fluence physique ,  chimique  et  physiologique  d*one  pprt, 
et  d'autre  part  la  transmission  de  Timpresaion  senmtm 
et  de  la  force  motrice,  et  le  rôle  des  nerfs  dans  la  diges- 
tion ,  la  respiration ,  la  circulation  et  les  autres  foocUoni 
nutritives,  mais  sans  que  cette  analogie  aille  jusqu^k  l'i- 
dentité. Nous  n^çntrerons  point  ici  dans  le  détail  des  ftib 
qui  établissent  cettje  ressemblance  :  il  nous  suffit  de  la  con- 
stater ,  et  de  renvoyer  aux  ouvrages  spéciaux  sur  cette 
partie  importante  de  la  physiologie. 

Bornons-nous  à  quelques  remarques.  Il  y  a  lieu  de  dis- 
tinguer,  4"^  des  courants  de  directions  variées ,  résultant 
d'une  activité  interne  de  l'organisme,  à  peu  près  indé- 
pendants de  la  volonté  «  et  influencés  «  mais  non  détermi- 
nés par  les  agents  externes,  savoir,  ceux  qui  produisent 
les  fondions  plastiques ,  et  dont  les  principaux  conduc- 
teurs sont  les  rameaux  du  nerf  grand-sympathique  et  des 
nerfs  pneumo-gastriques;  2^  des  courants  centripètes,  in- 
dépendants de  la  volonté,  excités  par  les  agents  exté- 
rieurs, déterminés,  non  quant  à  leur  existence,  mais 
quant  à  leur  nature  spécifique,  par  la  constitution  des  or- 
ganes, et  influencés  par  l'état  accidentel  de  l'organisme, 
savoir,  ceux  qui  produisent  les  fonctions  de  sensation  ,  et 
dont  les  principaux  conducteurs  sont  des  nerfs  qui  nais- 
sent directement  du  cerveau ,  et  dans  ceux  qui  naissent 
de  la  moelle  épinière ,  les  fibres  nerveuses  qui  provien- 
nent des  racines  postérieures;  3^  des  courants  centrifuges, 
déterminés  soit  par  la  volonté,  soit  par  une  réaction  in- 
volontaire des  centres  nerveux  k  la  suite  d'une  impres- 
sion externe,  quelquefois  sans  qu'il  y  ait  une  sensation  de 
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l'âme,  savoir,  ceux  qui  produisent  les  fonctions  de  loco- 
motion, et  dont  les  principaux  conducteurs  sont  quelques 
nerfs  qui  naissent  directement  du  cerveau ,  et,  dans  ceux 
qui  naissent  de  la  moelle  épinière,  les  iibres  nerveuses 
qui  proviennent  des  racines  antérieures. 

Ces  courants  diffèrent  entre  eux,  non  seulement  par 
leurs  directions,  mais  par  la  nature  des  ondulations,  sans 
doute  à  peu  près  comme  les  ondulations  qui  dans  le  spec- 
tre solaire  constituent  les  rayons  spécialement  chimiques 
diffèrent  de  celles  qui  constituent  les  rayons  spécialement 
lumineux  ou  spécialement  calorifiques.  Des  courants  ana- 
logues à  ceux  de  Télectricité  dynamique  peuvent  admettre 
entre  eux  des  différences  analogues  à  celles  de  ces  rayons; 
car  tout  cela  se  réduit  à  divers  modes  et  à  diverses  vi- 
tesses d'ondulation  de  Téther.  Chez  les  mammifères,  les 
ondulations  qui  excitent  les  fonctions  plastiques  sont  con- 
duites par  une  substance  nerveuse  de  couleur  grisâtre , 
tandis  que  la  substance  conductrice  des  ondulations  qui 
excitent  les  fonctions  de  relation  est  de  couleur  blanchâ- 
tre. Les  fibres  blanches  et  les  fibres  grises  sont  mêlées 
en  diverses  proportions  dans  tous  les  nerfs.  C'est  ainsi 
que  les  nerfs  des  fonctions  plastiques  peuvent  devenir  le 
siège  de  vives  douleurs ,  quand  les  fibres  blanches  qu'ils 
contiennent  en  petite  quantité  sont  dans  un  état  d'excita- 
tion maladive. 

L'effet  habituel  de  l'agent  vital  sur  la  fibre  musculaire 
parait  être  d'y  produire  l'extension  et  la  flexibilité,  qui 
cessent  par  la  mort  pour  faire  place  à  la  rigidité  cadavé- 
rique, et  celle-ci  dure  jusqu'au  moment  où  les  tissus  se 
ramollissent  par  un  premier  travail  de  décomposition,  qui 
précède  la  putréfaction.  Mais ,  quoi  qu'en  puisse  dire  Du- 


920  rHILOWPBIE  Dl  U  HATOnt. 

gès*.  la  contraction  est  quelqoe  chose  de  pins  ipieba 
pension  temporaire  et  Tolontaire  de  cette  force  expMlé 
<lâr8^eat  vît&J;  caria  force  de  coatraoliou  infkriitttefl 
musdes  par  une  vdoDté  énergique  «t  soavf 
périeure  à  celle  à  laquelle  la  rigidité  cadaTériqne  i 
résister.  Les  muscles  de  rhomme  Tinnt  et  voulant  p» 
vent  soulever  des  poids  auxquels  céderaient  les  mmilB 
raidis  du  cadavre. 

Les  inflaeoces  réciproques  des  diverses  fonctions  enUt 
elles,  et  celles  de  ces  fonctions  et  des  phénomAnes  p^ 
chologîques ,  peuvent  s'expliquer  par  les  influences  réci- 
proques des  courants  divas  de  l'agent  vital ,  par  les  corn* 
munications  des  nerfs  qui  les  condiuseot ,  et  par  leur  liai- 
son commune,  directe  ou  indirecte ,  avec  le  cerrean  :  le 
nom  degrandrtympathique  donné  au  nerf  trisplanehmqur, 
autrement  dit  tyttème  ganglwnaire ,  exprime  assez  bien  te 
rôle  qu'il  joue  dans  ces  communications.  Par  exemple, 
l'influence  des  passions  et  celle  des  travaux  intellectueb 
sur  les  fonctions  de  nutrition  peuvent  résulter  de  ce  qne 
ees  passions  et  ces  travaux  disiraient  l'âme  de  cette  foDc- 
lion  obscure  et  sans  conscience  par  laquelle  probablemeal' 
elle  excite  ou  modère  les  fonctions  physiologiques,  comme 
aussi  de  ce  que  l'activité  qu'elle  imprime  aux  organes  dont 
elle  se  sert  pour  penser  et  pour  se  passionner  tourne  au  dé- 
triment de  l'activité  des  autres  organes.  L'influence  d'un 
exercice  laborieux  ou  maladif  des  l'unctions  psychologiques 
sur  la  pensée  s'explique,  soit  par  la  fatigue  générale  de  tous 
les  organes,  y  compris  le  cerveau;  soit  en  particulier  par  le 
trouble  des  courants  vitaux,  d'abord  dans  les  nerfs  pneu- 
ino-gastriqtiei  et  dans  le  nerî  tmplanchnique,  qui  servent 

1  Fhyiiiiloçie campiréf,  i-  pttlie,  chap.^,  l.i,  p.  63-IOG. 
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à  ces  fonctions  s  et  par  suite  dans  le  cerveau  lui-même» 
qui  communique  indirectement  avec  ces  nerfs;  soit  enfin 
par  Teffort  que  Tâme  se  trouve  contrainte  de  faire  pour 
exciter  le  travail  pénible  des  fonctions  de  nutrition.  L'âme 
n'a  pas  conscience  de  la  nature  et  de  lobjet  de  cet  eSbrly 
mais  seulement  du  malaise  qu'il  produit  en  elle.  De  même» 
l'influence  des  fonctions  de  nutrition  sur  les  passions  de 
l'âme  résulte,  soit  de  l'influence  de  ces  fonctions  sur  le  cer- 
veau, soit  de  ce  que  l'efibrt  plus  ou  moins  pénible  de  l'âme 
pour  exciter  ces  fonctions  dans  telles  ou  telles  conditions 
de  tempérament  la  rend  moins  capable  d'éprouver  tels 
mouvements  passionnés,  ou  plus  incapable  de  les  modérer. 
On  sait  avec  quelle  facilité  un  courant  électrique  cesse 
et  se  rétablit.  C'est  avec  la  même  facilité  que  la  sensibi- 
lité et  la  faculté  Jocomotive  cessent  par  le  sommeil  et  se 
rétablissent  par  le  réveil.  Chez  les  animaux,  le  système 
nerveux,  conducteur  des  courants  réguliers  d'ondulations 
vitales ,  est  la  condition  nécessaire  de  l'exercice  distinct 
des  fonctions  les  plus  compliquées  de  la  vie  animale.  Dans 
les  espèces  oii  ces  fonctions  existent  et  sont  nécessaires  à 
la  conservation  de  l'individu ,  la  mort  totale  est  insépa- 
rable de  la  mort  du  système  nerveux ,  après  laquelle  il  ne 
reste  plus  qu'une  vie  incomplète  et  de  courte  durée,  ana- 
logue à  la  vie  durable  des  animaux  sans  système  nerveux, 


1  C'est  l'àme  qui ,  par  ta  moelle  allongée,  excite  la  respiration.  (Voyez 
Legallois,  Expériencei  iurteprineipe  delavU^  dans  VEncpelopMii  dei  «dm- 
ce«  médicahi,  t.  A,  p.  229.)  C'est  elle  qui ,  par  la  moôlle  épinlère  et  par  Tin- 
termédiaire  du  grand  sympathique  »  excite  dans  le  cœur  des  mouvements 
capables  d'entretenir  la  circulation.  (Voyex  Legallois,  ibidem,  p.  251.)  Les 
mouvements  du  cœur  après  son  extraction ,  observés  par  Haller,  de  même 
que  ceux  du  cœur  après  la  destruction  soudaine  de  la  moelle  épinière,  sont 
beaucoup  plus  faibles  que  ceux  d*où  résulte  la  circulation  du  sang.  (Voyez 
Legallois,  ibidem,  p.  234  el  235.) 
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doués  seulement  de  fonctions  animales  obscures  et  en- 
fuses. 

Ainsi ,  d'après  cette  hypothèse ,  la  plus  Yrueemblalib 
jusqu'ici  et  que  nous  croyons  vraie ,  il  y  a  on  agest 
vital  qui  est  distinct  de  la  matière  pondérable  des  oorp 
vivants,  à  peu  près  comme  Télectricité  est  distincte  de  h 
matière  pondérable  des  corps  électrisés  ou  électrisableB, 
et  Taction  de  cet  agent ,  manifestée  par  les  pbéoomènei 
si  variés  de  la  vie  physiologique ,  se  réduit  pourtant  à  àm 
ondulations  transmissibles  à  travers  Toi^nismet  suivant 
des  courants  d'autant  plus  réguliers  qu'il  y  a  dans  Tor* 
ganisme  même  des  conducteurs  plus  aptes  à  les  diriger. 
La  substance  de  cet  agent,  c'est  le  fluide  impondérable 
répandu  dans  tout  l'univers  ;  mais  la  condition  de  son  ac- 
tivité spéciale  dans  les  corps  vivants,  ou^  en  d'autres 
termes,  la  cause  praprement  dile^  des  phénomènes  vitaux, 
ce  sont  certaines  ondulations  de  ce  fluide^  analogues  et 
non  identiques  aux  ondulations  qui  constituent  l'électri- 
cité, et  causées  elles-mêmes  par  certains  arrangements 
des  atomes  organiques,  de  même  que  des  courants  élec- 
triques sont  déterminés  par  l'arrangement  des  couples  de 
la  pile. 

En  quoi  consistent  ces  ondulations ,  transmissibles 
sous  forme  de  courants,  surtout  par  le  système  ner- 
veux ?  De  quelles  forces  premières,  de  quelles  lois  sim- 
ples d'activité  des  atomes  tant  du  fluide  impondérable 
que  de  la  matière  pondérable,  résultent  ces  ondulations? 
Quelles  forces  premières  ces  ondulations  exercent-elles 
à  leur  tour ,  et  suivant  quelles  lois  simples?  Voilà  ce  qui 
reste  entièrement  indéfini  dans  l'état  actuel  de  la  science. 

1  Voyez  plus  haut,  2'  partie,  chap.  8. 
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Si  ces  forces  premières  de  Tagent  vital  étaient  connues 
avec  leurs  lois  simples  «  c'est  à  ces  forces  que  conviendrait 
vraiment  le  nom  de  farces  vitales ,  et  c'est  dans  leur  exer- 
cice complexe  et  simultané  que  les  diverses  fonctions  vi- 
tales trouveraient  leur  explication  mécanique,  qu'il  faut 
bien  nous  résoudre  à  ignorer. 

Certains  physiologistes,  non  seulement  de  l'école  idéa- 
liste, mais  aussi  de  l'école  qui  se  vante  le  plus  d'être  ex- 
clusivement  expérimentale,  n'ont  pas  cette  sage  résigna- 
tion. A  ces  forces  vitales  réelles,  mais  jusqu'à  présent 
inaccessibles  à  la  science,  ils  substituent  des  propriétés 
vitales,  dont  le  nom  n'est  en  réalité  que  l'expression 
vague  de  phénomènes  complexes,  et  auxquelles  ils  attri- 
buent abusivement  le  nom  de  forces,  donnant  ainsi  re- 
nonciation abstraite  du  fait  comme  l'explication  du  fait 
même.  Ce  sont  donc  bien  là  des  forces  occtdles^ ,  c'est-à- 
dire  des  causes  imaginaires,  mises,  avec  une  naïveté  pré- 
somptueuse ,  à  la  place  de  causes  ignorées  ou  imparfai- 
tement connues. 

Quelle  est  la  cause  des  effets  narcotiques  de  Topium  ? 
C'est  sa  vertu  dormitive,  répondait-on  du  temps  de  Mo- 
lière, et  on  croyait  avoir  répondu  quelque  chose.  L'un 
des  premiers  et  des  plus  illustres  promoteurs  de  la  phy- 
siologie idéaliste,  Kielmeyer  ',  a  fort  bien  vu  que,  dans 
les  phénomènes  de  la  circulation  des  liquides  chez  les 
animaux  et  chez  les  plantes,  il  y  a  quelque  chose  de  plus 
que  les  effets  d'une  impulsion  exercée  par  la  matière  pon- 
dérable de  ces  corps.  Mais,  demandez-lui  quelle  est  la 
cause  de  ce  mouvement,  spontané  en  apparence^  des 


1  Voyez  plus  haut,  2*  partie,  chap.  20.-2  Veber  dai  VerhœUnisi  der 
organischen  Krœfte ,  etc. ,  p.  12.  Tubingue,  1812,  in-8\ 
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liquides  vivants  :  il  vous  répondra ,  et  Tiedemann  *  E?ee 
lui  f  que  c'est  la  force  propulsive.  Demandes  à  tdute  réook 
allemande  quelles  causes  produisent  là  généritioB  et  la 
nutrition  :  ils  vous  répondront  que  c  est  la  force  ]^mÊtiqÊ$; 
ou  bien ,  M.  Lamennais  *  vous  répondra  que  c'est  le  pm- 
cipe  de  la  forme. 

Ces  deux  dernières  réponses,  considérées  ainsi  dans 
leur  généralité ,  sont  évidemment  identiques  et  ae  diP 
fèrent  que  par  l'expression.  Une  même  réfutation  s'ap- 
plique à  l'une  et  à  l'autre.  N'est-il  pas  évident  que  toute 
forme  se  produit  par  des  mouvements»  et  que  tout  mou- 
vement est  déterminé  par  les  forces  qui  lè  produisent! 
Toutes  les  formes  se  produisent  donc  par  des  forces  mo« 
trices  diversement  combinées;  les  formes  régulières  se 
produisent  par  des  forces  régulièrement  combinées.  Cher- 
cher quelles  sont  ces  forces,  quelle  en  est  la  nature, 
quelles  en  sont  les  lois,  quel  en  est  le  mode  de  combi-. 
naison  :  voilà  le  problème.  L'idéalisme  croit  le  résoudre 
par  un  mot,  qui  n'est  que  lexpression  abstraite  du  ré- 
sultat à  expliquer  '.  C'est,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué ,  la  cause  finale  transformée  où  force,  c'est-à-dire 
érigée  en  cause  efliciente,  et  nous  avons  montré  que  ce 
système,  absurde  en  philosophie,  équivaut,  pour  ses 
conséquences  cosmologiques ,  à  l'invocation  perpétuelle 
d'une  cause  intelligente  pour  Texplication  immédiate  de 


1  PhyHologie générale,  Wad.  Tr.,  p.  385  et  778. 

2  Ktqmsu  d'une  philosophie,  t.  4. 

3  11  esl  vrai  que  M.  LameDDais  s'effo/ce  de  prêter  de  la  réalité  à  son 
principe  de  la  forme,  en  disant  que  c'est  un  fluide  con^poté  de  peîitet  forma, 
Nous  avons  déjà  dit  (2*  partie ,  cliap.  20)  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  hypo- 
thèse ,  qu'on  voudrait  pouvoir  ne  considérer  que  comme  une  mauvaise  mé- 
taphore. 
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chaque  phénomène.  Laissons  de  côté  les  efttités  de  l'école 
idéaUste  et  dynamiste,  aussi  vaines  que  les  causes  occidteB 
des  péripatéticiens. 
Serons-nous  plus  heureux  près  de  Técole  expérimen- 
'  taie?  Plusieurs  de  ses  principaux  représentants  nous  par- 
leront d'une  force  vitale  générale,  qm  est  indivisible  et 
irréductible  suivant  quelques-uns,  ou  bien  qui  se  décom- 
pose en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  forces  vitales 
particulières,  en  deux  suivant  les  uns,  en  tr(MS  suivant 
d'autres ,  en  quatre  ou  cinq  suivant  d  autres,  en  dix-huit 
suivant  d'autres  ^ .  Et  pourquoi  pas  en  dix  ou  en  cent? (M 
parle  de  force  motrice ,  de  force  digestive,  d'incîtabilité, 
d'irritabilité,  de  sensibilité,  de  contractilité,  de  calori- 
cité ,  etc..  On  croit  énumérer  des  forces ,  et  on  ne  fait  que 
classer  plus  ou  moins  arbitrairement  des  phénomènes, 
dont  chacun  est  produit  par  un  ensemble  de  forces  in- 
connues. Quelques-uns  avouent  que  tous  ces  noms  dé- 
signent simplement  des  propriétés  inexpUquées  ;  mais 
ceux-là  même  supposent  que  chacune  de  ces  propriétés 
est  irréductible,  et  qu'elle  dépend  d'une  force  spéciale, 
et  on  voit  à  chaque  instant  les  plus  réservés  invoquer 
les  noms  de  ces  propriétés  comme  une  explication  des 
phénomènes.  Bien  plus ,  on  les  voit  vouloir  dériver  de 
telle  ou  telle  de  ces  forces  prétendues  des  phénomènes 
dont  elles  ne  peuvent  rendre  compte  même  par  hypo- 
thèse. Par  exemple,  suivant  Brown  et  Broussais,  tout 
pliénomène  vital  est  exclusivement  un  phénomène  d'in- 
citabilité.  Suivant  Bichat  et  Richerand ,  tout  phénomène 
vital  est  un  phénomène  de  sensibilité  ou  de  contractilité. 


>  I  I  ■     I  ■  r 


■  I 


1  Sur  ces  diverses  énomérations  »  voyez  Dugès ,  Physiologie  comparée , 
:2*  par  lie. 

T.  11.  lo 
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D'autres  iayoqoent  trois  propriétés  vittloB  ^  d*mlifrat  u 
plos  grand  nombre.  C'est  ainsi  qoe  Traipiiwme  «  tùufii 
qu'il  accuse  d'imprudence  le  rationalisme  le  plus  sagBi 
se  &it  idéaliste  sans  s'en  apercevmr,  et  que,  dans  aea 
horreur  pour  la  recherche  des  causes  réelles ,  i|  inyoqiie 
à  leur  place  des  mots  qui  n'expriment  que  des  générafi- 

sations  arbitraires. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  convient  de  procéder  cm  physio- 
logie. H  faut  décrire  les  phénomènes  vitaux  »  il  fout  les 
analyser  dans  leurs  détails  ;  il  est  permis  sans  doute  » 
parmi  ces  détails,  de  réunir  sous  un  même  nom  ceux  qui 
se  ressemblent ,  phénomènes  de  contraction ,  d'excita- 
tion, de  chaleur  interne,  etc.,  mais  sans  rien  préjuger 
sur  les  causes  de  ces  phénomènes  ;  il  faut  les  classer  eo 
fonctions,  suivant  les  résultats  généraux  auxquels  ils  con- 
courent, puisqu'on  ignore  les  causes  et  les  lois  par  les- 
quelles ils  se  produisent  ;  enfin ,  il  est  possible  de  con- 
'  naître,  au  moins  avec  probabilité,  Texistence  et  quelques- 
uns  des  caractères  principaux  de  Tagent  vitale  qui,  avec 
le  concours  des  forces  physiques  et  chimiques  générales, 
produit  l'ensemble  et  les  détails  de  chaque  fonction  et  de 
chaque  phénomène  de  la  vie.  Ce  procédé,  qu'on  accuse 
de  hardiesse  et  de  témérité,  est  de  tous  le  plus  prudent 
elle  plus  sincèrement  réservé,  puisqu'il  consiste  à  n'af- 
firmer que  ce  qui  est  certain,  à  chercher  franchement  et 
ouvertement  ce  qui  est  probable ,  sans  essayer  de  faire 
passer  la  probabilité  pour  certitude,  et  à  faire,  quand 
il  le  faut,  aveu  d'ignorance,  au  Heu  de  se  payer  de  vains 
mots  et  d'entités  imaginaires. 

Maintenant,  sans  prétendre  avoir  défini  complètement 
cl  sùremeni  le  principe  de  la  vie,  nous  croyons  pouvoir 
conclure  que,  selon  toutes  les  vraisemblances,  l'agent 
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principal  de  la  vie  est  un  dans  chaque  corps  organisé, 
et  semblable  dans  les  divers  corps  «  sauf  des  différences 
qui  sont  en  rapport  avec  celles  de  l'organisation  ;  qu'il 
est  un  agent  impondérable  et  pourtant  matériel ,  ayant 
des  lois  d'activité  qui  dépendent  de  son  état  de  mouve- 
vement,  et  agissant  comme  force  motrice;  qu'il  n'a  point, 
par  conséquent,  de  facultés  distinctes,  comme  pourraient 
être  celles  de  Tâme  ;  mais  que  sa  force  motrice ,  réglée 
par  des  lois  relatives  aux  circonstances,  peut  recevoir, 
suivant  les  circonstances,  des  applications  diverses  et  des 
effets  divers,  qui  tous  pourtant  se  réduisent  à  des  exer- 
lions  de  la  puissance  de  mouvoir  soit  les  atomes  du 
fluide  impondérable,  soit  les  atomes  premiers  de  la  ma- 
tière pondérable ,  soit  les  atomes  chimiques,  soit  les  mo- 
lécules ;  enfin ,  que  de  ces  mouvements  résulte  indirec- 
tement, dans  des  circonstances  données,  une  action  sur 
les  substances  simples  et  pensantes  qui  se  servent  des  or- 
ganes où  ces  mouvements  s'opèrent  * .  Tout  phénomène 
des  corps  est  un  mouvement  *;  les  phénomènes  de  la  vie 
physiologique  sont  les  phénomènes  des  corps  vivants,  et 
non  pas  ceux  des  âmes,  qui,  unies  à  ces  corps,  en  re- 
çoivent des  impressions  et  réagissent  sur  eux;  les  phéno- 
mènes de  la  vie  physiologique  se  réduisent  donc,  en  derr 
nière  analyse,  à  des  mouvements  de  molécules  ou  d'ato- 
mes, qui  pour  la  plupart  échappent  à  nos  observations, 
et  dont  les  résultats  complexes  se  manifestent  dans  les 
propriétés  sensibles  et  l'activité  spéciale  des  corps  vivants. 


1  Voyez  plus  haut,  2'  parlie,  diap.  18. 

2  Voyez  plus  haut,  2*  partie,  chap.  20. 
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Nous  avons  distingué  «rec  soin  dMn  ti«8 ,  ; 
l'une  à  Taulre  dans  certùns  êtres  virants ,  maû  appirte* 
nsnt  à  deux  sidtBtancea  diffërentes  nnies  ensemble ,  lir  ne 
phyûolo^Htoe  et  1»  vie  psyclxrfogique.  Nous  arons  étodié 
ht  première  en  Mle^aftme  et  dans  ses  rapfxirt»  génénn 
avec  la  seconde.  Maintenant ,  it  s^agit  d'examiner  quelles 
sont  les  diversités  de  la  vi^ psychologique  suivant  les 
espèces  d'animaux,  dans  quelles  espèces  l'existence  d'une 
vie  psychologique  est  suffisamment  constatée,  et  ce  qvTA 
faut  penser,  soit  de  l'origine  et  de  la  destinée  des  âmes, 
soit  de  leur  localisation  dans  les  organes.  Tel  est  l'objet 
de  ce  chapitre  et  du  suivant. 

Beaucoup  d'animaux  pensent,  et  tout  animal  qui  pense 
a  nue  âme,  substance  incorporelle  et  simple*.  Mais,  tous 
les  animaux  pensent-ils,  et  quels  sont  les  divers  degrés 
d'intelligence  de  ceux  qui  sont  doués  de  pensée?  Ce  ne 
sont  pas  là  de  simples  questions  de  fait ,  pour  lesquelles 
l'observation  suffise.  L'observation  atteint  directement  la 
coirespondance  des  actes  extérieurs  du  mot  avec  ses  actes 
intérieurs;  mais,  dans  les  autres  êtres,  les  actes  extérieurs 
seuls  sont  observables  pour  nous.  De  l'analogie  parfaite 


I  Voyez  pi Uï  haut,  s*  parlie,  cbap.  17. 
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qui  existe  en  Ire  les  actes  extérieurs  de  ses  semblables  ^t 
les  siens ,  chaque  homme  conclut ,  invinciblement  et 
légitimement,  qu'il  existe  en  ^ux  des  actes  intérieurs 
analogues  aux  siens,  .et  le  langage  humain,  se  prêtant  à 
l'expression  de  toutes  les  idées ,  permet  à  cbacun  de  re- 
cueillir le  témoignage  des  autres  hommes  et  de  caïamu- 
niquer  intimement  avec  eux.  Mais,  e$ive  les  actes  exté- 
rieurs de  Thomme  et  ceux  des  animaux ,  Ta^alogie  est 
bien  moins  complète;  leur  langage  est  trè^mparfaît ,  et, 
par  suite,  les  causes  internes  de  leurs  actes  externes  ne 
peuvent  être  assignées  que  par  conjecture  ^ .  La  psycho- 
logie des  animaux  est  donc  pour  nous  chose  difficile , 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'arriver  aux  détails  de  leurs  opé- 
rations psychologiques.  Cependant,  par  des  inductions 
prudentes,  on  peut  obtenir  quelques  résultats  généraux, 
dignes  de  confiance,  qui  peuvent  éclairer  les  observations 
de  détail. 

De  peur  de  malentendu ,  commençons  par  quelques 
<léfinitions.  On  notnme  penchant  laptitude  naturelle  et  la 
ilisposilion  constante  d'un  être  vivant  à  accomplir  cer- 
tains actes  dans  telles  et  telles  circonstances  données.  On 
nomme  besoin  un  penchant  fondé  sur  la  nécessité  ou  du 
moins  Futilité  de  certains  actes  pour  le  maintien  de  la 
vie.  On  nomme  appétit  le  désir  actuel  de  certains  actes 
du  corps,  qui  peuvent  être  utiles  au  maintien  de  la  vie 
dans  telles  eu  telles  conditions  données,  mais  qui  peuvent 


1  Ce  n'esl  point  là  une  simple  question  de  Tait  et  d^obserration ,  comme 
le  soutient  M.  Fiourens ,  dans  son  Résumé  analytique  des  observations  de  Fr. 
Cuvier  sur  V instinct  et  t intelligence  des  animaux  (Paris ,  1841 ,  in- 18).  Sur 
cette  question  et  sur  ce  livre,  très-intéressant  d*ailleurs,  voyez  un  excellent 
article  critique  anonyme  (de  M.  Peisse) ,  publié  en  1842  dans  la  Gazette  mé- 
dicale. 


■». 


/ 


ne  pas  Atre  utiles  actuelleinent  et  n'être  qa'a^ 
Ainsi ,  les  appétits  peuvent  qudquefois  n'dtre  pu  d**»* 
cord  avec  les  besoins,  et  ilpéutëtrenunblede  lesntii- 
faire.  On  nomme  hàntuie  une  aptitude  et  an  [ 
acquis  par  la  répétition  de  certains  actes ,  on  bien  i 
apathie  produite  par  la  répétition  de  cerb 
Vhi^ntude  peut-  se  nommer  adtce  dans  le  ] 
pasÊwe  dans  lé  second. 

Chez  les  êtres  intelligents,  rhatntQde  paanve  é 
la  sensibilité;  mais  l'habitude  active  est  favorable  ft  l'at- 
tention et  à  l'appréciation  judicieuse.  L'habitude,  qund 
elle  est  à  la  fois  active  et  passive,  a  donc  pour  les  étra 
intelligents  et  senûbles  deux  ^ets  contraires  en  apfM- 
rence,  mais  très-explicables  et  conciliables  entre  eux. 
Par  (-xcmple,  un  homme  habitué  à  entendre  passivement 
un  certain  bruit  toujours  le  même  ne  s'en  apercevra  jAus; 
mais  un  homme  habitué  à  écouter  distinguera  et  appré- 
ciera facilement  des  sons  que  d'autres  hommes  discerne- 
raient à  peine,  même  avec  un  effort  d'atlmtion.  Tel 
homme  sera  plus  ému  en  entendant  un  air  dans  sa  nou- 
veauté, qu'en  l'entendant  pour  la  dixième  fois;  mais  tel 
homme  sentira  mieux  et  admirera  davantage  un  air , 
après  l'avoir  plusieurs  fois  entendu.  Enfin ,  dans  (in  être 
vivant,  même  dépourvu  d'intelligence,  la  eonsliiulion 
et  les  fonctions  des  organes  se  modifient  peu  r  peu ,  pour 
s'adapter  aux  circonstances  où  ils  se  trouvent  placés ,  aux 
impressions  ou  aux  efforts  souvent  répétés.  Il  en  résulte 
que,  d'une  part,  l'inOucnce  de  ces  circonstances  et  de 
ces  impressions  devient  de  plus  en  plus  faible;  que,  d'an- 
tre part,  les  excitations  qu'elles  produisent  et  les  réac- 
tions qui  en  résultent ,  de  nuisibles  qu'elles  étaient  peut- 
être  d'abord,  finissent  quelquefois  par  devenir  de  nul 
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eiîet  \  et  quelquefois  par  devenir  utiles  ou  même  indis- 
pensables *,  et  que  les  efforts ,  d'abord  pénibles ,  devien- 
nent faciles  ^. 

Cependant,  il  y  a  des  habitudes  auxquelles  soit  lame, 
soit  Forganisme ,  refusent  de  se  prêter.  Il  y  a  des  sensa- 
tions et  des  efforts ,  des  impressions  et  des  réactions,  qui 
sont  tolérables  ou  même  agréables  et  utiles  de  temps  en 
temps ,  mais  dont  la  continuation  ou  la  répétition  fré- 
quente produisent  de  plus  en  plus  Tennui ,  le  malaise,  le 
dégoût,  la  fatigue,  ou  même  la  douleur  et  des  désordres 
graves.  Ces  résultats  sont  le  contraire  de  Thabitude,  et  ils 
ont  lieu  quand  l'habitude  ne  peut  se  produire.  Par  con- 
séquent, ils  ne  contredisent  en  rien  ce  que  nous  avons 
dit  précédemment. 

L'effet  de  l'habitude  pouvant  être  ainsi  de  rendre  l'im- 
pression plus  faible,  mais  pouvant  être  en  même  temps 
de  rendre,  pour  une  même  impression,  la  réaction  plus 
facile  et  plus  sûre,  tout  animal  chez  qui  on  remarque 
quelqu'un  de  ces  effets  de  la  répétition  des  impressions 
est  susceptible  d'habitude  ;  tout  être  qui  n'en  est  nulle- 
ment susceptible  est  dépourvu  de  sensibiUté  réelle.  Mais 
un  être  susceptible  de  quelque  degré  d'habitude  soit 
active,  soit  passive,  peut  n'avoir  ni  sensibiUté ^  ni  mé- 
moire, ni  intelligence,  ni  volonté,  ainsi  que  nous  l'ex- 
pliquerons bientôt. 

1  C'esl  ainsi,  par  exemple .  que  Torganisme  babiluc  peu  à  peu  à  certains 
poisons  n*en  éprouve  plus  aucun  effet. 

'2  C*esl  ainsi  que  certains  narcotiques,  ou  certains  spiritueux,  dont  Tusage 
immodéré  a  d*abord  été  nuisible ,  ont  uni  par  devenir  indispensables  à  cer- 
tains organismes,  qui  s'y  sont  accoutumés. 

3  Voyez  Buisson ,  De  la  diviiion  la  plut  naturelle  de$ phénomènes  physiolo- 
(liques,  ConiidératioM  généraUt,  ddiïiS  ï Encyclopédie  des  ÊCiences  médicales, 
t.  4  .  p.  140  et  suiv. .  et  Dugès .  Physiologie  comparée,  3*  partie,  cbap.  B, 
arl.2,8r  t.  i,p.  409. 
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On  Roimne  ifMind  une  aptitude  et  un  penchant  imris 
d'un  être  intelligent  à  accomplir  certains  actes»  sans  aih 
voir  pourquoi  ni  comment,  et  pourtant  sans  y. être  oimh 
traint  par  aucune  force  extérieure.  L*habitnde  active  peot 
prendre  quelquefois  ce  caractère  d'ignorance  actuelle  de 
la  fin  et  des  moyens ,  et  c'est  pour  cela  sans  doute  que 
Reid  a  considéré  Iliabitude  comme  un  instinct  acquis  et 
l'instinct  comme  une  habitude  innée.  Mais  on  peut  faire 
une  action  par  habitude ,  et  cependant  avec  conscience 
des  procédés  qu'on  emploie  et  du  but  qu'on  se  propose. 
11  est  vrai  aussi  que  certaines  habitudes ,  produites  él 
maintenues  dans  certaines  races  d'animaux  domestiques 
par  une  éducation  continuée  pendant  plusieurs  généra- 
tions, finissent  par  se  transformer  en  instincts  hérédi- 
taires. Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  de  dire  que ,  d'une 
part,  dans  chaque  individu,  Finstinct  est  sensiblement 
invariable,  indépendant  de  la  volonté  et  des  circonstan- 
ces extérieures  ;  d'autre  part ,  Thabitude  est  essentielle- 
ment variable  :  on  peut  la  perdre ,  comme  on  peut  l'ac- 
quérir ;  mais  surtout  Thabitude  dans  les  cires  intelligents, 
produite  sous  l'influence  de  la  liberté  chez  l'homme,  de 
la  volonté  même  chez  les  animaux,  reste  "toujours  plus 
ou  moins  soumise  à  Fempire  de  cette  faculté,  qui  peut  la 
détruire  peu  à  peu,  aussi  bien  que  la  fortifier  *. 

Il  n'y  a  point  et  il  ne  peut  y  avoir  de  filiation  des  âmes, 
et  il  est  difficile  de  concevoir  une  action  directe  de  Tâme 
des  parents  sur  celle  de  l'enfant  avant  la  naissance.  Si 
donc  les  ressemblances  intellectuelles  et  morales  innées 
qu'on  observe  souvent  entre  les  enfants  et  les  parents  ne 


i  Voyez  H.  Franck,  Mémoire  sur  Vhabitvde,  dans  les  Compitâ^endut  des 
séancei  de  V Académie  des  sciencet  morales,  t.  10,  p^  463  et  snW. 
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sont  pas  produites  par  uae  volonté  spéciale  de  la  ProYÎ- 
dence  dans  la  créatioa  même  des  âmes ,  on  est  mduît  à 
supposer  que  c'est  du  coips  qwe  ces  peimmUaDoes  dé- 
pendent. De  ces  deux  explications ,  |a  promiig^e  est  peut- 
être  la  meilleure.  P4»urtant  la  seconde  ne  nous  parait  pas 
tout-à-fait  inadmissible ,  et  il  n'y  en  a  pas  ii«^  troisième 
qui  mérite  de  lui  être  pcéférée.  Bu  reste  ^  U  m  faut  pas 
s'exagérer  ces  ressemblances  ûmées  enipe  les  ime^  des 
enfants  et  celles  des  parents.  Ces  ressemblances  s'aug- 
mentent ou  s'atténuent  par  l'éducation  et  ^par  le  penchant 
à  imiter  »  et  il  faut  se  garder  de  confondre  la  similitude 
acquise  avec  la  similitude  congéoiale  des  âmes.  Mais, 
entre  les  parents  et  les  enfants ,  celle-ci  est  réellement 
•plus  grande,  et  plus  fréquente  qu'elle  ne  le  serait  leiHre 
des  individus  pris  au  hasard. 

Voici  ^comment  Ui^ous  parait  possible,  à  la  rigueur , 
d'en  donner  une  explication  physiologique  :  tout  être  est 
naturellement  enclin  à  faire  souvent  ce  qu'il  peut  faire 
avec  facilité  et  plaisir ,  et  les  facultés  naturelles  se  pertVc- 
tionneat  par  l'exercice.  Or,  un  même  acte,  soit omental , 
soit  corporel ,  est  agréable  ou  fatigant,  suivant  la  dispo- 
sition des  organes.  Leur  disposition  congénialene  peut 
donc  manquer  d'aKoir  une  grande  influence  sur  l'exercice 
de  toutes  les  facultés ,  et  c'est  par  là  que  les:âmes  peu- 
vent avoir  entre  elles  une  ressemblance  dépendante  de  la 
génération  des  corps  auxquels  elles  sont  unies.  La  trans- 
mission héréditaire  des  instincts,  des  penchants ,  des  ap- 
titudes, est  fréquente  dans  l'espèce  humaine;  mais  elle 
n'y  est  point  régulière  comme  chez  certains  animaux. 
C'est  sans*  doute  parce  que  l'activité  de  l'âme  humaine 
est  moins  dépendante  des  conditions  de  l'organisme. 

Non  seulement  l'homme  a  des  penchants,  des  besoins, 
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des  appétits  et  des  habitudes,  comme  les  animaux  ;'n«i 
il  a  aussi,  comme  eux,  des  instincts,  et  la  transfonnatioa 
de  certaines  habitudes  en  instincts  héréditaires  peut  être 
observée  dans  des  r%ces  humaines.  Dans  rhomme  et  dam 
tous  les  animaux  pensants ,  l'intelligence  et  rinslind 
contribuent  en  commun  et  en  diverses  proportions  à  h 
plupart  des  actes  internes  et  externes.  L'instinct  supplée 
aux  faiblesses  de  l'intelligence.  Le  rôle  de  Finstinct  est 
grand,  même  dans  les  aètès  intellectuels  de 'F  homme. 
C'est  ainsi  que  les  hommes  d'un  esprit  peu  cultivé  rai- 
sonnent la  plupart  du  temps  en  vertu  de  principes  dont 
ils  n'ont  pas  actuellement  et  dont  ils  n'ont  même  jamab 
eu  aucune  notion  distincte  ^  II  est  probable  que  le»  plus 
intelligents  des  animaux  ne  raisonnent  jamais  autrement 
que  par  instinct.  D'un  fait  perçu,  ils  concluent  un  autre 
fait,  sans  savoir  pourquoi  ni  conypent.  Ils  ont  la  con- 
science de  chacune  de  leurs  perceptions  et  de  leurs  sen- 
sations, ils  en  ont  le  souvenir,  ils  imaginent,  ils  pré- 
voient, ils  raisonnent,  ils  espèrent,  ils  craignent,  ils  ai- 
ment^ ils  haïssent,  ils  hésitent,  ils  veulent:  cela  n'est 
pas  douteux ,  même  en  ce  qui  concerne  beaucoup  d'ani- 
maux invertébrés  * ,  et  il  est  difficile  de  croire  que  Des- 
cartes ait  jamais  réussi  à  en  douter  effectivement.  Mais  il 
est  probable  que  les  animaux  n'ont  pas  distinctement 


1  Ce  rapport  entre  Thomme  et  les  animaux  »  en  oe  ({ui  concerne  Tinter- 
vcntion  de  Tinstinct  dans  les  opérations  de  rintelligence ,  a  complètenoent 
échappé  à  M.  Peisse  dans  son  article  cité  plus  haut ,  qui ,  par  suite ,  n*a  pu 
aboutir  à  une  conclusion  plausible  sur  les  rapports  et  les  différences  de 
l'intelligence  de  Thomme  et  de  celle  des  animaux.  On  y  trouve  seulement 
une  critique  très-intéressante  des  conclusions  générales  de  MM.  Pr.  Cuvier 
ol  Flourens. 

2  Voyez  Dugès ,  Phyaiolagie  comparée ,  3*  partie,  chap.  8,  art.  2.  S  2,  t.  i, 
p.  425-445. 
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ridée  du  moi  comme  d'un  sujet  persistant  sous  la  variété 
de  leurs  sensations ,  de  leurs  pensées  et  de  leurs  actes  ; 
qu  ils  n'ont  aucune  notion  distincte  des  principes  néces- 
saires; qu'ils  ne  voient  point  l'abstrait  comme  distinct 
du  concret »le  général  comme  distinct  du  particulier.  Or, 
s'il  en  est  ainsi ,  ils  ne  peuvent  raisonner  comme  nou^. 
11  faut  croire  que  leur  intelligence  voit  le  fait  qui  sert  de 
prémisse;  qu'elle  voit  la  conclusion ,  et  que  l'instinct  sup- 
plée à  la  conception  de  la  majeure  et  de  la  liaison  lo- 
gique S  En  général,  certaines  opérations  intellectuelles 
qui  chez  l'homme ,  et  surtout  chez  l'homme  éclairé  par 
l'instruction ,  sont  compliquées,  analytiques  et  réfléchies, 
paraissent  chez  l'animal  être  simples,  synthétiques  et  en 
grande  partie  instinctives.  L'indice  de  cette  différence 
entre  les  procédés  intellectuels  des  animaux  et  les  nôtres 
se  trouve  surtout  dans  la  différence  de  notre  langage  et 
du  leur.  Ils  ont  des  signes  naturels,  ou  même  artificiels, 
pour  exprimer  leurs  sentiments ,  leurs  pensées,  leurs  dé- 
sirs; mais  ils  n'ont  point  de  signes  dont  chacun  corres- 
ponde à  une  notion  abstraite,  à  une  conception  générale 
ou  à  une  idée  de  la  raison.  Aussi  sont-ils  incapables  d'ex- 
primer par  diverses  combinaisons  d'un  même  système  de 
signes  des  combinaisons  correspondantes  d'idées,  dont 
quelques-unes  sortent  du  domaine  de  la  perception  sen- 
sible. Un  sourd-muet  d'une  intelligence  médiocre  apprend 
un  ou  plusieurs  systèmes  tie  signes  mécaniques ,  une  ou 
plusieurs  langues  écrites.  L'animal  le  plus  intelligent  ne 
peut  comprendre  une  phrase  de  nos  langues,  qu'autant 
qu'elle  devient  pour  lui,  dans  son  ensemble,  le  signe 
conventionnel  d'une  seule  notion  sensible,  par  exemple, 

t  Vnyee  Dug^îS,  ibidem,  p.  423. 
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4'ÀM  certaiae  aclioa  à  exécuter  «u  d'an  .oerlatn  dhiiî- 
ment  à  craiodre  ' . 

Les  animaux  soot-ils  entièremeiit  ^épmftrvus  .de  fike 
arbitre?  dette  questico  serait  bien  vUe  résolue, négati» 
ment ,  si  tout  acie  de  volonté  était  essentiefl^meDi  Jifan; 
car  îl  y  a  des  animaux  à  qui  Ton  ne  peut  refuser  ia  voloBli. 
Mais  nous  avons  dû  rejeter  celte  doctrine  àe  la  Uherlé 
essentielle  et  absolue  de  la  volonté*.  La  principale  prooK 
du  libre  arbitre  dans  Thomme  se  tire  de  la  coosciencc^le 
chacun  et  du  témoignage  de  tous.  Pour  ce  qui  coooerae 
les  animaux,  nous  sommes  réduits  à  quelques  iadiofi 
extérieurs.  Certainement ,  il  y  a  des  animauK  qui  veuleit 
:et  agissent  d'après  des  motifs,  et  qui  hésitent  avant  de 
vouloir  et  d'agir.  Mais,  il  s'agit  de  savoir  s'ils  se  senteil 
libres,  ou  bien  si^  au  contraire,  les  diverses  phases  de 
rhésitation  et  le  résultat  définitif  ne  sont  pas  les  effets 
nécessaires  des  diverses  excitations  que  leur  sensibilité 
reçoit ,  et  des  diverses  pensées  qui  se  succèdent  dans  leur 
intelligence.  L'homme  peut  choisir  librement  entre  les 
motifs  (1  action ,  parce  qu'ils  dérivent  pour  lui  de  princi- 
pes divers,  savoir,  de  la  passion,  de  l'intérêt  et  du  devoir, 
et  qu'il  dépend  de  lui  de  se  porter  vers  tel  ou  tel  de  ces 
principes  avec  plus  ou  moins  d'énergie ,  et  de  leà  opposer 
à  ses  instincts  et  à  ses  habitudes  '.  Pour  Thomme,  le 
principe  de  la  passion  peut  se  distinguer  de  celui  de  l'in- 
térêt, parce  qu'un  motif  supérieur,  cAm  du  devoir,  peut 
lui  ordonner  de  préférer  l'un  à  l'autre.  Mais,  pour  l'ani- 


1  Cf.  Dugcs»  ibidem,  p.  441*443. 

2  Voyez  plus  haut,  2*  partie,  chap.  18. 

"  Voyez  Jouffroy .  Cottrs  de  droit  naturel,  4'  leçon,  t.  1,  p.  114-115.  cl 
M.  Javary,  De  la  certitude,  liv.  r»,  cliap.  4 ,  p.  518. 
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mal,  Tobjet  de  la  passion,  c  est  le  plaisir  présent,  lobjet 
de  Tintérêt,  c'est  le  plaisir  futur,  et  voilà  toute  la  diffé- 
rence. Et  même,  à  y  regarder  de  plus  près,  le  désir  du 
plaisir  futur,  c'est  encore  un  plaisir  présent,  quand  on 
y  cède  avec  espoir,  une  douleur  présente,  quami  on  y 
résiste;  la  crainte,  c'est  une  douleur  présente ^  qui  se 
change  en  plaisir  présent ,  quand  on  se  voit  à  Tabri  du 
danger.  Quant  à  I  instinct,  quoique  certains  caleofts  inté- 
ressés puissent  s  y  joindre,  considéré  en  lui-même,  H  n'a 
pour  principe  nul  calcul  d'intérêt  individuel,  et  quel- 
quefois certains  instincts  qui  ont  une  cause  finale  évi- 
dente, relative,  par  exemple,  à  la  perpétuité  de  l'espèce > 
s'opposent  à  l'intérêt  et  au  plaisir  des  individus  qui  obéis- 
sent aveuglément  à  ces  instincts ,  sans  en  comprendre  le 
but  providentiel  ;  mais  Tanimal  ne  cède  pas  à  l'instinct 
sans  quelque  plaisir,  et  il  n'en  est  pas  détourné  sans 
douleur  :  il  est  donc  possible  que  l'instinct  tire  aussi  toute 
sa  force  de  la  sensibilité  seule.  Par  conséquent ,  il  se  peut 
faire  que,  pour  l'animal,  tous  les  principes  d'action  se 
ramenant  à  un  seul ,  tous  les  motifs  tiré^  de  ces  principes 
soient  des  quantités  comparables  entre  elles,  et  dont  la 
plus  forte,  en  un  moment  donné,  l'emporte  nécessaire-* 
ment.  Kien  ne  prouve  donc  que  l'animal  ait  la  faculté  de 
se  porter  librement,  avec  plus  ou  moins  d'énergie,  vers 
tel  motif  plutôt  que  vers  tel  autre,  quoique,  très-certai- 
nement, l'homme  ait  cette  faculté.  Il  est  certain,  de  plus, 
que,  si  cette  même  faculté  ne  manque  pas  entièrement 
à  l'animal  dépourvu  de  raison ,  elle  n'a ,  du  moins ,  en 
lui  aucun  caractère  de  moraUté,  puisqu'il  ne  peut  con- 
cevoir aucun  principe  nécessaire,  et  que,  par  conséquent, 
il  ne  peut  avoir  aucune  notion  du  bien  et  du  mal  moral 
et  du  devoir. 


»S  PflILOSOPHIE  DE  U  IIATDBK-- 

Ainsi,  l'iDielligeace  des  aoimaux  parait  être  cuiièrc- 
meot  privée  de  toutes  les  idées  qui  readeot  rbomme  ca- 
pable de  science  rédéchie  et  de  liberté  morale,  l/irtstindt 
suppléant  à  ce  qui  leur  manque,  leur  pwmét  d'agir  pov 
leur  conservation  aussi  sûrement,  et'plussùrameatpaiil' 
èire,  que  s'ils  avaient,  comme  nous,  la  science  M  h 
liberté.  Ëti  cela,  les  peuplades  sauvages  se  ra|^>rocbait 
des  animaux.  En  général ,  la  somme  de  l'intelligeoce  et 
de  l'inâiinct  réunis  est  en  raison  directe  des  beeoins,  et. 
à  égalité  de  besoins ,  l'instinct  est  en  raison  inverse  de 
rintelligence.  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  b 
une  admirable  loi  providentielle. 

Uaeautni  remarque  iai|iurUnte,  c'est  que  la  capacité 
pour  le  bonheur  «t  le  malhear'putlt  être  en  rapport  * 
peu  près  constant  avec  le  d^;ré  d'inlélligence ,  et  que 
tant  s'en  faut  qu'elle  soit  toujours  proportionnelle  à  l'in- 
tensité  des  manifestations  extérieures.  Cette  intensité 
résulte  surtout  de  l'énergie  de  l'impression  physique  et 
de  la  réaction  organique,  et  est  habitueltemenl,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  en  raison  inverse  de  la  puissance 
combinée  de  l'intelligence  et  de  la  volonté ,  quand ,  tou- 
tefois, les  manifestations  ne  sont  pas  intentionnelles  et 
n'ont  pas  pour  objet  d'échapper  à  la  douleur  ou  d'attein- 
dre quelque  auUe  but  désirable.  Pour  être  capable  de 
sentir  vivement  le  bonheur  ou  le  malheur ,  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  des  nerfs  fortement  ébranlables  :  il  faut  surtout 
avoir  l'idée  de  soi  et  la  puissance  de  réfUxion,  qui  carac- 
térisent l'homme,  ou,  du  moins,  h  nett^é  de  perception , 
qui  caractérise  les  animaux  supérieurs.  Ceux  qui  crient 
le  plus  haut  ou  qui  se  débattent  le  plus  au  hasard  quand 
ils  souffrent,  sont  ceux  chez  qui  l'imprcssioti  physiqui> 
i'enipoKe  le  plus  sur  lu  sensation  vciiliible ,  c(  chez  qui 
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le  inouveinent  est  plus  machinal  que  volontaire.  Ce  n*est 
donc  qu  à  égalité  d'intelligence  et  de  volonté,  que  Téner- 
gie  des  manifestations  extérieures  sans  but^  utile  est  ha- 
bituellement proportionnelle  à  la  vivacité  de  la  sensation 
intime  et  du  sentiment. 


CHAPITRE  XXIX. 

SUR  LES  8IGNE8  DE  L'EXISTBNCS  D'UNB  ASiF  telÉT  ml  GetrS,MI 
LA  LOCALISATION  DE  L'AME  DANS  LES  OftGANES ,  ET  SOI  U 
QUESTION  DE  L'OBIGINE  ET  DE  LA  DESTINÉE  DES  AMIS. 


La  dcfinition  générale  de  la  vie  des  corps*  n'ifflpUqvl 
pas  en  eux  la  présence  d'une  substance  simple.  Evida 
ment  cette  présence  n'est  pas  impliquée  non  plus  park 
phénomènes  vitaux  qui  se  rapportent  exclusivement  an 
fonctions  plastiques,  c'est-à-dire  à  la  nutrition  et  à  bit 
production  ;  car  tous  ces  phénomènes  peuvent  résuhff. 
d'une  part,  d'une  organisation  consistant  en  un  modep 
ticulier  d'agrégation  des  molécules  entre  elles,  desatôoxs 
chimiques  dans  les  molécu]es  et  des  atomes  premiers  dan» 
les  atomes  chimiques;  d'autre  part,  de  certaines  ondub- 
tions  du  fluide  impondérable,  déterminées  par  cette o^ 
ganisation^.  Quant  à  celles  des  fonctions  de  relation  qû 
consistent  seulement  dans  une  manière  spéciale  dont  on 
corps  vivant  est  affecté  par  les  objets  extérieurs  et  réagit 
physiquement  sur  eux^  la  modification  de  Timpres^oii 
physique  et  de  la  réaction  peut  résulter  de  même  de  IV 
rangement  des  parties  les  plus  petites  de  ce  corps  et  des 
ondulations  du  fluide  impondérable  qui  les  entoure. 


i  Voyez 2'  parlic,  chop.  *J0. 
'2  Voyu/.  2*  pdilic,  cliap.  25  el  -'/. 


DBCilÈJtlB  PARTIE.  —  CHAPITRE  XXIX.  2i1 

De  même  encore,  le  mouvement  automatique,  sans 
aucune  cause  extérieure  apparente ,  peut  s'expliquer  sans 
la  présence  d'une  âme;  car  il  peut  se  réduire  à  des  phé- 
nomènes de  contraction  et  d'expansion  de  différentes  Th 
bres,  et  ces  phénomènes  peuvent  résulter  de  causes  phy- 
siques ou  physiologiques  internes ,  qui  dépendent  de  l'ar- 
rangement des  particules  du  corps  vivant  et  des  rapports 
de  ce  corps  avec  l'état  du  milieu  où  il  se  trouve.  L'inter- 
mittence du  mouvement ,  sans  cause  extérieure  appa- 
rente, n'est  pas  non  plus  une  raison  suffisante  de  rejeter 
à  priori  l'idée  d'une  cause  purement  physique  ou  {physio- 
logique ;  car  certains  effets  de  ces  causes  sont  intermit- 
tents, parce  que  l'agent  interne  qui  les  produit  a  besoin 
de  s'accumuler,  et  qu'il  se  dépense  brusquement  dans  la 
production  du  phénomène  même.  Ainsi  les  contractions  de 
certaines  plantes  sous  Tinfluence  du  contact  d^un  corps 
ou  de  la  lumière,  les  mouvements  brusques  et  automati- 
ques de  quelques  parties  de  certaines  autres  plantesS  ne 
prouvent  pas  qu'elles  aient  une  âme.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  qu'une  explication  physique  de  ces  phénomè- 
nes ne  peut  être  donnée  avec  certitude  et  précision  dans 
Tétat  actuel  de  nos  connaissances. 

Enfin,  l'influence  de  l'habitude  sur  un  corps  ne  prouve 
pas  non  plus  que  ce  corps  soit  doué  d'une  âme  intelligente  ; 
car,  d'abord,  l'habitude  passive,  par  laquelle  un  être  quel- 
conque devient  moins  impressionnable,  peut  exister  chez 
un  être  qui  ne  reçoit  que  des  impressions,  sans  éprouver 
de  sensations.  En  effet ,  chaque  impression  peut  avoir, 
outre  son  résultat  apparent  et  transitoire,  un  autre  résul- 

1  Voyez  Dugès .  Physiologie  comparée,  4'  partie ,  chap.  3,  el  Tiedemann, 
Physiologie  générale,  liv.  2,  secl.  2,  art.  3 ,  chap.  2  el  3. 

T.  II.  •  ^6 


a» 

M  inaparço  et  |»ernBliat }  «km  les  r^nritsto  c 
sioDS  suocewTe*  s'ajoutent,  et  au-delà  d'dne  tmujm^Mf' 
mile,  ils  peuTmt  rendra  impnnUe  tout  réBobtt  afptfMl 
d'une  impreamoB  nouTelle.  C'est  es  qui  ft  lieu  dbas>«v 
laines  circonstUMS,  mèow  pour  des  coq»  inorynipii. 
L'influence  de  rhaUtadesetive,  ptrlaqoella  nu  ètrasi 
vient  à  produira  plus  ftôiement  certuns  actes  dans  est» 
tainés  circonstances  données ,  quand  ces  circonaluiees^f 
ces  actes  se  sont  renouvdés  pluàears  ftns ,  n*eat  pu  plat 
concluante  en  faveur  de  l'existoioa  d'une  Ama  dans  ta 
corps  où  cet  effet  de  l'batHtude  se  manifeste;  car  ce  oorps 
peut  avoir  une  certaine  activité  divertement  tf^eriils , 
et  gtoée  par  des  obstacles  internes ,  qui  peuvent  a^aplamr 
par  l'exercice  même  de  cette  acUvité  :  d'oii  il  résnlte  que, 
par  l'exercice,  son  activité  en  vient  ^  se  porter  plus  bel- 
lement de  tel  côté  que  de  tel  autre.  11  suffit  donc,  pour 
que  l'habitude  active  soit  possible  dans  un  être ,  qu'il  y 
ait  &i  lui  un  ensemble  de  forces  combinées ,  et  entre  ces 
forces  un  antagonisme ,  d'où  résulte  une  certaine  harmo- 
nie  susceptible  de  se  modirier  peu  à  peu  ' .  Par  conséquent, 
quelques  effets  de  l'habitude  peuvent  se  manifester  dans 
une  machine,  dans  laquelle  les  conditions  d' équilibra  et 
de  mouvement  peuvent  se  modifier  par  l'usé,  le  poli  ou  la 
flexion  de  diverses  parties,  de  manière  à  s'adapter  mieux 
au  travail  demandé,  tandis  que  les  parties  dont  la  stabi- 
lité est  nécessaire  sont  parfaitement  solides,  et  dans  ud 
état  d'équilibre  stable ,  vers  lequel  elles  reviennent  quand 


1  Nous  allons  encore  un  peu  plus  loin  que  H.  RaTSissoD  (De  l'habituie , 
p.  7-16.  Paris,  1838,  in-8'),  qui  pense  qu'il  peut  jBToir  habitude  psrtoul où 
ily  a  vie,  mËme  sans  Intelligence,  «ans  liberté,  sanapergonnatilé,  sana  ânie. 
N.  Franck  (MAnoire  tur  Vhebilvdt,  déjà  cité]  parait  adopter  l'opJDion  coe- 
traire. 
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on  les  en  écarte.  Si  certains  effets  de  l'habitude  active  et 
passive  peuvent  se  montrer  ainsi  dans  un  corps  qui  n'est 
pas  doué  de  la  vie ,  à  plus  forte  raison  ces  mêmes  effets 
peuvent  se  montrer,  en  Fabsence  d'une  âme,  dans  les  ma- 
chines  vivantes ,  dont  les  molécules  doivent  être ,  comme 
nous  l'avons  dit*,  de  petits  mondes  d'une  organisation 
très-compliquée.  Il  y  a  donc  lieu  de  distinguer  des  habi- 
tudes purement  mécaniques,  des  habitudes  physiologiques 
et  des  habitudes  psychologiques.  Quand  les  ^habitudes 
concernent  la  faculté  motrice  ou  impressionnable ,  on  ne 
peut  être  sûr  qu'elles  soient  psychologiques.  On  en  est  sûr, 
au  contraire,  quand  elles  concernent  l'exercice  des  facul- 
tés intellectuelles,  sensibles  et  volontaires.  Mais,  pour  con- 
stater ces  dernières  habitudes  dans  un  être ,  il  faut  d'a- 
bord avoir  constaté  en  lui  l'exercice  de  ces  facultés  mêmes. 
Ainsi ,  pour  avoir  le  droit  d'affirmer  qu'une  âme  est 
unie  à  un  corps  vivant,  il  faut  voir  dans  les  phénomènes 
que  ce  corps  présente  des  signes  certains,  non  seulement 
d'une  impression  physique  spéciale ,  qui  détermine  une 
contraction  ou  une  expansion ,  mais  d'un  sentiment  de 
plaisir  ou  de  douleur  ;  non  seulement  d'un  mouvement 
sans  cause  extérieure  apparente ,  mais  d'un  mouvement 
fait  en  verlu  d'une  pensée  et  avec  une  intention.  En  ef- 
fet, le  plaisir,  la  douleur,  la  pensée,  l'intention,  ne  peu- 
vent exister  que  dans  une  substance  simple,  tandis  que  la 
faculté  d'imprimer  le  mouvement,  de  le  recevoir,  de  le 
communiquer,  peut  exister  dans  une  substance  étendue. 
Dans  les  plantes  et  dans  les  animaux  inférieurs ,  qui 
ne  donnent  aucun  signe  certain  de  pensée ,  l'existence 
d'une  substance  simple,  d'une  âme,  et  par  conséquent 

I  2'  pailic,  chap.  25  et  27. 


de  seôBadons  proprement  dites,  est  douteuse.  Gha  hi 
aaimaux  supérieurs  eux-mfimes,  ce  qu'il  est  atMoloiMiii 
aécessaire  d'expliquer  par  la  {fféseuce  d'une ^e,  ce  M 
sont  point  les  pfaénomèDes  de  la  vie  du  oorpe .  qoi  M 
trouveat ,  à  divers  d^rés  d'intensité ,  dans  tont  Je  rftgne 
animal  ou  végétal)  mais  les  phénomènes  psychologiques 
de  la  pensée ,  de  la  sennbilité  et  de  la  vdontè ,  dont  nons 
avons  conscience  en  nous  et  dont  noos  voyons  les  sigMS 
irrécusables  dans  un  grand  nomlnv  d'animaux ,  jAéno- 
mènes  qui  excitent  ou  modifient  ceux  de  la  vie  du  corps , 
mais  ne  les  produisent  pas ,  et  qui  sont  modifiés  on  exd- 
tés ,  mais  non  produits  par  eux.  Ainsi ,  les  phyufdogistes 
qui  soutiennent  que  le  prindpe  de  la  vie  du  ef>rps  est 
corporel  luHnëme,  proposent  une  hypothèse  très-nccepta' 
ble ,  et  dont  nous  avons  démontré  l'extrême  probabilité , 
sinon  la  certitude-  Mais,  ils  ont  tort,  s'ils  en  concluent 
que  l'âme  n'existe  pas,  ou  bien  qu'elle  est  corporelle;  car 
la  pensée,  ta  sensation,  la  volonté,  n'appartiennent  pas 
à  la  vie  du  corps  et  ne  peuvent  exister  que  dans  un  sujet 
simple  *.  Quant  au  maintien  de  la  vie  physiologique ,  il 
peut  résulter,  dans  certains  êtres,  de  causes  étrangères 
à  toute  faculté  psychologique,  quoique  la  présence  de 
l'âme  soit  nécessaire  à  la  vie  dans  les  animaux  intelli- 
gents. Ce  n'est  pas  l'âme  qui  manque  au  corps ,  quand  il 
meurt  ;  mais  c'est  le  corps  qui  cesse  d'être  dans  (es  con- 
ditions de  la  vie,  de  sorte  que  l'âme  ne  peut  plus  s'en 
■  servir,  qu'elle  ne  peut  plus  le  guider  et  le  conserver,  en 
réglant ,  en  modifiant  et ,  probablement ,  en  excitant  à 
son  insu  certaines  fonctioas  vitales.  La  vie  se  conserve 
encore  (juelque  temps  dans  un  membre  séparé  du  cor\ys 

I  Voyez -J"  |iailie,i;baii,  17. 
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€l  (lu  centre  cérébral,  et,  d'un  autre  côté,  Tâme  cesse 
de  pouvoir  se  servir  d'un  membre  où  la  vie  a  cessé,  quoi- 
qu'il reste  uni  au  corps  vivant. 

Certains  animaux ,  n'étant  pas  même  doués  parfaite- 
ment  de  cette  individualité  improprement  dite  y  la  seule 
qui  puisse  appartenir  aux  agrégats  d'atomes  ^ ,  n'ont 
chacun  en  propre  que  certains  organes  spéciaux ,  et  sont 
liés  entre  eux  par  une  masse  commune  de  matière  vi- 
vante :  tels  sont  les  animaux  du  corail.  Il  est  probable 
que  ces  animaux ,  qui ,  à  plusieurs  égards ,  sont  compa- 
rables aux  bourgeons  des  plantes,  et  qui  s'en  distinguent 
seulement  par  quelques  organes  et  par  quelques  fonctions 
de  la  vie  animale,  mais  sans  aucun  indice  suflisant  d'in- 
telligence, n'ont  pas  d'âme  et  vivent  d'une  vie  purement 
corporelle.  Si  pourtant  on  supposait  que  chacun  d'eux 
eût  une  âme,  il  faudrait  attribuer  à  cette  âme  une  action 
direclesur  les  organes  particuliers,  et  une  action  indirecte 
sur  la  masse  organique  commune.  Il  en  doit  être  à  peu 
près  ainsi  dans  les  monstres  formés  par  la  réunion  de 
deux  \(xXm  :  chacun  des  deux  individus  unis  doit  n'avoir 
qu'une  action  très-indirecte  et  très-faible  sur  les  parties 
qui  appartiennent  spécialement  à  l'autre. 

Si  l'on  coupe  en  deux  parties  certains  animaux,  cha- 
cune des  deux  parties  forme  un  animal ,  qui  continue  de 
vivre  et  de  se  développer  ;  quelques  animaux ,  qu'on 
nomme  fissipares  *,  se  partagent  ainsi  d'eux-mêmes.  Or, 
comme  l'activité  vitale  des  parties  séparées  est  la  conti- 
nuation non  interrompue  de  celle  du  tout,  et  qu'elle  est 
énergique  dès  l'instant  de  la  séparation,  il  peut  sembler 
improbable  qu'une  âme  nouvelle,  nécessaire  à  l'excitation 


i  Voyez  2-  partie ,  cliap.  1".  —  2  Voyez  2*  partie ,  chap.  26. 


d«  fonctions  physiologiqaeB ,  lut  criée  povr  faasAb 
deux  parties.  CeUe  hypotbèse  imrtèé^  H  en  ksIb  éêUL 
autres  :  si  l'on  ne  découvre  pu  4aiu  ces  «bÎBnz  te 
signée  suffisants  de  seniatiin ,  de  poMée  et  de  Yciemé. 
OD  peut  admettre  qa'ih  s'ont  pas  d'Asie.  Oa  liiea,  «111 
pensent,  il  fiiot  admettre  qa'Us  ont  phtaieers  ftim, 
dont  une  seule,  sana  doute,  élmt  en  relation  itaimttfirte 
avec  des  irganes  assez  dérdoppés  |»oar  qa'dle  pU  6ù- 
minw  sur  l'ensemble  du  «orps ,  taDdia  ^ue  les  antm 
a^ssùent  cependant  dans  leur  ressort  et  dbâHaienit  Mk  ' 
exûtations  parties  de  Time  dominante  ;  naÏB^  apiès  fa 
séparation,  un  ganglion,  négedeTaiie  des  imes  delà 
partie  séparée ,  acqiùert  im  déréloppemeot  snfBaaiitt  pmr 
que  cette  Âme,  dont  les  facultés  a'exenesA  désoimaÎB  née 
plus  d'énergie  dans  des  organes  mieux  disposés,  CMU- 
mande  à  Tensemble  du  nouvel  animal. 

Le  cerveau,  la  moelle  épinière,  les  ganglions  et  les 
nerfs  paraissent  être  les  organes  sur  lesquels  l'âme  agit, 
Boit  immédiatement ,  soit  par  Tintermédiaire  de  certaines 
ondulations  du  fluide  impondérable.  Y  a-t-il  un  système 
nerveux  dans  tous  les  animaux  inférieurs ,  par  exemple , 
dans  tous  les  zoophytra  et  dans  tous  les  infusoires?  C'est  ce 
dont  il  est  permis  de  douter  dans  l'état  actuel  c(p  la  science. 
Mais,  du  moins,  la  présence  d'une  âme  peut  sembler  pro- 
bable dans  tous  les  animaux  où  existe  un  tel  système, 
et  la  présence  de  plusieurs  âmes  peut  semMer  probable 
dans  ceux  oii  cet  appareil  a  plusieurs  centres  principaux , 
Inen  distincts  et  capables  de  subsister  indépendamment 
les  uns  des  autres.  Cependant,  remarquons  que  cbez 
l'homme  et  chez  les  animaux  supérieurs,  le  système  ner^ 
veux  peut  conserver  son  excitalnlité  et  sa  puissance  mo- 
-    trice  dans  le  tronc,  non  seulanent  à  l'instant  qui  suit 
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immédiatement  la  décapitation ,  mais  quelque  temps 
après  et  lorsque  toute  preuve  certaine  de  pensée  et  d'in- 
tention a  disparu  dans  les  membres,  pourvu  que  ces 
membres  continuent  de  communiquer  avec  la  colonne 
vertébrale.  Ainsi ,  le  mouvement  produit  par  des  nerfs 
excitables  et  contractiles  peut  ne  pas  être  considéré  à  lui 
seul  comme  Tindice  certain  de  la  pressée  d'une  âme;  il 
faut,  en  outre,  que  ce  mouvement  soit  évidemment  in- 
tentionnel. 

L'âme  n'étant  point  étendue ,  et  par  conséquent  n'oc- 
cupant aucun  lieu,  sa  présence  dans  le  corps  qu'elle  anime 
est  uniquement  une  présence  d'action  ^ ,  analogue  à  celle 
de  Dieu  dans  l'univers.  Or,  l'action  de  Dieu  sur  les  corps 
consiste,  avant  tout,  dans  sa  puissance  créatrice  et  con- 
servatrice des  substances  dont  ils  se  composent,  et,  se- 
condairement^ dans  la  puissance  motrice  immédiate  qu'il 
pourrait  exercer  sur  eux,  s'il  le  voulait.  Mais  Taction  de 
l'âme  ne  consiste  que  dans  sa  puissance  motrice ,  et  l'ac- 
tion du  corps  sur  l'âme  ne  consiste  que  dans  le  concours 
qu'il  prête  à  cette  force  ou  dans  la  résistance  qu'il  lui 
oppose  '.  Par  conséquent ,  savoir  où  l'âme  agit  directe- 
ment et  immédiatement ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  savoir 
quel  est  le  point  ou  quels  sont  les  points  de  départ  des 
mouvements  qui ,  produits  par  elle ,  se  propagent  dans 
tout  le  corps ,  et  quel  est  le  point  ou  quels  sont  les  points 
où  aboutissent  les  mouvements  qui,  transmis  vers  le 
siège  de  l'âme ,  favorisent  ou  contrarient  son  activité , 
c'est  savoir  où  est  l'âme  dans  les  organes.  Du  reste ,  on 
ne  peut  pas  affirmer  à  priori  qu'elle  ne  puisse  pas  être 
simultanément  en  plusieurs  points  d'un  organe,  ou  mémo 

\  Yoyea  2'  partie,  chap.  13,  l.  i,  p.  308.  -  2  Voyez  2*  parlie,  chap.  i8. 
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viranus  *,  et  même  Tiedemana  ',  supposent  que  la  ma- 
tière organique  se  conserve  toujours  la  même  ;  qu'^e  se 
fait  que  se  transformer  eu  passant  d'un  organisme  à  un 
autre,  et  qu'elle  existe  en  quantité  égale  depuis  l'origine 
des  temps.  Mais  cette  hypothèse  est  en  contradiction  avec 
les  faits  observés.  C'est  une  vérité  parfaitement  établie 
que,  dans  la  décompoàtion  des  débris  d'animaux  et  de 
plantes,  une  partie  conûdérable  dés  matières  oi^aniques 
subit  naturellement  le  travail  de  l'analyse  élémentaire , 
et  repasse  ainsi  à  l'état  inorganique ,  et  que ,  par  com- 
pensation ,  les  végétaux  transforment  sans  cesse  de  la 
matière  inorganique  en  des  substances  organiques  toutes 
préparées  pour  la  nourriture  des  animaux',  qui  se  les 
as^milent,  sott  en  les  prenant  telles  qu'elles  sont,  soit 
en  leur  faisant  subir  des  transformations  nouvelles.  Il  est 
donc  bien  évident  que  ce  n'est  pas  toujours  la  même  ma- 
tière qui  est  à  l'état  organique.  Il  n'est  pas  même  pro- 
bable que  le  mouvement  continuel  par  lequel  une  partie 
de  la  matière  passe  à  cet  état  compense  toujours  exacte- 
ment celui  par  lequel  une  autre  partie  de  la  matière  en 
sort  pour  i-etourner  à  l'état  inorganique. 

Il  serait  difficile  de  dire  si  la  quantité  de  matière  or- 
ganique est  aujourd'hui  plus  grande  ou  plus  petite  sur  la 
terre,  qu'elle  n'était  à  l'époque  où  vivait  cette  végétation 
puissante  dont  tes  débris  constituent  les  houillères;  mais 
il  est  vraisemblable  que  cette  quantité  a  varié  bien  des 
fois  considérablement,  suivant  les  âges  géologiques,  et 


1  Biologie,  t- II.  9- 'iOlaliOy 

2  PhyêÎBlogie  génirate  et  comparée,  Irad.  fr.  de  lourJan,  l.  ),p.  lOU-tlt. 
Paris.  1831.  in-8'. 

3  Voyez  H.  Dumas ,  Euai  ie  statique  chimique  det  ftret  orgtoiisJ*.  'i'  <idi  ' 
lion,  l'aiis,  IW2,  in-8'. 
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quoiqu'il  soit  permis  de  supposer  que  des  causes  de  de- 
struction plus  intenses  aient  agi  sur  les  corps  organiques, 
peut-être  plus  aisément  décomposables ,  des  âges  primi- 
tifs, il  reste  pourtant  probable  que  la  quantité  de  matière 
organique  était  moindre  alors ,  puisqu'on  trouve  à  peine 
quelques  vestiges  de  substances  organiques  dans  les  ter- 
rains de  Tépoque  la  plus  ancienne.  Il  est  vrai  qu'alors, 
suivant  Tiedemann  S  la  matière  inorganique  était  à  Tétat 
de  dissolution  dans  les  eaux  qui  couvraient  la  terre.  Pour- 
tant ,  si  elle  avait  été  si  abondante  dans  les  terrains  de 
cette  époque,  dont  certaines  couches  n'offrent  aucune 
trace  de  métamorphisme,  il  serait  bien  surprenant  qu'elle 
n'y  eût  pas  laissé  quelques  dépôts  reconnaissables.  D'ail- 
leurs la  matière  organique.,  qui  se  décompose  sans  cesse, 
ne  répare  ses  pertes  que  sous  l'action  de  la  vie  physio- 
logique, dont  vraisemblablement  les  conditions  si  com- 
plexes n'ont  pas  été  toujours  réalisées  à  la  surface  du 
globe  terrestre.  Il  est  même  probable  qu*à  une  époque 
plus  reculée  encore,  notre  globe  a  été  à  une  température 
que  la  matière  organique  ne  supporte  pas,  et  qu'il  a  même 
été  à  l'état  gazeux^,  qu'aucune  substance  organique  pro- 
prement dite  ne  peut  prendre  par  l'élévation  de  tempé- 
rature, sans  se  résoudre  en  ses  principes  inorganiques. 

Il  n'est  donc  pas  probable  que  la  matière  organique  ait 
toujours  existé  sur  notre  globe.  Nous  avons  vu  qu'une 
fois  née  sur  un  point,  elle  a  pu  s'accroître  et  s'étendre 
indéfiniment.  Maintenant  encore  on  peut  constater  la  ra- 
pidité de  cette  propagation  dans  l'eau  mise  en  contact 
avec  Tair  et  avec  une  quantité  presque  imperceptible  de 
matière  organique.  Mais ,  quand  les  conditions  de  la  vie 

i  L.  c.  p.  107-108.  —  2  Voyez  plas  haut,  2'  partie,  chap.  24. 
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ODt  commencé  d'exister  sur  notre  globe  refroidi  et  eoa- 
vert  d'eau,  comment  s'est  produit  le  premier  animalcule 
microscopique  ou  la  première  parcelle  de  ta  nuO^re  verte 
de  Priestley?  Voilà  la  question.  Il  ne  faut  pas  craindre 
de  le  dire  :  selon  la  Traisemblance,  c'est  par  les  forces 
physiques  et  chimiques  ordinaires,  et  aux  dépens  de  la 
matière  inorganique.  Aujourd'hui  encore,  quelques  pré- 
cautions que  l'on  prenne  pour  écarter  toute  parcelle  de 
madère  oi^anique,  on  voit  cette  matière  se  produire  en 
vase  dos  dans  de  l'eau  distillée,  mise  en  contact  avec  du 
granit  et  avec  de  l'oxygène  obtenu  chimiquement  *.  Ac- 
cordons à  M.  J.  MûDer  '  que  ces  précautions  ne  peurent 
jamais  être  entièrement  sûres ,  et  que ,  par  conséquent , 
ces  expériences  ne  peuvent  jamais  avoir  le  caractère  d'une 
démoDstration  ngoureuse.  Mais  remarquons  que  du 
moins  l'expérience,  faite  le  mieux  possible,  est  aussi 
favorable  qu'elle  peut  l'être  à  l'opinion  qui  seule  peut  se 
concilier  avec  la  plus  plausible  des  hypothèses  cosmogo- 
niques.  Si  l'on  rejette  cette  opinion  comme  absolument 
inadmissible,  qu'on  ne  dise  pas  du  moins  que  c'est  d'a- 
près l'expérience;  qu'on  avoue  que  c'est  d'après  une  hy- 
pothèse préconçue.  Tout  ce  que  l'expérience  nous  ap- 
prend, c'est  que  la  matière  organique,  une  fois  produite, 
s'accroît  par  la  force  d'assimilation  et  de  propagation  que 
possèdent  les  êtres  vivants. 


t  Vojei  BarâBch,  Pht/tiotogU  expérimentaU ,  S  13 . 
Irad.  fr.  de  Jovrdan. 
3  F^fMiyfe, Irai),  fr.,3 vol. InS- 
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sua  LA  TIB  ET  LA  MOKT,  ET  SUE  4.K8  FONCTIONS  VITALES  * 


La  vie  n'est  point  un  phénomène  passager  et  acciden- 
tel :  c'est  une  puissance  persistante,  qui  appartient  à  cer- 
tains êtres  en  vertu  de  leur  nature  et  de  leur  constitution 
intime ,  et  qui  est  aussi  durable  que  cette  constitution* 
même.  Ce  n'est  donc  point  comme  un  ensemble  de  phé- 
nomènes qu'il  faut  la  définir ,  mais  comme  une  faculté. 

Ce  qui  est  commun  à  tous  les  phénomènes  vitaux, 
c'est  ce  qui  constitue  le  moindre  degré  de  manifestation  de 
la  vie;  mais  ce  n'est  point  là  qu'il  faut  chercher  la  défini- 
tion de  la  vie  elle-même.  Nous  ne  dirons  donc  point  qu'on  ' 
nomme  vie,  dans  un  corps,  l'ensemble  des  forces  qui  con- 
servent ce  corps ,  en  modifiant  l'action  des  forces  physi- 
ques et  chimiques  capables  de  l'altérer  et  de  le  détruire,  ni 
que  la  mort  est  la  cessation  de  la  vie,  et,  par  conséquent, 
l'abandon  du  corps  aux  forces  physiques  et  chimiques 
générales  ^.  Cette  définition  peut  servir  à  ne  pas  confon- 
dre le  degré  le  plus  faible  et  le  plus  obscur  de  la  vie  avec 


i  M.  Whewell ,  dans  sa  PhUo^ophie  det  icieneeê  tuduclivei ,  a  intitulé  son 
IX'  livre  the^^uloiophiy  ofHoUfn.  Ce  livre  offre  une  revue  intéressante  des 
principales  hypothèses  biologiques ,  plutôt  qu'une  théorie  philosophique  de 
l'auteur  lui-même  sur  cette  science. 

2  Contre  ceUe  définition,  qui  a  beaucoup  de  partisans ,  voyez  Etienne 
Geoffroy  Saint-Hilaire.  dans  la  Bftme  tneifchpédi^,  XXIX,  188. 
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ce  qui  n'est  pas  elle.  Ed  effet,  par  exemple,  leû^eqne 
celte  définition  indique  est  peut-être  le  seul  par  lequel 
la  mort  totale  et  complète  puisse  sûrement  se  reconnaître 
dans  tous  les  animaux  indiCfêremment,  mais  c'est  une 
définition  négative  et  stérile,  qui  ne  nous  dit  pas  ce  que 
c'est  que  la  vie,  ni  qads  en  sont  les  caractères  les  plus 
marqués.  Les  êtres  qui  ont  en  eux-mêmes  une  force, 
principe  de  développement  régulier,  doivent  se  définir, 
non  d'après  tel  ou  tel  état  où  ils  peuvent  se  présenter  ac- 
tuellement, mais  aussi  d'après  leur  passé  et  leur  avenir, 
d'après  l'ensemble  de  leur  destinée,  et  d'après  les  facultés 
qui  réalisent  cette  destinée,  quand  aucune  force  exté- 
rieure ne  s'y  oppose  *. 

La  vie,  dans  le  sens  le  plus  général  du  mot,  est  une 
faculté  propre  de  développement  et  de  cbangement  in- 
time dans  un  être  qui  garde  son  individualité ,  son  iden- 
tité avec  lui-même.  D'après  cela ,  il  est  évident  que  la  vie 
par  excellence  est  celte  des  substances  simples  et  intelli- 
gentes, dont  l'individualité ,  dont  l'identité  est  parfaite, 
et  qui,  malgré  le  rôle  incontestable  des  impressions  du 
dehors,  ont  au  plus  baut  degré  la  faculté  propre  de  dé- 
veloppement et  l'initiative  de  leurs  changements  intimes 
par  l'activité  volontaire.  Mais  cette  vie  des  âmes ,  par  son 
excellence  même ,  se  distingue  profondément  de  celle 
des  corps  vivants,  dont  nous  avons  principalement  à 
nous  occuper  ici. 

Les  parties  les  plus  petites  des  corps,  tes  atomes  pre- 
miers, n'ont  point  la  vie ,  puisqu'il  n'y  a  en  eux  aucun 
développement,  aucun  changement  intime  produit  dans 
chacun  d'eux  par  une  force  qui  lui  soit  propre ,  mais  seu- 

1  Voyei  plos  haut,  9*  psrlle,  cliop.  S. 
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lement  un  changement  de  rapport  entre  les  atomes  pre^- 
miers  unis  pour  former  les  atomes  chimiques,  dont  les 
combinaisons  forment  les  molécules  des  corps  \  Les 
atomes  chimiques  n'ont  point  la  vie»  puisqu'ils  ne  peu- 
vent  prendre  non  plus  aucun  développement,  mais  seu- 
lement entrer  dans  divers  agrégats ,  dans  diverses  com- 
binaisons. Les  molécules  et  tous  les  agrégats  de  la  matière 
inorganique  n'ont  point  la  vie,  puisqu'ils  n'ont  pas  d'in- 
dividualité même  improprement  dite'. 

Les  grands  corps  de  l'univers ,  les  systèmes  qu'ils  for- 
ment, et  l'univers  corporel  tout  entier,  ont-ils  chacun  une 
vie  propre?  Oui,  en  un  certain  sens;  car  on  ne  peut  leur 
refuser  entièrement,  ni  Tindividualité  improprement 
dite,  ni  une  certaine  force  multiple  de  développement  et 
de  changement  intime,  qui  laisse  subsister  leur  identité. 
Mais ,  loin  d'être  la  vie  par  excellence ,  on  peut  dire  que 
la  vie  de  ces  grands  corps ,  pris  chacun  dans  son  ensem- 
ble, est  infiniment  moins  caractérisée  que  celle  des  corps 
auxquels  on  a  coutume  de  restreindre  le  nom  de  corps 
vivants.  Pour  trouver  une  vie  du  monde  et  de  chacun 
des  astres ,  il  faut  prendre  le  mot  vie  dans  son  extension 
la  plus  grande  et  dans  sa  moindre  compréhension.  Ce 
genre  de  vie,  résultant  de  Faction  des  forces  physiques 
générales,  merveilleusement  mises  en  œuvre,  mais  nulle- 
ment modifiées,  est  celui  que  l'art  humain  approche  le 
plus  d'imiter  en  petit,  parce  que  c'est  le  moins  partit. 
Une  machine  a  une  sorte  d'individualité ,  et ,  si  elle  n'a 
pas  une  faculté  propre  de  développement  et  de  change- 
ment intime  qui  atteigne  jusqu'aux  plus  petites  des  mo- 


i  Voyez  plus  haut,  2*  partie,  chap.  14  et  15. 
2  Voyez  plus  haut,  2*  partie,  cbap.  I . 
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léeules  coastitutWes,  «Aie  peut  en  avoir  du  moins  Ftp- 

parence. 

Au  contraire,  la  vie  des  plantes  et  des  animaox  est 
inimitable  :  le  mécanUme  qui  la  produit ,  s'il  pouvait  Un 
connu  en  lui-même,  serait  sans  doute  plus  mervùlleux 
dans  son  harmonie^  aussi  noiple  dans  ses  lois  premièrcB, 
plus  varié  dans  ses  combinaisons  et  dans  ses  résultats , 
que  Tordre  des  réroludims  célestes.  Ce  mécanisme,  à 
l'aide  duquel  les  lois  physiques  nous  apparaissent  comme 
modifiées ,  ne  peut  exister  que  dans  une  matière  orga- 
nique, c'est-à-dire,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  une 
matière  où  le  nombre  des  éléments  est  petit,  mab  où 
l'agencement  produit  une  immense  variété.  Abstraction 
faite  des  grandeurs,  et  à  ne  considérer  que  l'ordre  et  les 
|Hï)portions,  chaque  atome  chimique  de  la  matière  pon- 
dérable doit  être  un  monde ,  entouré  et  pénétré  par  une 
atmosphère  de  fluide  impondérable.  Les  atomes  de  la 
matière  organique  surtout  doivent  être  comme  une  mul- 
titude de  petits  mondes  d'une  richesse  et  d'une  variété 
prodigieuse  d'organisation.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  matière 
organique  n'est  pas  encore  la  matière  vivante  ;  celle-ci 
possède  sans  doute  une  oi^anisation  encore  plus  com- 
pliquée. 

La  vie  physique  proprement  dite,  pour  se  manifester,  a 
besoin  que  les  atomes  organique.s  aient  un  certain  arran- 
gement,  &vorable  sans  doute  à  une  certaine  modification 
des  ondulations  du  fluide  impondérable.  Si,  comme  nous  le 
présumons,  une  matière  à  la  fois  organique  et  vivante  peut 
se  produire  spontanément,  dans  quelques  circonstances , 
aux  dépens  d'une  matière  purement  inorganique,  c'est 
que,  sans  doute,  dans  ces  circonstances  favorables',  cer- 

1  Sur  le  eandère  providenliel  de  ces  circonslances.  voyei  chsp.  33. 
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taines  ondulations  du  fluide  impondérable  déterminent 
à  la  fois ,  et  la  formation  des  atomes  organiques ,  et  leur 
arrangement  nécessaire  pour  la  vie  même  à  son  moindre 
degré.  La  mort  peut  détruire  cet  arrangement,  sans  chan- 
ger brusquement  celui  des  atomes  premiers  dans  les 
atomes  chimiques,  et,  par  conséquent,  sans  ramener 
immédiatement  la  matière  du  corps  à  l'état  inorganique. 
On  conçoit  donc  que  la  yie ,  à  son  moindre  degré ,  puisse 
exister  dans  une  masse  presque  homogène  en  apparence, 
dans  une  oscillaire,*  dans  un  nostoc ,  dans  un  infusoire 
monadaire.  Il  n  y  a  point  là  ces  parties  hétérogènes  bien 
distinctes,  dont  l'arrangement  et  l'harmonie,  dans  des 
êtres  plus  parfaits ,  produit  une  multitude  de  fonctions. 
Mais ,  même  dans  ces  êtres  inférieurs,  bien  au-delà  de  ce 
que  le  microscope  nous  permet  de  distinguer»  on  ne  peut 
douter  qu'il  n'y  ait  cet  agencement  moléculaire  et  ato- 
mique qui  est  la  condition  de  la  vie,  et  à  travers  lequel 
les  forces  physiques,  toujours  les  mêmes,  s'exercent, 
mais  non  sans  que  leurs  résultats  apparaissent  profondé- 
ment modifiés. 

La  vie  des  plantes  et  des  animaux ,  en  tant  qu'elle  ap- 
partient au  corps ,  et  abstraction  faite  des  âmes ,  mérite 
bien  une  définition  spéciale ,  plus  restreinte  et  plus  pré- 
cise que  celle  de  la  vie  en  général.  En  ce  sens ,  la  vie  peut 
être  nommée  Y  activité  spéciale  des  êtres  organisés  ' .  Mais 
ce  n'est  point  là  une  définition  satisfaisante;  car  elle  sup- 
pose celle  de  l'organisation.  Or,  le  mécanisme  deTorga- 
nisation ,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  intime  et  de  plus  essen- 
tiel ,  nous  échappe ,  et  il  y  a  des  êtres  dont  l'organisation 
rudimentaire  ne  nous  est  prouvée  précisément  que  par 

i  Voyes  Ongés,  Ph^êMogU  eompwrée^  t.  i  >  p.  3. 
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la  vie.  Cest  donc ,  suivsBt  nom ,  par  lii  lie  et  su  fonc- 
tions qu'il  fut  définir  l'oi^knisation,  comme  condition  de 
la  vie.  D'an  aotn  eAté^  noas  avons  d^k  montrS  l'insaF- 
fiBROce  d'une  diMnttioa  native  qui  n'exprime  qoe  le 
moindre  i«^,  le  phteomène  le  plus  infime  de  la  râ, 
la  rérâUBce  aui  causes  géitérales  de  destruction.  Ren 
moins  encore  adopterions-noaa  la  définition  de  Bicfaat , 
d'après  laquelle  la  me  àmit  Teruanbh.dei  foneHont  qui 
rétùtetU  à  la  mort;  car  c'est  par  la  vie  que  la  mort  doit  se 
définir*.  Notre  dfifinition  delà  vie  des  coq»  organisés 
doit  être  une  définition  podtive,  dont  te  développeipent 
poisse  s'appliquer  h  tontes  les  fonctions  TÏtales ,  et  qui 
cependant  par  elI&ibMie  n'itfiplîque  en  particnfier  au- 
cune dm  fonctions  qui  né 'sont  pas  communes  &  tous  les 
corps  vivants. 

Pour  arriver  à  cette  définition ,  nous  pouvons  remar- 
quer d'abord ,  avec  Burdach  ' ,  que  >  les  êtres  organisés 
différent  des  êtres  inorganiques,  en  ce  qu'ils  sont  as- 
trànts  à  une  progression  continuelle  ;  c'est-à-dire  que 
leur  existence  suit  un  cours  déterminé,  qu'ils  sont  sou- 
mis à  une  métamorphose  régulière,  ayant  sa  cause  en 
eux-mêmes ,  et  qu'ils  ont  un  but  déterminé ,  indépendant 
des  circonstances  extérieures.  >  Remarquons,  en  outre, 
que  c'est  surtout  à  ces  corps  qu'appartiennent  l'indivi- 
dualité et  l'identité  improprement  dites,  telles  que  nous 
les  avons  définies  '  ;  c'est-à-dire  qu'en  eux  les  parties 
ont  des  propriétés  et  des  fonctions  qui  dépendent  de 'leur 


1  Vojez  Duisson ,  De  la  iivitiiM  la  ^lu  naturelle  iet  phéaomiitet  phgtUlo- 
«ifWf,  CtmtidéraUme  généraUt,  àamVEtuvelopMe  iti icieneet  médicalet, 
1. 1,  p.  137. 

S  en^iiioloçie  expérimentale,  S5,  trad.fr.delourâin,  L.l,p.&. 

3  2-  partie,  chsp.  I. 
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union  avec  le  tout ,  et  que  la  forme  spécifique ,  chez  ceux 
qui  en  ont  une  * ,  et  les  propriétés  spécifiques ,  chez  tous , 
subsistent  au  milieu  du  changement  de  la  matière  dont 
ils  se  composent.  Remarquons  enfin  que  ces  corps  ont , 
chacun  suivant  Tespèce  à  laquelle  il  appartient,  un  avenir 
restreint  et  Umité  par  leur  nature  même ,  et  dont  ils  ne 
peuvent  dépasser  le  terme  fatal ,  rarement  atteint  à  cause 
de  Faction  destructive  exercée  sur  eux  par  les  circon- 
stances extérieures.  Leur  individualité  improprement 
dite,  après  qu'ils  ont  parcouru  certaines  phasea>  finit 
toujours  par  la  mort ,  tandis  que  les  individus  propre- 
ment dits,  c'est-à-dire,  d'une  part,  les  êtres  simples, 
d  autre  part ,  les  parties  les  plus  petites  des  corps ,  ont 
une  existence  sans  limites  nécessaires. 

Cette  détermination  d'un  avenir  limité,  d'autant  plus 
marquée  et  plus  précise  que  l'individualité  improprement 
dite  des  corps  vivants  est  plus  prononcée ,  peut  sembler 
douteuse  en  ce  qui  concerne  quelques-uns  d'entre  eux , 
par  exemple  en  ce  qui  concerne  les  polypes  agrégés  en- 
semble et  les  végétaux  '.  Nous  allons  en  dire  la  cause. 
Dans  les  polypiers,  dans  le  corail ,  par  exemple,  les  vrais 
individus  ce  sont  les  animalcules  pris  à  part,  bien  qu'ils 
soient  unis  entre  eux  par  une  masse  commune  vivante.  Or, 
pendant  que  de  nouveaux  animaux  du  corail  se  dévelop- 
pent en  continuité  avec  les  anciens,  une  partie  plus  an- 
cienne de  la  masse  commui^e  meurt  avec  les  animaux 
qu'elle  contient,  et  produit  le  corail  par  son  durcissement. 
La  vie  des  individus  du  corail  est  donc  bien  positivement 
limitée,  quoique  la  vie  du  polypier,  dans  son  ensemble, 

1  Les  amibes  n'en  ont  pas. 

2  Voyez  Pyrame  de  CandoUe,  Flore  française,  t.  l/el  Physiologie  végétale, 
t.  2,  et  Alphonse  de  Candolle,  Suites  à  Buffm^-Botanique,  1. 1 ,  p.  435. 
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ne  le  soit  pas.  De  iii4aie,  dans  les  végAtsax»  les  iafiit 
dus  TériuUes  ce  sont  les  boui^eons ,  producteon  .4Mb 
rameaux ,  et  unis  entre  eux  par  une  masse  dosée  d^ime 
vitalité  moindre,  et  d'autant  moindre  pour  les  parti»  de  ' 
cette  masse,  qu'elles  sont  plus  anciennes.  Aïnn,  le  t6* 
gdai  ne  se  perpétue,  qu'en  se  créant  sans  cesse  des  or- 
ganes nouveaux.  Cependant,  pour  que  les  boargeons 
nouveaux  puissent  vivre,  il  &nt,  en  général ,  qae  la  tige 
qui  les  supporte  garde  qudqife  vitalité.  Chaque  tige  a 
donc  une  sorte  d'ind'rridualité  imparhite,  qui  manque  an 
polypior.  Mais  ausû,  il  nous  semble  que  les  tiges  des 
végétaux ,  même  séculaires ,  n'ont  pas  une  vie  tout-li-frit 
indéfinie  dans  sa  durée.  II  est  vrai  qu'indépendamment 
de  la  reproduction  par  graines ,  par  spores ,  par  grefFes  et 
par  boutures ,  il  se  produit  spontanément ,  en  continuité 
avec  une.  tige  ancienne ,  des  tiges  nouvelles  capables  de 
lui  survivre.  Mais  ces  tiges  peuvent  et  doivent  être  con- 
sidérées comme  des  individus  nouveaux ,  et  l'individu 
ancien  est  bien  mort,  lorsque  ses  rejetons  lui  survivent. 
Répétons-le  donc  :  pour  les  organismes  individuels,  la 
durée  de  la  vie  n'est  jamais  entièrement  illimitée ,  et  la 
détermination  d'une  durée  normale  pour  les  corps  oi^- 
nisés  est  d'auunt  moins  vague,  que  leur  individualité  im- 
proprement dite  est  plus  près  d'être  parfaite.  ' 

Cda  posé,  il  nous  semble  que  la  vi««  en  ce  qui  con- 
cerne les  corps  organisés,  peut  être  définie  une  faetiJté 
propre  de  àéoeloppemmi  et  de  duingement  ina'me ,  par  la- 
qudle  certains  corp$,  pendant  un  tempt  dofit  le  maximum 
dépend  de  leur  nofure,  gardera  certaines  projn-t^  ipén- 
/S^ueietleurindHTiduaKt^^  m^é  la  pertes  lerenouoeUe- 
ment  ttueetnfde  la  nntière  dont  ils  se  compétent ,  et  par- 
eourerade$T^iaaetrégtUi^reiqmappartienneiUàïettretpke. 
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La  dernière  de  ces  phases ,  c'est  la  nwrt ,  qui ,  du  reste , 
peut  venir  avant  le  terme  naturel,  puisque  le  corps  peut 
nje  pas  naître  avec  toutes  les  conditions  normales ,  et  que , 
d'ailleurs ,  la  résistance  de  la  yie  aux  causes  extérieures 
de  destruction  est  limitée,  non  seulement  dans  sa  durée 
possible ,  mais  aussi  dans  son  intensité.  La  nwrt  est  la 
perte  de  la  vie  pour  le  corps,  dont,  par  conséquent,  Fin- 
dividualité  est  détruite  par  elle  pour  toujours  ;  quant  à 
ridenlité  du  corps  après  la  mort,  elle  ne  consiste  désor- 
mais que  dans  celle  de  la  matière  dont  il  se  compose,  et 
qui,  plus  tôt  ou  plus  tard,  se  désagrège  sous  Tinfluence 
des  causes  phy^ques  et  chimiques  générales ,  et  entre 
dans  de  nouveaux  agrégats. 

La  vie  peut ,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long , 
ne  se  manifester  dans  un  corps  que  par  la  conservation 
de  ce  corps  dans  des  circonstances  où  ce  même  corps, 
s'il  n  était  pas  vivant ,  se  dissoudrait  :  telle  est  la  vie 
latente  de  certains  œufs ,  de  certaines  graines ,  de  cer- 
tains animaux  ou  végétaux  desséchés  ou  congelés,  et 
susceptibles  de  reprendre  une  vie  plus  active  sous  Tin- 
fluence  de  Thumidité  et  de  la  chaleur.  Mais  il  n'y  a  au- 
cun corps  destiné  par  nature  à  rester  dans  cet  état 
pendant  toute  la  durée  normale  de  son  existence;  dans 
cet  état  même,  ces  corps  possèdent  en  eux  une  Ëiculté 
propre  de  manifestations  plus  intenses  et  plus  spéciales, 
qui  pourront  reparaître  plus  tard ,  ou  bien  leur  état  ac- 
tuel est  le  dernier  vestige  de  cette  faculté  épuisée.  Notre 
définition,  embrassant  toutes  les  phases  de  la  faculté  vi- 
tale, convient  même  à  cet  état  intermédiaire  entre  la  vie 
et  la  mort;  mais  elle  a  l'avantage  de  convenir  en  même 
temps  à  tout  l'ensemble  des  manifestations  de  la  vie  des 
corps  organisés.  Ces  manifestations  variées,  plus  ou 
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moioa  Dombreuses  dans  le6  différentes  clasBei  de  corps 
vivants,  constituent  certûns  groupes  de  phénomèiUB  con- 
courant à  un  même  résultat  complexe,  qui,  contittu  on 
intermittent,  se  produit  régulièrement  pendant  la  dorée 
de  la  vie.  Or,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  * ,  les  eauses 
de  chacun  de  ces  pbéDomènes ,  pris  en  détail ,  écbaf^Muit 
en  grande  partie  à  nos  rechercbes  :  il  est  donc  naturd  de 
les  grouper  eatre  eux  d'après  les  résultats  évidents  aux- 
quels ils  concourent  en  commun ,  quelle  que  smt  la  va- 
riété de  ces  phénomènes  eux-mêmes  et  de  leurs  causes 
efficientes  coonues  ou  inconnues.  Ces  groupes  de  phéno- 
mènes qui,  produits  par  la  vie  et  servant  à  la  vie,  con- 
courent ensemble  à. un  même  résultat  régulier  et  bien 
distinct,  continu  ou  périodique,  se  nomment  foaetionê 
vitales. 

(^  nomme  organe,  une  partie  d'un  corps  vivant  ser- 
vant à  une  fonction  déterminée;  appar(nl,  un  ensemble 
d'organes  concourar.t  à  une  même  fonction  plus  générale; 
système,  l'ensemble  de  tous  les  appareils  analogues  con- 
courant à  une  même  fonction  générale  dans  un  oi^a- 
nisme  complet;  corpt  organité,  un  ensemble  complet 
d'organes  formant  un  corps  qui  a  ou  qui  a  eu  ta  vie;  or~ 
ganiame,  la  distribution  d'un  tel  corps  en  organes  dis- 
tincts; matière  organique ,  celle  qui  a  été  modifiée  par  la 
vie  et  qui  est  une  partie  vivante  d'un  corps  organisé,  ou 
bien  qui,  après  avoir  cessé  de  faire  partie  d'un  corps  vi- 
vant, conserve  certaines  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques spéciales. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  vie  proprement  dite  ne  peut 
exister  dans  une  matière  purement  inorganique  ;  mais  la 

1  1"  parlie,  cbap.  7  et  9.  Vorei  aiiui  3*  partie,  chap.  30  et  81. 
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vie,  à  son  moindre  degré,  peut  exister  sans  aucun  or- 
ganisme distinct.  Alors  les  fonctions  les  plus  éleyées 
manquent,  la  plupart  des  autres  fonctions  sont  faibles 
et  obscures,  toutes  sont  confondues  ensemble  et  non  loca- 
lisées dans  des  organes  spéciaux.  Au  contraire,  dans  les 
animaux  de  Tordre  le  plus  élevé,  toutes  les  fonctions  sont 
bien  distinctes  et  ont  leurs  organes  propres. 

Sans  aborder  encore  la  question  de  savoir  quelles  sont 
les  espèces  d'êtres  organisés  où  la  présence  d'une  âme  se 
manifeste  d'une  manière  incontestable  S  nous  pouvons 
dire  dès  maintenant  que  dans  Thomme ,  et  dans  ceux  des 
animaux  auxquels  on  ne  peut  refuser  une  âme,  il  y  a  deux 
vies,  associées  mais  non  confondues,  appartenant  à  deux 
substances  distinctes,  la  vie  de  Tâme  et  celle  du  corps. 

Dans  la  première ,  il  existe  une  immense  variété  de 
phénomènes,  qu'il  serait  difficile  et  peu  utile  de  classer  en 
fonctions  d'après  la  finalité  de  leurs  résultats.  Quand  on 
aurait  distingué  ainsi,  par  exemple,  dans  la  vie  de  l'âme 
humaine,  des  fonctions  utilitaires,  ayant  pour  objet  l'ap- 
plication des  ressources  du  monde  .physique  à  l'intérêt 
public  et  privé;  des  fonctions  sociales,  ayant  pour  objet 
les  relations  avec  les  autres  individus  de  la  même  espèce; 
des  fonctions  morales,  ayant  pour  objet  le  bien  absolu  et 
par  conséquent  aussi  Dieu ,  principe  du  bien  ;  des  fonc- 
tions scientifiques,  ayant  pour  objet  le  vrai,  et  des  fonc- 
tions esthétiques  ayant  pour  objet  le  beau  dans  la  Nature 
et  dans  les  arts  ;  on  ne  serait  pas  beaucoup  plus  avancé 
pour  la  connaissance  de  l'âme ,  et  Ton  aurait  tout  à  la  fois 
confondu  des  choses  distinctes  et  distingué  des  choses 
intimement  unies.  Mais  il  est  aisé  de  reconnaître  que  tous 


1  Voyez  plus  loin ,  chap.  29. 
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les  phénomènes  psycholo^ques ,  quel  qu'en  soit  le  but 
final ,  sont  produits  par  un  petit  nombre  de  fiicuttés  bien 
dîsUnctes  entre  elles ,  quoiqu'elles  ne  so\mt  pas  séparées 
et  qu'elles  se  confondent  mfime  sans  cesse  dans  leur 
exercice.  Nous  avons  déjà  dit  *  que  ces  quatre  facultés 
de  l'âme  humaine  sont  l'intelligence,  la  sensibilité,  la 
volonté  et  la  force  motrice. 

Dans  la  vie  du  corps,  les  fkcultés  primaire  et  vraiment 
distinctes  nous  échappent:  nous  verrons  bientôt*  que 
c'est  en  vain  qu'on  a  essayé  de  les  ènumérer  et  de  les 
déOnir  sous  le  nom  de  forces  vitales.  Il  faut  donc,  au 
moins  provisoirement ,  se  contenter  de  classer  en  fonc- 
tions les  phénomènes  de  la  vie  du  corps.  Quoi  qu'on  en 
ait  pu  dire,  la  vie  du  corps  est  une";  seulement,  dans  tes 
êtres  où  elle  atteint  sa  forme  la  pitis  élevée,  on  y  peut 
distinguer  trois  ordres  principaux  de  fonctions,  les/bnr- 

1  3'  partie,  chap.  18.  —  3  Cliap.  27. 

3  Kcbai  (Kedierclifi  pbsiiolvgiquei  lar  ta  vie  et  la  mort,  1"  parlie)  distin- 
gue h  vie  animale  et  la  vie  orgaiùque ,  qui  existent  toutes  deux  dans  les  ani- 
maux, et  dont  la  dernière  existe  seule  dans  les  plantes.  C'est  entre  ces  deux 
vies  du  corps,  qu'outre  les  ronclioos  corporelles,  il  rËparlil  les  fonctions  Ae 
l'âme,  confondant  la  perception  et  la  votooté  avec  l'irritabilitë  et  la  réacUon 
pbysique,  radgeaut  dans  la  vie  animale  les  pLénomènea  inlellecluels  el  *o- 
lontaires,  et  attribuant  les  passions  â  la  vie  organique  (ibidem,  art.  6,  S  3)' 
Il  DQ  voit  pas  qu'A  ce  compte  les  mollusques,  chez  qui  les  appareils  de  la  vie 
Clinique  sont  très-dËveloppés ,  devraient  être  des  animaux  eilrËmemenl 
passionnas.  Ces  erreurs  de  Bichal  ont  Ëtâ  vicie  ri  eu  sèment  rélblées  par 
BuiuOD  (Oe  la  division  la  pliu  naturelle  lU*  ptiétuminét  phyiiolofiiquet ,  Con- 
itd&atiaiu  générale*)  e\  pu  Dveès  (Phytlaloçie  conparét,  3'  partie,  chap.  8. 
art.  3,S  3).  Baisfon  a  nettement  défini  la  vie  physiologique,  comme  distincte 
de  celle  de  l'âme  ;  mais  lui-même ,  entraîné  par  l'exemple  de  Bichat,  distin- 
gue deux  vies  du  corps ,  savoir  :  la  vit  active ,  dont  une  subdivision  est  Tor- 
mée  par  les  phénomènes  en  qaelqiu  torte  pattif» ,  et  la  eie  natrUive.  Il  omet 
la  reproduction,  comme  étant  en  dehors  de  la  vie  de  l'individu.  La  vie 
active,  mal  nommée,  correspond  aux  fmctiûn*  de  relalion,  et  la  i>i 
aux  ftmelieni  de  nniritien. 
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tiom  de  nutriUon ,  les  fondions  de  rdation  et  les  fonctions 
de  reproduction;  les  premières  tendant  surtout  à  la  con- 
servation (le  Tindividu  ;  les  secondes  à  raccomplissement 
de  sa  destinée  dans  ses  rapports  ayec  les  autres  êtres  ; 
les  troisièmes  à  la  perpétuité  de  Tespèce. 

Dans  les  êtres  où  les  deux  vies  se  trouvent  associées, 
il  est  important  d'en  saisir  et  d'en  marquer  les  rapports. 
C'est  ce  que  ne  peuvent  faire,  ni  le  matérialisme,  qui  ab- 
sorbe la  vie  de  l'âme  dans  celle  du  corps ,  ni  l'idéalisme , 
qui,  prétendant  identifier  ces  deux  vies  dans  un  principe 
commun  et  supérieur  à  l'une  et  l'autre,  les  confond  abusi- 
yement ,  à  force  de  matérialiser  l'esprit  et  de  spiritualiser 
la  matière.  Ainsi  les  deux  doctrines  extrêmes  se  touchent  : 
par  un  chemin  bien  différent,  l'idéalisme  et  le  matéria- 
lisme, quand  ils  vont  jusqu'au  bout,  arrivent  presque 
aux  mêmes  conséquences. 

Le  spiritualisme  seul  s'en  tient  à  la  réalité  :  content  de 
trouver  dans  la  cause  première  l'unité  vraie  et  parfaite , 
qui  elle-même  n'exclut  point  toute  variété,  toute  distinc- 
tion d'attributs,  il  ne  cherche  point  à  exagérer  l'unité  dans 
l'univers.  C'est  à  la  psychologie  et  à  la  physiologie  spiri- 
tuâlistes  qu'il  appartient  d'établir  les  vraies  relations  de 
la  vie  de  l'âme  et  de  celle  du  corps.  La  science  et  l'espace 
nous  manqueraient ,  pour  accomplir  ici  cette  œuvre  dans 
ses  détails  :  ce  serait  d'ailleurs  nous  écarter  de  notre  ob- 
jet. Nous  devons  nous  borner  à  quelques  notions  géné- 
rales, qui  résultent  de  l'application  de  la  réflexion  philo- 
sophique aux  données  jpositives  de  la  physiologie. 

La  vie  de  l'âme,  dans  sa  condition  actuelle,  s'appuie 
sur  la  vie  du  corps,  auquel  elle  est  unie  et  qui  se  conserve 
par  elle.  Il  y  a  donc  entre  ces  deux  vies  un  échange  con- 
tinuel et  nécessaire  d'actions  et  de  réactions.  Nous  avons 
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indiqué*  eommoit  oq  peut  eanceroir  ces  ■otion  rtcH 
proques  de  deux  substaaceBtrès-diffËreDteej  ouis  qui  oat 
une  propriété  commane,  i'actÏTité  exteroe,  et  une  AkoM 
commuDe,  la  force  motrice.  Du»  )>  vie  du  corpi,  ce  sont 
surtout  les  fonctioos  de  nIatîoD  qui  se  lient  intimement 
à  la  vie  de  l'âme;  et  il  ne  peut  en  être  autrement,  pnteqne 
If  corps  est  l'iostrument  obligé  des  retattons  de  FAme  aree 
les  autres  êtres  de  l'univers. 

Lm  fonction»  derdaliimMe  suiMlivisent  en  deux  classes  : 
les  fmetiont  de  mutation  €^lt»f(metioni  de  toeomotitm.  Las 
premières,  dont  il  faudrait  changer  le  nom ,  s'il  poBTsit 
faire  croire  que  la  sensation  euste  dans  les  oignes  eor- 
p<velB%conùstenten  divwses  réactions  spéciales,  emtées 
dans  l'organisnie  par  les  iaipresftions  physiques,  et  qui, 
transmises  jusqu'à  l'organe  immédiat  de  la  pensée,  occa- 
sionnent dans  l'âme  les  sensations  et  les  perceptions.  Les 
fonctions  de  locomotion  peuvent  recevoir  quelque  exer- 
cice par  une  réaction  purement  physique  des  organes,  i 
prqws  des  excitations  internes  ou  externes^;  mais  habi- 
tuellement ,  dans  les  corps  animés ,  c'est  l'âme  qui  les 
produit,  en  raison  des  pensées,  des  sentiments  et  des 
sensations .  et  soit  d'après  les  impulsions  de  l'instinct , 
soit  d'après  les  calculs  de  l'intelligeuce. 

Le  développement  des  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales dépend,  sans  doute,  en  partie,  des  aptitudes  congé- 
niales  des  organes  corporels  et  de  la  modification  succes- 
sive de  ces  organes  par  les  circonstances  extérieures;  mais 


1  3'  partie,  cbap.  18. 

2  la  pii\aadvis  tauibilUé  orBimique  àe  Biebal  (1.  c,  p.  37-2Sdu  t.  it  de 
YEtKj/cloféiie  àa  teiauet  nidicaletj  ne  peut  âlre  une  fecultë  d'éprouver  du 
plaisir  ou  de  la  douleur  ;  car  les  organes  en  sont  incapabUs  par  eux-mêmes. 

S  VoyeiBlGh>t,l.c..p.49. 
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il  dépend  aussi  de  Téducation,  et  surtout  du  libre  exercice 
de  la  volonté  ;  et  d'un  autre  côté,  Téducation  et  la  vo- 
lonté modifient  les  organes  par  Thabitude  et  Texercice. 

Les  fonctions  de  nutrition ,  conservatrices  de  tout 
Torganisme ,  influent  puissamment  sur  les  fonctions  de 
relation  >  et  par  conséquent  aussi  sur  l'exercice  des  facul- 
tés intellectuelles  et  morales.  Réciproquement ,  Fexercice 
de  ces  facultés ,  par  suite  des  communications  nerveuses 
entre  les  organes  qui  servent  aux  fonctions  diverses  de  la 
vie,  réagit  puissamment  sur  les  fonctions  de  nutrition. 
Les  passions  de  Tâme,  indépendamment  de  la  volonté  et 
souvent  malgré  elle ,  non  seulement  se  manifestent  par 
lattitude  du  corps ,  par  le  geste,  par  diverses  expansions 
ou  contractions  des  muscles  du  visage ,  mais  moditient  la 
circulation  des  humeurs,  surtout  du  sang,  et  font  varier 
rintensité ,  la  rapidité  de  succession  et  le  rhythme  des 
mouvements  péristaltiques  du  cœur  et  des  artères.  Ces 
mêmes  passions ,  et  peut-être  plus  encore ,  quoique  d'une 
manière  moins  vive  et  moins  soudaine,  l'exercice  de  Tin- 
telligence,  influencent  et  le  plus  souvent  contrarient  la 
digestion. 

La  nutrition  emprunte  à  l'extérieur  les  matériaux  qu'elle 
élabore  et  qu'elle  emploie.  C'est  pourquoi  il  y  a  des  fonc- 
tions accessoires  de  la  tiulrition  ,  qui  sont  en  même  temps 
des  fonctions  de  relation,  fonctions  exploratrices,  prépa- 
ratoires et  concomitantes,  qui  appartiennent  à  la  sensa- 
tion et  à  la  locomotion ,  et  qui  sont  en  partie  volontaires, 
en  partie  instinctives,  en  partie  purement  physiologiques. 

Les  fonctions  de  reproduction  influent  puissamment 
aussi  sur  toutes  celles  de  l'organisme,  par  les  maté- 
riaux qu'elles  lui  empruntent ,  et  plus  encore  par  l'excita- 
tion qu  elles  y  supposent  et  qu'elles  y  produisent.  Elles 
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agissait  non  moins  puissamment  sur  les  acuités  intellec- 
tuelles et  morales,  par  les  passions  et  par  raclivitâ  des 
fonctions  de  relation  qu'elles  mettent  en  jeu ,  par  les  sen- 
timents qu'elles  excitent ,  et  par  les  devoirs  nouveaux 
qu'elles  ont  pour  conséquences;  et  tout  cela  réagit  k  son 
tour  sur  tout  l'ensemble  de  l'oi^nisme. 

Hais  c'est  surtout  entre  les  fonetiotu  de  nutrition  et  les 
fmetiont  de  reproduction  que  la  liaison  est  inùme  :  entre 
elles  il  y  a  ressemblance  de  nature ,  transition  conUnue  et 
presque  identité.  C'est  pourquoi  nous  les  réunirons  sous 
le  nom  de  fonetiotu  plattique$,  de  même  que  nous  avons 
réuni  les  fonctions  de  lemation  et  les  fonetiont  de  hcomo- 
tion  sous  le  nom  de  fonelioM  de  rdation.  En  effet,  les 
'  fonctions  de  nutrition,  qui,  dans  les  êtres  où  elles  ont  leur 
plein  développement,  comprennent  la  digestion,  l'ab- 
sorption ,  la  circulation ,  la  respiration ,  la  sécrétion  et  la 
nutrition  proprement  dite,  procurent  non  seulement  la 
conservation  de  l'oi^anisme,  mais  sa  croissance  et  son 
évolution  complète,  depuis  le  premier  instant  de  son  exi- 
stence distincte.  C'est  aussi  la  nutrition  qui ,  avant  l'in- 
stant de  la  fécondation,  fournit  et  entretient  les  matériaux 
destines  à  former  un  nouvel  organisme;  c'est  la  nutrition 
fie  l'organisme  fécondé ,  qui  fournit  les  matériaux  pour 
la  nutrition  du  fœtus  ' . 


1  Nous  voilà  bien  loin  de  la  iloclriuc  de  U.  Buchex  (ïntroiMCtion  i  l'étude 
detlàeneei ,  2'  leçon) ,  suivact  laquelle  il  y  aurait  un  abime  sotre  la  aolri- 
tioa,  produite  par  la  force  circulaire ,  et  les  phëDomënes ,  noo  seuleineDl  de 
gânératiaD ,  mais  de  croissance  et  de  dévcloppcmeDl ,  produits  chacun  iso- 
lément par  uo  acte  As\a  force tirielle,  c'csl-à-dire par  unaioteiveotion  apé. 
ciale  et  immédiate  de  Dieu.  H.  Bûchez  (p.  73-76  et  p.  94)  afflnne  qu'entre 
un  progrèa  quelconque  et  le  progrès  suivant  dans  le  monde  physique,  entre 
la  DulrilioQ  conservatrice  et  la  croissance  des  corps  vivants,  onlre  lo  com- 
mencement de  la  croiïHuco  et  ^  conlinualioD ,  il  n'y  a  absolument  aucun 
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Voyons  donc  à  quoi  se  réduit  le  rôle  spécial  de  la  re- 
production. Négligeons  pour  un  instant  Vliétérogénie  ou 
génération  ^pontanéCy  phénomène  problématique,  qui  n'est 
point  une  fonction  d'un  organisme  préexistants  pour  ne 
nous  occuper  que  de  Yhomogénie  ou  propagation,  qui  est 
la  formation  d'individus  vivants  aux  dépens  d'autres  in* 
dividus  de  même  nature,  et  commençons  par  hmonogé- 
nie  y  où  un  seul  individu ,  sans  le  concours  de  deux  or- 
ganes distincts ,  suffit  à  la  propagation. 

Nous  I  avons  dit,  dans  les  plantes  et  dans  certains  zoo- 
phytes,  le  véritable  individu  simple,  c'est  la  gemme.  La 
croissance  de  l'individu  complexe  s'opère  par  la  gemma^ 
iion  d'individus  nouveaux,  qui  restent  en  continuité  avec 
les  anciens.  Séparées  par  une  cause  extérieure  et  placées 
dans  des  circonstances  favorables,  les  gemmes  peuvent 
continuer  de  croître  et  de  se  reproduire.  Ainsi,  jusque 
là ,  la  propagation  n'est  que  la  nutrition  au  plus  haut 
degré  :  c'est  une  monogénie  accrémentielle  par  multiplvcor 
tion  d'organismes;  c'est  la  genmiiparité.  La  monogàiie  ac^ 
crémefiitielle ,  sans  multiplication  préalable  d'organismes 
distincts,  peut  s'opérer  par  simple  augmentation  de  masse 
et  par  division  spontanée  ou  accidentelle  :  c'est  la  fissiparité, 
qui  est  illimitée  chez  les  plus  imparfaits  des  êtres  vivants, 
et  qui,  chez  des  êtres  moins  imparfaits,  est  limitée  à  cer- 
tains modes  de  division  transversale  ou  longitudinale.  La 
fissiparité  est  spontanée  et  illimitée  chez  les^lgues,  et  chez 


rapport  de  causalité.  Cependant  M.  Bûchez  est  médecin  et  prétend  être  phi- 
losophe. Mais  dans  la  philosophie  et  dans  les  autres  sciences,  à  la  raison,  et 
à  la  méthode  rationnelle,  qui  débute  par  Tobservation  et  Tinduction,  M.  Bû- 
chez (3*  et  4'  leçons)  substitue  le  critérium  moral  et  Vhypothèse,  C*est  pour- 
quoi la  science  de  M.  Bûchez  doit  différer  essentiellement  de  la  science 
rationaliste. 
1  Voyez  plus  haut,  2'  parlie,  chap.  25,  et  plus  loin,  chop.  33. 


les  amibes,  les  ^nges  et  l«s  aDÎimpx  nommés  fUio- 
podes  par  M.  Dujardia.  Elle  est  sponUDée  et  Iod^UmK- 
nalechez  les  vorticdles ,  les  trichodes ,  les peotonliaet. 
E^e  est  spoDtanée  et  traiis?enale,  non  seulement  ^bei 
les  infuBoires  nommés  panméàei,  mais  cbe(  beaneoop 
d'ennélides,  telles  que  les  syllis  et  lesinymnes*.  Elle  est 
artifiàetle  et  illimitée,  ou  limitée  seulement  quant  an 
Ttdume  du  fragment  destiné  à  devenir  un  individu  noo- 
Tean,  chez  les  actinies,  tes  hydres,  les  astéries,  les  pla- 
naires. EUe  est  arUficielle  et  limitée  chez  les  plantes  que 
l'on  propage  par  marcottes,  par  boutures,  pargrefièi  et 
pu  écuBsons'.  Enfin,  le  degré  le  plus  tievé  de  la  mono- 
génie,  c'est  la  ntonoj^nû  téorànentielU,  consistaat  dnu 
laproducUon,  soiide^Mrsi  éparsesouaggloméi^,snl 
d'œufi  complets  ou  incomplets ,  d'où  naissait  des  indi- 
vidus nouveaux ,  sans  aucune  intervention  de  deux  or- 
ganes générateurs  '. 

Au  contraire,  la  digéiie  ou  t&tiparité  nécesûte  la  coo- 
pération de  deux  organes  sexuels  distincts.  Les  individus 
qui  ont  à  la  fois  ces  deux  organes  sont  dits  monot^es.  On 
les  nomme  kermaj^trodite$ ,  lorsque  le  concours  des  or- 
ganes d'un  même  individu  suffit  à  ta  fécondation;  on  les 
nomme  androgynei,  lorsque  le  concours-  de  deux  indivi- 
dus est  nécessaire,  malgré  la  réunion  des  deux  sexes  en 
chaque  individu.  On  nomme  dioûjuet  les  espèces  vivantes 
où  chaque  individu  n'a  qu'un  sexe,  et  on  donne  le  même 
nom  aux  individus  qui  n'ont  qu'un  seie  dans  certaines 


t  Toyei  un  article  de  H.  de  Quatrefagss ,  dans  la  Sene  de*  àais-mttàet , 
1846,1.13, p.  708-709. 

iyajeslia%,i»,Pk^tioUigU comparée.  G*  partie ,  chap.  3,  et  S*  partie, 
cbap.  6.  art.  3. 

3  Voyei  Burdacb,  HytiiOogie  eip&imentaie,  $  3S-43. 
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espèces  où  d'autres  individus  sont  monoïques.  Tous  les 
animaux  de  Tordre  le  plus  élevé  sont  dioïques ,  et  n'ont 
pas  d'autre  mode  de  propagation.  Quelques  plantes  sont 
dioïques  ;  mais  la  plupart  sont  monoïques ,  dans  le  sens 
général  du  mot.  Appliqué  aux  plantes  en  particulier ,  ce 
mot  désigne  celles  qui  réunissent  les  deux  sexe3  sur  une 
même  tige,  mais  non  en  une  même  fleur.  On  nomme  her- 
maphrodites celles  où  chaque  fleur  réunit  les  deux  sexes  ; 
polygames  celles  où  certaines  fleurs  ont  chacune  un  seul 
sexe,  tandis  que  d'autres  fleurs  sur  la  même  tige  ont  cha- 
cune les  deux  sexes.  On  nomme  agames  ceIles^qui  se  re- 
produisent seulement  par  monogénie,  c'est-à-dire  par 
gemmiparité,  par  flssiparité  ou  par  spores.  Mais  les  plan- 
tes les  plus  parfaites  ont  à  la  fois  la  digénie  et  la  gemmi- 
parité.  Certains  animaux  réunissent  aussi  la  digénie  et 
la  monogénie.  Au-dessous  d'un  certain  degré  dans  l'é- 
chelle des  espèces  animales  et  végétales,  la  digénie  dispa- 
rait. Ainsi ,  dans  les  espèces  infimes,  la  monogénie  reste 
seule ,  ou  bien  se  rencontre  peut-être  avec  l'hétérogénie. 
Cela  posé,  remarquons  que,  dans  tous  les  modes  d'ho- 
mogénie ,  la  nutrition ,  à  laquelle  la  sécrétion  appartient 
comme  conséquence ,  fournit  les  éléments  de  l'individu 
nouveau.  La  monogénie  accrémentielle  est  un  fait  de 
croissance,  c'est-à-dire  de  nutrition,  et  la  séparation 
spontanée  est  elle-même  un  résultat  de  la  nutrition  sur- 
abondante de  l'individu  et  des  directions  spéciales  im- 
primées aux  sucs  nourriciers  dans  la  partie  qui,  en  se  sé- 
parant, va  devenir  un  individu  nouveau.  En  effet,  à 
mesure  que  cette  partie  acquiert  la  faculté  de  se  nourrir 
elle-même,  l'étranglement  par  lequel  elle  communique 
avec  rindividu  ancien  se  resserre  et  s'atrophie  de  plus  en 
plus.  Il  en  est  de  même  dans  la  monogénie  sécrémentielle, 
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avec  cette  différeoce  que  les  sucs  de  la  nutritioD  surabon- 
dante de  l'individu  ancieu  ,  élaborés  et  modifiés  d'une 
manière  spéciale,  forment  un  produit  qui  se  détache 
avant  d'avoir  pris  la  forme  nécessaire  pour  apparaître 
comme  un  individu  nouveau  de  la  même  espèce  :  la  vie 
individuelle  et  la  faculté  de  développement  précèdent  en 
lui  le  développement  lui-même.  Dans  la  digénie,  le  germe 
et  l'élément  fécondant  sont  les  produits  de  la  nutrition 
des  organes  sexuels.  Après  la  fécondation,  la  croissance 
de  l'individu  nouveau  s'opère  par  }n  nutrition ,-  aux  dé- 
pens des  produits  de  la  nutrition  de  l'organe  mat^nel. 
Ainsi,  dans  le  mode  de  propagation  le  plus  élevé  de  tous, 
abstraction  faite  des  actes  préparatoires  qui  appartiennent 
aux  fonctions  de  relation,  ce  qui  n'appartient  pas  à  la 
nutrition,  c'est  uniquement  le  fait  imperceptible  de  la 
fécondation  même.  Chez  les  femelles  de  toutes  les  es- 
pèces, la  nutrition  seule,  sans  fécondation,  produit  un 
certain  développement  des  ovules.  Cfaez  les  poules,  elle 
suffit  pour  produire  le  développement  complet  d'œufs  in- 
féconds; chez  les  pucerons,  après  une  première  fécon- 
dation ,  la  nutrition  seule  suffit  pendant  sept  générations 
à  produire  des  teufs  féconds,  sans  fécondation  nouvelle'. 
Ainsi,  c'est  par  la  nutrition  que  le  germe  est  produit; 
c'est  par  elle  qu'il  se  développe.  L'acte  de  la  fécondation 
ne  hit  que  préparer  le  développement  du  germe,  par  une 
excitation  nécessaire  dans  les  espèces  un  peu  élevées  de 
corps  vivants ,  mais  non  dans  les  espèces  inférieures. 
'  Dans  tous  les  modes  de  propagation,  il  faut  que  les 


1  Sur  les  diSerentcs  modes  de  généralion.  cr.  Burdacli,  Phgthlegie  expé' 
Hmentale,  S  Sel  suiv.,  irad.  fr.,  t.  I.p.  Il  etsuiï.,  otOugès,  PAffïtoftv'* 
^,  6- parlje,  cbap.  1-4  ,  l.  3,  p.  197  ol  suiv. 
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SUCS  nourriciers  reçoivent  une  direction  et  une  élabora- 
tion spéciales ,  auxquelles  souvent  des  obstacles  sont  ap- 
portés par  la  trop  grande  abondance  de  ces  sucs,  qui 
prennent  alors  une  autre  direction  et  reçoivent  un  autre 
emploi  dans  Téconomie  dé  l'organisme.  De  là  vient  que, 
souvent,  surtout  dans  les  plantes  ti  dans  les  animaux 
d'un  ordre  un  peu  élevé ,  la  propagation  est  empêchée  ou 
diminuée  par  une  nutrition  trop  abondante ,  et  est  favo- 
risée^ au  contraire,  par  l'amaigrissement.  Ainsi,  ce  fait 
bien  connu  s'explique  facilement  et  s'accorde  très-bien 
avec  les  considérations  que  nous  venons  de  présenter. 

Dans  chaque  individu  pris  à  part ,  on  peut  observer 
certaines  conséquences  de  la  nutrition ,  qui  ressemblent 
beaucoup  aux  phénomènes  de  la  propagation.  Ce  sont, 
d'une  part^  ceux  de  la  régénération  des  parties  de  l'or- 
ganisme détruites  par  une  cause  externe  ou  morbide  *  ; 
d'autre  part ,  ceux  de  Yhoméoplaslie ,  qui  produit  acciden- 
tellement des  parties  anomales ,  analogues  aux  parties 
normales  de  l'organisme'.  La  régénération  est  nmple, 
lorsqu'elle  se  borne  à  remplacer  une  partie  supprimée; 
elle  est  complexe,  lorsqu'il  y  a  une  partie  morte,  un  sé- 
questre, qui  se  limite  au  milieu  de  la  ma^e  vivante,  et 
qui  peu  à  peu  est  éliminé  par  elle ,  de  sorte  que  le  travail 
d'élimination  et  le  travail  de  régénération  se  compliquent 
ensemble.  La  régénération  est  supplétive,  lorsqu'elle  rem- 
place un  organe,  un  appareil,  un  membre,  retranchés 
en  entier;  elle  est  complétive,  lorsqu'elle  comble  seule- 
ment une  lacune  dans  un  organe  dont  la  tnajeure  partie 
subsiste. 

i  Cf.  Burdach,  s  S60  et  suiv.,  t.  8,  p.  9S3  et  suiv.,  et  S  889,  t.  8,  p.  532 
et  suiv.,  et  Dugès,  Physiologie  comparée,  6*  partie,  chap.  6,  art.  5. 
2  Cf.  Burdach,  S  859.  t.  8,  p.  263,  et  S  89U  t.  8,  p.  5i5  et  suiv. 
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Il  serait  assez  naturel  de  sapposer  que  les  êtres  qui 
possèdent  ta  faculté  de  r^énéntioQ  BBpplitive  deTrûaat 
posséder ,  à  plus  forte  raison ,  celle  de  r^générttion  onn- 
plétive.  H  n'en  est  pas  ainsi  :  la  rég^iération  sapplétÏTe 
domine  dans  les  êtres  oh  runité  vitale  est  moins  pâr&ite. 
Dans  les  animaux  à  ftng chaud,  elle  ne  s'applique  qu'au 
tissus  les  plus  simples,  aux  tissus  stratifiés ,  aux  os,  aux 
vaisseaux ,  au  tissu  cdlalaire,  et  prinàpalement  aux  or- 
ganes des  fonctions  pbsUqnes.  surtout  k  ceux  de  la  gé* 
aération;  Au  contraire ,  dans  les  aaimaux  à  sang  iroid, 
elle  s'applique  surtout  à  des.organes  importants  de  la  vie 
de  relation ,  par  exemple,  aux  membres  chez  beaucoup 
de  crustacés  ;  aux  mosdes,  aux  Qerfe  et  à  la  tète  mème^ 
chez  d'autres  animaux  iavertébrés.  La  r^nération  oom- 
plétive  domine  dans  les  êtres  où  l'unité  vitale  est  plus 
parlaite,  et  où  prédomine  le  système  nerveux.  EUe  s'; 
applique  j  non  seulement  au  tissu  cellulaire,  au  tissu  cu- 
tané et  au  tissu  scléreux,  mais  aux  muscles  et  aux  nerfe 
eux-mêmes.  Elle  est  très-faible  dans  les  animaux  d'un 
ordre  peu  élevé;  elle  est  nulle  dans  les  végétaux. 

La  régénération  produit  d'abord  un  tucfloHique,  qui 
peu  à  peu  s'organise  et  constitue  un  néoplasme,  où  ap- 
paraissent des  vaisseaux  nouveaux  ;  miueaux  aeddetUeU, 
qui  souvent,  par  leur  structure,  diSerent  des  vaisseaux 
appartenant  à  l'état  normal  de  l'oi^anisme.  Cette  produc- 
tion accidentelle  est  déjà  un  pbénomène  à'homéoplaitie; 
■  mais  le  plus  étrange,  ce  sont  les  pseudomorphoiei  des  {«- 
nteuri  ejAyitée$.  Chez  l'homme  et  cbez  les  animaux  des 
ordres  les  plus  élevés,  sans  aucun  acte  de  fécondation ,  et 
non  seulement  dans  les  organes  femelles  de  la  génération , 
mais  dans  d'autres  parties  de  l'organisme,  peuvent  s'en- 
gendrer des  kystes,  coiitenaot  diverses  formations  de  tis- 
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SUS  Stratifiés ,  des  cheveux  «  des  dents ,  des  os  analogues 
à  ceux  de  tel  ou  tel  membre.  Ce  sont  là  des  produits  ano- 
maux du  travail  de  la  nutrition.  C'est  en  même  temps 
une  production  monogénique  de  fragments  d'organisme. 
Ici  encore  la  nutrition  et  la  génération  se  tiennent  et  sont 
bien  près  de  se  confondre.  La  génération  est  la  nutrition 
à  sa  plus  haute  puissance.  C'est  la  nutrition  produisant, 
en  tout  ou  en  partie,  un  nouvel  organisme. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  la  vie  physiologique  a  pour 
chaque  espèce  d'individus  vivants*  un  maximum  de  durée 
et  une  série  normale  de  développements  et  de  décadence. 
Les  fonctions  de  nutrition,  en  tant  qu'elles  produisent  la 
conservation  et  le  développement  de  l'organisme ,  sont 
plus  énergiques  que  les  autres  dans  la  vie  fœtale  et  dans 
l'enfance.  Les  fonctions  de  génération  sont  en  pleine 
activité ,  quand  l'organisme  a  acquis  tout  son  dévelop- 
pement normal,  et  que  la  nutrition,  encore  énergique^ 
est  plus  que  suffisante  pour  le  conserver.  Dans  la  vieil- 
lesse, les  fonctions  de  nutrition  s'affaiblissent,  et  les  fonc- 
tions de  génération  s'éteignent  peu  à  peu,  souvent,  il  est 
vrai,  d'une  matière  très-tardive,  surtout  chez  certains 
animaux  du  sexe  masculin,  notamment  chex  quelques 
hommes.  Dans  la  décrépitude,  les  fonctions  de  nutrition 
deviennent  à  peine  suffisantes  pour  la  conservation  d'une 
vie  très-peu  énergique.  Les  fonctions  de  relation  pré- 
dominent et  sont  à  leur  maximum  de  perfection  vers  le 
milieu  de  la  vie  normale  dans  l'homme  et  dans  la  plu- 
part des  espèces  vivantes.  Il  en  est  de  même  de  l'ensemble 
des  facultés  psychologiques  dans  l'homme,  mais  non  dans 


i  Nous  avons  expliqué  plus  haut  TexcepUon  apparente  qui  est  présentée 
par  les  polypes  agrégés  ensemble  et  par  les  végétaux. 
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tous  les  uiifflauz  :  qadques-uns,  par  exonple  roru^ 
oatangetlechimpaïué,  à  ptrUr  dé  l'adolescence  perdent 
rapidement  en  inteltigeoce  ce  qu'ils  acquièrent  ea  force 
corporelle*.  Dans  l'homme,  certùnes fecultés ialdleo- 
tu^es  se  développent  plos  vite  que  les  autrea  et  sont 
ausù,  ordinairement,  les  premières  à  s'aSaiblir  :  ce  sont 
celles  qui ,  analogues ,  en  quelque  sorte ,  aux.fonctions  de 
nutrition,  servent  surtout  i  l'acquisition  de  notionB 
nouvdles ,  par  exemple  la  senûbilité  physique  et  la  mé- 
moire  des  bits  particuliers.  D'autres  focultés  se  dévelop- 
pent plus  lentement  et  se  maintiennent  d'ordinaire  plus 
long-temps  :  ce  sont  celles  qui,  ofFrent  quelque  aoalf^e 
lointaine  avec  les  fonctions  de  relation,  servent  à  l'éla- 
boration et  à  l'application  des  idées  acquises,  par  exem- 
ple la  réflexion,  l'abstraction,  te  jugement,  la  raison,  le 
raisonnement  et  la  mémoire  logique. 

La  vie  de  l'âme  et  celle  du  corps  sont  soumises  en  ou- 
tre à  des  alternatives  périodiques  d'aclivité  et  de  repos, 
qui  dépendent  en  grande  partie  du  rapport  de  l'organisa* 
tion  des  corps  vivants  avec  la  succession  régulière  des 
grands  phénomènes  de  la  Nature.  Nous  ne  parlerons 
point  ici  de  l'influence  physiologique  des  saisons,  si 
puissante  principalement  sur  les  animaux  hibernants  et 
sur  les  v^élaux  à  feuillage  caduc.  Nous  dirons  seulement 
quelques  mots  de  ta  veille  et  du  sommeil,  qui,  chez  tes 
animaux  en  générât  et  même  chez  les  plantes,  ont  une 
périodicité  quotidienne,  dont  les  rapports  avec  les  phases 
du  jour  et  de  la  nuit  différent  suivant  les  espèces,  de 

1  Voïu  tt.  Isidore  GeoiTroT  Sainl-Hîlaire,  dans  le  Jmtnut  gAtéral  de  I'm- 
MnicfJMiwMjfM,  n-39,  8  a*nl  1B4B.  1. 17,  p.  SOl.et  H.  Flourens  .  MtoMi^ 
atu^lifm  de$  «tiencUmu  de  Frédéric  Cnier  utr  timinel  et  VMeUignet 
a,  p.  SO.  Paria,  mi,  in-IS. 
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telle  sorte  que  le  repos  des  unes  coïncide  avec  la  plus 
grande  activité  des  autres,  et  qu'ainsi  la  nature  vivante 
ne  dort  jamais  tout  entière  en  chaque  contrée. 

La  veille  est  l'activité  habituelle  des  fonctions  physio- 
logiques et  des  facultés  psychologiques  chez  les  êtres  qui 
en  sont  doués.  Le  sommeil  est  la  suspension  temporaire, 
non  maladive  des  fonctions  de  relation,  et  en  même 
temps  de  Texercice  des  facultés  de  Tâme  chez  les  êtres 
qui  ont  un  corps  et  une  âme.  Quant  aux  fonctions  de  nu- 
trition ,  le  sommeil  peut  les  modifier  accidentellement  de 
diverses  manières;  mais  ordinairement  elles  sont  très- 
actives  pendant  la  première  période  du  sommeil  ;  elles 
vont  ensuite  en  diminuant  d'activité,  et  elles  sont  &  leur 
minimum  vers  l'instant  du  réveil  naturel.  Le  sommeil  de 
l'âme  est  la  conséquence  de  celui  du  corps  ;  mais  la  vo- 
lonté, qui  peut  céder  à  l'un  et  à^  Tautre,  peut  aussi  y 
résister,  tant  que  les  organes  cérébraux  ne  sont  pas  tout- 
à-fait  incapables  d'être  maintenus  par  elle  dans  les  condi- 
tions physiologiques  nécessaires  pour  l'exercice  libre  de 
la  pensée. 

Le  sommeil  n'est  jamais  complet ,  c'est-à-dire  que  l'âme 
n'est  jamais  complètement  inactive,  et  que  le  corps, 
dans  l'état  de  simple  sommeil,  n'est  jamais  entièrement 
dépourvu  de  tout  exercice  des  fonctions  de  sensation  et 
de  locomotion.  Le  sommeil  même  totale  c'est-à-dire  attei- 
gnant également  tous  les  organes,  est  plus  ou  moins 
profond ,  suivant  que  l'insensibilité  et  l'immobilité  sont 
plus  ou  moins  complètes,  et  qu'il  faut  une  impression 
plus  ou  moins  forte  sur  les  organes  des  sens  pour  pro- 
duire le  «réveil.  Mais  souvent  le  sommeil,  loin  d'être 
complet,  n'est  pas  même  total  :  il  ti  est  que  partiel ,  lors- 
que, profond  pour  certaines  fonctions  de  relation  et  pour 
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certaines  focultés  de  l'éme,  il  lusse  ftux  autres  fonction» 
et  aax  autres  facultés  une  activité  notable,  qudqiulbû 
faible,  quelquefois  énei^que ,  mais  alors  habitadleneat 
dér^lée.  Pourtant  il  arme  exceplionDellement  qu«  dans 
le  stunmeil  certaines  fecultés  intellectuellee ,  coDcoitraBt 
m  é&ea  toute  l'actîTité  de  Time  et  s'appliquant  sans  dis- 
traction à  un  objet  déterminé  .  obtiennent  des  résoltats 
très-supérieurs  k  ceux  qu'elles  obtiennent  habitueUeraent 
chez  le  même  individu  à  l'état  de  veille.  Quelquefois  lu 
organes  de  sensation  et  de  locomotion  sont  presque  en- 
tièrement inactiÈ,  tandis  qu'il  reste  au  cerveau  et  ï  l'Ame 
une  activité  notable,  manifestée  surtout  par  )*iniagination 
et  les  soDges,  et  dont  l'ftme  garde  le  souvenir.  Qudque* 
fois  un  seus  est  éveillé ,  tandis  que  les  autres  sont  dans 
une  torpeur  plus  ou  moins  profonde,  et  que  le  cerveau  et 
l'âme  n'ont  qu'une  activité  très-restreinte. 
.  Nous  mentionnerons  en  passant  les  maîadiei,  crises 
irrégulières  dans  les  phases  de  ta  vie,  consistant  en  une 
interruption  de  l'équilibre  normal  dans  l'ensemble  des 
oignes  et  des  fonctions,  par  la  langueur  ou  l'activité  dé- 
réglée de  telle  fonction  ou  de  tel  oi^ane ,  et  résultant  soit 
des  vices  de  l'organisation  individuelle,  soit  de  l'influence 
dés  causes  extérieures ,  soit  de  ces  deux  espèces  de  causes 
réunies.  Il  nous  suffira  de  remarquer  que  l'influence  réci- 
proque des  maladies  de  l'âme  et  de  celtes  du  corps  n'a 
rien  de  contraire  à  la  doctrine  spiritualiste ,  qui  constate 
Taction  et  la  réaction  mutuelles  des  deux  substances ,  et 
qui  admet  volontiers  que  la  responsabilité  morale  cesse 
en  même  temps  que  les  conditions  physiologiques  du 
libre  arbitre. 

La  mort  est  la  cessation  défmiUve  des  fonctions  vitales. 
Ia  mort  forti^  peut  n'atteindre  qu'un  organe,  dont 
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loutes  les  fonctions  cessent  pour  toujours,  tandis  que 
celles  du  reste  du  corps  continuent  de  s'exercer.  Suivant 
Timportance  plus  ou  moins  grande  de  Torgane  et  les  acci- 
dents consécutifs ,  la  mort  totale  peut  être  ou  n'être  pas 
la  conséquence  prochaine  ou  éloignée  de  la  mort  partielle. 

Nous  appelons  mort  totale  la  cessation  définitive  de  la 
vie  une  et  centralisée  de  l'individu  corporel.  Si  cet  indi- 
vidu a  une  âme,  par  la  mort  totale  du  corps  tout  rapport 
spécial  d'action  et  de  réaction  mutuelles  cesse  définitive- 
ment entre  cette  âme  et  les  organes. 

Chez  les  animayx  les  plus  parfaits,  dont  la  vie  est  for- 
tement centralisée,  la  vie  peut,  même  sans  lésion  appa- 
rente, cesser  tout  d*un  coup  par  la  mort  totale,  sauf 
quelques  vestiges  du  degré  le  plus  infime  de  la  vitalité 
dans  les  parties  prises  isolément.  Chez  les  animaux  moins 
parfaits ,  la  vie  partielle ,  qui  peut  se  conserver  après  la 
perle  de  la  vie  une  et  centralisée,  a  des  manifestations 
plus  intenses ,  plus  variées  et  plus  persistantes  :  chez 
eux,  chaque  partie  un  peu  considérable  du  corps,  après 
en  avoir  été  séparée ,  garde  pendant  ({uelque  temps  une 
sorte  de  vie  totale  pour  cette  partie,  et  dont  la  perte 
subséquente ,  équivalant  pour  elle  à  la  mort  totale  des 
animaux  supérieurs,  n'est  pas  encore  la  mort  complète, 
et  laisse  subsister  quelques  vestiges  de  vitalité. 

Les  corps  vivants  les  plus  parfaits  sont  précisément 
ceux  chez  qui  la  vie  totale  ne  peut  se  conserver  qu'à  l'aide 
des  fonctions  les  plus  compliquées,  chez  qui  les  fonctions 
et  les  organes  sont  le  plus  variés,  le  plus  distincts,  et 
pourtant  le  plus  nécessaires  les  uns  aux  autres,  et  chez 
qui  les  influences  externes  ont  le  plus  d'action ,  à  cause 
du  développement  des  fonctions  de  relation.  Les  corps 
vivants  les  moins  parfaits  sont  ceux  qui  ont  le  moins  de 
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fonctioDS  «t  d'oi^nes  diBlinets ,  chei  qui  toutes  les  fonc- 
tions sont  le  plus  diffuses  dsns  toute  la  masse,  chei  qui 
les  foDctions  des  dÏTerses  fiarties  sont  le  plus  bd^teo- 
dantes  des  fooctions  semblaUes  des  autres  parties,  coix 
que  la  ftiiblesse  des  foDClioas  de  relation  rend  le  plus  in- 
dilTéreutes  aux  àrconstaDcés  extérieures,  et  chei  qui  la 
cessation  presque  totale  des  fonctions  vitales  p'entràlBe 
pas  la  perte  définitive  de  la  vie.  On  peut  donc  dire  que 
la  perfection  des  corps  Tivants  se  résume  dans  la  réunion 
des  trois  conditions  suivantes  :  variété  interne,  unité  et 
harmonie  internes,  multiplicité  des  r^alions  externes*. 

La  mort,  soit  totale,  soit  partielle,  peut  n'être  pas  une 
mort  complète ,  c'est.-à-dire  la  cessation  absolue  et  défini- 
tive de  toute  fonction  vitale.  En  efiet ,  après  rentière  et 
délinitive  disparition  des  fonctions  de  la  vie  centralisée , 
une  vie  iruamplète,  analogue  à  celle  des  espèces  inférieures 
d'animaux  et  de  plantes,  peut  se  maintenir  quelque  temps 
encore  dans  les  organes ,  jusqu'à  l'insiiinl  où  la  putréfac- 
tion commence  à  les  dissoudre.  C'est  ainsi  que  la  crois- 
sance des  ongles  et  de  la  barbe  continue  quelque  temps 
pour  les  cadavres  humains. 

Jusqu'à  la  cessation  complète  de  la  vie  dans  tout  le 
corps ,  ou  du  moins  dans  les  organes  principaux,  ou,  en 
d'autres  termes,  jusqu'à  la  mort  complète  de  ces  organes, 
prouvée  par  un  commencement  de  putréfaction,  l'appa- 
rence de  la  mort  totale  ne  peut  être  distinguée  sûrement 
de  la  réalité ,  du  moins  chez  quelques  animaux.  Chez 
l'homme  même,  la  léthargie,  la  syncope ,  l'asphyxie,  peu- 
vent prendre  les  apparences  de  la  mort  totale  ;  pourtant 
celle-ci ,  chez  l'homme  et  chez  les  mammifères ,  est  sùre- 


I  f,r.  Link,  Die  Unvell md  4n  AUtrthum,  3'  secljoo,  \.\,^  édiiitm. 
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ment  constatée  par  labsence  totale  et  prolongée  des  bat- 
tements du  cœur  perceptibles  à  Tauscultation ,  par  la  ri- 
gidité cadavérique ,  et  par  Tabsence  de  toute  contractilité 
musculaire ,  sous  riufluence  des  stimulans  galvaniques. 
Le  premier  de  ces  signes  esi prochain;  c'est-à-dire  qu'il  se 
produit  dès  Tinstant  de  la  mort  totale.  Les  deux  autres  et 
la  putréfaction  sont  des  signes  éloignés,  qui  ne  se  produi- 
sent qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long^ 

Âpres  la  mort  apparente,  la  vie  centrale^  qui  n  avait 
pas  cessé  complètement,  peut  reprendre  ses  fonctions,  et 
le  rapport  spécial  d'action  et  de  réaction  entre  l'âme  et  le 
corps ,  rapport  qui  n'avait  pas  été  détruit  pendant  celte 
inertie  commune  des  deux  substances,  peut  se  manifes- 
ter de  nouveau  par  le  retour  de  leur  activité  commune. 

Nous  avons  indiqué  sommairement,  dans  leur  ensemble 
et  dans  leur  harmonie ,  les  principaux  phénomènes  des 
fonctions  de  relation  et  des  fonctions  plastiques ,  et  les 
principales  phases  de  la  vie  physiologique  :  quant  aux  dé- 
tails, il  faut  les  chercher  dans  les  traités  spéciaux.  Il  nous 
reste  à  nous  demander  quelle  est  la  force  ou  quelles  sont 
les  forces  qui  produisent  tous  ces  phénomènes. 


I  Voyez  les  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences ,  séance 
du  29  mai  1848. 
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La  vie,  telle  qu'oD  la  c<Hi«dère  eo  phyûologie,  eat'une 
faculté  dont  l'exerdce  se  manifeste  dans  les  corps  viTuits. 
Or,  toute  Acuité  réside  en  une  substance  active,  qui  en 
est  le  principe.  Cette  substance  peut  être,  soit  une  wIk 
stance  proprement  dite ,  c'est-A-dire  un  individu  «mple 
ou  divisible ,  une  âme  ou  un  atdme  premier;  strit  une  sub- 
stance improprement  dite,  c'est-à-dire  un  agrégat  d'a- 
tâmes ,  et  dans  celte  seconde  hypothèse ,  la  faculté  résul- 
terait des  activités  combinées  des  atomes  qui  composent 
l'agrégat  :  au  lieu  d'être  une  cause  première  et  simple, 
elle  serait  un  résultat  complexe  de  forces  diverses  appar- 
tenant à  des  substances  agrégées  entre  elles. 

Cela  posé,  la  vie  physiologique  est-elle  une  faculté  d'une 
substance  simple,  agissant  dans  le  corps,  mais  distincte 
du  corps?  ou  bien  est-elle  une  faculté  de  l'organisme  lui- 
même,  pris  dans  sa  totalité?  ou  bien  une  faculté  d'un  des 
éléments  de  l'organisme?, ou  bien  enfin  une  faculté  d'une 
substance  corporelle  contenue  dans  l'organisme  vivant 
sans  en  faire  partie?  Tel  est  le  premier  ordre  de  questions 
que  nous  allons  essayée  de  résoudre ,  et  la  solution  à  la- 
-  quelle  nous  arriverons  sera  telle  que  nous  aurons  presque 
répondu  d'avance  à  un  second  ordre  de  questions ,  inso- 
lubles pour  d'autres  systèmes ,  et  que  nous  allons  poser 
ici ,  pour  les  résoudre  à  leur  tour. 
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La  vie  physiologique  est-elle  une  faculté  simple ,  dans 
Texercice  de  laquelle  on  peut  distinguer  par  la  pensée  di- 
verses forces  vitales,  qui  ne  seraient  que  des  points  de 
vue  divers  d'une  force  unique?  ou  bien,  au  contraire, 
Tunité  de  la  force  vitale  consiste- 1- elle  seulement  dans 
Fharmonie  de  ses  résultats  en  chaque  être  vivant?  et  cette 
force  n'est-elle  que  la  collection  des  forces  vitales  distinc- 
tes, concourant  à  une  même  fin?  Quelles  sont  les  forces 
vitales?  Est-il  possible  de  les  énumérer  et  de  les  définir? 
Celles  qu'on  a  énumérées  sont-elles  réellement  des  forjces 
premières ,  comme  les  forces  motrices  en  mécanique?  ou 
bien  leurs  noms  ne  représentent-ils  que  les  idées  géné- 
rales do  certains  résultats  qui  se  produisent  d'une  ma- 
nière constante  dans  les  organismes  vivants? 

En  traitant  philosophiquement  et  méthodiquement  ces 
deux  ordres  de  questions,  abordées  confusément  par  les 
physiologistes,  nous  espérons,  sinon  résoudre  le  pro- 
blème, du  moins  le  simplifier,  en  le  restreignant  aux 
seules  solutions  qui  puissent  être  raisonnablement  accep- 
tées dans  l'état  actuel  de  la  science ^ 

On  nomme  vitalistes  les  physiologistes  qui  attribuent 
la  vie  à  un  principe  spécial ,  et  qui  admettent  que  ce  prin- 
cipe vital  est  le  sujet  de  toutes  les  aptitudes  spécifiques  des 
corps  vivants,  de  toutes  leurs  aptitudes  individuelles,  de 
toutes  leurs  affections  morbides ,  la  cause  de  toutes  les 
fonctions ,  et  la  cause  de  l'organisation  elle-même.  Parmi 
les  vitalisteSf  on  nomme  animistes  ceux  qui  considèrent  le 
principe  vital  comme  distinct  de  la  matière  universelle , 

• 

I  Sur  les  différents  systèmes  relatifs  au  principe  de  la  vie ,  voyez  Dugès, 
Physiologie  comparée,  2'  partie  ;  Burdach ,  Physiologie  expérimeiUate ,  S  ^005 
et  suiv.»  et  Tiedemann ,  Physiologie  générale,  Irad.  fr.  de  Jourdan»  p.  709  et 
sulv.  Paris,  1831,  in  8*. 


y*- 


198  PHUMOPan  M  u  hatcu. 

et  vitaUsUt  proprement  ditt  ceux  qui  n'affirment  pu  qoll 
soit  distinct  de  la  matièn. 

Suivant  Stahl  et  lea  animisteB  de  son  écde,  chaque  in- 
dividu  vivant  a  une ime raisonnable,  qui  estleprinope 
de  sa  vie  physique  et  qui  a  produit  l'organisation  du  cnps; 
de  sorte  que  la  structure  mervâlIcHise  du  corps  est  le  r6- 
sultat  de  la  sagesse  de  l'âme.  Cette  hypothèse  se  réfbte 
d'elle-même.  L'ime  aurait  donc  Inen  oublié  et  bien  perdu 
en  intelligence  depuis  l'état  foetal  jusqu'à  l'âge  adnltel  car 
elle  ignore  la  structure  intime  du  corps ,  et  surtout  les- 
causes  premières  et  le  mécanisme  des  phénomènes  vi- 
taux }  dans  les  fonctions  de  sensation ,  elle  sent  et  pergoit 
les  impressions,  sans  savoir  comment  elles  se  prodoiaent, 
ni  comment  elles  se  transmettent;  dans  les  fonctions  de 
locomoUon ,  elle  veut  le  résultai  fmal ,  sans  comprendre 
les  moyens;  dans  les  fonctions  plastiques,  si  elle  agit, 
c'est  sans  conscience,  soit  de  la  fin,  soit  des  moyens.  La 
sagesse  de  l'âme  n'explique  donc  point  celtS' de  l'organisa- 
tion. Une  machine  compliquée  peut  produire,  sans  le  sa- 
voir, des  résultats  merveilleux  d'ordre  et  de  variété.  Il 
n'en  est  pas  de  même  d'une  force  simple ,  à  moins  qu'au 
Heu  d'avoir  une  loi  simple  et  uniforme  d'activité,  elle  n'ait 
.  une  activité  qui  se  modifie  suivant  les  résultats  à  pro- 
duire. Or,  ces  modifications  perpétuelles  des  lois  de  i'ac- 
Uvité  motrice  de  l'âme,  dans  le  rôle  physiologique  que  les 
animistes  lui  prêtent,  ne  peuvent  venir  d'elle,  puisqu'elles 
supposeraient  un  choix  libre  et  sans  cesse  renouvelé ,  et 
que  l'âme  n'en  a  pas  conscience .  et  qu'il  n'y  a  pas  de  li- 
berté sans  intelligence.  Ces  modifications  perpétuelles  des 
lois  d'activité  de  ['âme,  en  tant  que  principe  de  la  vie  phy- 
sique ,  seraient  donc  l'effet  d'une  intervention  immédiate 
et  perpétuelle  de  la  Providence.  L'âme  n'esl  donc  ira 
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qu  une  cause  seconde  imaginaire,  à  laquelle  il  est  impos- 
sible (le  s'arrêter,  et  Tanimisme  conduit  à  l'invocation 
perpétuelle  de  la  cause  première  comme  cause  immédiate 
des  phénomènes ,  et  à  la  suppression  des  causes  secondes 
en  physiologie,  c'est-à-dire  à  la  négation  de  la  science ^ 
D'autres  animistes  attribuent  l'origine  et  les  fonctions 
de  chaque  corps  vivant ,  non  pas  à  l'âme  individuelle  de 
ce  corps ,  mais  à  une  âme  universelle  agissant  d'après  des 
lois  générales  et  variant  son  action,  d'après  ces  mêmes 
lois,  suivant  la  diversité  des  organismes  où  elle  se  ma- 
nifeste. Parmi  ces  animistes,  les  uns  pensent,  comme 
Burdach ,  que  cette  âme  est  Dieu ,  et  qu'elle  connaît  ce 
que  les  âmes  individuelles  ignorent,  c'est-à-dire  les  fins 
et  les  moyens  de  la  formation  et  du  développement  des 
organismes  divers.  D'autres,  au  contraire,  comme  MM.  de 
Schelling  et  Hegel ,  croient  qu'elle  est  le  principe  de  la 
pensée  des  âmes  individuelles,  mais  qu'elle  ne  pense 
qu'en  elles  et  par  elles,  et  que»  par  conséquent,  elle  n'a 
point  de  pensées  qui  lui  soient  propres.  Suivant  ces  der- 
niers philosophes,  les  organismes  divers  sont  produits  et 
conservés  par  des  idées-types ,  qui  sortent  de  Y  absolu  par 
une  évolution  nécessaire.  Qu'on  se  rappelle  ce  que  nous 
avons  dit'  sur  la  fausseté  radicale  de  cette  hypothèse, 
qui,  en  réaUté,  n'admet  que  des  causes  finales  en  phy- 
siologie, qui  supprime  les  causes  secondes  efficientes,  et 
qui  ôte  à  la  cause  première  toute  puissance  propre  et 
toute  initiative.  Nous  avons  indiqué  les  inconvénients  es- 
sentiels, comme  aussi  les  avantages  accessoires  et  tem- 
poraires de  ce  système  erroné  dans  les  sciences  natu- 
relles :  nous  n'y  reviendrons  pas. 

1  Voyez  plus  haut,  1**  parUe,  cbap.  7.-2  1"  partie,  cliap.  7. 
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Quant  aoz  physiologistes  qoifoDt  de  l'âme  du  e 
une  Providence ,  nous  qous  empresaone  de  nconnaUn 
que,  suivant  eux,  cette  Providence  agit  toij^oun  pur  kû 
générales ,  au  lieu  de  modifier-son  action  en  vue  4^  laits 
particuliers.  Les  causes  finales  auxquelles  ils  ramenait 
tput  ne  sont  donc  pas  les  causes  finales  particulières,  qui 
excluraient  *  la  possibilité  de  la  sdence  physiologique. 
Us  ont  sur  les  idéalistes  dont  nous  venons  de  parior  Ta- 
vantage  d'admettre,  du  moins,  une  cause  première  douée 
d'une  activité  propre;  mais,  cooime  eux,  ils  substituent, 
en  physiologie,  les  causes  fiqales  aux  causes  secondes 
efficientes ,  ou ,  du  moins ,  ils  n'attribuent  à  cdles-ci 
qu'un  rôle  externe  et  accessoire,  une  influence  modifi- 
catrice ou  perturbatrice  sur  les  organes  et  sur  leurs  fonc- 
tions. Us  considèrent  la  yie  comme  la  mauîfestation  im- 
médiate d'une  puissance  divine ,  qui ,  par  son  action  di- 
recte et  continue ,  façonne  et  modifie  la  matière ,  pour  y 
réaliser  les  idées-type$  de  l'organisme.  Nous  avons  dit  ' 
quelle  est  la  place  très-grande  et  très- légitime  des  causes 
finales  en  physiologie;  mais  nous  avons  monh^  aussi 
que,  dans  les  corps  vivants  comme  dans  la  Nature  en- 
tière ,  la  cause  première ,  créatrice  des  causes  secondes , 
n'agit  habituellement  que  par  elles  '  ;  que  l'activité  de 
celles-d ,  eo  ce  qui  concerne  les  corps ,  est  exclusivement 
motrice;  que,  si  tout  phénomène  mécanique  se  réduit  à 
on  phénomène  de  mouvement  ou  de  repos,  de  même 
tout  ph^omène  physique ,  chimique  ou  vital ,  doit  se  ré- 
duire à  un  phénomène  de  mouvement  et  de  repos ,  non 
plus  seulenïent ,  il  est  vrai ,  entre  les  molécules  des  corps 


1  Voyez  1"  partie,  chsp.  7. 

9  t"  partie ,  chap.  7,-3  Voyei  3*  partie,  diap.  K. 
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pondérables  9  mais  aussi  entre  leurs  atomes  primaires  et 
secondaires  et  entre  ceux  du  fluide  impondérable  qui  les 
entoure,  et  qu'ainsi  les  causes  secondes  efficientes,  avec 
leurs  lois  simples  et  invariables,  qui  sont  des  lois  de  mou- 
vement, sont  les  vraies  causes  immédiates,  causes  peut- 
être  inconnues  ou  très- imparfaitement  définies,  mais 
réelles  et  indubitables,  en  physiologie  comme  en  cos- 
mologie générale  ^ . 

Quelques  animistes  considèrent  l'âme  du  monde ,  en 
tant  que  principe  de  la  vie  des  corps  organisés,  comme 
un  principe  matériel  répandu  dans  tout  l'univers.  Les  uns 
en  font  un  fluide  subtil ,  plus  ou  moins  condensé  dans 
diverses  régions.  Les  autres  en  font  une  propriété  de  la 
matière,  telle  que  la  polarité,  ou  bien  l'électricité,  consi- 
dérée par  eux  comme  une  force  et  non  comme  un  fluide. 
Mais  il  est  évident  que,  dans  leur  langage,  le  nom  d'âme 
perd  sa  signification  :  c'est  pourquoi  nous  ne  les  range- 
rons pas  parmi  les  animistes  vrais.  Ils  se  rattachent  né^ 
cessairement  tous  à  quelques-uns  des  systèmes  qui  nous 
restent  à  examiner.  En  effet,  qu'on  admette  ou  qu'on 
n'admette  pas  la  diffusion  universelle  du  principe  vital , 
il  reste  toujours  à  en  expliquer  le  rôle  dans  tes  orga- 
nismes particuliers. 

Suivant  les  vitalistes  proprement  dits,  le  principe  vital 
peut  être  distinct  de  la  matière  universelle,  comme  il  peut 
en  faire  partie;  il  peut  résider  dans  l'ensemble  de  cette 
matière ,  comme  il  peut  résider  seulement  dans  les  corps 
organisés.  Mais,  soit  qu'ils  se  décident  entre  ces  opi- 
nions, soit  qu'ils  hésitent  entre  elles,  ils  ne  disent  pas 
quelle  est  la  nature  de  ce  principe ,  ni  à  quel  titre  il  ap- 


1  Voyeiî*  parUe,  chtp.  13, 14, 15, 16, 20, 21,  et  la  suite  da  chap.  27. 
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partient  aux  corps  qu'il  idvifie.  Ce  qu'ils  aflBnnent,  c'est 
que  ce  principe,  existant  par  luHmème,  est  la  cause  et 
non  le  résultat  de  Torganisation ,  et  que  ce  sont  les  apti- 
tudes naturelles  de  ce  principe,  diverses  suivant  les  or- 
ganismes où  il  réside,  qui  produisent  la  divm^ité  des 
fonctions. 

A  Taide  de  ce  principe  unique  indéfini ,  il  est  aisé  de 
donner  à  la  physiologie  une  apparence  d'unité  scienti- 
fique et  dogmatique;  mais  ce  n'est  là  qu'une  apparence, 
qui,  prise  au  sérieux ,  devient  une  erreur,  une  cause  de 
déceptions.  Les  partisans  de  cette. hypothèse  ne  savent  pas 
si  leur  principe  vital  est  une  âme ,  ou  un  corps,  particu- 
lier ,  ou  une  force  spédale  appartenant  aux  corps  vivants. 
Ils  n'affirment  légitimement  qu'une  seule  chose ,  démon- 
trée par  Tobservation  et  trop  méconnue  quelquefois  par 
certains  anatomistes  exclusifs  :  c'est  la  nécessité  de  con- 
sidérer, en  physiologie,  et  de  traiter,  en  thérapeutique, 
chaque  organisme  comme  un  tout,  où  les  fonctions  et 
les  affections  locales  réagissent  sur  Tensemble.  C'est  là 
qu'est  la  force  et  le  mérite  de  la  doctrine  vitaliste.  Ce 
n'est  pas  la  preuve  de  la  vérité  de  cette  doctrine;  car 
nous  verrons  qu'une  doctrine  toute  difierente  peut  pos- 
séder aussi  le  mêfme  mérite.  Si  le  vitalisme,  après  avoir 
constaté  l'unité  de  la  vie  dans  chaque  être  vivant,  se 
contentait  modestement  de  déclarer  que  la  vie  est  un  fait 
dont  la  cause,  simple  ou  complexe,  reste  inconnue,  nous 
pourrions  l'accuser  de  timidité  ;  nous  ne  pourrions  Tac- 
cuser  d'erreur.  Mais,  sous  sa  réserve  apparente,  il  y  a 
bien  de  la  témérité.  En  effet,  sans  définir  la  nature  du 
principe  de  la  vie,  il  affirme  que  ce  principe  est  simple, 
et  qu'en  lui  résident,  pour  chaque  être  vivant,  toutes 
les  aptitudes,  tous  les  pouvoirs,  et  même  toutes  les  alté- 
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rations  morbides  ;  il  le  personnifie ,  ou  bien  il  le  maté- 
rialise ;  il  lui  prête  arbitrairement  des  penchants ,  des  dé- 
sirs, des  vues  intelligentes,  ou  bien,  au  contraire,  des 
qualités  physiques ,  telles  que  celles  qu  on  pourrait  attri- 
buer à  un  corps  bien  connu  et  bien  observé.  On  répondra 
peut-être  que  ce  sont  là  des  métaphores.  Oui,  sans  doute; 
mais  ce  sont  des  métaphores  qui  tiennent  lieu  de  con- 
naissances réelles  et  qui  servent  à  expliquer  trop  facile- 
ment tous  les  phénomènes  vitaux ,  vrais  ou  supposés , 
connus  ou  inconnus.  Nous  ne  pouvons  que  répéter  sur 
le  vitalisme  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  forces  oc- 
cultes ^  :  c'est  une  doctrine  qui  n'est  que  mensonge  et 
illusion ,  parce  qu'elle  ne  veut  pas  paraître  ce  qu'elle  doit 
être  et  ce  qu'elle  est  au  fond ,  un  aveu  d'ignorance. 

D'autres  physiologistes,  qu'on  nomme  9olidi$tes  on  or- 
ganidstes,  aiRrment  que  la  vie  est  une  propriété  pre- 
mière de  la  matière  pondérable  des  corps  vivants ,  et  ils 
n'attribuent  cette  propriété  qu'aux  parties  solides  qui  ont 
un  tissu  organisé.  U  y  a  là  une  erreur  évidente;  car  la 
vie  appartient  aussi  aux  liquides  de  l'organisme  :  elle  se 
manifeste  dans  le  sang  par  des  propriétés  spéciales ,  que 
la  mort  lui  fait  perdre,  notamment  par  une  beaucoup 
plus  grande  expansion  à  égalité  de  masse,  qui  ne  peut 
s'expliquer  tout  entière  par  la  différence  de  température. 
Elle  se  manifeste  dans  les  liquides  des  végétaux  par  un 
mouvement  propre,  dont  la  capillarité^  l'endosmose  et 
t'exosmose  ne  peuvent  rendre  compte  à  elles  seules  *. 

Quelques-uns  des  solidistes  admettent  à  priori ,  sans 

aucune  preuve,  que  le  principe  vital ,  cause  unique  de 

. ■ 

f  2'  partie ,  chap.  20. 

2  Voyez  Dugës ,  Physiologie  comparée ,  5'  partie ,  chap.  3 ,  art.  f  " ,  t.  2 , 
p.  428,  et  art.  Z,  $  3,  t.  2,  p.  507  et  5f  0. 
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ioutc3  les  fonctions,  csi  une  propriété  purement  passive , 
qu'ils  nomment  irritabilité,  incitabilité  ou  excitabilité, 
et  qu'elle  est  simple  et  irréductible.  C'est  encore  là  une 
hypothèse  qui  o' explique  rien  par  elle-même ,  et  qui  n'est 
elle-même  susceptible  d'aucune  démonstration  ni  d'au- 
cune explication.  Elle  se  réduirait  donc  à  une  affirmation 
vaine  et  stérile,  si  on  ne  lui  prêtait  pas  des  conséquences 
illusoires.  C'est  pourquoi  les  solidistcs  matérialisent  ou 
individualisent  la  propriété  vitale  :  ils  la  l'onl  susceptible 
de  condensation  ,  de  raréfaction  ,  d'accumulation  ,  d'é- 
puisement; ils  lui  prêtent  une  foule  d'aptitudes  et  de 
penchants.  En  un  mot,  comme  les  vîtalistes,  ils  se  paient 
de  métaphores. 

D'autres  solidistes,  partant  de  l'expérience,  àat  «v 
trouver  dans  les  phénomènes  de  la  vie  les  manifestations 
complexes  d'un  certain  nombre  de  forces  simples  ou  pro- 
priétés premières  inhérentes  à  ta  matière  pondérable  des 
corps  vivants.  Quelques-uns  d'entre  eux  n'c«t  point  ad- 
mis de  principe  vital,  ou  bien  ont  désigné  par  ce  mot 
l'ensemble  des  forces  vitales  qu'ils  ont  temnérées,  on 
bien  un  principe  inconnu  d'où  elles  résultôaient  et  dont 
l'existence  nominale  n'est  dans  leur  doctrine  qu'une  hy- 
pothèse gratuite  et  superflue.  Nous  parlerons,  dans  un 
instant ,  de  celte  hypothèse  des  forces  ou  propri^és 
vitales  multiples,  qui  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  sérieux 
dans  leur  doctrine. 

Suivant  beaucoup  de  phynologistes  anciens,  le  prin- 
dpe  vital  consisterait  en  nn  fluide  pondérable  circulant 
dans  le  corps.  Ce  serait  le, sang,  suivant  qudques-uns 
des  plus  anciens  physiologistes  de  la  Grèce.  Ce  serait  le 
touffle  viuU,  circulant  dans  les  artères  entièrement  ou  à 
moitié  vides  de  sang,  suivant  un  grand  nombre  de  mé- 
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decins  de  Tantiquité.  Ce  seraient  les  esprits  animaux^ 
ayant  leur  siège  principal  dans  le  cei*veau ,  suivant  les 
cartésiens. 

Enfin,  suivant  les nervistes,  dontlopinion  devient  de 
ptu£^en  plus  prédominante,  le  principe  vital  serait  un 
fluide  impondérable,  sinon  identique,  du  moins  ana- 
logue à  l'électricité ,  et  auquel  le  système  nerveux  servi- 
rait de  conducteur ,  de  sorte  que  l'unilè  de  ce  système 
constituerait  celle  du  principe  vital  dans  chaque  être.  Or, 
il  y  a  des  êtres  vivants  chez  lesquels  il  n  y  a  pas  de  sys- 
tème nerveux  distinct.  Suivant  les  nervistes,  la  substance 
nerveuse  y  existe  cependant,  mais  combinée,  molécule 
à  molécule,  avec  la  substance  générale  du  corps. 

Nous  pensons ,  avec  les  nervistes ,  que  Fagent  princi- 
pal et  immédiat  de  la  vie  est  corporel  et  pourtant  impon- 
dérable. Nous  ne  pouvons  partager  Topinion  de  ceux  des 
nervistes  qui  le  croient  identique  à  réiectricité  S  Nous 

i  M.  Doyère  (Uçons  d*tiisioire  natureUe,  p.  218-219.  Paris.  1841 ,  io-8*) 
montre  fort  bien  que  cette  opinion  •  repose  sur  un  grand  nombre  d*bypoU)è- 
ses ,  toutes  entièrement  gratuites ,  telles  que  des  différences  trôs-graodes 
dans  la  conductibilité  des  nerfs,  des  muscles  et  de  leurs  enveloppes  ;  la  pos- 
sibilité qu'un  corps  conduise  Télectriclté  dans  une  direction  et  point  dans  la 
direction  opposée.  En  outre .  un  fait  qui  établit  entre  l'agent  électrique  et 
Tagcnt  nerveux ,  quelle  qu*en  soit  la  nature ,  une  différence  fondamentale, 
c*est  que  celui-ci  est  interrompu  par  de  simples  modifications  de  la  substance 
conductrice ,  à  peine  appréciables ,  alors  que  pour  arrêter  le  second  il  faut 
une  solution  de  continuité  matérielle ,  et  même  d*une  certaine  étendue.  » 
D'ailleurs,  d'après  des  expériences  de  M.  J.  Muller,  que  M.  Doyère  considère 
avec  raison  comme  décisives,  on  obtient  par  Taction  de  l'électricité  sur  un 
seul  point ,  en  n'interposant  entre  les  pôles  de  la  pile  que  l'épaisseur  d^un 
nerf,  tous  les  résultats  que  l'on  avait  obtenus  en  établissant  des  courants 
étendus  dans  des  organes  interposés  entre  les  pôles  de  la  pile.  Enfin,  t  l'ac- 
tion nerveuse  excitée  dans  les  fibres,  soit  naturellement,  soit  par  l'application 
d'un  agent  physique  quelconque,  est  toujours ,  dans  chaque  sorte  de  fibres, 
identique  avec  elle-même  ;  en  outre ,  elle  ne  s'exerce  jamais  que  dans  une 
direction ,  et  elle  diffère  suivant  la  nature  des  fibres.*  Evidemment  il  y  a  là 
autre  chose  que  des  courants  électriques  ordinaires. 
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croyons,  avec  d'autres  nervistes,  qu'entre  réiecirieîté ei 
le  fluide  vital  il  n'y  a  pas  idootité,  mais  analogie.  Lewa 
expéneocea  et  leura  ioductioiu  à  ce  sujet ,  trop  IbBgMB 
à  discuter  ici ,  nous  paraiaaeot  conraiocantes  * .  Uns  rien 
ne  nous  prouve  que  ce  prinàpe  impondérable  eàU  ose 
substance  h  part,  et,  par  conséquent,  nous  pensons  qu'on 
aurait  tort  de  renouveler  Phypothèse  du  flmde  ngrvfu» 
de  Galrani.  Nous  pensons,  au  contraire ,  que  ce  prindpe 
doit,  comme  la  lumi^,  la  chaleur,  r^ectrieité  et  le 
magnétisme,  être  constitué  par  un  certain  mode  d'midn- 
lation  du  fluide  impondérable  dans  la  substance  ponde- 
rable  des  organes  *.  Surtout ,  rien  ne  nous  prouTe  que 
ce  principe  ne  puisse  eûster  que  dans  une  subeUnee 
ncrreuse, 

D'abord ,  il  faudrait  s'entendre  sur  les  mots.  Qu'estce 
que  les  nervistes  appellent  mbstanee  nerveate?  Est-ce 
cette  pulpe  blanchâtre  ou  grisâtre,  contenue  dans  un  né- 
vrilëme ,  et  dont  on  ne  connaît  que  quelques  propriétés 
apparentes?  De  quel  droit  affirment-ils  que  celte  pulpe, 
avec  ses  propriétés,  existe  dans  des  animaux  où  ils  n'en 
peuvent  découvrir  aucune  trace?  De  quel  droit  aflîrment- 
ils  que ,  dans  les  plantes  ,'la  moelle  a  des  fonctioiv  ana- 
logues à  celles  des  nerfs ,  et  de  quel  droit  supposent-ils 
que  la  moelle  existe  même  dans  les  plantes  où  il  est  im- 
possible de  la  découvrir  ?  De  quel  droit  et  pour  qudie 
raison  déclarent-ils  que  ta  substance  nerveuse  ou  médul- 
laire est  essentielle,  même  au  degré  le  plus  infime  de  la 
vie  animale  ou  végétale?  Ce  sont  encore  là  des  supposi- 
tions purement  gratuites.  Appellent-ils  sul>stance  ner- 


1  Voyez  Dagès,  Phithlogie  comparA  ,  3'  parlic. 
3  Voyez  plus  baui,  3*  puiie,  cbap-  <*>- 
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veuse  ou  médullaire  une  substance  quelconque  apte  à 
conduire  le  fluide  vital?  Alors,  en  effet,  il  serait  trop 
évident  que  le  fluide  vital  n'existerait  et  ne  se  conserve- 
rait que  là  où  il  y  aurait  une  substance  propre  à  le  rece* 
voir.  Mais,  qui  leur  dit  que,  dans  les  animaux  sans 
ner&  et  dans  les  plantes  sans  moelle,  cette  substance 
propre  à  recevoir  Tagent  vital  soit  distincte  de  la  matière 
générale  du  corps ,  et  qu  elle  soit  combinée  avec  celle-ci 
molécule  à  molécule?  Nouvelle  hypothèse  gratuite  et  su- 
perflue ^  !  Et ,  comment  s'expliquerait  alors  la  vie  des 
liquides,  par  exempte  ta  vie  du  sang?  Faudra-t-il  y  sup- 
poser aussi  des  nerfs  à  Fétat  de  combinaison? 

Le  nervisme,  débarrassé  de  ces  fausses  hypothèses  que 
son  nom  rappelle,  peut  prendre  le  nom  d'éthérisme^  que 
nous  voudrions  pouvoir  introduire  dans  la  science.  Sui- 
vant toutes  les  vraisemblances^,  le  fluide  impondérable, 
auquel  on  donne  le  nom  d'Ùher,  est  un  quant  à  sa  sub- 
stance, et  diverses  espèces  d  ondulations  y  constituent  ce 
quon  nomme  les  divers  fluides  impondérables,  lumière, 
calorique ,  électricité ,  magnétisme ,  auxquels  il  faut  pro- 
bablement ajouter  le  fluide  vital ,  analogue  à  Télectricité. 

Considèrerons-nous  ce  fluide  comme  un  principe  exis- 
tant indépendamment  des  corps  vivants,  antérieur  à  eux, 
et  produisant  leur  formation  et  leur  développement?Alors 
le  nervisme  ou  Téthérisme  seront  une  hypothèse  particu- 
lière dans  le  vitalisme  proprement  dit,  dMt  cette  hypo- 
thèse gardera  tous  les  défauts ,  et  avec  elle  il  faudra  ad- 
mettre qu'avant  l'apparition  des  espèces  vivantes,  il  y 
avait  dans  la  matière  autant  d'espèces  de  fluide  vital  qu'il 

1  Celle  hypolhèse  esl  cependanl  adoplée  par  Dugès. 

2  2*  partie ,  chap.  16. 
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s'est  produit  et  se  produira  d'espèces  vivantes  dans  toute 
la  suite  des  temps.  Cette  liypotlicse  invraisemblable  de  la 
préexistence  des  fluides  vitaux  ne  pourrait  se  concevoir 
sans  celle  de  la  préexistence  des  germes ,  que  nous  com- 
battrons dans  un  instant. 

N'esl-il  pas  inlinimeot  plus  vraisemblable  que  l'agent 
vital  se  produit  dans  un  organisme  nouveau,  quand  tes 
conditions  matàrielleB  de  la  vie  ont  èonamanoë  d'y  « 
et  qQ'il  y  cesse  d'être,  quand  ces  conditiotM  e 
ont  cessé?  Rren  de  phu  «lié  à  oonetfroir,  puisque  cet MMtt 
n'est  pas  unesobstioioe  k  part,  mais  tin  certaio  nod»Jttii* 
dulation  du  fluide  inipmdérat»le  répandu  dna  iKWt  EtMÎfc 
vers.  De  même,  le  courant  tieetrique  se  pieiliiil  #i|iiht 
pile  déjà  formée,  et  cesse  quand  elle  est  lion  d''Mifc4a 
fonctionner.  Seulement  la  pite  est  un  corps  anifieiel*  qui 
reste  ce  qu'on  l'a  fait ,  tandis  que  le  germe  d'un  corps  or- 
ganisé se  développe  par  la  réaction  continue  de  l'agent 
vital  qui  s'y  est  produit.  La  pile  est  un  corps  peu  com- 
pliqué :  au  contraire,  selon  toutes  lœ  vraisemblances*, 
chaque  molécule  organique ,  et  surtout  chaque  molécule 
vivante,  est  comme  un  petit  monde  composé  d'atomes 
chimiques ,  qui  sont  eux-mêmes  composés  d'atomes  pre- 
miers ,  et  tous  ces  atomes  sont  entourés  d'atmo^hères 
condensées  de  fluide  impondérable.  Diverses  ondulations 
de  ces  atmosphères  constituent  les  phénomènes  éteciro- 
chimiques;  d'autres  ondulations,  transmissibles  d'un  mo- 
lécule  k  un  autre ,  consûtuent  les  courants  de  l'agent  vi- 
tal. Ces  courants  sont  d'autant  plus  confus  et  restreints 
que  l'organisme  est  plus  imparfait  ;  ils  sont  d'autant  pins 
réguliers  et  transmissibles  dans  tout  le  corps  que  l'orga- 

I  VoyezS'partie.chap. SS.eLlasuileduchap.  27. 
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nisme  est  plus  compliqué,  et  que  la  vie  y  est  plus  centra- 
lisée. C'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  animaux  supérieurs  : 
chez  eux,  il  y  a  un  système  nerveux  bien  distinct  et  bien 
complet ,  conducteur  de  Tagent  vital ,  et ,  par  exemple , 
dans  les  mammifères,  les  courants  principaux  de  l'agent 
vital  paraissent  être  excités  par  une  réaction  mutuelle  du 
sang  artériel  et  de  la  pulpe  nerveuse  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière  * . 

Dans  la  propagatmiy  l'agent  vital  qui  appartient  aux  or- 
ganismes propagateurs  détermine  la  formation  du  germe, 
sa  nature  spécifique  et  le  point  de  départ  de  son  dévelop- 
pement. L'agent  vital  qui  se  produit  dans  le  germé  lui- 
même,  d'après  sa  nature  et  sa  constitution  primitive,  en 
détermine  les  développements  ultérieurs,  plus  ou  moins 
modifiés  par  l'influence  du  milieu  et  des  circonstances. 
Dans  Vhétérogénie ,  si  toutefois  l'bétérogénie  est  un  fait 
réeP,  un  certain  concours  des  agents  impondérables  au- 
tres que  le  fluide  vital  suffit,  dans  certaines  circonstances 
particulières,  pour  produire  au  sein  de  la  matière  orga- 
nique non  vivante ,  ou  même  de  la  matière  inorganique, 
un  germe  d'une  nature  déterminée,  qui  réalise  en  lui- 
même  ,  avec  une  modification  spécifique .  es  conditions 
de  la  production  de  l'agent  vital.  Mais  n'anticipons  pas  sur 
la  question  de  l'origine  première  des  espèces  vivantes^. 

Ainsi  l'agent  vital  est  un  agent  mécanique,  consistant 
en  certains  courants  d'ondulations  du  fluide  impondé- 
rable. Mais  ces  ondulations  échappent  à  toute  observation 


f  Voyez  Legallois,  Expériences  iur  le  principe  de  U  vie,  dans  YBncydepédfe 
des  sciences  méâicales,  t.  4 .  p.  230, 248  et  250,  et  Dugès,  Pfiysiologie  compa- 
rée, 2*  partie,  chap.  2, 1. 1,  p.  66. 

2  Voyez  plus  haut .  cliap.  25  et  26,  et  plus  loin,  chap.  35. 

3  Voyez  chap.  33. 
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assex  précise  pour  permettre  de  les  définir,  et  par  saile 
leurs  dTetaitoDtmècuùqafls  qu'ils  sont  en  riilité,  ne  peu- 
vent être  définis  et  ezpliqoéb  méetniqaement,  du  aiMUS 
dans  l'état  sctud  de  nos  eonuissances:  Tout  ce  qu^on  ■ 
pu  fiûre  jusqu'id,  c'est  d'en  eùùr  les  résultats  complexes, 
d'en  concevoir  la  posnUlité,  et  d'en  «gnaler  l'analo^e 
avec  lès  phénomènes  des  courants  électriques. 

Envisagées  à  ce  point  de  vue ,  les  foncUons ,  sans  être 
expliquées,  deviennent  cependant  plus  compréhennbles. 
Et  d'abord,  les  fonctions  (dastiques,  en  tant  qu'elles  réalt- 
sent  et  conservent  le  ^qw  d'une  espèce  vivante,  ne  peuvent 
s'expliquer  pitls  vraisemblablement  que  par  les  courants 
spédfiques  de  l'agent  vital ,  déterminés  par  ror^nisa- 
tion  spécifique  du  germe.  Sans  doute  ces  courants ,  très- 
simples  d'abord'dans  le  germe  nouvellement  fécondé,  en 
produisent  les  premiers  accroissements  avec  une  régula- 
rité qui  résulte  de  la  direction  imprimée  par  ces  courants 
aux  sucs  nourriciers.  Dans  l'embryon  ainsi  accru,  les  cou- 
rante ont  acquis  une  extension  plus  grande  et  toujours  ré- 
gulière, qui  r^le  les  progrès  nouveaux  de  la  nutrition  et 
de  la  croissance.  Ainsi ,  déterminés  par  les  premiers  ru- 
diments de  l'organisme ,  les  courants  vilauiL  en  détermi- 
nent les  premiers  développements,  qui,  h  leur  tour,  déter- 
minent'des  courants  vitaux  plus  compliqués  et  plus  in- 
tenses, et  voilà  comment  l'être  vivant  se  développe  peu 
à  peu  et  se  conserve,  en  gardant  toujours  ses  caractères 
spécifiques.  En  effet,  la  véàcule  de  Purkinge  n'est  pas  apte, 
soit  à  rester  qudque  chose  de  semblable  à  un  de  ces  în- 
fiisoires  qu'on  nomme  monades ,  soit  à  devenir  un  animal 
quelconque.  Elle  est  déjà  tel  animal  en  puissance,  puis- 
qu'elle a  la  faculté  innée  de  devenir  cet  animal,  et  non  un 
autre  :  les  élres  se  définissent  non  seulement  par  leur  état 
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présent^  mais  encore  par  leur  avenir  ^  Les  embryons  où 
rien  n'est  encore  formé  se  ressemblent  par  tout  ce  qu'on 
voit;  mais  ils  différent  essentiellement  les  uns  des  autres 
par  leur  organisation  primitive,  que  nos  yeux  ne  peuvent 
pénétrer,  et  d'où  résultera  tout  leur  développement  ulté- 
rieur *,  sauf  les  modifications  produites  par  diverses  cir- 
constances de  la  vie  fœtale,  qui  peuvent  donner  lieu,  par 
exemple ,  à  des  monstruosités. 

La  nutrition  conservatrice  est  dirigée  par  les  mêmes 
courants  qui  ont  produit  le  développement  primitif  de  Tor^ 
ganisme,  et  par  suite  elle  amène  dans  les  diverses  parties 
les  matériaux  nécessaires  pour  les  produire,  si  elles  n'exis- 
taient pas  encore.  En  effet,  sous  l'influence  de  l'agent  vi- 
tal ,  les  liquides  ont  un  mouvement  régulier  et  spontané, 
observable  surtout  dans  les  cellules  de  certains  végétaux', 
non  moins  réel,  quoique  plus  difficile  à  observer,  dans  les 
vaisseaux  chylifères  et  lymphatiques  des  animaux,  et  qui, 
dans  les  vaisseaux  sanguins ,  concourt  sans  doute  avec 
rimpulsion  donnée  par  la  systole  et  la  diastole  du  cœur, 
pour  produire  la  circulation^.  La  capillarité,  l'endosmose 
et  l'exosmose ,  les  affinités  chimiques ,  modifiées  sans 
doute  par  l'agent  vital ,  amènent  et  fixent  à  la  place  con- 
venable les  éléments  divers  de  la  nutrition ,  et  certaines 
réactions  chimiques  spéciales  transforment  ceux  qui  ont 
encore  besoin  d'être  transformés  après  le  travail  chimique 


\  Voyez  plus  haut,  2*  partie»  chap.  8. 

3  Voyez  Dugôs»  Phifiiohgie  wmparie^  6*  partie  «  chap.  7«  art.  2,  S  2.  t.  3 , 
p.  409  ;  et  M.  Chevreul ,  CmMémikim  mr  la  phUo8opMe  de  Vanatomie ,  daps 
le  Journal  âes  savants,  1840. 

3  Voyez  Dugès,  ibidem.  5*  partie,  chap.  3,  art.  1",  l.  2,  p.  427  et  suiv. 

4  Voyez  Dugôs ,  ibidem .  5'  partie,  chap.  '3.  art.  3,  S  3,  t.  2,  p.  506-507  et 
p.  510. 


la  respinf^l 


•m  PUILOSOI'KIË  DE  LA  DATURE- 

de  la  digestion.  Enfin  le  travail  cliimique  de  la  i 

lion  conserve  au  sang  h  composition  nécessaire  pour  la 

nutrition  des  organes  et  pour  l'excitation  de  t'agenl  vital. 

Voilà  comment  peuvent  s'expliquer  la  génération  ,  U.  ^ 
croissance  et  la  conservation  de  l'organisme.  La  régéné^-^l 
ration  tant  complétive  que  supplétive  peut  s'expliqu«r^ 
d'an*  nsDièra  aemiMèe.  Sa  rflet»  duù  Aupu  parti* 
de  l'oii^iMne  erâteat  du  «oanat»  vitaax  qtu  wè—at 
ka  fttrtMvlM  MitiMm  4us  k  diraetton  voBlae  pour  t^ 
pwflr  les  pertM  d^k-fartie  imnédiiteiiieDt  eonâgoi  «t 
fIbiMilùfaét  du  oMttradab  cireuiatioD.  ^  cette  fmùa    . 
Tient  k  6lre  iupprkié«  wm  ifs'il  Be  prodtâse  va  inp 
grqid  désordre  soit  dsis  la  partie  contiguè,  soit  4iaa    . 
l'organisme  entier ,  il  est  possible  que  les  mêmes  courants 
continuent  d'exister  dans  la  partie  subsistante ,  et  qu'ils 
amènent  les  matériaux  nécessùres  pour  reproduire  peu 
à  peu  celle  qui  a  été  retranchée. 

Dana  tout  corps  vivant  mutilé»  plus  la  partie  supprimée 
est  importante,  plus  aussi  les  forces  qui  tendent  à  repro- 
duire une  partie  semUable  sont  énergiques;  mais  en 
même  temps  les  désordres  qui  s'opposent  à  cette  régé- 
nération sont  alors  d'autant  plus  graods,  et,  par  consé- 
quent ,  il  y  a  là  deux  causes  contraires ,  dont  le  rapport 
est  différent,  suivant  les  cas  divers.  Dans  les  végétaux , 
il  y  a  une  certaine  force  réparatrice  qui  est  très-puissaDte  ; 
mais  ce  n'est  pas  une  force  de  régénération.  Les  végétaux 
sont  moins  des  individus,  que  des  agrégats  qui  s'accroifr» 
sent  d'une  manière  presque  indé6nie  par  la  multiplica- 
tion d'iodividus  adhérents  les  uns  aux  autres*.  Quand  un 
v^étal  éprouve  des  lésions  quelconques,'  pourvu  qu'elles 

1  Voyez  plus  buut,  chip.  36.      • 
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ne  soient  pas  de  nature  à  l*épuiser  par  Fécoulement  des 
sucs  nourriciers,  ou  à  le  priver  des  organes  nécessaires  à 
la  production  et  à  la  circulation  de  ces  sucs»  ces  lésions 
se  cicatrisent,  mais  sans  régénération  aucune,  ou  bien 
avec  une  régénération  très-împar&ite ,  et  les  sucs,  pre- 
nant un  autre  cours,  donnent  une  autre  direction  au  dé- 
veloppement du  végétal.  Parmi  les  animaux,  ceux  qui  ne 
sont  pas  agrégés  ensemble  à  la  manière  de  certains  po- 
lypes, et  qui  ont  une  individualité  déjà  bien  prononcée, 
mais  chez  qui  pourtant  la  vie  n'est  pas  bien  fortement 
centralisée ,  c'est-à-dire  les  animaux  d'un  ordre  peu  élevé, 
sont  organisés  de  telle  sorte  que,  chez  eux,  Texistence 
de  chaque  organe  n'est  qu'imparfaitement  dépendante  de 
l'ensemble  de  l'organisme.  Chez  ces  animaux,  la  perte 
d'un  organe  entier  cause  moins  de  désordres  dans  le  corps 
entier  que  la  perte  d'une  partie  d'un  organe  n'en  cause 
dans  l'organe  lui-même,  qui,  par  suite,  ne  peut  régé- 
nérer cette  partie,  tandis  que  le  corps  peut  régénérer 
Torgane.  C'est  pourquoi,  pour  ces  animaux ,  la  régéné- 
ration supplétive  est,  en  général,  beaucoup  plus  éner- 
gique que  la  régénération  complétive.  Au  contraire,  chez 
tes  animaux  les  plus  parfaits ,  tous  les  organes  sont  dans 
une  dépendance  étroite  de  l'ensemble  de  l'organisme,  et, 
par  suite,  la  suppression  d'un  organe  entier  cause,  en 
général ,  des  désordres  capables  d'annuler  la  force  de  ré- 
génération mppUlive.  Si  les  désordres  sont  peu  intenses, 
c'est  à  cause  du  peu  d'importance  de  l'organe  supprimé , 
et  alors ,  par  la  même  raison ,  la  force  de  régénération 
mppiéiwe  est  généralement  moins  intense  encore.  Mais  la 
r^éttéralion  complétive  est  assez  puissante  chez  ces  ani- 
maux ,  parce  que  la  suppression  d'une  petite  partie  d'un 
organe  cause  souvent  peu  de  désordres  dans  l'organe 
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mfime,  qui  continue  de  participer  fortemant  k  h  ritalilé 
puissante  de  l'ensemble  de  l'organisine. 

Ainsi,  notre  hypothèse  sar  l'agoot  vitil  pahiM  de 
concevoir  d'une  msnîftre  générale  cominent  l'b^vv  h 
régénération.  Mais,  pour  l'eqiliquer  dam  ses  âéliib. 
pour  savoir  pourquù ,  dans  chaque  espèce  de  corps  vi- 
Tsnts ,  elle  a  lieu  de  telle  manière  et  non  de  tdk  antre, 
pourquoi  elle  a  lieu  dans  telle  drconstance  et  non  dans 
telle  autre,  il  faudnut  conn^tre  ce  que  nous  igntHons, 
c'est-à-dire  le  mécanisme  de  la  vie  dans  ce  qu'il  ■  de 
plus  intime  ;  il  faudnût  pouTÛr  expliquer  mécaniqnemeDt 
les  ondulations  du  fluide  vital  et  les  mouvonenttt  dee 
atomes  pondérables  dans  chaque  espèce  de  corps  et  dan* 
chaque  partie  des  oignes,  et,  ponr  cela ,  il  ftudraït  pou- 
voir observer  ces  ondulations  et  ces  mouvements.  Il  y  a , 
en  physiologie  surtout ,  bien  des  choses  qu'il  faut  nous  ré- 
soudre à  ignorer.  Il  ne  faut  pas  nous  en  prendre  à  l'hypo- 
thèse si  vraisemblable  que  nous  venons  d'exposer  sur  la 
nsttire  de  l'agent  vital,  mais  à  t'insufllsance  de  nos  moyens 
d'observation,  qui  ne  nous  permettent  pas  de  suivre  cette 
hypothèse  dans  les  détails  de  son  application  et  dans 
toutes  ses  conséquences. 

Des  savants  distingués  ont  montré  .la  gratuité,  l'in- 
vraisemblance et  rinsuflisance  radicale  de  l'hypothèse  de 
la  fréem^ettce  et  de  Yemboitement  det  germes  ^ .  Nous  ne 
répéterons  point  ici  les  raisonnements  et  les  calculs  par 
lesquels  on  a  mis  dans  tout  leur  jour  les  impossibilités 
de  cette  hypothèse  contraire  à  toutes  les  données  de  1^- 
pMence.  Ce  que  nous  avons  dit  sur  le  rapport  intime  de 
k  génération  et  de  la  nutrition  exclut  toute  idée  de  pré- 


1  Toyei  surtout  Diigés,  Pit|iif0to{ri«(W«p>nSf,6*paTtie,diap.  7,art.'S. 
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existence  de  germes ,  et  amène  nécessairement  pour  con- 
clusion la  doctrine  de  Yépigénèse,  c'est-à-dire  de  la  for- 
mation réelle  d'un  organisme  nouveau  dans  la  généra- 
tion. Cette  doctrine  triomphe  décidément  dans  la  phy- 
siologie contemporaine,  et  il  ne  faut  point  s'en  étonner; 
car,  outre  sa  vraisemblance  intrinsèque  et  Tinvraisem- 
blance  de  Thypothèse  contraire  y  elle  a  pour  elle  toutes  les 
observations  vraiment  concluantes,  c'est-à-dire  celles  qui 
concernent  la  formation  d'embryons  monstrueux,  sous 
l'influence  de  certaines  causes  accidentelles  survenues  par 
hasard  ou  préparées  à  dessein  pendant  l'incubation  ou  la 
gestation.  Elle  n'est  pas  moins  appuyée  par  le  raison- 
nement. En  effet,  la  postérité  indéfinie  ne  peut  exister 
qu'en  puissance,  mais  non  en  réalité,  dans  le  premier  in- 
dividu de  l'espèce.  Réaliser  dès  le  principe ,  dans  ce  pre- 
mier individu^  non  seulement  tous  les  individus  qui  naî- 
tront jamais  de  sa  race,  mais  tous  ceux  qui  en  auraient 
pu  naitre  dans  l'infinité  des  temps ,  sous  l'influence  de 
circonstances  différentes  et  plus  favorables,  c'est  vrai- 
ment abuser  de  la  crédulité  savante ,  rivale  quelquefois 
de  la  crédulité  ignorante.  C'est  oublier  qu'un  nombre  in- 
défini ne  peut  exister  qu'à  Tétat  de  simple  possibilité,  et 
ne  peut  être  réalisé  par  des  individus  actuellement  exis- 
tants ^ 

Les  partisans,  encore  nombreux,  de  cette  hypothèse  in- 
concevable non  contents  d'emboiterles  uns  dans  les  autres 
d'innombrables  germes,  pour  expliquer  toutes  les  géné- 
rations successives  qui  pourraient  avoir  lieu  pendant  un 
avenir  illimité ,  sont  obligés  de  composer  chaque  être 
d'une  multitude  de  germes  juxtaposés,  pour  expliquer  la 
régénération  supplétive  et  complétive.  A  les  en  croire. 


I  Voyez  plus  haut,  2*  parlie,  chap.  4  el  5. 
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un  nombre  indéfini  de  petites  pattes  à  Tétât  de  germe 
existeraient  à  la  base  de  chaque  patte  des  crustacés ,  et 
quand  une  patte  serait  brisée ,  un  des  germes  se  déve- 
lopperait pour  la  remplacer.  L'observation  ausri  bien  que 
le  raisonnement  se  chargent  de  réfuter  les  révee  de  ces 
savants.  Des  remarques  convaincantes  prouvent  que  la 
partie  reproduite  est  conforme  à  Tétat  de  Toigaiiisiiie  ao 
moment  de  la  reproduction ,  et  non  au  moment  de  la 
perte  ^ ,  et  que  souvent  des  monstruosités  sont  le  résultat 
du  travail  tumultueux  de  la  régénération*.  Un  limaçon  à 
qui  on  a  coupé  les  cornes  repousse  souvent  deux  cornes 
dont  une  seule  a  un  œil ,  ou  une  seule  corne  qui  porte 
deux  yeux ,  ou  bien  une  corne  qui  a  deux  yeux  et  une 
autre  qui  n'en  a  pas.  Chez  Thomme,  la  régénératiiHi  n*a 
pas  lieu  pour  une  phalange  coupée;  mais  quelquefois  un 
ongle  se  produit  au  bout  de  la  phalange  restante.  Pla- 
cera-t-on  aussi  des  germes  d  ongles  là  où  des  ongles 
n'existent  pas  à  Tctat  normal?  Non.  Les  organes  régé- 
nérés n'existaient  pas  avant  leur  régénération ,  non  plus 
que  les  embryons  n'existent  avant  la  fécondation  de  lo- 
vule;  mais  les  parties  vivantes  de  Torganisme  possèdent 
plus  ou  moins,  suivant  les  différentes  classes  d'animaux , 
la  faculté  de  reproduire  les  parties  retranchées.  Les  ma- 
tériaux de  cette  reproduction,  ce  sont  ceux  de  la  nutri- 
tion. Les  agents  par  lesquels  cette  reproduction  s'opère 
suivant  le  type  de  Tespèce,  ce  sont  les  courants  de  l'agent 
vital,  qui  continuent  d'exister  dans  les  parties  voisines 
des  parties  supprimées  par  la  mutilation;  courants  ana- 
logues sans  doute  à  ceux  de  Félectricité,  qui  dirigent  et 


1  Voyez  Burdach,  Physiologie  expérimentale,  S  891,  trad.  fr.,  t.  8,  p.  54S. 

2  Voyez  Burdach,  ibidem,  p.  547. 
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accumulent  des  substances  spéciales  vers  les  pôles  où  ils 
aboutissent.  Quant  à  la  généo^ation ,  nous  avons  déjà  ex* 
pliqué  comment  on  peut  concevoir  que  les  êtres  repro- 
ducteurs soient  mécaniquement  capables  de  produire  des 

germes  capables  eux-mêmes  de  se  développer  par  nutri- 
tion. Ce  qui  est  inné,  ce  ne  sont  pas  les  germes,  et  encore 
moins  les  embryons ,  mais  la  faculté  reproductrice  ;  de 
même  que,  dans  les  âmes,  ce  qui  est  inné,  ce  ne  sont 
pas  les  idées ,  mais  la  faculté  de  les  acquérir. 

Quant  aux  fonctions  de  relation ,  sans  pouvoir  non  plus 
les  expliquer  mécaniquement ,  on  arrive  cependant  à  con- 
cevoir qu'elles  peuvent  être  un  résultat  mécanique  des 
ondulations  vitales  du  Ûuide  impondérable,  analogues  à 
celles  qui  constituent  les  courants  électriques.  Dans  les 
fonctions  de  sensation  et  dans  les  fonctions  de  locomotion, 
les  cartésiens  supposaient  que  la  transmission  des  impres- 
sions depuis  les  extrémités  du  corps  jusqu'au  centre  cé- 
rébral ,  et  la  transmission  des  ordres  de  la  volonté  de- 
puis ee  centre  jusqu'aux  extrémités ,  s'opéraient  par  une 
transmission  de  matière,  savoir,  des  eiprits  animaux. 
C'est  à  peu  près  comme  si ,  à  la  vue  des  résultats  mer- 
veilleux du  télégraphe  électrique,  on  imaginait  des  ca- 
ractères typographiques  voyageant  instantanément  d'une 
station  à  l'autre.  Dans  les  fonctions  de  relation ,  comme 
dans  celles  du  télégraphe  électrique,  il  doit  y  avoir  sim- 
plement  transmission  d'ondulations  du  fluide  impondé- 
rable et  action  motrice  de  ces  ondulations  sur  la  matière 
pondérable.  Telle  est  la  seule  hypothèse  admissible  dans 
l'état  actuel  de  la  science.  Plus  on  étudie  les  fonctions  du 
système  nerveux  dans  tous  les  ordres  de  phénomènes  de 
la  vie,  en  se  livrant  à  l'observation  et  à  l'expérimentation 
sur  les  causes  naturelles  ou  artificielles  qui  activent  ou 


à 


suspendent  ces  fonctions,  A  sur  les  conduirait  phjiiifBai 
de  leur  exercice,  plus  aussi  on  trouTe  d«  i  iiinnmli^iim) 
entre  la  transmission  des  courants  ^ectriques  et  Jeor  is- 
fluence  physique ,  chimique  él  phyûclogique  d'une  |M|rt, 
et  d'autre  part  la  transmission  de  l'impression  senniiTe 
et  de  la  force  motrice,  et  te  rdie  des  n«&  dans  li  diges- 
tion,  la  reB|nration ,  la  circulation  et  les  autres  ronctions 
nutritives,  mais  sans  que  cette  anal<^e  aille  jusqu'à  l'i- 
dentité. Noos  n'ftttfwons  point  ici  dans  le  détail  des  faits 
qui  établiasedt  eetlis  ressemblance  :  il  nous  suiBt  de  la  con- 
stater ,  et  de  renvoyer  aux  ouvrages  spéciaux  sur  cette 
parUe  importante  de  la  phyùologie. 

Bomons-nous  &  (Quelques  remarques.  II  y  a  lien  de  dis- 
tinguer, V  des  courants  de  directions  variées ,  résultant 
d'une  activité  interne  de  l'organisme,  à  peu  près  indé- 
pendants de  la  volonté ,  et  influencés ,  mais  non  détermi- 
nés par  les  agents  externes,  savoir,  ceux  qui  produisent 
les  fonctions  plastiques,  et  dont  les  {H-incipaux  conduc- 
teurs sont  les  rameaux  du  nerf  grand-sympathique  st  des 
nerfs  pneumo-gastriques;  2°  des  courants  centripètes,  in- 
tlépendants  de  la  volonté,  excités  par  les  agents  exté- 
rieurs, déterminés,  non  quant  à  leur  existence,  mais 
quant  à  leur  nature  spécifique,  par  la  constitution  des  or- 
ganes, et  influencés  par  l'état  accidentel  de  l'organisme, 
savoir,  ceux  qui  produisent  les  fonctions  de  sensation ,  et 
dont  les  principaux  conducteurs  sont  des  nerfs  qui  nais- 
sent directement  du  cerveau,  et  dans  ceux  qui  naissent 
de  la  moelle  épinière ,  les  Gbres  nerveuses  qui  provien- 
nent des  racines  postérieures;  3°  des  courants  centrifuges, 
déterminés  soit  par  la  volonté,  soit  par  une  réaction  in- 
volontaire des  centres  nerveux  à  la  suite  d'une  impres- 
sion externe,  quelquefois  sans  qu'il  y  ait  une  sensation  de 
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Tâme,  savoir,  ceux  qui  produisent  les  fonctions  de  loco- 
motion, et  dont  les  principaux  conducteurs  sont  quelques 
nerfs  qui  naissent  directement  du  cerveau ,  et,  dans  ceux 
qui  naissent  de  la  moelle  épinière,  les  fibres  nerveuses 
qui  proviennent  des  racines  antérieures. 

Ces  courants  diflèrent  entre  eux ,  non  seulement  par 
leurs  directions,  mais  par  la  nature  des  ondulations,  sans 
doute  à  peu  près  comme  les  ondulations  qui  dans  le  spec- 
tre solaire  constituent  les  rayons  spécialement  chimic^ues 
diffèrent  de  celles  qui  constituent  les  rayons  spécialement 
lumineux  ou  spécialement  calorifiques.  Des  courants  ana- 
logues à  ceux  de  l'électricité  dynamique  peuvent  admettre 
entre  eux  des  différences  analogues  à  celles  de  ces  rayons; 
car  tout  cela  se  réduit  à  divers  modes  et  à  diverses  vi- 
tesses d'ondulation  de  Téther.  Chez  les  mammifères,  les 
ondulations  qui  excitent  les  fonctions  plastiques  sont  con- 
duites par  une  substance  nerveuse  de  couleur  grisâtre , 
tandis  que  la  substance  conductrice  des  ondulations  qui 
excitent  les  fonctions  de  relation  est  de  coulçur  blanchâ- 
tre. Les  fibres  blanches  et  les  fibres  grises  sont  mêlées 
en  diverses  proportions  dans  tous  les  nerfs.  C'est  ainsi 
que  les  nerfs  des  fonctions  plastiques  peuvent  devenir  le 
siège  de  vives  douleurs ,  quand  les  fibres  blanches  qu'ils 
contiennent  en  petite  quantité  sont  dans  un  état  d'excita- 
tion maladive. 

L'effet  habituel  de  l'agent  vital  sur  la  fibre  musculaire 
parait  être  d'y  produire  l'extension  et  la  flexibilité ,  qui 
cessent  par  la  mort  pour  faire  place  à  la  rigidité  cadavé- 
rique, et  celle-ci  dure  jusqu'au  moment  où  les  tissus  se 
ramollissent  par  un  premier  travail  de  décomposition,  qui 
précède  la  putréfaction.  Mais ,  quoi  qu'en  puisse  dire  Du- 


980  nmmonn  m  u  umsi 

gèaV  la  contractioQ  ealqiulqaecliOudepliuipwIftM^ 
pennoQ  temporaire  et  T<rioDltin  de  cette  force  «xpiMiM 
deTagoit  nu);  eerk  force  de  ccntreedoD  i^iriiiiétMB 
musckB  par  une  T(rioBté  iam^i^  «l  amunai.  ttta  m> 
périeare  b  cdle  h  teqaeUe  la  limité  eadavénqne  poonrit 
réMster.  Les  muscles  de  l'homme  TÎnat  et  voalant  pco- 
veat  aoulerer  des  poids  auxquels  céderaient  les  mnseks 
raidis  du  cadavre. 

Les  iufliMnces  rieiproqiuB  des  diverses  fonctioiu  «Urt 
elles,  et  celleB  de  ces  foiietion$  et  des  phénooièiieB  paj^ 
chologiques ,  peuvent  é'oqdiquer  par  les  inflaeneee  réëi- 
proques  .des  courants  divers  de  l'agent  vital ,  par  les  com- 
muaicatioin  des  ner6  qui  les  «ndnisent .  et  par  leur  liai- 
son commune,  directe  ou  indirecte ,  avec  le  cenreau  :  le 
aom  de  grandrtympa^àque  donné  au  nerf  tritplandtnique, 
autrement  dit  tyttème  ganglimain ,  exprime  assez  bim  le 
r^e  qu'il  joue  dans  ces  communications.  Par  exemple, 
l'influence  des  passions  et  celle  des  travaux  intellectuds 
sur  les  fonctions  de  nutrition  peuvent  résulter  de  ce  qne 
ces  passons  et  ces  travaux  distraient  l'âme  de  cette  fonc- 
tion obscure  et  sans  conscience  par  laquelle  probablement 
elle  excite  ou  modère  les  fonctions  physiologiques,  comme 
aussi  de  ce  que  l'activité  qu'elleimprimeaux  organes  dont 
elle  se  sert  pour  penser  et  pour  se  passionner  tourne  au  dé- 
triment de  l'activité  des  autres  organes,  l^'influence  d'un 
exercice  laborieux  ou  maladif  des  fonctions  psychologiques 
sur  la  pensée  s'explique,  soit  par  ta  fatigue  générale  de  tous 
les  organes-,  y  compris  le  cerveau;  soit  en  particulier  par  le 
trouble  des  courants  vitaux,  d'abord  dans  les  nerfs  pneu- 
mo-gattritjue$  et  dans  te  nerf  ïmpIancAntqve,  qui  servent 

1  P/ignatogU  comparée,  i'  V^Tlie,  ch3p.3,  t.S,  p.  63-106. 
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à  ces  fonctions  S  et  par  suite  dans  le  cerveau  lui-même, 
qui  communique  indirectement  avec  ces  nerfs;  soit  enfin 
par  Teffort  que  Tâme  se  trouve  contrainte  de  faire  pour 
exciter  le  travail  pénible  des  fonctions  de  nutrition.  L'âme 
n'a  pas  conscience  de  la  nature  et  de  lobjet  de  cet  eSbrU 
mais  seulement  du  malaise  qu'il  produit  en  elle.  De  même, 
l'influence  des  fonctions  de  nutrition  sur  les  passions  de 
l'âme  résulte,  soit  de  l'influence  de  ces  fonctions  sur  le  cer- 
veau, soit  de  ce  que  Tefiort  plus  ou  moins  pénible  de  l'âme 
pour  exciter  ces  fonctions  dans  telles  ou  telles  conditions 
de  tempérament  la  rend  moins  capable  d'éprouver  tels 
mouvements  passionnés,  ou  plus  incapable  de  les  modérer. 
On  sait  avec  quelle  facilité  un  courant  électrique  cesse 
et  se  rétablit.  C'est  avec  la  même  facilité  que  la  sensibi- 
lité et  la  faculté  Jocomotive  cessent  par  le  sommeil  et  se 
rétablissent  par  le  réveil.  Chez  les  animaux,  le  système 
nerveux,  conducteur  des  courants  réguliers  d'ondulations 
vitales ,  est  la  condition  nécessaire  de  l'exercice  distinct 
des  fonctions  les  plus  compliquées  de  la  vie  animale.  Dans 
les  espèces  ou  ces  fonctions  existent  et  sont  nécessaures  à 
la  conservation  de  l'individu ,  la  mort  totale  est  insépa- 
rable de  la  mort  du  système  nerveux ,  après  laquelle  il  ne 
reste  plus  qu'une  vie  incomplète  et  de  courte  durée,  ana- 
logue à  la  vie  durable  des  animaux  sans  système  nerveux. 


1  C'est  rame  qui.  parla  rooéJleanongée,  eicilela  respiration.  (Voyez 
Legaltois,  Expérieneei  iur  leprtnusipê  âeUkvU^  dans  VEnepchpédig  dâ$  9ciet^ 
c€i  médUcalei,  t.  4,  p.  229.)  C'est  elle  qui ,  par  la  moelle  épinière  et  par  l'in- 
tennédiaire  du  grand  sympathique .  excite  dans  le  cœur  des  mouvements 
capables  d'entretenir  la  circulation.  (Voyez  Legallois,  ibidem,  p.  251.)  Les 
mouvements  du  cœur  après  son  extractioo ,  observés  par  Haller,  de  môme 
que  ceux  du  cœur  après  la  destruction  soudaine  de  la  moelle  épinière,  sont 
beaucoup  plus  faibles  que  ceux  d'où  résulte  la  circulation  du  sang.  (Voyex 
Legallois,  ibidem,  p.  234  et  235.) 


es  deseo^  prea^iiit»  obusiir  ioofours  un  cmdêR  ik- 
nizsita^r  p>^  du^q^e  ^rwipe  considéraUe,  oo  est  fané 
d'tui^  os  ^:<:p«s  ADtreoieot  que  les  ressemUaiMS 
gtfwnks  œ  le  detuodeiit .  et  encore  oo  n'altânt  pisk  [ 
Uit  qaoo  se  p"rç^:«:  car  td  cvactère ,  qo  on  a  déeta 
Aî«iHff«r  et  qui .  eo  réalité ,  ne  cfomine  rieo,  eoimflt 
î  b  fijcs  i  p4a5Îear«  ^nnspes  éridemment  distincb,  i 
manque  à  plofiears  espèces  duis  un  groape  éTÎdciDBat 
Bâtard  :  -mi  Tappelle  domimaioir  dans  tel  gnrape»  eid» 
td  autre  on  est  forcé  de  u\  attacher  que  très-pra  dis- 
portance.  Par  exemple ,  Fabsenee  des  membres  poSe 
rieurs  est  un  caractère  d'ordre  dans  la  classe  des  ma- 
nûferes:  daos  td  ordre  de  la  dasse  des  reptiles,  TabseMC 
de  Tune  ou  de  Tantre  des  deux  paires  de  membres  esta 
pdoe  un  caractère  de  genre  :  les  sept  et  les  dudcida,  qv 
ont  quatre  membres  très^tits  et  sans  fonctions,  lesli- 
pèda,  qui  nont  pas  de  membres  antérieurs,  et  lesdb'- 
roîes,  qui  n'ont  pas  de  membres  postérieurs,  sont  des 
genres  très- voisins  les  uns  des  autres  dans  la  famille  des 
scincoïdiens ,  et  ils  appartiennent  tous  à  Tordre  des  sau- 
riens ,  dont  les  autres  familles  ont  quatre  membres  agiles 
et  assez  développés.  La  respiration  aquatique  et  bran- 
chiale est  un  caractère  de  classe  dans  le  sous-règne  des 
vertébrés  ;  ce  n'est  qu  un  caractère  d'ordre  dans  la  classe 
des  mollusques  gastéropodes  :  bien  plus ,  la  respiration 
aérienne  et  pulmonaire  et  la  respiration  aquatique  et 
branchiale  appartiennent  à  un  même  individu  a  diverses 
époques  de  son  existence  chez  les  batraciens  en  général, 
et  simultanément  chez  un  seul  ordre  de  cette  classe,  celui 
des  batraciens  pérennibranches. 

Il  ne  faut  donc  point  décider  à  priori  de  quelle  nature 
doivent  être,  et  à  quel  ordre  d'organes  et  de  fonctions 
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Si  ces  forces  premières  de  Tagent  vital  étaient  connues 
avec  leurs  lois  simples,  c'est  à  ces  forces  que  conviendrait 
vraiment  le  nom  de  forces  vitales ,  et  c'est  dans  leur  exer- 
cice complexe  et  simultané  que  les  diverses  fonctions  vi- 
tales trouveraient  leur  explication  mécanique,  qu'il  faut 
bien  nous  résoudre  à  ignorer. 

Certains  physiologistes ,  non  seulement  de  l'école  idéa- 
liste, mais  aussi  de  l'école  qui  se  vante  le  plus  d'être  ex- 
clusivement expérimentale,  n'ont  pas  cette  sage  résigna- 
tion. A  ces  forces  vitales  réelles,  mais  jusqu'à  présent 
inaccessibles  à  la  science,  ils  substituent  des  propriétés 
vitales,  dont  le  nom  n'est  en  réalité  que  l'expression 
vague  de  phénomènes  complexes,  et  auxquelles  ils  attri- 
buent abusivement  le  nom  de  forces,  donnant  ainsi  re- 
nonciation abstraite  du  fait  comme  l'explication  du  fait 
même.  Ce  sont  donc  bien  là  des  forces  occultes* ,  c'est-à- 
dire  des  causes  imaginaires,  mises,  avec  une  naïveté  pré- 
somptueuse ,  à  la  place  de  causes  ignorées  ou  imparfai- 
tement connues. 

Quelle  est  la  cause  des  effets  narcotiques  de  Topium? 
C'est  sa  vertu  dormitive,  répondait-on  du  temps  de  Mo- 
lière, et  on  croyait  avoir  répondu  quelque  chose.  L'un 
des  premiers  et  des  plus  illustres  promoteurs  de  la  phy- 
siologie idéaliste ,  Kielmeyer  ^ ,  a  fort  bien  vu  que ,  dans 
les  phénomènes  de  la  circulation  des  liquides  chez  les 
animaux  et  chez  les  plantes,  il  y  a  quelque  chose  de  plus 
que  les  effets  d'une  impulsion  exercée  par  la  matière  pon- 
dérable de  ces  corps.  Mais,  demandez-lui  quelle  est  la 
cause  de  ce  mouvement,  spontané  en  apparence^  des 


1  Voyez  plus  haut,  2*  partie,  chap.  20.-2  Ueber  daz  Verhœltniês  der 
organischen  Krœfte ,  etc. ,  p.  12.  Tubingue,  1812,  in-8\ 


3a(  PHlLOSOmtE  DE  LA  HATURE. 

liquides  vivants  :  il  vous  répondra,  et  Tiedemann  '  avec 
lui,  que  c'est  la  force  propulsive.  Demandez  à  toute  l'école 
allemande  quelles  causes  produisent  la  génération  et  la 

nutrition  :  ils  vous  répoodronl  que  c'est  la  force  pltutùfae; 

ou  bien ,  M.  Lamennais  *  vous  répondra  que  c'est  le  pfÉÉl 
cipe  de  ia  forme. 

Cas  deux  derDisnri  lépamea»  oàoAdMta  aÏMi  4tos 
leur  généralité ,  sont  évideÉanént  ïdabâqMs  M  se  4ilt' 
fereDt  que  pir  l'eipriMioD.  Une  mené  rtfBtalîaé  iia§h 
plique  à  l'ane  et  k  Tsutn;  N'eat'41  pu  éridait  qui»  tdfpte 
fotne  ae  produit  par  déBOKrtiTemenu,  etquemUJjM»- 
renient  est  détenniné  par  les  fbrces  qui  le  pHiliû|W|t:  ^ 
Testes  les  fomei  ae  prodûMot  doue  par4«s  iwcea.Bi^  ' 
triées  (^versement  comUnées;  les  formes  r^lièrw  n 
produisent  par  des  forces  régulièrenient  combinées.  Cher- 
cher queHes  suât  ces  forces,  quelle  en  est  la  nature, 
quelles  en  sont  les  lois ,  quel  en  est  le  mode  de  combi- . 
naisoD  :  voilà  le  problème.  L'idéalisme  croit  le  résoudre 
par  un  mot,  qui  n'est  que  l'expression  abstraite  da  ré- 
sultat à  expliquer  '.  C'est,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué ,  la  cause  finale  transformée  eu  force,  c'est-à-dire 
érigée  en  cause  efficiente,  et  nous  avons  montré  que  ce 
système,  absurde  en  philosophie,  équivaut,  pour  ses 
conséquences  coamologiques ,  à  l'invocatioD  perpétuelle 
d'une  cause  intelligente  pour  l'explication  immédiate  de 


t  fkt^ekçitiintrM,  irad.  fr.,  p.  38S  et  778. 

it  SffMltW  d'UMpUlMOflAw,  t.  4. 

3  II  Ml  vrai  qua  H.  Lameoniis  s'eCTo/ca  de  prAtw  ds  la  i«ali[é  A  son 
fri^ipe  àt  la  ferme,  en  disant  que  c'est  m  (laide  cempuéiêfeaut  ftrmet. 
Noos  avons  déjà  dit  (?  partie ,  chap.  SO)  ce  qu'il  faut  pemer  de  cette  hypo- 
tMse ,  qu'on  voudrait  pouvoir  ne  considâror  qua  comme  une  mauvaise  mé- 
(apbare. 
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chac^ue  phénomène.  Laissons  de  côté  les  efitités  de  Téecte 
idéaliste  et  dynamiste,  aussi  vaines  que  les  causes  occidtea 
des  péripatéticiens. 

Serons-nous  plus  heureux  près  de  Técole  expérimen- 
tale? Plusieurs  de  ses  principaux  représentants  nous  par- 
leront d'une  force  vitale  générale ,  qui  est  indivisible  et 
irréductible  suivant  quelques-uns,  ou  bien  qui  se  décom- 
pose en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  forces  vitales 
particulières,  en  deux  suivant  les  uns,  en  trms  suivant 
d'autres ,  en  quatre  ou  cinq  suivant  d  autres,  en  dix-huit 
suivant  d'autres  ^  Et  pourquoi  pas  en  dix  ou  en  cent?Oo 
parle  de  force  motrice ,  de  force  digestive,  d'incitabilité, 
d'irritabilité,  de  sensibilité,  de  contractilité,  de  calori- 
cité ,  etc.  On  croit  énumérer  des  forces ,  et  on  ne  fait  que 
classer  plus  ou  moins  arbitrairement  des  phénomènes, 
dont  chacun  est  produit  par  un  ensemble  de  forces  in- 
connues. Quelques-uns  avouent  que  tous  ces  noms  dé- 
signent simplement  des  propriétés  inexpliquées;  mais 
ceux-là  même  supposent  que  chacune  de  ces  propriétés 
est  irréductible,  et  qu'elle  dépend  d'une  force  spéciale, 
et  on  voit  à  chaque  instant  les  plus  réservés  invoquer 
les  noms  de  ces  propriétés  comme  une  explication  des 
phénomènes.  Bien  plus ,  on  les  voit  vouloir  dériver  de 
telle  ou  telle  de  ces  forces  prétendues  des  phénomènes 
dont  elles  ne  peuvent  rendre  compte  même  par  hypo- 
thèse. Par  exemple,  suivant  Brown  et  Broussais,  tout 
pliénomène  vital  est  exclusivement  un  phénomène  d'in- 
citabilité.  Suivant  Bichat  et  Richerand ,  tout  phénomène 
vital  est  un  phénomène  de  sensibilité  ou  de  contractilité. 


.111  I 


1  Sur  ces  diverses  énuméralions ,  voyez  Dugës ,  Phyêiohgie  comparée , 
2'  partie. 
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D'autres  invoquent  trois  propriétés  vitales ,  d'autres  un 
plus  grand  nombre.  C'est  ainsi  que  l'empirisme ,  tandis 
qu'il  accuse  d'imprudence  le  rationalisme  le  plus  sage , 
se  bit  idéaliste  sans  s'en  apercevoir ,  et  que ,  dans  son 
horreur  pour  la  recherche  des  causes  rédles  »  il  invoqae 
à  leur  place  des  mots  qui  n'expriment  que  des  généndî* 

sations  arbitraires. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  convient  de  procéder  en  physio- 
logie. Il  faut  décrire  les  phénomènes  vitaux ,  il  faut  les 
analyser  dans  leurs  détails  ;  il  est  permis  sans  doute  » 
parmi  ces  détails,  de  réunir  sous  un  même  nom  ceux  qui 
se  ressemblent ,  phénomènes  de  contraction ,  d'excita- 
tion, de  chaleur  interne ,  etc.,  mais  sans  rien  préjuger 
sur  les  causes  de  ces  phénomènes  ;  il  faut  les  classer  en 
fonctions,  suivant  les  résultats  généraux  auxquels  ils  con- 
courent, puisqu'on  ignore  les  causes  et  les  lois  par  les- 
quelles ils  se  produisent  ;  enfin ,  il  est  possible  de  con- 
'  naître,  au  moins  avec  probabilité,  l'existence  et  quelques- 
uns  des  caractères  principaux  de  Tagent  vitale  qui,  avec 
le  concours  des  forces  physiques  et  chimiques  générales, 
produit  l'ensemble  et  les  détails  de  chaque  fonction  et  de 
chaque  phénomène  de  la  vie.  Ce  procédé,  qu'on  accuse 
de  hardiesse  et  de  témérité,  est  de  tous  le  plus  prudent 
et  le  plus  sincèrement  réservé,  puisqu'il  consiste  à  n'af- 
firmer que  ce  qui  est  certain,  à  chercher  franchement  et 
ouvertement  ce  qui  est  probable ,  sans  essayer  de  faire 
passer  la  probabilité  pour  certitude,  et  à  faire,  quand 
il  le  faut,  aveu  d'ignorance,  au  lieu  de  se  payer  de  vains 
mots  et  d'entités  imaginaires. 

Maintenant,  sans  prétendre  avoir  défini  complètement 
et  sûrement  le  principe  de  la  vie,  nous  croyons  pouvoir 
conclure  que,  selon  toutes  les  vraisemblances,  Tagent 
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principal  de  la  vie  est  un  dans  chaque  corps  organisé, 
et  semblable  dans  les  divers  corps,  sauf  dos  différences 
qui  sont  en  rapport  avec  celles  de  l'organisation  ;  qu'il 
est  un  agent  impondérable  et  pourtant  matériel ,  ayant 
des  lois  d'activité  qui  dépendent  de  son  état  de  mouve- 
vement,  et  agissant  comme  force  motrice;  qu'il  n'a  point, 
par  conséquent,  de  facultés  distinctes,  comme  pourraient 
être  celles  de  l'âme;  mais  que  sa  force  motrice,  réglée 
par  des  lois  relatives  aux  circonstances ,  peut  recevoir , 
suivant  les  circonstances,  des  applications  diverses  et  des 
effets  divers,  qui  tous  pourtant  se  réduisent  à  des  exer- 
lions  de  la  puissance  de  mouvoir  soit  les  atomes  du 
fluide  impondérable,  soit  les  atomes  premiers  de  la  ma- 
tière pondérable ,  soit  les  atomes  chimiques,  soit  les  mo- 
lécules ;  enfin ,  que  de  ces  mouvements  résulte  indirec- 
tement, dans  des  circonstances  données,  une  action  sur 
les  substances  simples  et  pensantes  qui  se  servent  des  or- 
ganes où  ces  mouvements  s'opèrent  * .  Tout  phénomène 
des  corps  est  un  mouvement  ';  les  phénomènes  de  la  vie 
physiologique  sont  les  phénomènes  des  corps  vivants ,  et 
non  pas  ceux  des  âmes,  qui,  unies  à  ces  corps,  en  re- 
çoivent des  impressions  et  réagissent  sur  eux;  les  phéno- 
mènes de  la  vie  physiologique  se  réduisent  donc,  en  derr 
nière  analyse,  à  des  mouvements  de  molécules  ou  d'ato- 
mes, qui  pour  la  plupart  échappent  à  nos  observations, 
et  dont  les  résultats  complexes  se  manifestent  dans  les 
propriétés  sensibles  et  l'activité  spéciale  des  corps  vivants. 


1  Yoyuz  plus  haut,  2*  partie»  cbap.  18. 

2  Voyez  plus  haut.  2*  partie,  cliap.  20. 
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Nous  avons  distingué  arec  soin  d«ux  ries ,  assoeiées 
l'une  à  l'aufre  daoB  certaios  êtres  virants,  mais  apparte- 
nant à  deux  substances  différentes  unies  ensemble,  là  vie 
pb;«ologique  et  t»  vie  psychologique.  Nous  avons  étudié 
la  première  en  elle-même  et  dans  ses  rapports  généraux 
avec  la  seconde.  Maintenant ,  il  s'agit  d'examiner  quelles 
sont  les  diversités  de  la  vi#  psychologique  suivant  les 
espèces  d'animaux,  dans  quelles  espèces  rexistence  d'une 
vie  psycholo^qne  est  suffisamment  constatée ,  et  ce  qu'il 
faut  penser,  soit  de  l'origine  et  de  la  destinée  des  âmes, 
soit  de  leur  localisation  dans  tes  organes.  Tel  est  l'objet 
de  ce  chapitre  et  du  suivant. 

Beaucoup  d'animaux  pensent,  et  tout  animal  qui  pense 
a  une  âme ,  substaigce  incorporelle  et  simple  ' .  Hais ,  tous 
les  animaux  pensent-ils,  et  quels  sont  les  divers  degrés 
d'intdligence  de  ceux  qui  sont  doués  de  pensée  ?  Ce  ne 
sont  pas  là  de  simples  questions  de  fait,  pour  lesquelles 
l'observation  suffise.  L'observation  atteint  directement  la 
correspondance  des  actes  extérieurs  du  mot  avec  ses  actes 
intérieurs;  mais,  dans  les  autres  êtres,  les  actes  extérieurs 
seuls  sont  observables  pour  nous.  Oe  l'analogie  parfaite 

I  Voyez  pluï  baut,  2-  partie,  cliap.  1 7. 
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qui  existe  en  Ire  les  actes  extérieurs  de  ses  seo^lables  ^t 
les  siens ,  chaque  homme  conclut ,  invinciblement  et 
légitimement,  qu'il  existe  en  .^ux  des  actes  intérieurs 
analogues  aux  siens,  .et  le  langajge  humain ,  se  .prêtant  à 
l'expression  de  toutes  les  idées ,  permet  à  chacun  de  re- 
cueillir le  témoignage  des  autres  hommes  et  de  cqounu- 
niquer  intimement  avec  eux.  Mais ,  e^tre  les  acte$  exté* 
rieurs  de  Thomme  et  ceux  des  animaux ,  l'analogie  ^t 
bien  moins  complète;  leur  langage  est  trèsnimparfaît ^  et, 
par  suite ,  les  causes  internes  de  leurs  actes  externes  ne 
peuvent  être  assignées  que  par  conjecture  * .  La  psycho- 
logie des  animaux  est  donc  pour  nous  chose  difficile , 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'arriver  aux  détails  de  leurs  opé- 
rations psychologiques.  Cependant,  par  des  inductions 
prudentes,  on  peutobtenir  quelques  résultats  généraux, 
dignes  de  confiance,  qui  peuvent  éclairer  les  observations 
de  détail. 

De  peur  de  malentendu ,  commençons  par  quelques 
définitions.  On  nomme  penchant  laptitude  naturelle  et  Ja 
disposition  constante  d'un  être  vivant  à  accomplir  cer- 
tains actes  dans  telles  et  telles  circonstances  données.  On 
nomme  besoin  un  penchant  fondé  sur  la  nécessité  ou  du 
moins  l'utilité  de  certains  actes  pour  le  maintien  de  la 
vie.  On  nomme  appétit  le  désir  actuel  de  certains  actes 
du  corps,  qui  peuvent  être  utiles  au  maintien  de  la  vie 
dans  telles  ou  telles  conditions  données,  mais  qui  peuvent 


1  Ce  Q'est  point  là  une  simple  quesUon  de  Tait  et  (inobservation  ,  comme 
le  soutient  M.  Flourens .  dans  son  Résumé  analytique  des  observations  de  Fr, 
Cuvier  sur  l'instinct  et  Fintelligence  des  animaux  (Paris ,  1841 ,  in-18).  Sur 
cette  question  et  sur  ce  livre,  très-intéressant  d'ailleurs,  voyez  un  excellent 
article  critiqiie  anonyme  (de  M.  Peisse) ,  publié  en  1842  dans  la  Gazette  mé- 
dicale. 
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ne  pas  6tre  utiles  actuellement  et  n'être  qu'agrétUes. 
Ainsi ,  les  appétits  peuvHit  qudquefois  n'être  pas  tfac- 
cord  avec  les  besoins,  et  il  peut  être  nuisible  de  les  satis- 
faire.  On  nomme  habitude  une  aptitude  et  un  penchant 
acquis  par  la  répétition  de  certains  actes,  ou  bien  une 
9pathie  produite  par  la  répétition  de  certaines  senutions^ 
L'Aq6iIude  peut  se  nommer  adioe  dans  le  premier  cas, 
famée  dans  lé  second. 

Chez  les  êtres  intelligents ,  l'habitude  passive  émousse 
la  sensibilité;  mais  l'habitude  active  est  favorable  à  l'at- 
tention et  à  l'appréciation  judicieuse.  L'habitude,  quand 
elle  est'  à  la  fois  active  et  passive,  a  donc  pour  les  êtres 
intelligents  et  sensibles  deux  effets  contraires  en  appa- 
rence, mais  très-explicables  et  conciliables  entre  eux. 
Par  exemple,  un  homme  habitué  à  entendre  passivement 
un  certain  bruit  toujours  te  même  ne  s'en  apercevra  plus  ; 
mais  un  homme  habitué  à  écouler  distinguera  et  appré- 
ciera facilement  des  sons  que  d'autres  hommes  discerne- 
raient à  peine,  même  avec  un  effort  d'attention.  Tel 
homme  sera  plus  ému  en  étendant  un  air  dans  sa  nou- 
veauté, qu'en  l'entendant  pour  la  dixième  fois;  mais  tel 
homme  sentira  mieux  et  admirera  davantage  un  air , 
après  l'avoir  plusieurs  fois  entendu.  Enfin ,  dans  Im  être 
vivant,  même  dépourvu  d'intelligence,  ta  constitution 
et  les  fonctions  des  organes  se  modifient  peu  à  peu ,  pour 
s'adapter  aux  circonstances  où  ils  se  trouvent  placés ,  aux 
impressions  ou  aux  efforts  souvent  répétés.  Il  en  résulte 
que,  d'une  part,  l'influence  de  ces  circonstances  et  de 
ces  impressions  devient  de  plus  en  plus  faible;  que,  d'au- 
tre part,  les  excitations  qu'elles  produisent  et  les  réac- 
tions qui  en  résultent ,  de  nuisibles  qu'elles  étaient  peut- 
être  d'abord,  finissent  quelquefois  par  devenir  de  nul 
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effet  s  et  quelquefois  par  devenir  utiles  ou  même  indis- 
pensables', et  que  les  efforts,  d'abord  pénibles,  devien- 
nent faciles  *. 

Cependant,  il  y  a  des  habitudes  auxquelles  soit  1  ame, 
soit  l'organisme ,  refusent  de  se  prêter.  Il  y  a  des  sensa- 
tions et  des  efforts ,  des  impressions  et  des  réactions,  qui 
sont  tolérables  ou  même  agréables  et  utiles  de  temps  en 
temps,  mais  dont  la  continuation  ou  la  répétition  fré- 
quente produisent  de  plus  en  plus  l'ennui,  le  malaise,  le 
dégoût,  la  fatigue,  ou  même  la  douleur  et  des  désordres 
graves.  Ces  résultats  sont  le  contraire  de  l'habitude,  et  ils 
ont  lieu  quand  l'habitude  ne  peut  se  produire.  Par  con- 
séquent, ils  ne  contredisent  en  rien  ce  que  nous  avons 
dit  précédemment. 

L'effet  de  l'habitude  pouvant  être  ainsi  de  rendre  l'im- 
pression plus  faible,  mais  pouvant  être  en  même  temps 
de  rendre,  pour  une  même  impression,  la  réaction  plus 
facile  et  plus  sûre,  tout  animal  chez  qui  on  remarque 
quelqu'un  de  ces  effets  de  la  répétition  des  impressions 
est  susceptible  d'habitude  ;  tout  être  qui  n'en  est  nulle- 
ment susceptible  est  dépourvu  de  sensibilité  réelle.  Mais 
un  être  susceptible  de  quelque  degré  d'habitude  soit 
active,  soit  passive,  peut  n'avoir  ni  sensibilité^  ni  mé- 
moire, ni  intelligence,  ni  volonté,  ainsi  que  nous  l'ex- 
pliquerons bientôt. 

1  C*est  ainsi,  par  exemple ,  que  Porganisme  habiluc  peu  à  peu  à  certains 
poisons  n*en  éprouve  plus  aucun  effet. 

2  C'esl  ainsi  que  certains  narcotiques,  ou  certains  spiritueux,  dont  l'usage 
immodéré  a  d*abord  été  nuisible ,  ont  .fini  par  devenir  indispensables  à  cer- 
tains organismes,  qui  s'y  sont  accoutumés. 

3  Voyez  Buissod ,  De  la  diviiian  la  phu  naturelle  des  phénomènes  physiolo- 
(ligues ,  Considérations  générales,  dans  YEncyclopédie  des  sciences  médicales, 
l.  4  ,  p.  140  et  suiv. .  et  Dugès ,  Physiologie  comparée,  3*  partie,  chap.  S, 
nrt.2.Sl.  t.  i,  p.  409. 
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Ob  miDine  tnMÏMt  une  aptitude  et  un  pendlunt  iâali 
d'vB  être  inttSligentli  accomjffir  cenràn  aetM,  su»  Sê^ 
voir  pourquoi  ni  comment,  et  pourtant  sans  J.Atfs  fibn* 
^iut  par  aucDoeforce  extérieure,  Lliabitude  Cclive  peut 
prendre  quelqueRns  ce  caractère  d'ignorance  actuelle  Se 
la  fin  et  des  moyens ,  et  c'est  pour  cela  sans  doute  que 
Ràd  a  considéré  l^alntudï;  comme  un  insUnct  acquis  el 
rinatinct  comme  une  halntude  innée.  Hais  on  peut 'faire 
une  action  par  liaUtude ,  et  cependant  avec  coaarïenee 
^es  procédés  qu'on  emploie  et  du  l)at'qu'oo  se  propose. 
H 'est  vrai  aussi  qne  ceitwnes  habitudes,  produltea  A 
nnntenues  dans  certaines  races  d'animaux  domestàtpies 
.par  une  édiication  continuée  pendant  plusieurs  gënéra- 
tiona,  finissent  psr  se  transformer  en  instincts  hérédi- 
taires. Mais  II  n'est  pas  moins  vrai  de  dire  que ,  d'une 
part,  dans  chaque 'individu,  l'inslinct  est  sensiblement 
inTariabte,  indépendant  de  la  volonté  et  des  circonstan- 
ces extérieures  ;  d'autre  part ,  l'habitude  est  essentielle- 
ment variable  :  on  peut  la  perdre,  comme  on  peut  l'ac- 
quérir; mais  surtout  l'habitude  dans  les  ëlres  Intelligents, 
produite  sous  l'influence  de  la  liberté  chez  l'homme,  de 
la  volonté  même  chez  les  animaux,  reste'toujours  plus 
ou  moins  soumise  à  l'empire  de  cette  faculté,  qui  peut  la 
détruire  peu  à  peu ,  aussi  bien  que  ta  fortifîcr  ' . 

Il  n'y  a  point  et  il  ne  peut  y  avoir  de  filialion  des  âmes, 
et  il  est  difBcïle  de  concevoir  une  action  directe  de  l'âme 
des  parents  sur  celle  de  l'enfant  avant  la  naissance.  Si 
donc  les  ressemblances  intellectuelles  et  morales  innées 
qu'on  observe  souvent  entre  les  enfants  et  les  parents  ne 


1  Toyei  N.  Franck ,  Kémtire  wr  l'hatiUtie ,  dans  lei  Cample^nniitt  4f» 
timctt  il  FAetOémU  tei  $etaia$  mtnlei,  t.  to,  p,  463  et  mIt. 
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sont  pas  j>roduites  par  une  volonté  spéciale  de  la  Provi- 
dence dans  la  créatioa  même  des  âmes ,  m  est  Mduît  à 
supposer  que  c'est  du  a)rps  que  ces  re^semhlanccis  dé* 
pendent.  De  ces  deux  explications ,  |a  première  est  peut- 
être  la  meilleure.  Pourtant  la  seconde  ne  nous  parait  pas 
tout-à-fait  inadmissible ,  et  il  n'y  en  a  pas  uw  troisième 
qui  mérite  de  lui  être  préférée.  Du  reste ^  il  w  faut  pas 
s'exagérer  ces  ressemblances  innées  entre  les  &mes  iles 
enfants  et  celles  des  parents.  Ces  ressemblances  s'aug- 
mentent ou  s'atténuent  par  l'éducation  et  par  ItC  penchant 
à  imiter ,  et  il  faut  se  garder  de  confondre  la  similitude 
acquise  avec  la  similitude  congéniale  dés  âmes.  Mais, 
entre  les  parents  et  les  enfants,  celle-ci  est  réellement 
plus  grande  et  plus  fréquente  qu'elle  ne  le  serait  «entre 
des  individus  pris  au  hasard. 

Voici  comment  il^mus  parait  possible ,  à  la  rigueur, 
d'en  donner  une  expUcation  physiologique  :  tout  être  est 
naturellement  enclin  à  faire  souvent  .ce  qu'il  peut  iaire 
avec  faciUté  et  plaisir,  et  les  facultés  naturelles  se  perfec- 
tionnent par  Texercice.  Or,  un  môme  acte,  soitanental , 
soit  corporel ,  est  agréable  ou  fatigant,  suivant  la  dispo- 
sition des  organes.  Leur  disposition  congéniale  ne  pent 
donc  manquer  d'avoir  une  grande  influence  sur  Texeroice 
de  toutes  les  facultés ,  et  c'est  par  là  que  les.âmes  peu- 
vent avoir  entre  elles  une  ressemblance  dépendante  de  la 
génération  des  corps  auxquels  elles  sont  unies.  La  trans- 
mission héréditaire  des  instincts,  des  penchants ,  des  ap- 
titudes, est  fréquente  dans  l'espèce  humaine;  mais  elle 
n'y  est  point  régulière  comme  chez  certains  animaux. 
C'est  sans*  doute  parce  que  l'activité  de  l'âme  humaine 
est  moins  dépendante  des  conditions  de  l'organisme. 

Non  seulement  l'homme  a  des  penchants,  des  besoins, 


des  appétits  et  des  habitades,  obmtne  les  animaaz  ;'tDai8 
il  a  aussi,  comme  eux,  des  instincts»  et  la  transfoMtttlioo 
de  certaines  haUtades  en  instincts  héréditaires  peut  être 
observée  dans  des  r|ees  hamûnes.  Dans  Thomme  et  dans 
tous  les  animaux  pensants,  llntelUgmce  et  Tinstinet 
contribuent  en  commun  et  en  diverses  proportions  à  la 
plupart  des  actes  internes  et  externes.  Uinstinct  supplée 
aux  fiiiblesses  de  l'intelligence.  Le  rôle  de  Tinstinct  est 
grand,  même  dans  les  aètès  intellectuels  de'rhomme. 
C'est  ainsi  que  les  hommes  d'un  esprit  peu  cultivé  rai- 
sonnent la  plupart  du  temps  en  vertu  de  principes  dont 
ils  n'ont  pas  actuellement  et  dont  ils  n'ont  même  jamais 
eu  aucune  notion  distincte  ^  11  est  probable  que  1m  plus 
intelligents  ded  animaux  ne  raisonnent  jamais  autrement 
que  par  instinct.  D'un  fait  perçu,  ils  concluent  un  autre 
fait ,  sans  savoir  pourquoi  ni  conypent.  Ils  ont  la  con- 
science de  chacune  de  leurs  perceptions  et  de  leurs  sen- 
sations, ils  en  ont  le  souvenir,  ils  imaginent,  ils  pré- 
voient, ils  raisonnent,  ils  espèrent,  ils  craignent,  ils  ai- 
ment^ ils  haïssent,  ils  hésitent,  ils  veulent:  cela  n'est 
pas  douteux ,  même  en  ce  qui  concerne  beaucoup  d'ani- 
maux invertébrés  * ,  et  il  est  difficile  de  croire  que  Des- 
cartes ait  jamais  réussi  à  en  douter  effectivement.  Mais  il 
est  probable  que  les  animaux  n'ont  pas  distinctement 


1  Ce  rapport  entre  riiommeet  les  animaux,  en  lie  qui  concerne  Tinter* 
vention  de  Tinstinct  dans  les  opérations  de  l'intelligence ,  a  complètement 
échappé  à  M.  Peisse  dans  son  article  cité  plus  liaut ,  qui ,  par  suite  »  n*a  pu 
aboutir  à  une  conclusion  plausible  sur  les  rapports  et  les  différences  de 
rintelligence  de  l*homme  et  de  celle  des  animaux.  On  y  trouve  seulement 
une  critique  très-intéressante  des  conclusions  générales  de  MM.  Fr.  Cuvier 
et  Flourens. 

2  Voyez  IhJgès,  PhyiMogie  comparée ,  3*  partie,  chap.  8,  art.  2,  S  2>  t.  1, 
p.  435-445. 
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ridée  du  moi  comme  d'un  sujet  persistant  sous  la  variété 
de  leurs  sensations ,  de  leurs  pensées  et  de  leurs  actes  ; 
qu'ils  n'ont  aucune  notion  distincte  des  principes  néces- 
saires; qu'ils  ne  voient  point  l'abstrait  comme  distinct 
du  concret »le  général  comme  distinct  du  particulier.  Or, 
s'il  en  est  ainsi ,  ils  ne  peuvent  raisonner  comme  nou^. 
11  faut  croire  que  leur  intelligence  voit  le  fait  qui  sert  de 
prémisse;  qu'elle  voit  la  conclusion ,  et  que  l'instinct  sup- 
plée à  la  conception  dç  la  majeure  et  de  la  liaison  lo- 
gique*. En  général,  certaines  opérations  intellectuelles 
qui  chez  l'homme,  et  surtout  chez  l'homme  éclairé  par 
l'instruction ,  sont  compliquées,  analytiques  et  réfléchies, 
paraissent  chez  l'animal  être  simples,  synthétiques  et  en 
grande  partie  instinctives.  L'indice  de  cette  différence 
entre  les  procédés  intellectuels  des  animaux  et  les  nôtres 
se  trouve  surtout  dans  la  différence  de  notre  langage  et 
du  leur.  Ils  ont  des  signes  naturels,  ou  même  artificiels, 
pour  exprimer  leurs  sentiments ,  leurs  pensées ,  leurs  dé- 
sirs; mais  ils  n'ont  point  de  signes  dont  chacun  corres- 
ponde à  une  notion  abstraite,  à  une  conception  générale 
ou  à  une  idée  de  la  raison.  Aussi  sont-ils  incapables  d^ex- 
primer  par  diverses  combinaisons  d'un  même  système  de 
signes  des  combinaisons  correspondantes  d'idées,  dont 
quelques-unes  sortent  du  domaine  de  la  perception  sen- 
sible. Un  sourd-muet  d'une  intelligence  médiocre  apprend 
un  ou  plusieurs  systèmes  tie  signes  mécaniques ,  une  ou 
plusieurs  langues  écrites.  L'animal  le  plus  intelligent  ne 
peut  comprendre  une  phrase  de  nos  langues,  qu'autant 
qu'elle  devient  pour  lui,  dans  son  ensemble,  le  signe 
conventionnel  d'une  seule  notion  sensible,  par  exemple, 

1  Voyez  Diigfts,  ibidem,  p.  425. 


4'WM  oertaioe  it^îoa  à  eiâwter  «h  d'uo  «artaîn  oUd- 

LdB  aainiBia  «wt-ils  «atiènemoBt  4éf«wmH.de  filpe 
«rb^ln?  £eUe  questies  aecait  biei  vite  résolue.négBlm- 
neiK,  m  tout  adede  xoloaté  41ak  esseDtieU^ineBt  Mn; 
}»tUj  adfiSADimauKàqiù  l'on  oe  peut  tefiiav  la  V«loalé. 
Mais  nougârona  dû  rqéta-  oette  ioetrioe  de  sb  fiborlé, 
easentleHe  et  abaolne  de  la  voioiité*.  La  priaci|)9le  prawe 
du  tibpe  arbitre  dam  tl'lioinroe  se  tire  de  la  conacienec^je 
chaown  «t  du  iémiHipugé  de  tous.  Pour  ce  qui  coMerae 
le^  «Dimaox ,  oous  aommes  réduits  k  quelques  iidioes 
«etérietira.  CertuojHMid,  il  yaJesanwiauK^iut  Teoleat 
let  agissent  d'après  des  motifo,  et  qui  hésitent  Mrattt  de 
vouloir  «t  d'agir.  Mais ,  il  s'agit  de  savoir  s'ils  se  senteat 
libres,  ou  bien  si,  au  contraire,  les  diverses  phases  de 
l'hésitation  et  le  résultat  définitif  ne  sont  pas  les  effets 
uéccssaires  des  diverses  excitations  que  leur  sensibililc 
rc<!oit ,  et  des  diverses  pensées  qui  se  succèdent  dans  leur 
intelligence.  L'homme'  peut  choisir  librement  entre  (es 
motifs  d'action,  parce  qu'ils  dérivent  pour  lui  de  princi- 
pes divers, savoir,  de  la  passion,  de  l'intérêt  et  du  devoir, 
et  qu'il  dépend  de  lui  de  se  porter  vers  tel  ou  tel  de  ces 
pnncipes  avec  plus  ou  moins  d'énergie ,  et  de  leS  opposer 
à  ses  instincts  et  à  ses  habitudes  '.  Poiir  l'homme,  le 
principe  de  ta  passion  peut  se  distinguer  de  celui  de  l*in- 
térèt,  parce  qu'un  motif  supérieur,  celui  du  devoir,  peut 
lui  ordonner  de  préférer  l'un  a  l'auti-e.  Mais,  pour  l'ani- 


I  Cr.  DugëSi  ibidem,  p.  44t-lt3. 
9  Vuyei  pitis  haut.  3*  partie,  chap.  1S. 
s  Voyei  Jouffroy ,  Court  de  irait  naturel .  l-  \e^m ,  1 
M.  JoTary,  D^'tawrWmfe,  liv.  5,  cliap.  4,p,  r.18. 
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mal,  Tobjet  de  la  passion,  c  est  le  plaisir  présent,  l'objet 
de  Tintérêt,  c'est  le  plaisir  futur,  et  voilà  toute  la  diffé- 
rence. Et  même,  à  y  regarder  de  plus  près,  le  désir  du 
plaisir  futur,  c'est  encore  un  plaisir  présent,  quand  on 
y  cède  avec  espoir,  une  douleur  présente,  quam)  on  y 
résiste;  la  crainte,  c'est  une  douleur  présente,  qui  se 
change  en  plaisir  présent ,  quand  on  âe  voit  à  Fabfi  du 
danger.  Quant  à  Finstinct,  quoique  certains  caleofts  inté- 
ressés puissent  s'y  joindre,  considéré  en  lui-même,  H  ïi*a 
pour  principe  nul  calcul  d'intérêt  individuel,  et  quel- 
quefois certains  instincts  qui  ont  une  cause  finale  évi- 
dente, relative ,  par  exemple ,  à  la  perpétuité  de  Tespèce, 
s'opposent  à  l'intérêt  et  au  plaisir  des  individus  qui  obéis- 
sent aveuglément  à  ces  instincts ,  sans  en  comprendre  le 
but  providentiel  ;  mais  l'animal  ne  cède  pas  à  l'instinct 
sans  quelque  plaisir,  et  il  n'en  est  pas  détourné  sans 
douleur  :  il  est  donc  possible  que  l'instinct  tire  aussi  toute 
sa  force  de  la  sensibilité  seule.  Par  conséquent ,  il  se  peut 
faire  que,  pour  l'animal,  tous  les  principes  d'action  se 
ramenant  à  un  seul ,  tous  les  motifs  tiré^  de  ces  principes 
soient  des  quantités  comparables  entre  elles,  et  dont  la 
plus  forte,  en  un  moment  donné,  l'emporte  nécessaire^ 
ment.  Rien  ne  prouve  donc  que  l'animal  ait  la  faculté  de 
se  porter  librement,  avec  plus  ou  moins  d'énergie,  vers 
tel  motif  plutôt  que  vers  tel  autre,  quoique,  très-certai- 
nement, l'homme  ait  cette  faculté.  Il  est  certain,  de  plus, 
que,  si  cette  même  faculté  ne  manque  pas  entièrement 
à  l'animal  dépourvu  de  raison,  elle  n'a,  du  moins,  en 
lui  aucun  caractère  de  moralité,  puisqu'il  ne  peut  con-* 
cevoir  aucun  principe  nécessaire,  et  que,  par  conséquent, 
il  ne  peut  avoir  aucune  notion  du  bien  et  du  mal  moral 
et  du  devoir. 


â;i8  FHiLOM)FHl£  DE  LA  MATUIK.  ' 

Ainsi ,  rinteiiigeQce  des  animaux  parait  être  eotière- 
ment  privée  de  toutes  les  idées  qui  rendent  Tbomme  car 
pable  de  science  réfléchie  et  de  liberté  morale.  L'idstîoct, 
suppléant  à  ce  qui  leur  manque ,  leur  permet  d*agir  pour 
leur  conservation  aussi  sûrement,  et  "plus  sùremeot  peut- 
être ,  que  s'ils  avaient,  comme  nous,  la  scioice  et  h 
liberté.  En  cda,  les  peuplades  sauvages  se  rapprochent 
des  animaux.  En  général ,  la  somme  de  l'intelligence  et 
de  Finstinct  réunis  est  en  raison  directe  des  besoins,  et, 
à  égalité  de  besoins ,  l'instinct  est  en  raison  inverse  de 
l'intelligence,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  là 
une  admirable  loi  providentielle. 

Une  autre  remarque  importante,  c'est  que  la  capacité 
pour  le  bonheur  et  le  malheur  parait  être  en  rapport  à 
peu  près  constant  avec  le  degré  d'intelligence,  et  que 
tant  s'en  faut  qu*elle  soit  toujours  proportionnelle  à  Tin- 
tensité  des  manifestations  extérieures.  Cette  intensité 
résulte  surtout  de  Ténergie  de  rimpression  physique  et 
de  la  réaction  organique,  et  est  habituellement,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  en  raison  inverse  de  la  puissance 
combinée  de  rintelligencc  et  de  la  volonté ,  quand ,  tou- 
tefois, les  manifestations  ne  sont  pas  intentionnelles  et 
n  ont  pas  pour  objet  d'échapper  à  la  douleur  ou  d'attein- 
dre quelque  autre  but  désirable.  Pour  être  capable  de 
sentir  vivement  le  bonheur  ou  le  malheur,  il  ne  suffît  pas 
d'avoir  des  nerfs  fortement  ébranlables  :  il  faut  surtout 
avoir  Vidée  de  soi  et  la  puissance  de  réflexion,  qui  carac- 
térisent l'homme ,  ou ,  du  moins ,  la  netteté  de  perceptimiy 
qui  caractérise  les  animaux  supérieurs.  Ceux  qui  crient 
le  plus  haut  ou  qui  se  débattent  le  plus  au  hasard  quand 
ils  souffrent,  soni  ceux  chez  qui  l'impression  physique 
Icniporlc  le  plus  sur  la  seiisalion  véril;ible ,  cl  chez  qui 
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le  mouvement  est  plus  machinal  que  volontaire.  Ce  n'est 
donc  qu'à  égalité  d'intelligence  et  de  volonté,  que  l'éner- 
gie des  manifestations  extérieures  sans  but^  utile  est  ha- 
bituellement proportionnelle  à  la  vivacité  de  la  sensation 
intime  et  du  sentiment. 


CHAPITRE  XXIX. 

SUR  LES  BI6NBS  DE  L'BXISTBNCS  d'UHB  aM  MM  iM-  OMH ,  M 

U  LOCALISATION  DE  L'AHE  DARS  LES  OUSARIS,  Wt  MB  LA 

QUESTIOH  DE  L'OUGIHE  ET  DB  LA  DESTUtB  DBB  IMBS. 


La  défiDÎtioD  générale  de  la  vie  des  corps*  n'implique 
pas  en  eux  ta  préseoce  d'une  substance  simple.  Evidm- 
oienl  cette  prince  n'est  pas  impliquée  non  plus  par  les 

phénomènes  vitaux  qui  se  rapportent  exclusivement  aux 
roncUoDS  plastiques,  c'est-à-dire  à  la  nutrition  et  à  la  re- 
production ;  car  tous  ces  phénomènes  peuvent  résulter, 
d'une  part,  d'une  organisation  consistant  en  un  mode  par- 
ticulier d'agrégation  des  molécules  entre  elles,  des  atomes 
chimiques  dans  les  molécujes  et  des  at6mes  premiers  dans 
les  atomes  chimiques;  d'autre  part,  de  certaines  ondula- 
tions du  fluide  impondérable,  déterminées  par  cette  or- 
ganisation*. Quant  à  celles  des  fonctions  de  relation  qui 
consistent  seulement  dans  une  manière  spéciale  dont  un 
corps  vivant  est  affecté  par  les  objets  extérieurs  et  réagit 
physiquement  sur  eux,  la  modification  de  l'impression 
physique  et  de  la  réaction  peut  résulter  de  même  de  l'ar- 
rangement des  parties  les  plus  petites  de  ce  corps  et  des 
ondulations  du  Ûuide  impondérable  qui  les  entoure. 


1  VuïeïS' parlia,  ctini>. 'Jii. 
J  Vuv)»  •!'  purLic,  cliap.  35  et  -21. 
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De  même  encore,  le  mouvemenl  automatique,  sans 
aucune  cause  extérieure  apparente ,  peut  s'expliquer  sans 
la  présence  d'une  âme;  car  il  peut  se  réduire  à  des  phé- 
nomènes de  contraction  et  d'expansion  de  différentes  fi-^ 
bres,  et  ces  phénomènes  peuvent  résulter  de  causes  phy- 
siques ou  physiologiques  internes ,  qui  dépendent  de  l'ar- 
rangement des  particules  du  corps  vivant  et  des  rapports 
de  ce  corps  avec  l'état  du  milieu  où  il  se  trouve.  L'inter- 
mittence du  mouvement ,  sans  cause  extérieure  appa- 
rente, n'est  pas  non  plus  une  raison  suffisante  de  rejeter 
à  priori  l'idée  d'une  cause  purement  physique  ou  physio- 
logique; car  certains  effets  de  ces  causes  sont  intermit- 
tents, parce  que  l'agent  interne  qui  les  produit  a  besoin 
de  s'accumuler,  et  qu'il  se  dépense  brusquement  dans  la 
production  du  phénomène  même.  Ainsi  les  contractions  de 
certaines  plantes  sous  l'influence  du  contact  d^un  corps 
ou  de  la  lumière,  les  mouvements  brusques  et  automati- 
ques de  quelques  parties  de  certaines  autres  plantes'^  ne 
prouvent  pas  qu'elles  aient  une  âme.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  qu'une  explication  physique  de  ces  phénomè- 
nes ne  peut  être  donnée  avec  certitude  et  précision  dans 
I  état  actuel  de  nos  connaissances. 

Enfin,  l'influence  de  l'habitude  sur  un  corps  ne  prouve 
pas  non  plus  que  ce  corps  soit  doué  d'une  âme  intelligente  ; 
car,  d'aliord,  l'habitude  passive,  par  laquelle  un  être  quel- 
conque devient  moins  impressionnable,  peut  exister  chez 
un  être  qui  ne  reçoit  que  des  impressions^  sans  éprouver 
de  sensations.  En  effet ,  chaque  impression  peut  avoir, 
outre  son  résultat  apparent  et  transitoire,  un  autre  résul- 


1  Voyez  Dugès .  Phytiologie  comparée,  i'  partie  »  chap.  3,  et  Tiedemann , 
Physiohgie  générale,  liv.  2»  sect.  2,  art.  3 ,  chap.  2  et  3. 
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tat  inaperçu  et  persislanl  ;  alors  les  résultats  des  imprcs' 
sions  successive»  s' ajoulGDt,  et  au-delà  d'une  cerlaiae  li- 
mile,  ils  peuvent  rendre  impossible  tout  rcsulat  apparent 
d'une  impression  nouvelle.  C'est  ce  ijui  a  lieu  dans  cer- 
taines circonstances,  même  pour  des  corps  inorganiques. 
L'influence  de  l'habitude  active,  par  laquelle  un  être  en 
vient  à  produire  plus  facilement  certains  actes  dans  cer- 
taines circonstances  données,  quand  ces  circonstances  et 
ces  actes  se  sont  renouvelés  plusieurs  fois,  n'est  pas  plus 
concluante  en  faveur  de  l'existence  d'une  âme  dans  le 
corps  où  cet  effet  de  l'habitude  se  manifeste;  car  ce  corps 
peut  avoir  une  certaine  activité  diversement  applicable  , 
et  gênée  par  des  obstacles  internes,  qui  peuvent  s'aplanir 
par  l'exercice  même  de  cette  activité  :  d'où  il  résulte  que, 
par  l'exerdce,  son  activité  en  vient  à  se  porter  plus  faci- 
lement de  tel  côté  que  de  tel  autre.  Il  suffit  donc,  pour 
que  l'habitude  active  soit  possible  dans  un  être,  qu'il  y 
ait  en  lui  un  ensemble  de  forces  combinées,  et  entre  cra 
forces  un  antt^onisme ,  d'où  résulte  une  certaine  harmo- 
nie susceptible  de  se  modifier  peu  à  peu  ' .  Par  conséquent, 
quelques  effets  de  l'habitude  peuvent  se  manifester  dans 
une  machine,  dans  laquelle  les  conditions  d'équilibre  et 
de  mouvement  peuvent  se  modifier  par  l'usé,  le  poli  ou  la 
flexion  de  diverses  parties,  de  manière  à  s'adapter  mieux 
an  travail  demandé,  tandis  que  les  parties  dont  ta  stabi- 
lité est  nécessaire  sont  parfaitement  solides ,  et  dans  un 
étal  d'équilibre  stable ,  vers  lequel  elles  reviennent  quand 


I  Noas  allons  encore  un  peu  plus  loin  que  H.  Raïaisson  (Ùe  l'kabiitide , 
p.  7-16.  Paris.  1838,  in-B'),  qui  pense  qu'il  peut  ;  avoir  habiUide  partout  OÙ 
il  ï  a  vie,  mSiae  sans  ialelligence,  sans  liberté,  sans  personnalité,  sans  àme. 
N.  Franck  (MHtwire  iur  l'IiaMiide ,  déjà  cilé)  parail  adopter  l'opinion  con- 
traire. 
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on  les  en  écarte.  Si  certains  effets  de  l'habitude  active  et 
passive  peuvent  se  montrer  ainsi  dans  un  corps  qui  n'est 
pas  doué  de  la  vie ,  à  plus  forte  raison  ces  mêmes  effets 
peuvent  se  montrer,  en  Fabsence  d'une  âme,  dans  les  ma- 
chines vivantes,  dont  les  molécules  doivent  être,  comme 
nous  Tavons  dit\  de  petits  mondes  d'une  organisation 
très-compliquée.  Il  y  a  donc  lieu  de  distinguer  des  habi- 
tudes purement  mécaniques,  des  habitudes  physiologiques 
et  des  habitudes  psychologiques.  Quand  les  habitudes 
concernent  la  faculté  motrice  ou  impressionnable ,  on  ne 
peut  être  sûr  qu'elles  soient  psychologiques.  On  en  est  sûr, 
au  contraire,  quand  elles  concernent  l'exercice  des  facul- 
tés intellectuelles,  sensibles  et  volontaires.  Mais,  pour  con- 
stater ces  dernières  habitudes  dans  un  être ,  il  faut  d'a- 
bord avoir  constaté  en  lui  l'exercice  de  ces  facultés  mêmes. 
Ainsi ,  pour  avoir  le  droit  d'affirmer  qu'une  âme  est 
unie  à  un  corps  vivant,  il  faut  voir  dans  les  phénomènes 
que  ce  corps  présente  des  signes  certains,  non  seulement 
d'une  impression  physique  spéciale ,  qui  détermine  une 
contraction  ou  une  expansion ,  mais  d'un  sentiment  de 
plaisir  ou  de  douleur  ;  non  seulement  d'un  mouvement 
sans  cause  extérieure  apparente ,  mais  d'un  mouvement 
fait  en  vertu  d'une  pensée  et  avec  une  intention.  En  ef- 
fet, le  plaisir,  la  douleur,  la  pensée,  l'intention,  ne  peu- 
vent exister  que  dans  une  substance  simple,  tandis  que  la 
faculté  d'imprimer  le  mouvement,  de  le  recevoir,  de  le 
communiquer,  peut  exister  dans  une  substance  étendue. 
Dans  les  plantes  et  dans  les  animaux  inférieurs ,  qui 
ne  donnent  aucun  signe  certain  de  pensée ,  l'existence 
d'une  substance  simple,  d'une  âme,  et  par  conséquent 

i  2'  partie,  chap.  25  et  27. 
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de  sensations  proprement  dit«,  est  douteuse*  Chei  les 
animaux  supérieurs  eux-mêmes,  ce  qu'il  est  absolument 
nécessaire  d'expliquer  par  la  présence  d'une  ftme,  ce  ne 
sont  point  les  phénomènes  de  la  vie  du  corps ,  qui  se 
trouvent ,  à  divers  d^rés  d'intenùlé ,  dans  tout  le  règne 
animal  ou  végétal ,  mais  les  phénomènes  psyeholo^qoes 
de  la  pensée,  de  la  sensibilité  et  de  la  volonté,  dont  nous 
avons  conscience  en  nous  et  dont  nous  voyons  les  ngnes 
irrécusable  dans  un  grand  nombre  d'animaux ,  phéno- 
mènes qui  excitent  ou  modifient  ceux  de  la  vie  du  corps , 
mais  ne  les  produisent  pas,  et  qui  sont  modifiés  ou  exci- 
tés ,  mais  non  produits  par  eux.  Ainsi ,  les  physiologistes 
qui  soutiennent  que  le  principe  de  la  vie  du  corps  est 
eoiporel  lui-même,  proposent  une  hypothèse  très^ccepta- 
ble,  et  dont  nous  avons  démontré  l'extrême  probabilité , 
sinon  la  certitude.  Mais,  ils  ont  tort,  s'ils  en  concluent 
que  l'âme  n'existe  pas,  ou  bien  qu'elle  est  corporelle;  car 
la  pensée,  la  sensation,  la  volonté,  n'appartiennent  pas 
à  la  vie  du  corps  et  ne  peuvent  exister  que  dans  un  sujet 
simple  '.  Quant  au  maintien  de  la  vie  physiologique  ,  il 
peut  résulter ,  dans  certains  êtres ,  de  causes  étrangères 
à  toute  faculté  psychologique,  quoique  la  présence  de 
l'àine  suit  nécessaire  à  la  vie  dans  les  animaux  intelli- 
gents, (le  n'est  pas  lame  qui  manque  au  corps ,  quand  il 
meurt  ;  mais  c'est  le  corps  qui  cesse  d'être  dans  les  con- 
ditions de  la  vie,  de  sorte  que  l'âme  ne  peut  plus  s'en 
.  servir,  qu'elle  ne  peut  plus  le  guider  et  le  conserver,  en 
réglant,  en  modifiant  et,  probablement,  en  excitant  à 
son  insu  certaines  fonctions  vitales.  La  vie  se  conserve 
encore  quelque  temps  dans  un  membre  séparé  du  corps 

I  Vi.ye/2-Vititie,(;hop.  17. 
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el  (lu  centre  cérébral,  et,  d'un  autre  côté,  Tâme  cesse 
de  pouvoir  se  servir  d'un  membre  où  la  vie  a  cessé,  quoi- 
qu'il reste  uni  au  corps  vivant. 

Certains  animaux ,  n'étant  pas  même  doués  parfaite-r 
ment  de  cette  individualité  improprement  dite ,  la  seule 
qui  puisse  appartenir  aux  agrégats  d'atomes  ^ ,  n'ont 
chacun  en  propre  que  certains  organes  spéciaux ,  et  sont 
liés  entre  eux  par  une  masse  commune  de  matière  vi- 
vante :  tels  sont  les  animaux  du  corail.  Il  est  probable 
que  ces  animaux,  qui,  à  plusieurs  égards,  sont  compa- 
rables aux  bourgeons  des  plantes ,  et  qui  s'en  distinguent 
seulement  par  quelques  organes  et  par  quelques  fonctions 
de  la  vie  animale,  mais  sans  aucun  indice  suffisant  d'in- 
telligence, n'ont  pas  d'âme  et  vivent  d'une  vie  purement 
corporelle.  Si  pourtant  on  supposait  que  chacun  d'eux 
eût  une  âme,  il  faudrait  attribuer  à  cette  âme  une  action 
direclesur  les  organes  particuliers,  et  une  action  indirecte 
sur  la  masse  organique  commune.  Il  en  doit  être  à  peu 
près  ainsi  dans  les  monstres  formés  par  la  réunion  de 
deux  fœtm  :  chacun  des  deux  individus  unis  doit  n'avoir 
qu'une  action  très-indirecte  et  très-faible  sur  les  parties 
qui  appartiennent  spécialement  à  l'autre. 

Si  l'on  coupe  en  deux  parties  certains  animaux,  cha- 
cune des  deux  parties  forme  un  animal ,  qui  continue  de 
vivre  et  de  se  développer  ;  quelques  animaux ,  qu'on 
nomme  fissipares  ',  se  partagent  ainsi  d'eux-mêmes.  Or, 
comme  l'activité  vitale  des  parties  séparées  est  la  conti- 
nuation non  interrompue  de  celle  du  tout,  et  qu'elle  est 
énergique  dès  l'instant  de  la  séparation ,  il  peut  sembler 
improbable  qu'une  âme  nouvelle,  nécessaire  à  l'excitation 

i  Voyez 2*  partie,  chap.  1".  —  2  Voyez 2*  partie ,  chap.  26. 


Si6  pnuMoran  Dg  la  lUfimaL 

des  fwctions  physiologiqneB ,  iM>it  créée  poor  l'ime  àm 
deux  parties.  Cette  hypothèee  écartée,  il  en  reste  ûen 
autres  :  si  Ton  ne  découvre  pas  dans  ces  anioMnix  im 
signes  suffisants  de  sensation ,  de  pensée  et  de  Toldaié, 
on  peut  admettre  qu'ils  n'ont  pas  d'âme.  Ou  bien ,  8*ib 
pensent,  il  fiiut  admettre  qu'ils  ont  pturfeurs  ftmes, 
dont  une  seule,  sans  doute,  était  en  rehÉron  iinsiédiale 
avec  des  organes  assez  développés  pour  qu'elle  pftt  do* 
miner  sur  Tensemble  du  corps,  tandb  que  les  mtres 
agissaient  cependant  dans  leur  ressort  et  obtissaieM  «k 
excitations  parties  de  Tâme  dominante  ;  mais ,  après  4a 
séparation ,  un  ganglion ,  «ége  de  l'une  des  âmes  ée  la 
partie  séparée ,  acquiert  un  développement  suffistiit  pour 
que  cette  âme,  dont  les  facultés  s'exercent  désormais  ayet 
plus  d'énergie  dans  des  organes  mieux  disposés ,  com- 
mande à  l'ensemble  du  nouvel  animal. 

Le  cerveau^  la  moelle  épinière,  les  ganglions  et  les 
nerfs  paraissent  être  les  organes  sur  lesquels  Tâme  a^t , 
soit  immédiatement ,  soit  par  Tintermédiaire  de  certaines 
ondulations  du  fluide  impondérable.  Y  a-t-il  un  système 
nerveux  dans  tous  les  animaux  inférieurs ,  par  exemple , 
dans  tous  les  zoophytes  et  dans  tous  les  infusoires?  C'est  ce 
dont  il  est  permis  de  douter  dans  Tétat  actuel  djs  la  science. 
Mais,  du  moins,  la  présence  d'une  âme  peut  sembler  pro- 
bable dans  tous  les  animaux  où  existe  un  tel  système, 
et  la  présence  de  plusieurs  âmes  peut  sembler  probable 
dans  ceux  où  cet  appareil  a  plusieurs  centres  principaux , 
bien  distincts  et  capables  de  subsister  indépendamment 
les  uns  des  autres.  Cependant,  remarquons  que  chez 
rhomme  et  chez  les  animaux  supérieurs,  le  système  ner- 
veux peut  conserver  son  excitabilité  et  sa  puissance  mo- 
trice dans  le  tronc,  non  seulement  à  Tinstant  qui  suit 
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immédiatement  la  décapitation ,  mais  quelque  temps 
après  et  lorsque  toute  preuve  certaine  de  pensée  et  d'in- 
tention a  disparu  dans  les  membres,  pourvu  que  ces 
membres  continuent  de  communiquer  avec  la  colonne 
vertébrale.  Ainsi ,  le  mouvement  produit  par  des  nerfs 
excitables  et  contractiles  peut  ne  pas  être  considéré  à  lui 
seul  comme  Tindice  certain  de  la  présence  d'une  âme;  il 
faut,  en  outre,  que  ce  mouvement  soit  évidemment  in- 
tentionnel. 

L'âme  n'étant  point  étendue ,  et  par  conséquent  n'oc- 
cupant aucun  lieu,  sa  présence  dans  le  corps  qu'elle  anime 
est  uniquement  une  présence  d'action  ^ ,  analogue  à  celle 
de  Dieu  dans  l'univers.  Or,  l'action  de  Dieu  sur  les  corps 
consiste,  avant  tout,  dans  sa  puissance  créatrice  et  con- 
servatrice des  substances  dont  ils  se  composent,  et,  se- 
condairement, dans  la  puissance  motrice  immédiate  qu'il 
pourrait  exercer  sur  eux,  s'il  le  voulait.  Mais  l'action  de 
I  ame  ne  consiste  que  dans  sa  puissance  motrice ,  et  l'ac- 
tion du  corps  sur  l'âme  ne  consiste  que  dans  le  concours 
qu'il  prête  à  cette  force  ou  dans  la  résistance  qu'il  lui 
oppose  ^.  Par  conséquent ,  savoir  où  l'âme  agit  directe- 
ment et  immédiatement,  ou,  en  d'autres  termes,  savoir 
quel  est  le  point  ou  quels  sont  les  points  de  départ  des 
mouvements  qui,  produits  par  elle,  se  propagent  dans 
tout  le  corps ,  et  quel  est  le  point  ou  quels  sont  les  points 
où  aboutissent  les  mouvements  qui,  transmis  vers  le 
siège  de  l'âme ,  favorisent  ou  contrarient  son  activité , 
c'est  savoir  où  est  l'âme  dans  les  organes.  Du  reste ,  on 
ne  peut  pas  affirmer  à  priori  qu'elle  ne  puisse  pas  être 
simultanément  en  plusieurs  points  d'un  organe,  ou  même 

i  Voyez  2*  partie,  chap.  13, 1. 1,  p.  308.  —  2  Voyez  2*  parlie,  chap.  18. 
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en  plusieurs  organes ,  sans  être  en  mèoie  tiaajfê'éum  iv 
points  intermédiaires  :  n'occupant  aucun  fieo^  eOe  port 
agir  en  plusieurs  lieux  à  la  fois. 

Pour  ce  qui  concerne  l'homme  t  et  en  général  tes  ani- 
maux Tertébrés ,  sans  aucun  doute ,  le  siège  princifMil  ât 
Tâme  est  dans  le  cerveau ,  d*oii  partent  les  mouvements 
intentionnels  et  volontaires,  et  où  aboutissent  les  impiw- 
sions  qui  excitent  la  sensation ,  et  les  nerfe  sont  les  prin- 
cipaux agents  de  transmisûon  de  ces  mouvements  et  de 
ces  impressions.  Supprimer  ou  paralyser  le  cerveao»  c'est 
supprimer  ou  paralyser  la  pensée,  la  sensaticm  et  le  mou- 
vement volontaire  ;  supprimer  ou  paralysar  un  nerf,  c'est 
supprimer  ou  paralyser  les  impressions  ou  les  iofiouve- 
ments  que  ce  nerf  pourrait  transmettre. 

Mais  fâut-il  admettre  qu'il  y  ait  un  centre  cérébral,  on 
point  qui  soit  le  seul  où  Tâme  agisse  immédiatement  avec 
toute  la  plénitude  de  son  activité ,  en  tant  que  force  in- 
telligente, sensible,  volontaire  et  motrice?  Il  n'est  pas 
certain  que  cette  hypothèse  soit  fausse  ;  car  elle  n'est  pas 
inconciliable  avec  le  peu  de  données  certaines  qu'on  a  pu 
obtenir  sur  la  localisation  des  diverses  facultés  psycholo- 
giques dans  diverses  régions  du  cerveau.  L'attribution  des 
fonctions  psychologiques  aux  bosses  encéphaliques ,  telle 
qu'elle  a  été  supposée  soit  par  Gall,  soit  par  Spurzheim, 
soit  par  Broussais,  est  réfutée  par  la  psycholc^e,  qui 
constate  la  fausseté  et  l'impossibilité  de  ce  fractionnement 
arbitraire  des  facultés  du  moi.  Elle  est  réfutée  aussi  par 
l'observation  des  protubérances  naturelles  du  crâne  et  du 
cerveau ,  des  cas  pathologiques  et  des  mutilations  artifi- 
cielles; car  cette  observation  dément  la  prétendue  corres- 
pondance infaillible  de  telle  bosse  ou  de  telle  région  très- 
restreinte  et  nettement  circonscrite  avec  telle  aptitude  spé- 
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cialeS  Mais  la  dualité  des  organes  encéphaliques,  telle  que 
le  côté  sain  puisse  suppléer  souvent  les  fonctions  du  côté 
malade,  parait  bien  établie,  et  la  spécialité  des  fonctions 
mentales  des  lobes  optiques,  olfactifs  et  cérébraux,  du  cer- 
velet et  de  la  moelle  allongée  ne  peut  guère  être  révoquée 
en  doute,  quoiqu'il  soit  difficile  de  la  définir  nettement*. 
Cependant  cette  spécialité  pourrait  résulter  de  courants 
vitaux  distincts',  convergeant  en  un  même  centre,  et 
ainsi ,  nous  le  répétons ,  il  n'est  pas  certain  que  cette  hy- 
pothèse d'un  centre  cérébral  unique  soit  fausse  ;  mais  elle 
n'est' ni  démontrée ,  ni  même  probable.  D'ailleurs,  ce 
centre  cérébral,  étant  une  portion  de  la  substance  du  cer- 
veau ,  serait  toujours  étendu  et  divisible.  La  centralisa- 
tion dernière  de  la  vie  psychologique,  l'unité,  la  simpli- 
cité, est  dans  Tâme;  elle  ne  peut  pas  être  dans  l'organe. 
Celui-ci  pourrait  seulement  en  offrir  une  image  impar- 
faite. Mais  non  :  c'est  la  totalité  du  cerveau ,  du  cervelet 
^t  de  la  moelle  allongée ,  qui  parait  être  l'organe  centra! 
des  facultés  psychologiques,  bien  que  telle  faculté  soit  plus 
affectée  par  la  lésion  de  telle  partie  de  cet  organe  total , 
sans  doute  parce  que  cette  partie  joue  un  rôle  plus  impor- 
tant dans  Texercice  de  cette  faculté.  Les  rêves  et  le  som- 
nambulisme, qui  sont  des  sommeils  partiels  et  incomplets 
du  cerveau  et  de  l'âme,  indiquent  bien  que  tes  opérations 
mentales  ne  s'exercent  pas  dans  un  lieu  indivisible^,  puis- 
que le  sommeil  de  telle  ou  ^lle  partie  de  l'organe  cen- 
tral de  la  pensée  supprime  en  partie  l'activité  de  l'âme , 
sans  la  supprimer  toute  entière ,  et  laisse  subsister  quel- 


\  Voyez  Dugès ,  Physiologie  comparée ,  3'  partie ,  chap.  7,  et  M.  Flourens , 
Examen  de  la  phrénologie,  i  vol.  in- 18. 
2  Voyez  Dugès.  I.  c.  —  3  Voyez  plus  haut,  2*  partie,  chap.  27. 
4  Voyez  Dugès,  1.  c,  chap.  8,  art.  3,  t.  i,  p.  453. 
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Certùaas  fimeUoiu  de  la  viieaaitiiitivB,fpi  paniwifiit 
être  MiHBtén  ptr  la  fbroe  nuitrioe  iovolonbÙK  d«  J'isA, 
^penvart  se  contiaaer,  même  tbei  les  amniaux  Kertâbrb, 
après  ja  décapitation ,  et  De  cesser  ^ue  peu  à  peu,  par  les 
«eàdents  coBBte«tifB.Xja  moelia  épiaière  joue  no  râlepbiB 
iodispeosaUe  ^ae  le  cerreaa  dans  les  fonctioos  de  nntn- 
tion  et  dans  le  maintiea  de  la  vie  phyùotogique.  Les  «»- 
itébrés,  après  la  déeafHtatian.  ne  meivent  prompteaMnt 
^uepar  bénwrriiagie  et  par  asphyxie  j  la  vâepeut  ae^rp- 
lOD^  {dos  ou  moÎDB  toi^-tempe  après  la  diée«|ùtatiM, 
soit  par  la  ligature  des  vaisseaux  sanguins  et  par  TiHiif- 
iation  pulmonaire,  soit  même  sans  ligaturée!  sans  înauF- 
Sation ,  par  exemple  chez  les  tortues.  Au  contraire ,  la 
destruction  d'une  partie  de  la  moelle  épiaière  entraine 
immédiatement  la  perte  de  la  vie  dans  la  portion  corres- 
pondante du  ^onct  quoique  la  vie  puisse  se  ctmserver  en- 
deçà  et  au-delà  delà  partie  ou  la  moelle  a  été  détruite'. 
La  moelle  épinière  des  vert^rés  sMnble  jouir  de  certaines 
fonctions  de  eentretité,  et  d'autant  plus  que  l'encéphale 
est  moins  prépondérant*.  Certaines  lé»ODs  du  cerveau 
pHBlysmt  instantanément  et  complètemait  tout  un  côté 
du  corps,  tandis  que  la  décapitation  laisse  subsister  quel- 
que temps  le  mouvement  dans  le  corps  entio"^.  Dee  poules 
el  des  reptiles  peuvent  vivre  un  grand  nombre  de  jours 
après  l'ablation  des  lobes  cérébraux ,  mais  dans  une  sorte 
de  sommeil  continuel ,  d'o6  on  les  tire  en  les  touchant, 

1  Voyei  Legallois ,  ExpdtieiKet  wr  le  principe  de  la  vU.  dans  le  l.  i  de 
VEnegelopMk  dei  telmcet  miiiealet. 

S  Toyez  Dugta ,  Pigtùlivie  eontparie,  Tf  partie,  cbap.  7,  art.  3,  $  3, 1. 1 . 
p.  UT.  —  3  Voyet  LegalloM,  1.  c,  p.  9IS. 
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et  alors  ils  peuvent  marcher  et  courir,  mais  sans  inten* 
tien  bien  marquée*.  Déjeunes  chats  et  des  reptiles  après 
la  décapitation,  et  même  des  fœtw  anencéphales*,  parais- 
sent donner  quelques  signes^  non  seulemeht  d'impression 
physique  et  de  réaction  motrice ,  mais  de  sensation ,  de 
mouTement  intentionnel ,  et  par  conséquent  d'un  fiiiMe 
degré  d'intelligence'. 

L'âme,  comme  force  sensible,  intdligente,  volontaire 
et  motrice,  parait  donc  agir  immédiatement,  non  pas  seu- 
lement en  un  point  indivisible  du  cerveau,  non  pas  seu- 
lement dans  le  cerveau  tout  entier,  mais  dans  l'ensemble 
du  système  cérébro-spinal ,  dont  chaque  partie  sert  d'or^ 
gane  plus  spécial ,  mais  non  toujours  exclusif,  à  telle  ou 
telle  fonction.  L'âme  semble  même  avoir  quelque  action 
immédiate  et  simultanée  jusque  dans  les  plus  petits  ra- 
meaux nerveux ,  soit  du  système  cérébro-spinal ,  soit  de 
celui  du  grand-sympathique,  puisqu'elle  perçoit  immé- 
diatement avec  plus  ou  moins  de  netteté  et  de  précision, 
bien  qu'avec  certaines  illusions  dont  nous  avons  indiqué 
les  causes^,  non  seulement  la  direction  suivant  laquelle 
les  impressions  viennent  au  cerveau ,  ^mais  la  distance 
d'où  elles  viennent,  mais  la  localisation  du  bien-^tre  ou 
du  malaise,  du  plaisir  ou  de  la  douleur^  dans  telle  partie 
de  tel  organe,  mais  la  position  actuelle  de  chaque  organe 
capable  de  prendre  des  attitudes  diverses.  Quand  la  con- 
tinuité du  système  cérébro-spinal  est  rompue,  l'âme  ne 
cesse-pas  instantanément  et  complètement  d'agir  dans  les 


i  Voyez  Dugès.  1.  c,  S  fi.  *•  ^^P»  372-373. 

2  Voyez  Dugès,  1.  c.,%2,  p.  248,  et  M.  Bûchez ,  Introduction  à  l'étude  det 
sciences  médicales,  2*  leçon,  p.  107-108. 

3  Voyez  Dugès,  1.  c.  $2,  p.  348,  et  Legallois,  I,  c,  p.  222  etsuiv. 

4  T'partie,  chffp.  4. 
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parties  séparées.  Ces  parties  peuvent  vivre  quelque  Icmps 
encore  de  la  vie  totale* ,  qui  peut  cesser  dans  l'une  des  par- 
lies  séparées,  avant  de  cesser  dans  l'aulre,  et  lanl  que  la 
vie  totale  n'a  pas  cessé  dans  chacune  de  ces  parties,  les 
relations  de  l'âme  avec  le  corps  ne  sunt  pas  rompues,  et 
l'aclivité  de  l'âme  reste  comme  enchaînée  pa,r  les  otsla- 
cles  qu'elle  rencontre  dans  le  désordre  des  organes.  Ij 
vie  libre  de  l'âme  séparée  commence  sans  doute  avant  la 
mort  complète*  de  l'organisme,  mais  seulement  après  l'es- 
linclion  parfaite  de  la  vie  tolale  et  centralisée. 

Si  l'on  pratique  sur  un  jeune  lapin  la  section  t)e  tii 
moelle  épinière  entre  ta  dernière  vertèbre  dorsale  et  la 
première  lombaire,  la  partie  postérieure  cesse  d'obéir  à 
la  tète  et  de  lui  transmettre  des  sensations  capables  d'eit- 
citer  des  mouvements  dans  la  partie  antérieure;  niais  la 
partie  postérieure  continue  d'être  sensible  aux  pince- 
ments, d'exécuter  des  réactions  motrices,  et  même,  à 
ce  qu'il  semble,  des  mouvements  inlenlionnels"  .  Il  y  a 
donc  certainement  deux  centres  d'impression  physique 
et  de  réaction  motrice,  et  peut-être  deux  centres  de  sen- 
sation et  de  volonté.  Ce  dernier  point  nous  parait  dou- 
teux, parce  que  les  expérimentateurs  ont  pu  confondre 
l'impression  physique  avec  la  sensation ,  la  réaction  mo- 
trice avec  le  mouvement  volontaire  et  intentionnel.  Les 
excitations  galvaniques  ne  produisent-elles  pas  des  mou- 
vements très-intenses,  très-réguliers  et  très-énergiques 
dans  un  membre  où  la  vie  totale  et  centralisée  a  com- 
plètement j;essé?  Admettons  pourtant  que  dans  l'expé- 
rience dont  il  est  question ,  la  partie  postérieure  du  corps 

1  Voyez  plus  haut,  2'parlie,chap.  26. 
S  Voyei  plus  baal ,  3'  partie ,  chap.  36. 
3  Voyez  Legallois,  I  c,  p.  333. 
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de  ranimai,  excilée  par  les  pincements,  donne  des  si- 
gnes certains  de  douleur  et  d'un  faible  degré  d'intelli- 
gence et  de  volonté.  Que  peut-il  se  passer  dans  l'être 
intelligent  qui  a  ainsi  deux  activités  externes  distinctes 
dans  deux  parties  d'un  même  organisme?  D'abord,  il 
doit  nécessairement  avoir  plus  ou  moins  la  conscience 
simultanée  de  ces  deux  activités ,  puisque  toutes  deux 
sont  supposées  plus  ou  moins  intelligentes.  Mais  rappe- 
lons-nous que  dans  les  rêves ,  par  exemple,  il  y  a ,  d'une 
part,  certains  phénomènes  de  volonté  motrice  dont  on  a 
conscience  et  dont  on  garde  le  souvenir,  et  qui  pourtant 
ne  produisent  aucun  mouvement,  à  cause  delà  torpeur 
des  organes  de  transmission;  d'autre  part,  certains  mou- 
vements instinctifs,  faiblement  volontaires,  et  pourtant 
assez  énergiques,  dont  on  a  à  peine  conscience  et  dont  on 
ne  garde  pas  le  souvenir.  Est -il  donc  impossible  que 
dans  l'animal  soumis  à  l'expérience  citée  plus  haut,  l'âme^ 
en  tant  qu'elle  agit  dans  la  partie  postérieure  de  la  moelle 
épinière ,  imprime  quelque  direction  intentionnelle  à  la 
réaction  motrice  excitée  dans  les  membres  postérieurs  par 
les  pincements,  et  qu'en  même  temps  la  même  âme,  en 
tant  qu'elle  agit  dans  le  cerveau  et  dans  la  partie  anté- 
rieure de  la  moelle  épinière ,  veuille  aussi  produire  dans 
les  membres  antérieurs  des  mouvements  intentionnels  à 
Toccasion  des  impressions  reçues  par  les  membres  posté- 
rieurs seulement ,  mais  qu'elle  ne  le  puisse,  parce  qu'elle 
en  est  empêchée  par  la  torpeur  des  organes  antérieurs , 
qui  ne  sont  excités  par  aucune  impression  physique  trans- 
mise jusqu'à  eux.  Ainsi,  la  différence  de  ces  deux  ac- 
livilés  simullances  de  ràinc,  ou  plutôt  de  ces  deux  séries 
différentes  de  manifestations  d'une  même  activité,  tien- 
drait à  la  différence  des  deux  syslèmes  séparés  d'organes 


sur  lesquels  nWc  agirait  à  lu  fuis.  Mais,  nuus  it>  rcpcUms, 
esl-il  bien  sur  (]u'il  y  ait  des  maiiifesUlioas  d'intelligence 
dans  une  partie  d'un  mammifère  i]ul  u'esl  plus  en  coin- 
inunicalion  nerveuse  avec  la  icte?  Est-il  bien  sur,  d'un 
autre  côté  ,  que,  dans  l'cxpéritince  citée ,  cette  commu- 
nication nerveuse  soit  supprimée  eomplèlemenl?  Il  y  a 
lies  anostomoses  entre  les  nerfs  connue  entre  les  artères; 
d'où  il  résulte  que  la  section  d'un  tronc  artériel  ou  ner- 
veux n'empêche  pas  quelque  communication  imparfaite 
entre  les  deux  parties  séparées  par  la  section. 

En  ce  qui  concerne  les  invertébrés,  par  exempte  les 
annelcs,  et  surtout,  parmi  eux,  les  insectes,  il  est  cerl;iiH 
que ,  lorsqu'on  a  divisé  le  corps  en  plusieurs  parties  trans- 
versales, ou  seulement  ofiéré  la  section  de  tel  ou  tel  cor- 
don nerveux ,  telle  excitation  produit  des  actes  expres- 
siis  I  agressifs  ou  défensifa ,  qu'il  est  impossible  de  mé- 
conuaitre ,  mais  qui  se  bornent  à  tel  segmeat  ou  à  tel 
membre ,  de  sorte  que  le  mouvement  part  d'un  ganglion 
auquel  l'impression  a  pu  être  transmise  par  les  ner&  * . 
Les  parties  qui  gardent  entre  dles  leurs  communîcaiioas 
nerveuses  agissent  de  concert  pour  un  même  but;  celles 
qui  les  ont  perdues  agissent  isolément  et  pour  des  buts 
différents. 

Or,  chez  les  aanelés,  quoique  la  chaîne  principale  des 
ganglions  soit  placée  au-dessous  du  canal  oesophagien, 
à  l'exception  du  ganglion  cépbalique,  qui  est  au-dessus, 
cependant  cette  chaîne  de  ganglions  soudés  deux  à  deux , 
et  dont  les  pures  communiquent  soit  par  un  seul  cor- 
don ,  soit  par  deux  cordons  distincts ,  est  l'analogue  du 


t  Voyei  Dugès ,  Ph/twIogU  amparie ,  V  \<ai\:w. , 
p.  333-UO. 
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syslème  cérébro-spinal  des  vertébrés  \  et  le  système  tri* 
splanchnique  des  vertébrés  a  pour  analogue,  dans  les  an- 
nelés ,  une  chaîne  secondaire  de  ganglions  qui  part  du 
ganglion  céphalique^.  Cela  posé,  dans  les  insectes,  dans 
ces  animaux  qui  donnent  tant  de  preuves,  non  seulement 
d'instinct,  mais  d'intelligence,  y  a-t-il  donc  autant  d'âme!^ 
que  de  ganglions  de  la  chaîne  principale,  c'est-à-dire 
deux  dans  chaque  segment  et  une  dans  le  ganglion  eé- 
palique,  et  ces  âmes,  qui  agissent  de  concert  dans  letat 
normal,  cessent-elles  de  pouvoir  se  concerter,  quand  les 
communications  nerveuses  des  ganglions  sont  rompues? 
Dans  ces  âmes  dépourvues  de  libre  arbitre',  l'accord 
constant  des  volontés  pourrait  résulter  de  la  communi- 
cation ,  non  seulement  des  impressions ,  mais  des  réac- 
tions tant  organiques  que  volontaires.  Ou  bien ,  au  con- 
traire, une  âme  unique,  agissant  immédiatement,  mais 
suivant  des  lois  particulières ,  sur  tous  les  ganglions , 
n'agit-elle,  comme  force  motrice,  sur  chaque  ganglion, 
qu'en  vertu  d'impressions  que  ce  même  ganglion  ait  re- 
çues par  ses  communications  nerveuses  soit  avec  les  au- 
tres ganglions ,  soit  directement  avec  les  organes  affectés? 
Il  y  aurait  ainsi  dans  une  même  âme  plusieurs  volontés 
simultanées ,  motivées  par  un  même  instinct  de  conser- 
vation ,  mais  agissant  d'une  manière  immédiate  et  dis- 
tincte sur  divers  organes,  et  agissant  sur  chaque  organe 

1  II  est  démontré  qae  ce  qu*on  nomme  le  dos  des  animaux  annelés  est 
Tanalogue  du  ventre  des  vertébrés ,  et  réciproquement  «  de  sorte  qu*il  y  a 
entre  ces  deux  classes  d'animaux  une  différence  d'uttitude.  Voyez  plus  loin  » 
chap.  31 .  Voyez  aussi  Dngës»  Phygiohgie  comparée,  2*  partie ,  chap.  2 , 1. 1 , 
p.  82S3.  et  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  Vie  et  travaux  d'Etierme  Geof- 
froy  Saint'Hilaire,  chap.  8,  S  8.  p.  24î>-253. 

2  Voyez  Dugés.  1.  c,,  t.  1,  p.  78-83. 

^  Voyez  plus  haul,  2* partie,  chap.  28. 
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en  vertu  des  impressions  et  des  besoins  de  cliacuii  d  eux, 
lorsqu'ils  oui  cessé  de  pouvoir  se  communiquer  entre  eux 
leurs  impressions  et  leurs  besoins.  Celle  dernière  expli- 
cation I  conllrmce  par  l'analogie  avec  les  résultats  de  la 
section  de  la  moelle  épinière  chez  les  vertébrés,  qui  n'ont 
certainement  pas  chacun  plusieurs  âmes  et  que  cepeo- 
daiil  cette  section  semble  diviser  en  deux  parties  sentant 
cl  voulant  chacune  pour  son  compte,  nous  parait  la  plus 
vraisemblable,  quoiqu'elle  soit  bien  diftïcile  à  concevoir, 
et  qu'elle  présente  bien  des  ditlicultés. 

Ce  qu'il  est  important  de  ne  pas  oubUer,  c'est  que  ja- 
mais le  doute  sur  l'explicalion  d'un  fait  ne  doit  nous  en- 
gager à  rejeter  une  vérité  certaine,  pour  admettre  une 
proposition  certainement  fausse,  lors  même  que  cette 
proposition,  une  fois  admise,  offrirait  line  solution  toute 
prête  pour  mille  difficultés.  L'incertitude  avouée  sur  un 
point  obscur  vaut  mieux  que  l'erreur  sur  ce  même  point 
et  en  même  temps  sur  des  choses  qu'on  peut  et  doit  sa- 
voir. Dans  la  question  qui  nous  occupe,  ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  si  td  animal  a  une  intelligence  unique . 
cette  intelligence  ne  peut  appartenir  qu'à  une  âme,  sub- 
stance simple,  qui  ne  peut  se  diviser  en  plusieurs  âmes, 
quand  on  divise  le  corps  en  plusieurs  parties.  H  est  dif- 
ficile, sans  doute,  de  concevoir  que  l'activité  d'un  ani- 
mal dont  les  mouvements  concordent  entre  eux  et  sem- 
blent dirigés  par  une  même  intelligence  et  un  même  in- 
stinct, puisse  résulter  du  concours  de  plusieurs  âmes 
dans  un  même  corps  ;  ou  bien ,  si  l'animal  n'a  qu'une 
âme,  il  est  diflicile  de  concevoir  comment,  lorsque  l'u- 
nité du  système  nerveux  vient  à  être  rompue,  ractivité 
externe  de  celte  âme  simple  peut  se  diviser  en  plusieurs 
activités  externeii  indépendantes  les  unes  des  autres  et 
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appliquées  à  divers  segments  de  Toi^anisme.  Mais  ce  qu'il 
est  tout-à-&it  impossible  de  concevoir  et  déraisonnable 
d'admettre,  c'est  une  division  quelconque  de  la  substance 
pensante,  essentiellement  indivisible. 

Pour  ne  reculer  devant  aucune  des  questions  que  le 
spiritualisme  doit  se  poser  en  présence  des  phénomènes 
de  la  vie,  il  faut  encore  nous  demander  quelle  est  Tori* 
gine  des  âmes  des  animaux  et  quelle  en  est  la  destinée, 
sauf  à  nous  contenter,  s'il  le  faut,  d'exclure  les  solutions 
impossibles,  et  à  avouer  notre  hésitation  entre  les  solu- 
tions probables.  Nous  l'avons  dit  ^  :  les  âmes  ne  peuvent 
être  étemelles,  et  elles  ne  peuvent  commencer  d'être  que 
par  création.  Quelques  philosophes  pensent  qu'elles  ont 
été  créées  toutes  ensemble ,  en  même  temps  que  la  ma- 
tière. Parmi  ces  partisans  de  la  préexistence  des  âmes, 
les  uns  pen3ent  qu'elles  ont  eu  une  existence  et  une  acti- 
vité antérieures,  dont  elles  ont  perdu  le  souvenir  en 
commençant  d'être  unies  à  un  corps;  les  autres  sup- 
posent qu'elles  ont  été  unies  dès  le  principe  aux  germes 
des  corps  qu'elles  devaient  animer  un  jour.  La  première 
hypothèse  est  extrêmement  invraisemblable;  car,  quelque 
opinion  qu'on  puisse  se  former  sur  la  destinée  des  âmes 
des  animaux  non  raisonnables ,  et  d'après  tout  ce  que 
nous  savons  certainement  de  la  destinée  immortelle  des 
âmes  humaines,  cette  préexistence  des  âmes,  cette  acti- 
vité indépendante,  suivie  d'un  oubli  complet,  cette  pre- 
mière destinée  des  âmes ,  sans  liaison  aucune  avec  leur 
destinée  ultérieure,  est  en  contradiction  avec  la  doctrine 
des  causes  finales,  qui,  seule,  pourrait  expliquer  la  créa- 
tion des  âmes  avant  l'époque  où  commence  leur  destinée 


1  2*  partie,  chap.  9. 

T.  n.  17 
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actuelle.  Lu  tliéoric  plâloaicitinne  He  la  rcniinisccncc, 
tliéorie  plus  poêli(]ue  que  pliUosophitiue,  est  une  Iiypo- 
thèse  lïonlraîre  aux  donnôeâ  àe  l'observalioD  psycholo- 
gique, et,  d'ailleurs,  parraitemunl  inutile  pour  expliquer 
l'origine  des  idées,  qui  résultent  en  nous  du  développe- 
ment d'une  faculté  innée,  de  la  raison.  La  métempsy- 
cose fortuite  est ,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  âmes 
douées  de  la  liberté  et  de  la  responsabilité  nM^ftles ,  h 
négation  de  toute  destinée  proprement  dite,  at  pu  eoo- 
séquent  la  nation  de  la  Providence  dinne.  La  "teè- 
tempsycose,  k  ûirt  de  pane  ou  de  récompouè,  iôfe  ■'ex- 
plique que  par  tSMintOTêntioa  immédiate  et  parplBMb 
de  Dieu  dans  le  monde  phydque,  et  ces  peiiivtwMtflV- 
çompenses  sont  dérisoire ,  si  elles  débutent  pai^  Ik  i^t£rte 
de  la  mémoire,  et  par  conséquent  du  sentiment  de  Tiden- 
tité  personnelle  et  de  la  responsabilité  pour  le  passé*. 

I>a  seconde  hypothèse  est  encore  plus  inadmissible;  car 
elle  est  inséparable  de  la  fausse  doctrine  de  la  préexistence 
des  germes.  Toutes  les  raisons  que  nous  avons  données  * 
contre  cette  doctrine  trouvent  donc  ici  leur  application. 
Il  faut  y  ajouter  encore  la  raison  suivante.  Tous  les  êtres 
féconds  ne  produisent  pas  toute  la  postérité  qu'ils  au- 
raient pu  produire  dans  d'autres  circonstances.  II  y  a 
donc  des  germes  qui  n'arrivent  pas  à  la  vie  proprement 
dite.  Si  un  germe  reste  ainsi  sans  développement,  il  en 
est  de  même  de  tous  ceux  qu'il  contient,  dit-on ,  par 
emboîtement,  et  qui  auraient  pu  devenir  sa  postérité  in- 

1  Nous  ne  parlerons  pas  de  H.  Pierre  1.eroux  et  de  sa  manière  d'entendre 
la  mâtempsycose.  Nous  n'atons  pas  *oulu  parler  non  plat  de  la  cosmi^aDM 
du  socialiale  Fourier,  et  nous  avons  dil  pourquoi  (3*  partie,  chsp.  24  ,  l.  S, 
p.  no,  nous). 

2  3-  partie,  chap.  27. 


DEDXltMB  PARTIE.  <—  CHAPITRB  XXIX.  259 

nombrable  dans  toute  la  suite  des  temps.  Le  nombre  des 
germes  inutiles  doit  donc  être  incomparablement  plus 
grand  que  celui  des  germes  utiles^  et  il  en  doit  être  de 
même  des  âmes ,  si  Texistence  d'une  âme  est  liée ,  dès 
l'origine  première  du  monde ,  à  Texistence  d'un  germe 
quelconque.  Ainsi,  la  plupart  des  âmes  auraient  été  faites 
pour  n'accomplir  jamais  la  destinée  pour  laquelle  cepen- 
dant toutes  les  âmes  sont  créées. 

L'existence  de  l'âme  n'est  donc  pas  antérieure  à  l'exis- 
tence individuelle  et  au  premier  développement  du  corps 
qu'elle  doit  animer.  L'acte  de  la  création  est  éternel  en 
Dieu  :  les  effets  de  cet  acte  se  produisent  dans  le  temps  » 
aux  époques  fixées  par  l'éternelle  volonté  motivée  par 
Tomniscience,  c'est-à-dire  par  Tintuition  éternelle,  non 
seulement  de  tout  ce  qui  existe  éternellement ,  mais  de 
tout  ce  qui  est,  a  été  ou  sera  ^  Ainsi,  par  l'acte  éternel 
de  la  création ,  le  commencement  de  Texistence  de  tous 
les  atomes  premiers  est  lié  à  celui  de  l'univers ,  parce  que 
la  destinée  de  chacun  de  ces  atomes  ne  se  distingue  pas 
de  celle  de  l'univers^;  mais,  par  ce  même  acte  éternel^ 
le  commencement  de  l'existence  de  chaque  âme  est  lié  à 
celui  de  l'existence  du  corps  qu'elle  doit  animer.  A  quel 
instant  le  germe  contenu  dans  l'ovule  fécondé  acquiert-il 
l'individualité  improprement  dite^  qui  fait  de  lui  un  ani- 
mal doué  d'un  commencement  de  vie  propre?  C'est  là 
une  question  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  résoudre. 
Mais  cet  instant ,  quel  qu'il  soit ,  doit  être  celui  où  l'âme 
de  cet  animal  commence  d'exister  et  d'être  associée  à  ce 
germe ,  en  vertu  de  la  volonté  éternelle  du  Créateur. 


1  Voyez  plus  haut,  f*  partie,  chap.  3,  et  2*  partie,  chap.  2i  et  22. 

2  Voyez  plus  haut,  2'  partie,  chap.  8. 


Unederaièro.quesUon  se  présaale.  De  la  BimplicÂiB  de 
l'âine ,  nous  avops  été  ea  droit  de  conclure  *  qu'elle  ne 
peut  naître  que  par  création,  péiir  que  par  anéantisse- 
méat.  Il  nous  resterait  donc  à  savoir  si  les  &mm  de»  ani- 
maux pensants,  mais  non  raisonnables,  sont  anéanties 
à  la  mort  de  ohacun  d'eux ,  ou  Ken  si ,  privées  sans  doute 
du  souvoiir  de  la  vie  d'où  dies  sortent  et  attachées  k 
quelques  débris  de  matière  organique ,  elles  peuventre- 
commencer  une  autre  vie  dans  des  conditions  nouvelles. 
La  première  Iiypotbèse,  celle  de  l'aoéantissement ,  nous 
parait  seule  acceptable  =  nous  pensons  que  l'existeoce  de 
l'âme  de  chaque  aniinal  est  limitée,  quant  à  sa  fin  aussi 
bien  que  quant  à  son  commencement ,  par  l'acte  étemel 
de  la  création.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  métempey- 
cosc ,  entièrement  inadmissible  en  ce  qui  concerne  le 
passé  des  âmes  humaines,  est  cKirémement  invraisem- 
blable, même  en  ce  qui  concerne  les  autres  âmes.  Du 
reste,  c'est  là  une  question  de  pure  curiosité,  sur  laquelle 
il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  ayons  une  solution  cer- 
taine. Il  nous  suffît  de  savoir  que  Dieu ,  non  seulement 
n'anéantira  pas,  mais  ne  privera  pas  du  sentiment  de 
l'identité  personnelle  et  du  souvenir  du  passé  les  âmes 
humaines,  attendu  que,  pour  ces  âmes  douées  de  la  ji- 
berlé  morale,  la  loi  du  mérite  et  du  démérite  ne  reçoit 
pas  en  cette  vie  son  entier  accomplissement,  et  qu'en 
elles  une  destinée  ultérieure  se  révèle,  en  outre,  par 
l'idée  de  l'immortalité ,  par  l'aspiration  vers  l'infîni ,  par 
tous  les  plus  nobles  et  les  plus  impérissables  instincts  de 
leur  nature. 

Après  cette  excursion  nécessaire  sur  l'élude  des  sub- 

1  1i'  (urlic ,  chap.  t  el  9. 
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Stances  simples ,  unies  aux  corps  vivants  par  Texercice 
d'une  activité  commune  et  réciproque,  nous  allons  re- 
venir à  l'étude  spéciale  de  ces  corps,  et  nous  cherche- 
rons, non  plus  ce  que  sont  ces  corps  pris  chacun  à  part, 
mais  quels  en  sont  les  rapports  mutuels  d'organisation  : 
nous  compléterons  ainsi  notre  ))hiIosophie  de  la  Na- 
ture ,  c'est-à-dire  notre  théorie  générale  des  substances 
étendues  et  des  lois  de  leur  activité.  Nous  avons  déjà 
défini  *  les  lois  physiques  proprement  dites.  Nous  avons 
montré  '  que  les  lois  physiologiques ,  trop  peu  connues 
et  inexplicables  pour  nous,  doivent  cependant  en  être 
des  conséquences,  douées  de  caractères  Spéciaux.  Nous 
avons  vu  '  qu'il  existe  aussi  des  lois  psychologiques  ap- 
plicables aux  facultés  diverses  des  diverses  espèces  d'ètri's 
intelligents.  Bient(\t  *  nous  nous  occuperons  des  lois  zoo- 
logiques, concernant  les  rapports  des  diverses  espèces  de 
corps  organisés.  Arrêtons-nous  un  instant  pour  comparer 
les  caractères  de  ces  différentes  espèces  de  lois,  et  com- 
mençons par  les  rattacher  toutes  à  la  notion  de  loi  en 
général. 


i  2*  partie,  chap.  21. 
2  2*  parlio.  chap.  20,  21  et  27. 
7t  2'  partie,  chap.  17, 18  et  28. 
4  Chap.  7A. 


CHAPITRE  XXX. 

auR  LES  cARAcriBu  Dirrfiuim  dbb  uhb  hoialbs  >  des  lois 

PSTCIiOt.OGIQ(nU  .  DBS  LM8  PBTSIQUBS  PltOPBEIIEI(T.  DITB8  , 
DES  LOIS  PHTUOLOBIQVBS  ET.  DES  LOIS  ZOOUKIIQIIU . 


On  nomme  J«  une  propoûUon  appUeable  au  mode  d'ae* 
complissemoat  d'no  cerUio  ordre  de  faits,  quds  que  aoiait 
les  temps  et  les  lieux  ob  ces  Taits  se  produisent.  Si  les  faits 
étaient  arbitraires  et  indifTéreQtSj  si  leur  possibilité  n'é- 
tait restreinte  par  rien,  et  s'ils  n'avaient  auvun  rapport 
avec  la  notion  du  bien  absolu ,  ils  n'auraient  pas  de  lois. 
Hais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Il  y  a  des  lois  qui  limitent  et  dé- 
finissent la  possibilité  soit  absolue,  soit  relative,  des  Taits 
passés ,  présents  et  futurs  ;  il  y  a  des  lois  qui  en  définis- 
sent le  caractère  bon  ou  mauvais.  Les  premières  sont  des 
lois  qui  s'exécutent  en  vertu  d'une  nécessité  soit  abso- 
lue ,  soit  relative  ;  les  dernières  sont  des  lois  de  liberté , 
des  lois  obligatoires ,  des  lois  morales. 

Il  n'est  aucun  fait  qui  ne  remonte  à  une  cause  intelli- 
gente et  libre,  capable  de  comprendre  et  de  réaliser  le 
bien.  Pour  certains  faits ,  si  l'on  veut  trouver  la  cause  in- 
telligente et  libre ,  il  faut  remonter  jusqu'à  la  cause  pre- 
mière, qui  en  est  responsable  envers  elle-même;  d'autres 
foits  sont  produits  librement  par  une  cause  seconde  im- 
médiate, responsable  envers  la  cause  première,  de  qui 
die  tient  la  liberté.  La  cause  première,  étant  souveraine- 
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ment  parfaite ,  accomplit  infailliblement ,  et  pourtant  li- 
brement, la  loi  morale,  et  elle  choisit  entre  les  moyens 
(le  laccomplir  *.  Les  causes  secondes  libres  sont  sujettes  à 
faillir,  et  par  conséquent  les  lois  de  liberté  ne  reçoivent 
pas  toujours  leur  accomplissement  ;  mais,  au-dessus  des 
êtres  qui  les  violent  et  de  ceux  qui  les  accomplissent,  il  y  a 
le  principe  tout-puissant  de  Tordre,  il  y  a  l'éternelle  justice. 

Au  contraire ,  les  lois  de  possibilité  reçoivent  nécessai- 
rement leur  accomplissement.  Parmi  ces  lois ,  il  y  en  a 
qui  sont  nécessaires  :  ce  sont  les  lois  de  possibilité  abso- 
lue, ce  sont  les  principes.  Il  y  en  a  de  contingentes,  libre- 
ment établies  par  la  cause  première  et  créatrice,  mais  né- 
cessairement accomplies  du  moment  qu'elles  existent  :  ce 
sont  les  lois  de  possibilité  relative.  Ce  qui  est  contraire  à 
ces  dernières  lois  est  possible  absolument ,  mais  est  im- 
possible relativement  à  Tordre  actuel  du  monde ^. 

Les  lois  de  possibilité  se  divisent  en  plusieurs  ordres, 
suivant  la  nature  des  faits  auxquels  elles  s'appliquent.  Les 
unes  déterminent  la  possibilité  des  phénomènes  des  sub- 
stances simples  :  ce  sont  les  lois  psychologiques.  Les  au- 
tres déterminent  la  possibilité  des  phénomènes  des  sub- 
stances étendues  :  ce  sont  les  lois  physiques.  Celles-ci  se 
subdivisent,  1^  en  lois  physiques  proprement  dites,  ap- 
plicables à  tous  les  corps,  indépendamment  de  l'organi- 
sation et  de  la  vie,  et  parmi  lesquelles  on  peut  encore  dis- 
tinguer les  lois  chimiques,  relatives  aux  affinités  des  ato- 
mes^; 2*"  en  lois  physiologiques;  3"  en  lois  zoologiques. 
Chacun  de  ces  ordres  de  lois  se  distingue  par  quelques 
caractères  propres ,  qu'il  est  utile  de  signaler. 


1  Voyez  plus  haut,  3'  partie,  chap.  22  et  23. 

2  Voyez  plus  haut ,  2*  partie,  chop.  3  et  21 . 
:>  Voyez  2*  partie,  chap.  15. 


Mi  PHiLWoran  BS'U  lunnfe. 

Les  lois  phjnqaes  proprement  dit»,  à  fll^s  éttioàt  JMH^ 
faitemdDt  cooDues ,  nons  réVfilawent  lé  pode  iffeeddU 
réciproque  des  particules  les  pins  petites  des  eorpa,  et  pir 
conséquent  les  actions  réciproqiiea  dés  dÎTêrs  w^gtéglMâé 
ces  particules,  notamment  de  ceux  qui  sont  doués  de  lu 
vie.  Hais,  parmi  ces  lois,  qudqnes-nnes  seulemeol ,  et  eà 
très-petit  nombre,  nous  sont  bien  connues  et  aqîGiiàéès  : 
ce  sont  les  lois  premières  et  simples  soit  de  l'ftttnietiioa 
univOTselle  à  distance  sensible,  soit  de  Timpulsiont  et  quel- 
qoes-unes  des  lois  complexes  qui  résultent  de  ce*  lois  pre^ 
mières.  C'est  sur  elles  que  se  fondent  la  mécamqne  géiié- 
rale  el  la  mécanique  céleste*.  Dans  les  autres  ordres  dis 
phénomènes,  nous  ne  bisons  guère  qu'entrevoir  oa  soajjh 
tonner  le  mode  d'action  des  parties  les  plus  peUtea  des 
corps,  et  par  conséquent  les  lois  premières  et  simples  : 
nous  n'atteignons  sûrement  que  des  lois  plus  ou  moins 
complexes,  qui  restent  inexplicables,  ou  qui  ne  s'^pli- 
quent  que  par  hypothèse. 

Cependant  toutes  les  lois  physiques ,  même  complexes 
et  inexplicables,  nous  présentent  un  caractère  commun  : 
elles  ont  pour  objet  des  actions  externes  réciproques ,  et 
ces  lois  sont  absolues  et  invariables.  Par  conséquent,  pour 
les  parties  les  plus  petites  des  corps ,  il  n'y  a  point  de  dé- 
veloppement interne,  point  de  place  pour  la  volonté,  nul 
besoin  et  nulle  possibilité  d'intelligence,  nulle  destinée 
propre  à  chacune  d'elles'.  Leur  activité  est  purement  ex- 
terne; leur  destinée  est  purement  rdative  aux  agrégats  où 
elles  entrent.  Les  lois  de  leur  activité  sont  des  lois  con- 


t  Voyec  3*  partie .  d»p.  13  el  M. 

S  Vo^ei  plus  haul(3-pertie.cbap.  U)larérulatioDduinoiiadinDe  de 
Ubnii  et  de  WdT,  et  (chap.  ^^)  de  ropiolon  de  Lodca.  d'après  laquelle  le 
dmaée  ne  serait  pei  Incompatible  en  on  tatmo  njet  avec  rétendae. 
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Angentes;  mais,  étant  donnée  l'existence  de  ces  lois  dans 
le  inonde  tel  qu'il  est ,  tous  les  phénomènes  qu'elles  ré- 
gissent sont  nécessités  par  elles.  Au-dessus  de  ces  lois  con- 
tingentés ,  il  y  a  des  principes  nécessaires ,  qui  sont  des 
lois  de  possibilité  absolue  :  les  lois  contingentes  du  monde 
physique  sont  nécessairement  conformes  à  ces  principes; 
mais  elles  pourraient  ne  pas  exister,  sans  que  ces  prin- 
cipes fussent  violés,  et  des  lois  différentes  pourraient  éga- 
lement leur  être  conformes  ^ 

Parmi  les  lois  psychologiques,  il  y  en  a  qui  sont  abso- 
lument nécessaires  :  ce  sont  des  principes,  des  lois  de  pos- 
sibilité absolue,  auxquelles  la  liberté  ne  peut  se  soustraire» 
bien  qu'elle  puisse  faire  que  ces  principes  trouvent  leur 
application  réelle  et  effective  dans  tel  phénomène  plutôt 
que  dans  tel  autre.  Les  autres  lois  psychologiques  sont 
contingentes  et  relatives  à  la  constitution  contingente  de 
l'âme  :  elles  auraient  pu  être  différentes,  et,  en  effet,  elles 
ne  sont  pas  exactement  les  mêmes  dans  l'homme  et  dans 
tous  les  animaux.  De  plus ,  elles  ne  nécessitent  pas  les 
phénomènes ,  dont  elles  restreignent  seulement  la  possi- 
bilité relative.  Enfin,  il  faut  remarquer  que  ce  sont  des  lois 
d^activité  et  de  développement  internes ,  qui  laissent  aux 
phénomènes  de  l'âme  une  grande  variabilité  spontanée  et 
indépendante  des  circonstances  extérieures  «  et  qui  don- 
nent place  à  Tintelligence,  à  la  volonté,  à  la  liberté.  C'est 
pourquoi  l'âme  a  une  destinée  propre^  outre  sa  destinée 
sociale  et  son  rôle  dans  la  destinée  de  l'univers.  L'âme 
aussi  a  une  activité  externe ,  volontaire  souvent ,  souvent 
involontaire,  et  toujours  mystérieuse^,  parce  que  l'âme  n'a 

i  Voyez  plus  haut ,  1  "  partie,  chap.  8,  et  2«  partie ,  chap.  3  et  21 . 
2  Voyez  Herschell ,  DUamrs  mr  l'étude  ée  la  philosophie  naturelle ,  2*  par- 
tie, chap.  2,$  77. 


conscîeDce  qua  de  ce  qu'elle  veut  duu  les  pbl 
d'activité  externe,  c'est-rà-dire  dn  réidtat,  e(  noD  ^ 
moyeas*.  S'il  estdiffiiàle  de  Ûea  diftnirles  {^iteoç^e^. 
psychologiques  et  leu^p  Ins  ea  ce  qui  nooiooappnie  iMiiPy . 
mêmes,  la  diCBculté  est  biéii  plus  grande  an «e.^qut  «ou- 
cerne  les  autres  espacée  animaleB.  II  n'y  e  que  lee  principes 
psychologiques  qui ,  étant  des  lois  de  poenbililé  absolue, 
s'appliquent  nécessairement  k  tous  les  êtres  intelligenls  : 
c'est  à  l'aide  de  ces  prindpes  qne,  par  l'obsemtiou  des 
actes  externes  des  animaux,  nom  pouvons  arrirer  k  une 
détermination  plus  ou  moins  précise  et  plus  on  moins  cer- 
taine de  leurs  actes  internes  et  des  lois  contingentes  de 
ces  actes. 
Les  phénomènes  physiologiques  sont  très-complexes; 
,  mais,  en  dm-nière  analyse,  ils  doivent  se  réduire  à  des 
phénomènes  physiques,  soumis  k  diverses  combinaisons 
de  certaines  lois  simples,  qui  doivent  avoir  le  caractère 
des  lois  physiques 'générales.  Ainsi,  pour  les  parties  les 
plus  petites  des  corps  vivants,  qui  sont  les  mêmes  que 
celles  des  corps  inorganiques ,  il  n'y  a  point  d'activité  in- 
terne ni  de  destinée  propre  ;  il  n'y  a  que  des  phénomènes 
nécessités  par  les  lois  physiques.  Mais  les  corps  vivants 
sont  des  agrégats  qui  eut  une  sorte  d'unité  et  d'identité 
perûstante,  malgré  la  rénovation  des  parties  composan- 
tes*. C'est  pourquoi  en  eux  les  lois  complexes ,  seules 
accessibles  à  notre  connaissance,  apparaissent  comme  des 
lois  d'activité  interne.  L'organisation  est  extrêmement 
variable.  C'est  pourquoi  les  lois  complexes  que  l'obser- 
vation y  découvre  imparfaitement  n'ont  pas  un  caractère 


1  Voyezplush>ut,3'p>Ttie,  chap.lR. 
9  Voyei  S'  pflrlie,  chap.  I  et  36. 
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absolu ,  mais  vague ,  indécis  et  mobile.  Quelques-unes 
seulement  d'entre  elles  paraissent  stables  ;  elles  ne  suf- 
fisent pas  pour  nécessiter  les  phénomènes ,  dont  les  cau- 
ses nécessitantes  ^restent  inconnues.  Ainsi ,  la  variabilité 
est  un  des  caractères  apparents  des  phénomènes  physio- 
logiques, qui  ne  sont  régis  qu'imparfaitement  par  les  lois 
que  nous  connaissons  * .  Quelques-unes  de  ces  lois ,  va- 
gues et  en  petit  nombre,  s'appliquent  à  tous  les  êtres 
vivants;  d'autres  à  des  classes  de  plus  en  plus  restreintes; 
enfin  il  y  a  des  idioiyncroMi  qui  semblent  constituer  des 
lois  individuelles,  et  il  y  a*mème  des  phénomènes  qui 
semblent  se  soustraire  à  toute  loi. 

Ainsi ,  par  ce  caractère  apparent ,  les  lois  complexes 
de  la  physiologie  semblent  se  rapprocher  des  lois  psycho- 
logiques. Ces  dernières  lois  sont  obtenues  par  l'induction 
appliquée  aux  phénomènes  qui  tombent  sous  l'observa- 
tion interne.  Les  lois  physiologiques  s'induisent  en  partie 
de  l'observation  purement  interne ,  qui  nous  révèle  im- 
médiatement la  localisation  des  sensations  et  de  la  force 
motrice  de  l'âme  dans  les  organes^,  en  partie,  comme 
les  lois  physiques,  de  l'observation  externe,  qui  elle- 
même  ,  comme  on  sait,  n'existe  et  ne  se  constate  que  par 
l'observation  interne  '.  Mais  il  y  a  ici  une  difficulté  plus 
grande,  d'abord  parce  que  souvent  l'expérimentation  dé- 
truit en  partie  les  conditions  normales  de  la  vie ,  puis , 
parce  que  la  complication  est  bien  plus  grande  dans  les 
êtres  organisés  et  vivants  «  que  dans  les  corps  inoi^ani- 


1  Voyez  Bichat»  necherehe$  pkffiMogiqves  nr  la  me  et  la  mort ,  \"  partie, 

art.  7. Si. 

2  Voyez  M.  Peisse  •  Rappartt  du  pkffikiue  et  du  moral ,  dans  la  Liberté  de 
penter,  ouméro  du  15  juin  1848. 

5  Voyez  1"  partie,  diap.  A,  et  2*  partie,  chap.  1. 


2M  raiLOHimi  n  la  lumm. 

ques.  La  mécanique  de  la  vie  est  r£ellef  maïs  elle  estpM 
inacceasible  à  l'esprit  bumain  que  cdie  deê  ftfiénoinèbM 
pb^qutt,  même  inapliqQés,  et  qae  edla  des  phte»- 
mtaea  cbimiques. 

Outre  lea  lois  p^diolôgiqaeff,  pbjaiqaes  et  physiolo- 
giques, il  y  a  encore  des  lois  zodiaques  *  ^plîcablraà 
tous  les  co^  vivants,  c'est-à-dire  non  seulement  auK 
animaux ,  mais  aus«  aux  végétaux,  et  qui  coni^ment  ka 
rapporu  muturis  d'organisation  -  entre  les  espèces  aint 
vivantes,  soit  éteintes,  mit  futures.  De  même  qUe  Im 
lois  physiologiques ,  elles  sont  les  conBéquences  eom-  ' 
plexes  des  lois  physiques  proprement  dites ,  B|^liqiiéei 
aux  atdmes  des  cor]»  oi^nisés;  mais  la  iiaïson  de  ces 
conséquences  avec  leurs  principes ,  et  la  plupart  de  ces 
principes  eux-mêmes ,  nous  sont  inconnus.  Les  rapports 
naturels  des  espèces  résultent  des  rapports  mutuels  des 
causes  productrices  de  l'oi^anisation  à  ses  divers  d^rés. 
Or ,  la  production  des  corps  organisés  est  pour  nous  plus 
mystérieuse  encore  que  les  fonctions  par  lesquelles  cha- 
cun de  ces  corps  vit  et  se  conserve.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  les  lois 'zoologiques  restent  pour  nous  à 
l'état  de  lois  complexes  inexpliquées,  et  qu'il  nous  soit  im- 
possible de  les  analyser,  pour  y  découvrir  les  lois  simples 
qui  régissent  les  actions  et  les  réactions  des  atomes  dans 
la  production  constante  des  divers  types  spécifiques  des 
corps  vivants.  Pourtant  ta  comparaison  des  lois  200I0- 
giques  observables,  dont  l'étude  est  si  récente,  nous  per- 
met d'entrevoir  l'unité  imposante  de  ces  lois  simples  in- 
connues, unité  qui  se  manifeste  dans  les  analogies  mer 
veilleuses  de  leurs  résultats  les  plus  divers. 


CHAPITRE  XXXI. 


LOIS  ZOOLOGIQUES.  —  CARAGTËnES  DES  ESPECES  DE  CORPS  VIVANTS, 
ET    RAPPORTS    DE  CES  ESPÈCES  QUANT  AUX  ORGANES 

ET  AUX  FONCTIONS. 


Pour  connaître,  autant  que  possible,  l'ensemble  des 
êtres  corporels  organisés  et  vivants ,  il  ne  suffit  pas  de  les 
distinguer  les  uns  des  autres  par  quelques  caractères  ex- 
térieurs y  de  manière  à  pouvoir  donner  à  chaque  groupe 
formé  d'êtres  semblables  entre  eux  un  nom  particulier , 
puis  d'observer  à  part  quelques  individus  de  chaque 
groupe,  de  les  disséquer,  d'en  décrire  les  parties  tant 
internes  qu'externes ,  et  de  chercher  quelles  sont  dans 
chacun  les  fonctions  de  ces  parties.  Il  ne  suffit' pas  même 
de  rapprocher  ensuite  les  groupes  qui  se  ressemblent  le 
plus  par  leurs  caractères  apparents,  et  de  comparer  entre 
elles ,  d'après  leur  aspect  tant  interne  qu'externe,  les  par- 
ties évidemment  correspondantes  dans  les  espèces  voi- 
sines les  unes  des  autres.  Il  ne  suffit  pas  même,  enfin, 
de  comparer  dans  les  espèces  diverses  les  fonctions  des 
organes  évidemment  analogues.  Après  l'observation  des 
caractères  externes ,  après  la  classification  artificielle  et 
provisoire,  après  l'anatomiéet  la  physiologie  des  espèces 
prises  à  part ,  après  l'anatomie  et  la  physiologie  compa^ 
ratives,  doivent  venir  la  philosophie  analomique  et  physio- 
logique, et  enfin,  comme  conclusion,  h  philosophie  zoolo- 
gique,  préparant  et  proclamant  la  classification  rationnelle. 
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L'idéal  de  la  jthilosopkic  anatomîfpie ,  ce  sérail  de 
li-uuver  les  causes  de  l'orgaDisatioD  en  général  el  les 
causes  diverses  de  la  production  des  organismes  divers, 
et  de  connaitre  ainsi  dans  sa  raison  dernière  la  ressem- 
blance générale  et  ta  diversité  des  corps  vivants.  L'idéal 
de  la  philosophie  physiolotjitptc ,  ce  serait  de  découvrir 
dans  les  organismes  divers,  d'après  leur  mode  de  Torma- 
lion,  d'après  leur  nature  et  l'action  des  milieux  oii  ils 
sont  placés,  les  causes  de  la  ressemblance  et  de  ta  diver- 
sité des  fonctions.  Ce  double  idéal  ne  peut  être  alteinl, 
et  nous  avons  déjà  dit  pourquoi  '.  Mais  nous  avons  dit 
aussi  *  comment  on  peut  en  approcher  de  plus  en  plus, 
en  ctierciiani ,  par  les  études  embryogéniques  .  la  cou- 
naissance  comparative  du  mode  de  l'ormation  des  indivi- 
dus appartenant  aux  espèces  végétales  et  animales,  et, 
par  les  études  d'anatomie  comparée,  la  détermioation 
des  parties  analogues  dans  les  espèces  diverses,  d'après 
leur  mode  de  formation  et  leurs  positions  réciproques  j 
enfin,  en  observant  comment  un  même  organe,  dont 
ndentité  est  rendue  indubitable  par  une  série  de  rappro- 
chements, se  modifie  peu  à  peu  d'une  espèce  à  l'autre, 
pour  se  prêter  à  des  fondions  souvent  Irës-difTérentes. 

La  philosophie  anatomique  et  physiologique ,  telle 
qu'elle  est  possible  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, se  résume  en  un  certain  nombre  de  lois  contin- 
gentes, indémontrables  à  priori,  résultant  de  l'observa- 
tion expérimentale  aidée  par  tes  princi)ie3  rationnels, 
et  qiû,  une  fois  découvertes,  satisfont  l'esprit  par  leur 
généralité  et  leur  convenance,  comme  par  l'évidence  et 


1  l''parUe,  chap.  6etlO,  elS'parlie,  cliap.  37. 
3  r'partie.uhap.  6,  etS"  parlie.cbsp.  36  et37. 


DEUXIÈME  PABTIE.  —  CHAPITRE  XXXI.  271 

rutilité  scientifique  de  leur  application  à  Tétude  des  êtres 
vivants.  II  ne  nous  appartient  pas  d'établir  expérimen- 
talement ces  lois  zoologiques  :  c'est  l'œuvre  des  natura- 
listes philosophes ,  glorieusement  commencée  surtout  par 
Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Mais  il  nous  appartient  de 
justifier  et  d'expliquer  philosophiquement  celles  d'entre 
elles  qui  ont  leur  place  faite  dans  la  science,  et  de  mon- 
trer comment  elles  s'accordent  avec  le  spiritualisme, 

Un  injuste  reproche  qu'on  adresse  en  commun  à  toutes 
ces  lois  concernant  les  rapports  des  espèces  vivantes, 
c'est  de  restreindre  arbitrairement  la  puissance  divine. 
Commençons  par  déclarer  que  ce  reproche  serait  légitime 
contre  ceux  qui  voudraient  considérer  ces  lois  comme 
évidentes  par  elles-mêmes  ou  démontrables  à  priori,  et 
comme  des  principes  nécessaires.  Nous  y  joindrions  même 
un  second  reproche ,  au  nom  de  la  méthode  expérimen- 
tale ,  dont  ils  méconnaîtraient  Its  droits.  Mais  l'objection 
tombe  d'elle-même,  à  l'égard  de  ceux  qui  considèrent  ces 
lois  comme  des  vérités  générales  contingentes,  que  le 
génie  a  pu  deviner  avant  de  les  constater  d'une  manière 
rigoureuse  et  sûre,  mais  qui  ne  peuvent  se  démontrer 
que  par  l'observation ,  comme  des  règles  que  la  puissance 
créatrice ,  procédant  par  mesures  générales  et  non  par 
décisions  particulières,  a  librement  établies,  comme  des 
lois  que  Dieu  n'a  pas  $ubié$,  mais  qu'il  a  faites,  de  même 
que  toutes  les  lois  contingentes  de  l'univers  ^ 

Ces  lois  n'ont  donc  rien  d'absolu ,  et,  par  conséquent, 
il  ne  faut  point  affirmer  à  priori  qu'elles  s'appliquent  à 
tous  les  corps  vivants  sans  exception  :  il  faut  seulement 
savoir  qu'elles  se  vérifient  avec  plus  ou  moins  de  rigueur 


!  Voyez  plus  haiit,  f*  partie,  chap.  7  et  8.  cl  2'  partie,  chap.  22. 
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dans  (elle  ou  telle  c)awe  dlèfr^,  oUlnr  appU9ftî^l«.4tf 
constatée,  et  essayer  de  la  constater  dans  ^uvtrfBf^fjfi^ 
Il  ne  faut  donc,  en  ce  ({ui  concerne  les  ri^pports  ^-J^ 
pëçes,  ni  se  contentw  de  recuùlUr  et  de  cltH^^le»  ,4)i!9« 
ni  établir  à  priori  de  pures  hypothèses ,  sons  JeB^fjBqs 
les  iâits  devraient  se  ranger  bon  gré  mal  ^.  11  ne  fiuit 
siûvre  ni  la  méthode  explu^vement  expérimenlale,  jwfr- 
conisée  par  Cuvier ,  qui  l'a  souvent  dépasséne  jtar  une 
hwirause  ÎDconséquence ,.  ni  la  méthode  hjpqtifétiqfie , 
à  laquelle  tes  distàples  de  la  |iftifoNpftw  idéaliste,  <b  k$  £far 
titre  sont  restés  trop.Çdèl^-  U  faut  soivre  la  tnéHunàfi 
qvi,  appelant  La  raison  en  aide  i  l'expérionce,  et  Teo^ 
rience  en  aide  à  l'hypothèse  provisoire,  fonde  aur  testfiiU^ 
les  lois  zoologiques  *. 

Telle  est,  en  somme ,  la  méthode  qu'Etienne  Geoffioy 
Saint-Hilaire  a  recommaadée  par  ses  conseils  et  par  son 
exemple.  Les  lois  dans  lesquelles  ce  savant  et  d'autres 
naturalistes  philosophes  ont  résumé  les  résultats  les  plus 
élevés  de  la  science,  et  qu'ils  auraient  mieux  lait  de  ne 
pas  nommer  prineipet,  de  crainte  de  paraître  les  consi- 
dérer comme  nécessaires,  ces  luis,  dis-je,  ne  sont  point 
les  lois  premières  de  la  nature  vivante  :  ce  sont  des  con- 
séquences complexes  et  plus  ou  moins  générales  de  ces 
lois  premières,  eo  vertu  desquelles  tout  organisme  se 
produit  et  se  conserve.  Ces  lois  premières  sont  incon- 
nues, et  par  conséquent  on  n'en  peut  partir  pour  arriver 
aux  lois  zoologiques.  D'ailleurs,  ces  lois  premières  elles- 
mêmes  sont  contingentes,  et  par  conséquent  ne  pour- 
raient être  démontrées  que  par  l'observation  et  l'expé- 
rience. C'est  dans  les  faits  qu'est  nécessairement  le  point 

1  Voyez  plus  haut,  I"  partie,  chap.  iS. 
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de  départ  de  la  théorie;  c'est  d'après  les  iâits  que  la 
théorie  doit  être  jugée. 

Y  a-t-il  unité  parfaite  et  absolue  de  type,  de  plan,  de 
structure ,  pour  tous  les  corps  vivants ,  ou  du  moins  pour 
tous  les  végétaux  d'une  part,  pour  tous  les  animaux  d'au- 
tre part?  Non,  certes;  car,  s'il  en  était  ainsi ^  tous  ces 
êtres  seraient  parfaitement  semblables  entre  eux,  tandis 
qu'il  n'y  a  pas  deux  individus  d'une  même  espèce  qui  le 
soient  dans  toute  la  rigueur  du  mot.  Mais,  entre  tous  les 
individus  d'une  même  espèce ,  les  différences  ne  sont  rien 
en  comparaison  des  ressemblances  :  entre  eux,  cette  unité 
dont  nous  parlons  est  imparfaite,  mais  évidente.  Elle  Test 
même  pour  chaque  genre^  chaque  famille  et  chaque  ordre. 
Entre  tous  les  individus  d'une  même  clasêe^  par  exemple 
entre  tous  les  mammifères,  il  y  a  encore  une  certaine 
unité  de  type,  de  plan  et  de  structure,  mais  beaucoup 
moins  coipplète,  et  avec  des  différences  plus  marquées  et 
plus  profondes.  Cette  unité  imparfaite  est  moins  évidente 
et  pourtant  réelle  entre  tous  les  individus  d'un  même  em* 
branchement  ou  sous-règne,  par  exemple  entre  tous  les  ver- 
tébrés. Elle  est  encore'plus  imparfaite  et  plus  probléma- 
tique entre  tous  les  individus  d'un  même  règne  ^  c'est-à- 
dire  entre  tous  les  animaux  d'une  part  et  tous  les  végé« 
taux  d'autre  part.  Cependant  tous  les  individus  de  cha- 
cun de  ces  deux  règnes  ont  en  commun  une  certaine  struc- 
ture intime  et  moléculaire,  qui  est  essentielle  d'une  part 
à  la  vie  animale;  d'autre  part  à  la  vie  végétale;  et  entre 
ces  deux  modes  de  structure  moléculaire^  tous  deux  in- 
scrutables  pour  nous,  il  est  possible  que  la  différence  soit 
très -peu  marquée,  par  exempte  dans  ces  êtres  infimes 
doués  d'une  vie  obscure  et  presque  latente,  de  laquelle 

T.  II.  18 
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{iMnUe.iil  fimt  eonûte  dinahflr  Min4«  nmnUlMib 
Mditei;  il  faut  I»  cBQtUtflr.partoBt  oi«a  b  peut;  il  AoC 
lut  devinfir  ptr  iDklegie,  là  0è  r«B  ti'a  pn  loi  coiwUtar  <•- 
Mite;  il  Aut  en&a  Iw  expiûBor  dw»  tooto  laiir  $6nér^Êtà, 
mù»  avec  touUM  Ibb  rMlridâoaB  eonTcublfit,  pardMftr- 
iDttlee.U  fiwtiifliftfolii.ntMMMfwnapttffti  wg»M, 
^pi  s'appUipiMCl  l«t  im  fègns,  et  du  fanÊuàméà  fiât 
tn  pu»  prtjwo.-qai  wpriwutce  qoe  derkct  !■  farawl» 
yésénie  4iw  ua  ipplieilîon  pHiionKère  i  dm  dmàm 
du  phH  w  p\m  iwtrBÎnfcs. 

L'umté  de  type ,  de  plan ,  de  stnieture ,  par  rapport  k 
l'eBMinble  dn  règne  animal ,  n'est  qu'une  tendance  com- 
miine  &  réaliser  un  même  type.  Dans  les  animaux  tout-à- 
lait  îefKriears,  qui  consistent  en  une  masse  presque  homo- 
gtae,  et  qu'on  peut  nommer  amorphe*,  cette  tendances'ar- 
r6te  au  premier  pas:  ce  que  ces  animaux,  où  tout  est  indis- 
tinct, oBt  deeiHnmun  entre  eux  etaveeles  autres,  c'est  une 
eertune  oi^nisation  moléculaire  inobservable,  qui  est  la 
condition  de  la  vie.  C'est  là  le  type  de  ranimalité  le  plus  gé- 
néral, et  par  conséquent  aussi  le  plus  vide  de  coaiprében- 
M»  :  c'est  celui  qui  se  trouve  déjà  réalisé  dam  les  espèces 
les  pins  imparfaites.  An  contraire,  le  type  de  l'animri  pér^ 
Ut*  type  qui  ne  peut  être  prédsé  d'une  manière  rigou- 
revse,  mais  dont  on  peut  saisir  les  principaux  traits,  n'ap- 
proche de  sa  réalisation  que  dans  les  animaux  de  l'ordre 
le  plus  élevé;  mais  la  tmdance  vers  ce  ^pe  se  prononce 
de  plus  en  plus,  malgré  la  dîvernté  de  structure .  k  me- 
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sure  qu'appiuraissent  des  organes  plus  distincts ,  parties 
plus  nécessaires  d'un  toutou  la  vie  est  plus  centralisée. 

L'animal  amorphe  est  un  agréât  de  parties  en  nombre 
indéfini,  qui ,  si  petites  qu'on  les  prenne,  sont  pour  ainsi 
dire  semblables  entre  elles  et  à  l'animal  entier.  Dans  l'a- 
nimal hétéromorphe^  il  y  a  déjà  une  distinction  confuse  de 
parties  et  d'organes,  mais  sans  aucune  symétrie ,  et  avec 
quelques  vestiges  à  peine  de  vie  totale  et  centralisée.  Le 
rayonné  proprement  dit  est  déjà  presque  un  animal  sy- 
métrique, si  l'on  considère  à  part  chacune  de  ses  parties 
principales.  Il  est  formé  de  parties  similaires,  dont  le  nom- 
bre est  fixe  pour  chaque  espèce;  chacune  de  ces  parties 
a  un  certain  ensemble  d'organes  semblable  à  celui  des  au- 
tres parties  :  ce  sont  comme  plusieurs  animaux  soudés 
régulièrement  entre  eux.  Mais  déjà  chacune  de  ces  par- 
ties du  rayonné  présente ,  comme*  tous  les  animaux  non 
hétéromorphes ,  la  forme  paire ,  c'est-à-dire  la  divisibilité 
idéale  de  l'organisme  en  deux  parties  latérales  symétri- 
ques entre  elles,  de  telle  sorte  que  les  organes  pairs  soient 
situés  chacun  d'un  côté  du  plan  de  division,  et  que  les  or- 
ganes impairs  soient,  sauf  quelques  exceptions  pour  la  plu- 
part plus  apparentes  que  réelles  \  divisés  en  deux  par  ce 
plan.  Dans  le  mollusque,  il  y  a  forme  paire,  et  de  plus  unité 
d  organisme;  mais  dans  le  mollusque,  de  même  que  dans 
chacun  des  organismes  soudés  pour  former  le  rayonné,  il 
n'y  a  aucune  division  transversale  en  segments  analogues 
entre  eux.  Dans  les  annelés  et  dans  les  vertébrés,  cette  di- 
vision transversale  existe,  et  dans  chaque  segment  existe 
la  forme  paire;  mais  dans  les  annelés,  les  segments  sont  plus 

I  VoyesCuvier,  Leçont  d'anatomie  compërée,  5  vol.  in-S*  (Paris,  iSOO- 
1805)  ;  et  M.  Flonrens ,  Àn^ie  raUonnée  4eê  travaux  de  Georges  Cm/kr, 
p.  157-1«1  (Paris,  1841,  in-i8). 
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près  d'être  des  organismes  k  put  ;  àân  tes  TertélwéÉ,  Ml 
sont  platAt  des  pièces  d'un  mfime  orgtn'uiAiB,  ob  la^rtéN|l 
plus  fortement  centraRsée,  et  la  division  tnmiTdHÉME'iiÉ 
lien  de  s'appliquer  à  tout  l'ensémlile  des  (X^MMb,  twalS- 
ceme  gtibre  qne  le  système  cérébro-apÎDal  et  Botf  asvf^ 
loppe  osseuse  avec  ses  appendices.  Ainu,  à  partir  des  ani- 
maux ÎDftrieurs  «  on  va  de  la  confusion  h,  la  distînctioi 
sans  unité,  et  enRn  à  l'unité  dominant  la  distincUon  des 
parties. 

Il  y  a  donc  des  types  multiples,  subordonnés  ïm  nos 
aux  autres,  de  même  que  les  divisions  du  règne  animal 
auxquelles  ils  s'appliquent;  mais  au-dessus  il  y  a»  d'une 
part  un  type  vague  de  l'animal,  qoi  est  réalisé  même  dans 
les  espèces  les  plus  infimes ,  et  qui  domine  tous  ces  types 
par  sa  généralité;  d'autre  part  un  type  de  l'animai  par- 
fait, dont  tous  ces  types  se  rapprochent  plus  ou  moins, 
et  qui  les  domine  tous  par  sa  perfection.  L'important, 
c'est  de  déterminer  comment  et  jusqu'à  quel  point  chaque 
Qrpe  se  rapproche  des  types  plus  élevés  vers  la  perfection, 
par  exemple  jusqu'à  quel  point  le  type  des  annelés  res- 
semble au  type  des  vertébrés. 

Entre  les  types  de  ces  deux  classes  d'animaux,  les  dif- 
fëreoces  sont  évidentes;  mais  ce  qu'il  fallait  découvrir, 
c'est  qu'elles  sont  plus  grandes  en  apparence  qu'en  réa- 
lité. Etienne  Geoflroy-Sainl-Hilaire  a  vu  le  premier  que 
la  différence  principale  est  surtout  une  différence  d'atU- 
tude  ;  que  la  parUe  supérieure  du  corps  des  annelés  est 
l'analogue  du  ventre  et  la  partie  inférïeure  l'analogue  du 
dos  des  vertébrés.  Cette  différence  d'attitude  n'avait  rira 
d'incroyable  :  n'y  a-t-il  pas  des  poissons  qui  se  tiennent 
habituellement  sur  le  dos,  c'est-à-dire  dans  l'attitude  des 
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anaelés/?  Ny  a-t-il  pas,  parmi  les  annelés»  des  crustacés 
et  des  insectes  aquatiques  qui  nagent  sur  ce  qu'on  nomme 
leur  dos  et  sur  ce  qui  est  en  réalité  leur  ventre,  c  est-à- 
dire  dans  Fattitude  des  vertébrés?  Qu'est-ce  que  le  dos 
d'un  animal?  C'est  la  surface  du  corps  près  de  laquelle  se 
trouvent  les  principaux  troncs  nerveux.  Qu'est-ce  que  le 
ventre?  C'est  la  surface  du  corps  qui  est  séparée  des  prin- 
cipaux troncs  nerveux  par  la  masse  des  intestins.  En  ef- 
fet, depuis  cette  remarqua  importante  d'Etienne  Geoffroy* 
Saint-Hilaire  sur  la  différence  d'attitude  des  vertébrés  et 
des  annelés ,  et  en  grande  partie  sans  doute  à  cause  de 
cette  remarque  même ,  on  s'est  aperçu  que ,  tandis  que  la 
partie  supérieure  du  principal  tronc  nerveux  des  verté^ 
brés  9  c'est-à-dire  celle  qui  est  postérieure  dans  la  station 
bipède  et  que  pour  cette  raison  on  nomme  postérieure 
dans  l'homme ,  donne  naissance  aux  racines  sensitives , 
et  que  la  partie  inférieure,  celle  qu'on  nomme  antérieure 
dans  l'homme,  donne  naissance  aux  racines  motrices, 
au  contraire  chez  les  annelés  les  racines  sensitives  nais- 
sent de  la  partie  inférieure  des  cordons  nerveux  sous-in- 
testinaux ,  et  les  racines  motrices  de  la  partie  supérieure 
de  ces  cordons.  Dans  l'embryon  des  vertébrés,  levUellus 
adhère  à  la  portion  ventrale  :  il  en  est  de  même  chez  les 
annelés  ;  seulement  chez  eux  cette  portion  est  celle  que 
vulgairement  et  mal  à  propos  on  nomme  dorsale. 

Entre  ces  deux  classes  d'animaux,  il  y  a  donc  réelle- 
ment une  différence  générale  d'attitude.  Mais,  à  cette 
remarque  de  notre  grand  naturaliste ,  il  nous  parait  né- 
cessaire d'en  ajouter  une  autre.  Dans  les  annelés ,  le  gan- 
glion céphalique  est  au-dessus  de  l'œsophage ,  et  les  cor- 


I  Par  exemple  le  phnehdei  membranûceiu. 
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qai  indique  souvent  d'une  manière  utile  les  obsemtkns 
et  les  expérimentations  à  faire  ^  ; 

6^  La  déduction  simple,  par  laquelle  on  prévoit  ks 
phénomènes  qui  dépendent  immédiatement  des  lois  dcp 
découvertes  ou  admises  hypothétiquement  ; 

7°  La  déduction  complexe ,  par  laquelle  on  trouve  it 
nouvelles  lois  composées  en  combinant  des  lois  eonnoacl 
l'on  prévoit  les  résultats  du  concours  des  causes  diverses; 

8®  Enfin,  Tobservation  et  l'expérimentation  confiroi- 
tiYes>  par  lesquelles  on  vérifie  les  lois  et  les  hypothèses 
d'après  leurs  conséquences. 

Ainsi ,  la  méthode  de  découverte  dans  les  sciences  phr- 
siques  va  par  l'induction  du  particulier  et  du  composé 
au  simple  et  au  général,  et  revient,  par  la  déduction,  'i 
général  au  particulier. 

La  méthode  d'enseignement ,  au  contraire ,  consbtenit 
à  exposer  tout  d'abord  les  lois  simples  et  la  manière  de 
les  vérifier  par  l'expérience,  à  former  ensuite  les  lois  coo- 
posées,  en  combinant  les  lois  simples  entre  elles,  .elà 
arriver  enfin  au  détail  des  conséquences  des  unes  et  des 
autres.  Mais ,  pour  cela ,  il  faudrait  que  toutes  les  lob 
simples  fussent  sûrement  connues,  et  que  leur  applica- 
tion pût  tomber  sous  nos  sens.  Gomme  il  s'en  faut  beau* 


i  M.  Bâchez  (Introduction  à  l'étude  detgcience$,  4'  leçon)  veut  qae  Vk^ 
tkèu  constitue  à  elle  seule  toute  la  méthode  d'invention  dans  les  sciences .  et 
qu*on  juge  les  hypothèses  d'après  le  critérium  moral  et  la  réuéiatiam.  Il  teat 
que  ^observation  et  V expérimentation  ne  viennent  qu'ensuite .  et  comme  se- 
conde partie  de  la  méthode  de  vérification,  dont  la  première  parUe  consiste 
dans  le  raisonnement  déductif.  Mais  que  seraient ,  dans  les  sciences  nata- 
relies,  des  hypothèses  qui  ne  seraient  pas  fondées  sur  des  obserratîoBsat 
inspirées  par  elles?  Et  combien  peu  Ton  ferait  de  découvertes  ▼éritables  dans 
ces  sciences,  si  Ton  n'observait  et  Ton  n'expérimentait  Jamais  que  pour  véri- 
fier des  hypothèses  préconçues  indépendamment  de  toute  expérience?  Qoant 
au  critérium  moral ,  dans  des  questions  très-étrangères  pour  la  plupart  à  la 
morale,  c'est  une  déception. 
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types  particuliers  pour  les  classes,  les  familles,  les  genres, 
les  espèces.  Mous  avons  montré  comment  ces  deux  doc- 
trines, de  Yunité  de  type  et  de  la  multiplicité  des  types, 
se  concitient  entre  elles  par  la  théorie  de  la  stAordinatùm 
des  types.  Il  est  aisé  de  voir  que  ces  doctrines,  ainsi  coth 
ciliées ,  sont  bvorables  à  la  doctrine  que  nous  avons  ex- 
posée *  sur  les  causes  finales  générales  qui  apparaissent 
dans  la  stabilité  et  Tbarmonie  des  lois  de  l'univers. 

La  loi  de  Yunité  de  campotitiùn  est  étroitement  liée  à 
celle  de  Tunité  de  type,  de  plan  et  de  structure,  et,  avec 
des  explications  et  des  restrictions  analogues,  elle  doit 
aussi  être  admise  à  titre  de  loi  contingente  et  complexe 
de  Tunivers,  résultant  de  lois  simples  et  de  causes  effi- 
cientes inconnues,  dont  l'harmonie  se  révèle  par  celle  des 
résultats.  En  effet,  l'unité  de  type,  de  plan,  de  structure 
entre  les  corps  ne  peut  se  reconnaître  qu'à  Taide  de  la 
distinction  des  parties  analogues  dans  les  espèces  diffé- 
rentes, et  c'est  dans  l'analogie  des  parties  composantes 
que  l'unité  de  composition  consiste.  Cette  unité  de  com« 
position  n'est  pas  un  principe  nécessaire  ;  elle  n'existe  pas 
entre  tous  les  corps  vivants  ;  on  ne  peut  affirmer  à  prian 
que  même  dans  chacun  des  deux  règnes  >  c'est-à-dire 
dans  celui  des  végétaux  et  dans  celui  des  animaux,  elle 
existe  pour  toutes  les  espèces  sans  exception ,  et ,  là  où 
elle  existe ,  tant  s'en  faut  qu'elle  exclue  des  différences 
profondes.  On  ne  peut  affirmer  que  l'unité  de  composition 
s'étende  à  ces  êtres  infimes  que  nous  ne  pouvons  décom* 
poser  en  organes  distincts ,  parce  que  nous  n'y  pouvons 
découvrir  qu'une  masse  presque  homogène.  BIus ,  dans 
des  espèces  un  peu  plus  élevéoi,  du  moment  qu'on  y  peut 


1  i-  ptftw,  Gbap.  7,  ii2'  pirtM,  cbap.  SS. 
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distii^w  qudqiM§  orguMi .  oa  peut  m.'« 
e»  orgaoes  sont  andogon  k  qoalqiMB  oUgilÉt 
plus  élevées  enwra.  Quelqbet'iiiiM  de  o 
teidrotflB  etadjmses  même  par  leTolgain0pJ|îÉiiM»M 
se  rérèleot  qu'k  one  obsemUon  attentive ,  aiiiéa  é»¥iat- 
tuition  et  da  raiseiineaeBt  :  pour  les  déoouvrir,  il  ftol 
une  méàtode  da  mudogim  erymùqitm^.  Cette  médioda 
repose  sur  une  iMons  géoMe  dei  «Mio^iai,  M,  «pplî- 
quée  aux  faits  d'observattoo,  elle,  a  pour  ooneéquéneè  h 
doctrine  de  l'iMUl^  de  compotUio». 

Les  analogies  sont  évidçota ,  quad  dles  portant  k  fa* 
fois  BUT  toutes  les  maniJmiB  d'être,  sur  la  strneiiire,  Telr 
titude  extérieure  et  le  œostitatîixi  intime  des  orgviee 
aaaiogoes ,  sar  la  proportion  de  ces  oignes  avee  les  au- 
tres, sur  leurs  connexioûs  avec  eux,  sur  leur  mode  de 
formation  et  de  développement ,  et  sur  leurs  fonctions. 
Mais  certaines,  analogies,  incontestables  après  déimms- 
tration ,  sont  loin  d'être  évidentes  par  elles-mêmes ,  at- 
tendu qu'elles  ne  porteot  que  sur  une  uu  deux  manières 
d'être.  La  forme,  la  structure,  l'atUtude,  ta  constitution 
intime,  les  proporlîoos,  et  même  les  fonctions  des  or- 
ganes analogues,  peuvent  différer  conûdérablement  d'une 
espèce  à  l'autre  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  stable,  c'est  la  fixité 
des  eonnexiont ,  et,  après  elle,  c'est  te  mode  de  formation 
et  de  développement.  Il  faut  donc ,  avant  tout ,  déter- 
miner  les  organes  évidemment  anak^es,  puis  ceux  dont 
l'analogie  est  manifestée  par  plusieurs  autres  conditions 


1  CM  M  qn'EUomM  Gooffroj  SalnlWIiire  nofome  Marié  dtâ  awlpfMt. 
■ail  M.  hiion  fiaoDIrey  Sainl-Hilairo  { Yiê  tt  ftwc  tSt.  GtgHt  Sam- 
Btkàrt,  p.  U14U)  mont»  fort  bieo  qae  coUo  IhËorio  est  nne  métbod*.  qui 
mterait  mis,  4nud  même  la  tbéorie  da  l'uDité  de  compotUion  m  m  Iidb- 
Twait  pu  vériUe,  comme  elle  l'eit^pu  ht  réiulUU  dt  oMt  wéUmJ». 
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d*existence  outre  les  connexions ,  et  enfin  ceux  dont  l'a- 
nalogie e8t*manifestée  seulement  par  les  connexions  avec 
les  organes  reconnus  analogues  eqtre  eux. 

Entre  les  $yaème$  *  différents  qui  constituent  par  leur 
réunion  l'organisme  des  corps  vivants,  la  fixité  des  con- 
nexions est  à  peu  près  invariable  pour  Tes  animaux  d'une 
même  classe;  mais  elle  varie  d'une  classe  à  une  autre. 
Par  exemple,  dans  les  annelés,  le  squelette  divisé  en 
anneaux,  n'étant  recouvert  que  par  le  derme,  enveloppe 
tous  les  principaux  organes,  et  le  tronc  principal  du  sys- 
tème nerveux  n'est  pas  tout  entier  d'un  même  côté  du 
système  digestif.  Dans  les  vertébrés,  sans  excepter  les 
chéloniens*,  les  anneaux  du  squelette,  les  vertèbres,  ne 
contiennent  que  le  tronc  principal  du  système  nerveux, 
qui  est  tout  entier  d'un  même  côté  du  système  digestif. 

Mais  l'observation  montre  que,  dans  la  série  des  or- 
ganes appartenant  à  un  même  système ,  un  organe  est 
plutôt  nul  que  transposé  :  ce  qu'il  y  a  de  variable  dans 
les  connexions  des  parties  d'un  même  système,  ce  sont 
leur  mode  d'union  ou  de  contact  et  leurs  distances  réci- 
proques. Quelquefois  l'union  est  tellement  intime,  que  la 
distinction  cesse  ;  quelquefois  les  dimensions  des  inter- 
médiaires et  les  distances ,  très-petites  dans  telle  espèce , 
deviennent  tellement  grandes  dans  telle  autre,  que  la 
connexion  semble  disparaître. 

Ces  différences,  de  même  que  celles  des  autres  maniè- 
res d'être,  s'atténuent  ou  s'effacent,  quand  on  remonte 
à  l'état  embryonnaire  des  organes,  ou  quand  on  les  com- 


1  Sur  le  sens  de  ce  mot  en  physiologie,  voyei  plas  haut,  9*  partie,  chap.  S6. 

S  Le  test  des  chéloniens  est  formé ,  noo  par  les  Vertèbres,  mais  par  la 
soudure  des  côtes ,  du  sternum  et  des  cartilages  costaux  entre  eux  et  avec 
un  derme  de  consistance  cornée. 
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pu  entrevoir  dan  ce  vaste  champ  de  Tétade  de  h  !b- 
ture,  et,  lors  même  qu'ils  se  sont  appliqués  à  a  explow  I 
et  à  en  fouiller  curieusement  une  portion  restretDte,3il 
ont  presque  toujours  porté  dans  ce  travail  leurs  préoc» 
pations  systématiques ,  qui  ne  les  oot  pas  empêchés  à 
faire  des  découvertes  précieuses  »  qui  même  leur  ont  so^ 
géré  souvent  d'heureuses  conjectures ,  mais  qui  soimi 

aussi,  se  mettant  à  la  place  de  l'observation,  sescott» 
duites  par  d'étranges  erreurs  ^ . 

De  nos  jours,  l'observation ,  rexpérimentation ,  le  al* 
cul  des  moyennes,  la  rechercbe  des  constantes*, lA 
sont,  à  bon  droit,  les  principaux  procédés  de  la  seiesee 
de  la  Nature ,  et  ils  en  assurent  désormais  la  marche  fn* 
dente  et  régulière ,  le  progrès  continu ,  malgré  les  nm 
efforts  des  idéalistes,  qui  voudraient  y  8ulb»tituer  iev 
méthode  de  congtruction  '.  Mais,  s'enrichissant  chaque  jov 
de  détails  sans  nombre ,  auxquels  la  mémoire  ne  peit 
suffire ,  plus  que  jamais  cette  science  a  besoin  de  tw 
d'ensemble,  pour  coordonner  ces  milliers  de  vérités pl^ 
ticuUères  ;  plus  que  jamais  elle  a  besoin  d'une  doctrine 
ferme  et  élevée,  pour  dominer  ces  détails  innombrables, 
pour  les  rattacher  à  des  vérités  supérieures,  et  pour  établir 
l'unité  dans  cette  immense  multiplicité.  Voilà  pourquoi, 
par  la  force  des  choses  el  malgré  les  défiances  inspirées 
par  les  écarts  de  l'idéalisme,  la  science  de  la  Nature  com- 
mence à  se  rapprocher  de  la  philosophie  spiritualiste, 
qui ,  admettant  et  conciliant  tous  les  éléments  divers  de 
la  connaissance  humaine,  et  établissant  solidement  la  lé- 
gitimité des  procédés  employés  pour  les  acquérir,  peut 
seule  leur  servir  de  lien  commun  et  de  couronnemeat^ 


i  Voyez  plus  haut ,  i"  partie,  chap.  9. 
S  Voyei  plus  haut .  1"  partie,  chap.  5. 
S  Voyes  plus  haut ,  !'*  partie,  chap.  7  et  9. 
4  Voyes  pli»  haut ,  !*'  partie»  chap.  10. 
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plus  tard  et  très-imparfaitement ,  ou  même  ne  s  opère 
jamais,  chez  les  individus  de  telle  autre  espèce,  ou  bien 
s'opère  d'une  manière  différente,  qui  le  rend  apte  à  d'au- 
tres fonctions  ;  la  loi  du  balancemerd  des  organes,  en  vertu 
de  laquelle,  plus  tel  organe  est  grand  dans  une  espèce, 
plus  tel  organe  voisin  est  petit  dans  la  même  espèce, 
comme  si  Tatrophie  de  Tun  était  liée  à  Thypertrophte  de 
l'autre;  et  la  loi  des  organes  rtadimentaires ,  en  vertu  de 
laquelle ,  lorsqu'un  oi^ne  va  s'amoindrissant  d'une  es- 
pèce à  l'autre,  il  arrive  souvent  qu'il  finit  par  disparaître, 
et  que ,  dans  des  espèces  intermédiaires  entre  celles  où  il 
a  tout-à-fait  disparu  et  celles  où  il  existe  encore ,  on  en 
trouve  des  rudiments  sans  fonctions,  mais  ayant  les  mê- 
mes rapports  de  position  et  les  mêmes  connexions  que  la 
partie  principale  de  l'organe  dans  les  espèces  où  il  existe 
bien  développé.  C'est  ainsi  que ,  dans  Tordre  des  ophi- 
diens, la  famille  des  angms  a  seule  des  vestiges  de  bassin 
et  d'épaules,  et  touche  ainsi  à  l'ordre  des  sauriens,  et 
surtout,  dans  cet  ordre,  à  la  famille  des  scincoïdiens, 
qui  ont  des  membres  peu  développés,  et  dont  quelques 
espèces  n'en  ont  qu'une  paire. 

Outre  ces  lois ,  qui  concernent  spécialement  les  dîffià- 
rences  des  organes  analogues,  il  y  en  a  d'autres  qui  se 
rattachent  de  même  aux  grandes  lois  de  l'uml^  de  type  et 
de  Vunité  de  composUion,  mais  qui  concernent  les  res- 
semblances des  organes,  aussi  bien  que  leurs  difiërences, 
et  qui  ne  sqnt  pas  moins  utiles  à  connaître.  D  abord  rap- 
pelons-nous h  loi  de  symàrie,  en  vertu  de  laquelle,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit ,  dans  tous  les  animaux  qui  ont  des 
organes  bien  distincts ,  c'est-à-dire  dans  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  amorphes  ou  hétéromorphes ,  un  plan  médian 
divise  le  corps  en  deux  parties  latérales  plus  ou  moins 


r 
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régulièremeat  symètiiques,  dont  chacune  contient  un  des 
organes  pairsetuaemouiédfichacuQ  des  organes  impairs; 
mais  il  faut  se  rappeler  aussi  les  anomalies  spécifiques  et 
eonslantcs  qui  concenienl,  soit  l'absence  d'un  des  or- 
ganes pairs,  par  exemple,  d'un  des  poumons  cbez  quel- 
ques espèces  d'ophidiens,  soit  l'inégalité  de  ces  organes, 
par  exemple,  des  deux  pounjons  chez  quelques  espèces 
du  même  ordre,  soit  la  torsion  d'une  partie  du  plan  mé- 
dian ,  si  remarquable  cliez  les  poissons  pleuionecles. 

N'oublions  pas  la  loi  de  répétùion.  que  divers  auteurs 
nomment  principe  de  répétition  ou  principe  des  liomotogies, 
en  vertu  de  laquelle  tous  les  animaux  symétriques,  à  l'ex- 
ception des  mollusques ,  chez  qui  la  distinction  des  parties 
est  encore  trop  confuse,  présentent  dans  leur  structure 
une  série  longitudinale  d'anneaux  analogues  entre  eux, 
pourvus  ou  dépourvus  d'appendices ,  et  en  vertu  de  la- 
quelle aussi,  dans  les  plantes  phanérogames,  tous  les 
verticillesde  la  fleur  sont  homologues  entre  eux  et  avec 
les  spirales  de  feuilles  distribuées  diversement  le  long  de 
la  tige*.  L'application  de  ta  loi  de  répétition  est  bien 
évidente  chez  les  animaux  annelés  ;  elle  se  manifeste  ches 
les  vertébrés  par  la  répétition  des  vertèbres  pourvues  ou 
dépourvues  d'appendices  costaux,  et  par  celle  des  deux 
pairs  d'appendices  locomoteurs,  ou  membres  antérieurs 
et  portérieurs. 

Il  ne  fout  pas  oublier  non  plus  ce  que  nous  appellerons 
la  loi  de  eoainemee  kmgiladimle,  en  vertu  de  laquelle  des 
organes  pairs  et  symétriques  chez  certains  animaux*  par 
exemple  le  cœur  veineux  et  le  cœur  aortique ,  sont 
soudto  cboE  d'autres  par  leurs  faces  latérales  bomolo- 

I  VeyeiN.iagusleSBiiit-Rilaii«,L«fnNd«Maiii|w.  Puis,  1847,10-9'. 
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gues,  et  en  vertu  de  laquelle  aussi  les  deux  cordons 
nerveux  sous-intestinaux  de  certaines  classes  d'annelès 
sont  soudés  chez  d'autres  classes  du  même  sous-règne, 
et  deviennent  le  tronc  unique  et  médian  de  la  moelle 
épiniëre  des  vertébrés  ;  et  la  loi  de  coaletcence  transver- 
sale,  en  vertu  de  laquelle  un  ou  plusieurs  anneaux,  très- 
distincts  chez  certains  animaux ,  sont  soudés  chez  d'au- 
tres ,  de  telle  sorte  que  plusieurs  anneaux  forment  un  seul 
segment,  dans  lequel  les  anneaux  sont  peu  distincts,  et 
en  vertu  de  laquelle  des  soudures  semblables  ont  lieu 
entre  diverses  parties  consécutives  de  chacun  des  appen- 
dices. Comme  exemples  de  coalescence  transversale,  nous 
citerons  celle  des  anneaux  en  segments  chez  les  insectes, 
et  surtout  celle  des  vertèbres  qui  forment  le  crâne  chez 
les  vertébrés. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  la  loi  d'union  iimilaire^ 
en  vertu  de  laquelle  toute  coalescence  longitudinale,  soit 
normale,  soit  anormale ,  d'organes,  s'opère  toujours  en- 
tre organes  homologues  et  par  les  parties  homologues  de 
ces  organes. 

La  loi  de  l'unité  de  composition,  si  elle  était  absolue, 
voudrait  que  la  loi  de  répétition  donnât  toujours  un  égal 
nombre  d  anneaux  ;  mais  le  nombre  des  éléments  trans- 
verses peut  varier  considérablement,  non  seulement  d'une 
classe  à  l'autre,  mais  d'une  espèce  à  l'autre  dans  une 
même  classe  et  dans  un  même  ordre.  Rien  n'est  plus 
varié  que  le  nombre  des  vertèbres  chez  les  vertébrés ,  ou 


1  Elienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  donne  ce  nom  à  celte  loi ,  quand  il  rap- 
plique spécialement  aux  mànttrei  muitiples.  Quand  il  la  considère  dans  sa 
généralité  Jl  la  nomme  affinité  de  toi  pour  soi.  Cette  dernière  expression 
nous  parait  obscure,  et  le  nom  de  loi  d'tmion  similaire  nous  paraît  convenir 
à  la  loi  générale. 
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que  celui  des  anneaux  dans  certaines  classes  d'animaux 
aDnelés,  par  exemple,  chez  les  annéiides.  La  coalosceace 
des  dernières  vertèbres  ou  des  derniers  anneaux ,  ou  leur 
réduction  à  letat  rudimentaire,  ne  paraissent  pas  pou- 
voir expliquer  auffîsammenl  cette  différence  de  nombre, 
quand  on  pense  que  la  grenouille  n'a  que  neuf  vertèbres , 
tandis  que  le  boa  en  a  des  cenlaînes.  l^  loi  de  répétition . 
par  son  caractère  indéfini ,  limite  donc  lapplicalion  de  la 
lui  de  l'unité  de  composition.  Mais  remarquons  que  la  loi 
de  répétition  ne  s'applique  pas  à  tous  tes  systèmes  dans 
tous  les  animaux.  Ëtle  s'applique  à  tous  dans  le  ténia . 
dont  chaque  anneau  est  un  animal.  Dans  les  annelés, 
elle  s'applique  rigoureusement  au  squelette  extérieur, 
sauf  les  coatescences,  et  imparfaitement  au  système  ner- 
veux, dont  l'unité  n'est  pas  interrompue  transversalemeiil 
p»  le  penAeinatt  d«8  ganglioDs.  Chez  les  vertébrés,  die 
s'applique  eamplëtement  aux  verlèlvw  et^ux  meofare». 
trts^peM  à  b  moëile  éphrière,  où  elle  ne  se  iBanîlestii  ^ue 
par  IwpMreB  de  fterb  ^ui  eo  naissent,  et  pas  du  tout  aea 
autres- systèmes  de  l'économie  animale.  Dans  les  aaimaiH 
aMoqAes  au  b^romorphes,  i'homogénéilé  ou  Ja  con- 
fittioa  des  parties  s'opposent  à  toute  constaWieD  des  lois 
4e  '^raétrie,  de  fépétitàon  et  de  coalescenoe.  Dlaiu  les 
nyoùaiaei  I«b  ntoUusques,  la  loi  de  syinélne  eonnnemie 
i  apparaître ,  mus  la  loi  de  répétitioD  par  série  loofptn- 
AiaaleseseiDaairestepaseQeore;  car,  daus  les ragraiMéa, 
il  y  a  r^iétition,  ma»  par  jnxiapesHÂM  aatMur  d'mi 
ceolre  commua.  Dans  les  annelés,  outre  la  loi  de  symé- 
trie, et  malgré  une  application  d^à  très-nouble  de  la  loi 
4e  coaleacence  transversale  «Ums  ceriainea  classes  de  «• 
sousH^e ,  c'est  la  lei  de  répétition  qui  domine ,  «ux 
d^ieos  de  l'unité  et  de  la  cNitraFisation  de  la  rie.  Dans  l«s 
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verlébréfi,  réquilibre  des  lois  de  symétrie,  de  répéUtion  ti 
de  coaleswnce  s'opère  au  profit  de  la  vie  une  et  centralisée. 

Telles  sont  les  lois  qui  expriment  les  tendances  diverses 
et  diversement  conciliables  de  l'organisation  des  corps 
vivants  :  c'est  surtout  dans  le  règne  animal  qu'on  les  a 
étudiées^  jusqu'ici;  mais  on  retrouve  ces  mêmes  lois,  avec 
une  application  différente,  dans  le  r^e  végétal.  Cest 
de  leur  ensemble  que  résulte  la  tendance  à  Tunité  de 
composition  dans  chacun  de  ces  deux  règnes,  filles  ne 
sont  dles-mêmes,  ni  des  principes  nécessaires,  ni  des  lois 
premières ,  mais  des  lois  complexes ,  qui  expriment  les 
résultats  généraux  du  concours  des  lois  premières  in- 
connues qui  régissent  les  actions  vitales. 

L'ensemble  de  ces  lois  complexes,  concernant  les  rap- 
ports d'oi^nisation  entre  les  espèces  vivantes,  constitue 
la  théorie  de$  analogies,  et  la  méthode  des  anahgies  consiste 
à  chercher ,  à  l'aide  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie 
comparées ,  le  mode  d'application  de  ces  lois  dans  la 
zoologie  et  dans  la  botanique ,  pour  déterminer  quels 
sont  les  organes  vraiment  analogues  dans  les  organismes 
divers ,  ou  homologues  dans  un  même  oi^anisme. 

Cest  ainsi  que,  par  la  fixité  des  connexions  des  os  ôper- 
culaires  entre  eux  et  avec  le  nerf  facial ,  et  malgré  la  dif- 
férence complète  des  fonctions  de  ces  os,  on  a  établi  l'a- 
nalogie de  l'opercule  des  poissons  avec  les  os  de  l'oreille 
des  mammifères.  C'est  ainsi  qu'on  a  trouvé ,  par  la  lai 
organoginique,  ce  qui,  chez  les  oiseaux,  est  analogue  aux 
dents  des  mammifères;  ce  qui ,  chez  l'homme,  est  ana- 
logue à  l'os  intermaxillaire  des  autres  vertébrés ,  et  les 
points  d^ossifieation  qui,  dans  l'embryon  humain  ,  sont 
analogues  afux  os  nombreux  du  crâne  des  poissons.  C'est 
ainsi  que  ,  par  la  Un  des  séries ,  on  a  montré  l'analogie 
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«ntre.les  membres  postMean  des  mammU&rM  «t  la 
deui  petites  Dtgeoîrea  pains  sitaies ,  par  exemple,  ta- 
dessous  des  oaïes  des  poissons  percoïdes.  C'est  aiofll  9M. 
par  ta  iot  du  balancement  du  organett  od  est  erriTéh  r»> 
coooaître  une  multitude  d'analogies  dissimalâes  pv  h 
(Ufféreoce  des  proportions;  par  exemple,  celle  de  la  fitar- 
ebette  et  de  l'os  coracoidien  des  oiseaux  avec  U  claTÎcab 
et  les  apophyses  coracoides  des  mammiftevs  claviculâ. 
Cest  ainsi  que,  par  cette  même  loi,  jointe  k  celle  des  or- 
ganet  rudimeatairet,  00  a  trouvé  les  vesUges  du  ffemwi 
BOUS  tes  branchies  des  poissons,  dont  les  os  branchîo- 
stèges  sont  analogues  aux  côtes  sternales ,  et  dont  Fos 
hyoïde,  si  compliqué  et  à  développé,  est  cependant  ana- 
logue au  petit  os  hyoïde  des  mammifères.  C'est  ainù  que, 
par  les  lott  de  symàrie  et  de  eoaletcetiee  UmgîtudiTUile  ap- 
pliquées aux  organes  pairs,  on  a  vu  l'analogie  du  cœur 
unique  des  mammifères  avec  le  cœur  veineux  et  le  cœnr 
aortique  de  certains  mollusques.  C'est  ainsi  que  les  lois  de 
répétition  et  de  coaleteence  transversale  lustifiettl  la  décom- 
position du  crâne  des  vertébrés  en  vertèbres  homologues 
à  celles  de  l'épine  dorsale  ;  c'est  ainsi  qu'elles  montrent 
riiomologie  de  toutes  les  pièces  des  membres  antérieurs 
des  vertébrés  avec  celles  des  membres  postérieurs;  c'est 
ainsi  qu'elles  montrent  l'homologie  réciproque  desvingl- 
el-un  anneaux  dont  se  composent  tous  les  crustacés  sans 
exception  \  et  l'homologie  réciproque  des  appendices  de 
ces  anneaux,  quoique  quelques-uns  de  ces  appendices 
soient  des  yeux,  sessiles  chez  quelques  espèces,  portés  sur 
des  pièces  articulées  chez  d'autres  espèces,  tandis  que 
d'autres  appendices  sont  des  organes  de  préhension ,  de 

1  VoT»H.HilaflEdvardg,Hitl«{r«iMiliii%{te4Mcritfl«A. 
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mastication  ou  de  locomotion ,  et  peut-être  des  oi^^anes 
ol&ctifs  et  dégustatifs  * . 

Nous  avons  déjà  fait  voir  *  que  ces  lois  complexes  de  la 
phHosophie  anatomique  et  zoologique,  démontrables  par 
Tobservation  aidée  du  raisonnement ,  sont  en  réalité  les 
conséquences  des  lois  premières  inconnues  qui  régissent 
l'activité  des  cames  efficiefUe$  de  l'organisation.  Il  nous 
reste  à  parler  d'autres  lois,  qui  concernent  de  même  le& 
rapports  d'organisation  entre  les  espèces  de  corps  vivants, 
mais  qui  s'appuient  sur  la  considéradon  des  causes  fhuUes. 
Ces  dernières  lois,  de  même  que  les  précédentes ,  sup- 
posent quelques  principes  à  priori ,  avec  lesquels  il  ne 
faut  pas  les  confondre;  mais ,  en  tant  que  lois  précises  et 
applicables^ ,  c'est  de  même  sur  l'observation  des  faits 
qu'elles  doivent  surtout  reposer  ;  seulement,  tandis  que 
les  premières  sont  fondées  principalement  sur  les  faits 
anatomiques,  celles-ci  le  sont  principalement  surdes  faits 
et  des  théories  physiologiques  »  et  il  ne  &ut  point  s'en 
étonner,  puisque  la  physiologie  est  l'étude  des  fonctions, 
et  que  la  considération  des  fonctions  dépend  essentielle- 
ment de  celle  des  causes  finales,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué  \ 

Le  principe  le  plus  général  de  ces  lois,  principe  néces- 
saire et  évident,  mais  stérile  tant  qu'il  reste  dans  sa  gé- 


i  Sur  toutes  ces  lois  et  leurs  appKcatioDS,  Toyes  M.  Isidore  Geoffroy  Sainl- 
Hilaire ,  Vieei  travaux  d*Et.  Geofftoy  Saint-HUaire,  surloul  cbap.  5,  8  el  9. 

2  i'*  partie,  cbap.  7. 

3  i**  partie,  diap.  7.  —  N.  Whewell  (PhUasophy  of  the  inductive  scietuei , 
book  IX ,  chap.  ti ,  2*  édition ,  et  Hiitarp  of  the  iadmtive  9cienees,  book  xyh  , 
chap.  ym)  a  fort  bien  montré  qu'il  est  impossible  de  bannir  les  causes  finales 
de  la  science  ;  mais  il  a  eu  tort  de  les  croire  inconciliables  avec  ce  que  noua 
avons  cru  devoir  approuver  dans  les  théories  d*Etienne  Geofflroy  Saint-Hi- 
laire,  auxquelles  il  n'a  pas  rendu  justice. 

T.  II.  49 


Tontc6  qui  est  réd  est  poonble^  toitt  «a^ 
wnm :  c'e^éridanL  Mus,  qooflM aoot.lesa 
tsnm  A'oklflaM  pour  las  £v«n  dfgrés.  d»  k..i|Bf^ 
Molo^qas,  depois  le  plw  ia&iie  jnsqo'M  ph»  Âwéi' 
pour  lu  dirers  dèretopponents  dos  iimetuiis.  ijMm^ 
QwUes  sont  les  oombmaiKMS  d'a^gaoes  qna  U  Pna^. 
deoos  infiniment  sig»  t  pu  vouloir  réaliser,  pour  rJiTisT 
telles  ou  telles  eombinùsons  de  foootionsT  Qoelles  Sfil- 
les  Ims  qui.  régissant  ces  coralMnaiflonst  EJn  Hwam 
termes,  qoellas  B«)t  les  loû  de»  Aormomei  arfauifÊmf> 
Vutt  ce  qoi  ne  peut  ètrti  détermiiié  que  pu  l'^AstHMÎHk 
t/t  rindvdiioo  *  et  cette  délemnnatîon  Affleilo  d«i 
nne  pmdœce  extrême  et  dut  bâsser  une  grande  d 
sur  la  généralisation  des  résnltats  obtenus.  En  eflfet,  on 
connaît  bien  peu  la  constitution  intime  des  oignes,  le 
rapport  des  organes  aux  fonctions,  et  la  loi  de  variabilité 
commune  des  fonctions  et  de  l'organisation.  D'ailleurs* 
la  possibilité  de  ta  vie  ne  dépend  pas  seulement  des  cmidi- 
tions  internes  d'existence,  c'est-à-dire  du  mode  d'oiga- 
nisadon ,  mais  du  rapport  des  conditions  internes  avec 
les  conditions  externes^  c'est-à-dire  du  rapport  de  l'orga- 
nisation avec  le  milieu  où  le  corps  organisé  doit  vivre. 
On  peut  constater  que ,  dans  l'ordre  actuel  des  choses , 
tdles  et  telles  combinaisons  enstent  et  produisent  tais  et 
tels  résultats  :  on  en  conclut  i  bon  droit  qu'dles  sont 
possibles  dans  les  circonstances  actuelles.  Hais ,  est-on 
en  droit  d'en  conclure  qu'elles  seraient  également  pos- 
siUes,  «  ces  circonstances  venaient  ii  subir  qudqae  mo- 
diâcation  grave?  II  est  permis  d'ea  douter.  On  constate 
que  telles  et  tdles  autres  combinaisons  n'existent  pas 
dans  les  êtres  connus  jusqn'i  ce  jour.  Hais ,  pour  qu'on 


DBUXIÈIIB  FAftTIB.  —  GHAFfTIB  nxi.  S9f 

fût  en  droit  d'm  conclure  qu'elles  n*ont  jamais  existé  et 
qu'eHes  n'eodsteront  jamais  sur  la  terre»  il  faudrait' 
pou¥oir  démontrer  à  priori  qu'elles  sont  impossibles,  non 
aeiileaient  dans  l'état  actuel  du  milieu  où  nous  viTons , 
mais  dans  tous  les  états  possibles  de  ce  milieu. 

Ainsi  les  conditions  internes  actuelles  d'existence  pour 
les  divers  degrés  de  la  vie  végétale  ou  animale  ne  peu- 
vent être  rigoureusement  fixées ,  et  moins  encore  les  con- 
ditions passées  ou  futures.  Telle  ou  telle  combinaison 
organique  est  possible;  car  elle  existe.  Telle  autre  a  été 
possible;  car  elle  a  existé.  Telle  autre  est  évidemment 
impossible;  Telle  autre  semble  l'être  et  serait  sans  analo- 
gie avec  les  espèces  actuellement  existantes  :  entre  cette 
combinaison  et  toutes  celles  qui  existent,  il  faudrait,  en 
vertu  de  h  laides  séries ,  toute  une  série  de  combinaisons 
réalisées  en  des  espèces  qui  actudlénent  du  moins  n'exis- 
tent pas  et  qui  ne  paraissent  pas  avoir  existé,  et  par  con^ 
séquent  cette  combinaison  est  invraisemblable.  Telle  com- 
binaison non  observée  ne  serait  pas  sans  analogie  avec 
celles  qu'on  observe  dans  quelques  espèces,  et  par  consé^ 
quent  cette  combinaison  est  vraisemblable.  Yôilà  tout!' 
ce  qu'on  peut  dire  avec  prudence  :  ce  sont  quelques 
négations  fondées  sur  l'évidence ,  quelques  affirmations 
fondées  sur  des  ftiits  suffisants,  quelques  hypothèses  ap- 
puyées surdes  analogies,  hypothèses  utiles  provisoirement, 
si  elles  servent  à  guider  les  recherches ,  mais  nuisibles , 
si,  considérées  comme  des  prindpes  certains^  dles  vim- 
nent  clore  mal  à-propos  le  champ  des  investigations. 

Les  hurmùnies  organiques  supposant  le  principe  de  la 
wtoniîfiiittofi  des  /onetiofis,  principe  évident,  mais  stérile 
dam  sa  généralité,  d'après  lequel  toute  fonction  doit  sui- 
vre les  vidssitndes  des  fouettons  d'où  elle  dépend.  Mais  il 


a'aginit  de  dtarmiiur  Je  rtppei^  réeipip^«|MwMli 
aneek  eSb^  ou  Uea  le  nppèri4B  flinli|l^4ii-ft|i#Mi 
entra  ellei.  aBn  de  pouvoir  eaoebm  «MMlMj^HMI 
d'an  oripae  ce  que  di^Toit  Atre  kl  inOMpi  oqg^Rpïgpfjl 

U  connaiwwnce  d'une  partie  d'un  orgaaaJW^ipieAlIlMMli 
le  Borplus,  ou  bieo  d'une  fiiaetiott  oa  qiif  diKifaii>4NB 
lea  aulra  fonctions.  (^,  Isa  ra^orta  dea  fboclioBp  Mhè| 
ellea  et  dea  organea  aux  foncdona  nrieofc  4^9M^4i|ij^;|^ 
l'autre,  et  qui  pourrait  dira  qoallea  sont  lai  finutoa.  4b. 
cette  vartalHUté  dans  les  diversea  iwtmlâi^MKmt  poaHàUpit 
des  fonctions  et  des  organesY  D'ailleurs  las  wtfpohit  àm, 
oi^anes  aux  fractions,  et  les  fonctions  film  mflmçi  aapl 
Imn  imparbitemoit  oonnua  dans  leur  natim  et  dm 
leurs  causes. 

Voilà  pourquoi  à  la  subordination  des  fonctions  ou  est 
souvent  forcé  de  substituer  la  tt^iordination  det  earattim. 
On- nomme  caractère,  eu  zoologie  ou  en  botanique,  undé- 
tùl  apparent,  commun  à  plusieurs  espèces  et  pria  comme 
àfae  de  tout  un  ensemble  de  rapports  entre  les  espèces 
où  U  se  rencontre.  Les  fonctions  étant  moins  apparentes 
que  les  organes,  ce  sont  les  organes,  considérés  surtout 
dans  leur  structure  externe,  qui  fournissent  habituelle- 
ment les  caractères.  Or ,  le  rapport  des  caractères  aux 
fonctions  n'est  pas  invariable,  puisque  cdui  des  fonctions 
aux  oi^anes  ne  l'est  pas,  et  que  les  caractères  consistent 
en  grande  partie  dans  la  constitution  apparente  et  les  rap- 
pwts  visibles  des  organes.  Le  rapport  de  td  caractère  i 
telle  fonction  est  connu  pour  certùnes  espèces,  hypothé- 
tiquement  établi  pour  d'autres  espèces ,  inconnu  pour  un 
grand  nombre  d'autres.  Ainsi ,  tant  s'en  làut  qu'on  puiaae 
toujours  affirmer  que  la  subordination  de  tdies  on  telles 
fractions  correqtrade  à  la  subordination  de  tda  ra  teb 
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caractères.  Quant  à  la  subordination  de  tels  ou  tels  ca- 
ractères, abstraction  faite  des  fonctions  ^  elle  n'est  cer- 
taine que  là  où  elle  a  été  constatée;  partout  ailleurs ,  on 
ne  peut  Tadmettre  que  par  analogie ,  par  une  hypothèse 
plus  ou  moins  vraisemblable,  appuyée  sur  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d'exemples,  mais  qu'un  exemple 
nouveau  peut  contredire.  Si  Ton  ne  savait  pas  que  Tor- 
nidiorhynque  existe,  ou  que  Tichthyosaure,  le  plésiosaure 
et  le  ptérodactyle  ont  existé ,  et  si  les  descri|)tions  qu'on 
en  a  faîtes  pouvaient  n'être  que  des  oeuvres  d'imagination, 
bien  des  savants ,  en  vertu  de  la  subordination  habituelle 
des  caractères,  seraient  sans  doute  tentés  de  r^rder  ces 
espèces  comme  impossibles ,  ou  du  moins  comme  très- 
invraisemblables. 

Les  Uns,  tant  hypothétiques  que  certaines ,  des  harmo- 
nies organiques,  lois  qui  dépendent  du  principe  des  conr 
ditions  d^emOence  et  de  la  considération  des  caïases  finales , 
doivent  être  subordonnées  dans  la  sdence  aux  lois  qm  se 
rattachent  à  VufUti  de  type  et  de  composition  et  à  la  consi- 
dération des  causes  efficientes.  En  eflTet ,  nous  ne  savons 
pas  quelles  modifications  telle  fonction ,  étudiée  dans  cer- 
taines espèces,  peut  subir,  pour  se  concilier  avec  telle 
autre  fonction  dans  d'autres  espèces  moins  connues,  ni 
quelle  fonction  tel  oi^ane  peut  recevoir,  pour  se  concilier 
avec  telle  disposition  des  autres  orgaqps  dans  une  espèce 
encore  inconnue  ou  mal  étudiée.  Nous  ne  savons  pas  jus- 
qu'à quel  point ,  dans  une  même  espèce ,  les  organes  et 
les  fonctions  peuvent  se  modifier  pendant  une  longue 
suite  de  siècles  et  de  générations,  pour  se  prêter  au  chan- 
gement des  conditions  externes  d'existence.  Nous  aurions 
donc  tort  de  nier  à  priori  tout  ce  qui  nous  semble  incon- 
ciliable avec  telle  ou  tdie  cause  finale  particulière,  ou 


Sfi  PBiLoaonuB  m  là  iutoik. 

d'afiBruier  tout  ce  qui  nous  semble  nèGCssaire  pow  h 
réaliser.  Tout  être  vivant  est  produit  par  les  causes  efln 
cieQles  de  l'organisation,  d'après  les  lois  premières  in* 
louables  de  leur  activité.  Ces  lois  cootingentes  ont  été 
établies  en  vue  des  causes  tiaaics  générales,  relatives  â 
l'ensemble  des  êtres  vivants ,  et  non  en  vue  de  causes  fi- 
nales particulières ,  relatives  seulement  à  teJIe  ou  Idle 
espèce  '.  De  ces  lois  premières  résultent,  suivant  les  car- 
constances  variables  amenées  par  le  progrès  de  l'univers, 
de  nombreuses  combinaisons  d'oi^anes  et  de  fonctioo» 
dans  des  espèces  capables  de  se  perpétuer  tAnt  que  ces 
circonstances  durent.  Mais  ces  lois  peuvent  amcoer  la 
production  et  permettre  la  propagation  d'une  espèce  des- 
tinée à  périr  :  témoins  les  espèces  fossiles  et  Iç?  espèce* 
étantes  de  mémoire  d'homme'.  Ces  mèmn  Iqîb  ftennet- 
tent  la  production  d'an  bdividu  incapable  de  vivra  de  il 
Ha  eztrft-atérine  :  biounns  certains  SoetiM  BoonstmaoK 
non  viables. 

La  l^rateloi^  plùloaofitique  nouB  «gaale,  dans  h  Sar~ 
mation  des  monstres ,  l'accomptissetneat  fid^e  dai  BHk- 
mes  Iw  générales  ^e  ïanatûmie  iiMoiofiMftw  nous  ipob- 
tre  dans  la  bnnation  des  indmdiis  normaux.  Le  nooalM 
des  uwfflalieB  dans  chaque  espèce  d'animMix  »'«st  pai 
ploB  illimité  que  le  Bombra  des  espèces  ne  L'est  dins  It 
|tègne  uùmal ,  et  ly  anomalies  peuveat  recevoir  dâ  mène 
one  dassifieaUoa  régulière.  IWtes  les  eombiiuûsani  m 
«ont  pas  pottihlsB,  pan»  que  les  oasaea  efficmlea  4s 
Torgabisation  obt  leurs  lois  invariaUes,  dtmt  karts)^ 
tats  diffèrent  seulemœt  Baivant  la  nature  dès  Mms  Mx- 


1  T«}(al"paitie,cliap.7,  elS'putIe,dUp.S>. 
-i  m  lÊkntU  fifwt  hmai»,    -^ 
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quels  elles  s'aj^liquent  et  suivant  les  circonstances.  Quel- 
ques lois  zoologiques  surtout  reçoivent  dans  ce  qu'on 
peut  nommer  la  zoologie  pathologique,  c'est-à-dire  dans 
la  tératologie,  une  application  spécialement  remarquable. 
Ce  sont ,  dans  les  anomalies  ou  mon9truosité$  unitaireg , 
hloidet  inégalitéi  de  divdoppemeM  et  la  loi  du  balance^ 
ment  des  organes ,  qui  font  que  tel  organe  reste  ce  qu'il 
devrait  être  normalement  à  une  époque  plus  ou  moins 
avancée  de  la  vie  embryonnaire,  ou  bien  devient  ce  qu'il 
est  normalement  chez  des  espèces  d'un  ordre  moins  tievé. 
Ce  sont,  dans  les  monstruosîtii  far  coaleseenee  de  deux  ou 
de  plusieurs  fœtus,  la  loi  d'union  similaire,  qui  fait  que  la 
coaleseenee ,  soit  qu'elle  consiste  en  une  sorte  de  péné- 
tration plus  ou  moins  complète ,  ou  bien  en  une  simple 
adhérence,  s'opère  toujours  par  les  parties  homologues. 
L'application  de  ces  trois  lois  dans  la  tératologie  est  d'au- 
tant plus  frappante ,  qu'elle  por(|B  précisément  sur  le  ca- 
ractère anomal  des  individus  monstrueux.  Mais  les  au- 
tres lois  zoologiques  y  trouvent  aussi  leur  application  in- 
contestable S  Ces  lois,  qui,  dans  les  circonstances  or- 
dinaires, produisent  des  individus  aptes  à  toutes  les 
fonctions  propres  à  leur  espèce,  produisent,  dans  des  cir- 
constances exceptionnelles ,  des  individus  plus  ou  moins 
inhabiles  à  ces  fonctions.  L'individu ,  comme  l'espèce , 
ne  vit  qu'autant  qu'il  peut  vivrez  mais  ce  qui  bientôt, 
par  des  causes  particulières,  ne  pourra  plus  vivre  peut 
cependant  se  produire  en  vertu  des  causes  générales. 

Il  ne  faut  donc  dire ,  ni  que  toutes  les  combinaisons  se 
produisent  au  hasard  dans  des  anomalies  tératologiques 


1  Sur  robsenration  et  la  théorie  des  monstruosilôs ,  voyez  l'ouvrage  spé- 
cial de  M.  laidore  Geoffroy  Saint-Hilaire^  HitMre  çén&ûle  U$  ammaUeê, 
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en  nombre  illimiié,  et  se  sont  produites  de  même  an 
hasard  dans  des  espèces  en  nombre  indétini ,  dont  celles* 
là  seules  ont  duré ,  qui  pouvaient  vivre  et  se  perpétuer  '  ; 
ni  que  la  Providence,  par  des  vues  spéciales,  a  produit 
chaque  combinaison,  parce  que  l'espèce  ou  l'iDdividu  où 
elle  se  présente  était  spécialement  destiné  à  vivre.  Cha- 
cune de  ces  deux  hypothèses  contraires  est  égalemoit 
fiiiuse,  m  cequieuiMnie  Infl^iieoBeoauMttn  m^ 
ooDoene  les  anonalÎM.  La  ProyidMiee,  àto»  Ib  noadt 

naÏTWMUa^  <Iiù  r^riifiynaU  la  poMU)ifitéi.dat.  omIiî^. 
HVjum»}  «Ùe  ft  «n^^lfMISiH*  «ffioentat  et  lema  kmj^i 
q|^,an&jii{Kfffii«p4BieanréNilUt«  rmi  gfaiwi, 
qna  ptrtieDiHni,  ^aais  6»  me  de  Umn  réiuilali.flaèr.. 
raux ,  et  elle  ne  su^wnd  point  les  kis  à  cause  des  ioA- 
vidus,  ni  même  à  cause  des  espèces. 


I  VojM  pi»  haut.  S*  paitie.  dnp.  tt. 


CHAPITRE  XXXn. 

SUR  LA  FIXITÉ  ET  LA  VARIABILITÉ  DES  ESPÈCES ,  ET  SUR  LES 
CLASSIFICATIONS  EN  HISTOIRE  NATURELLE. 


L'étude  des  rapports  d'organisation  et  de  fonctions 
entre  les  corps  vivants  se  résume  dans  une  classification. 
Ce  que  l'on  classe,  ce  ne  sont  pas  les  individus  ;  ce  sont 
les  espèces.  Or,  pour  que  les  classifications  puissent  avoir 
quelque  valeur  scientifique ,  il  faut  que  leurs  objets  ne 
changent  pas  d'un  jour  à  l'autre  ;  il  fout  donc  que  les 
espèces  aient  quelque  fixité.  La  doctrine  de  la  fixité,  sinon 
absolue ,  du  moins  relative ,  des  etpèces  est  donc  la  base 
nécessaire  de  toute  classification  en  histoire  naturelle  : 
aussi  toutes  les  classifications  l'admettent.  Sur  la  répar- 
tition des  races  en  espèces ,  toutes  les  classifications  sont 
même  presque  entièrement  d'accord ,  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne un  petit  nombre  de  races ,  dont  certaines  classifi- 
cations font  des  espèces  dbtinctes,  tandis  que  certaines 
autres  en  font  de  simples  variétés.  Ainsi ,  les  définitions 
de  Y  espèce ,  de  la  ixxnUé  et  de  la  racê  sont  de  la  plus  haute 
importance  en  histoire  naturelle. 

Dans  cette  science,  en  ce  qui  concerne  les  corps  orga* 
nisés,  on  nomme  race  l'ensemble  des  postérités  issues  de 
corps  semblables  entre  eux ,  et  dans  lesquelles  se  montre 
une  ressemblance  héréditaire,  suffisante  pour  indiquer  par 
elle-même  que  c'est  à  des  corps  semblables  que  remonte 
leur  origine.  On  nomme  vairiàés  diverses  branches  d'une 


mftme  née ,  entre  lesquaUv  il  y  t  mw  diMemUipoe  1^ 
gire,  transninible  par  la  gte^n^n.  La  définition  da 
l'eepàoe  Mt  pliu  difBâle  M  plrti  iJotafroTamUe.  D  Aat 
poaerqwlqDM  frits,  anDt  de  TteUir.  -.        ■ 

11  «Bt  iooimteaUlile  que  tout  coq»  Tinat.proawt  par 
propagatkm*  ne  peut  se  dérdt^iper  que  sinvaiit  on  «r- 
lain  ^pe  oi^anîque ,  qui  appartient  anaû  anx  cwps  pre- 
pagateuTB.  11  parait  cependut,  d'après  des  ohaerratioas 
récentes  ' ,  que  certaùu  animaux  et  ccrtùns  TégAlan 
placés  attK  dermers  dagiPéi  des  deux  régnes  pfeavMiHM- 
vant  te  cinxuulaBces^  m  dérek^par  sma  êkaL.Êaamm 
teUment  dilftreBtes,'qû'«iae«ùtlMen  IwntfenUDi^iiWi 
ner  l'uùlé  «rî^nalla.  !«  tjfn  de  ces  mfhoÊà  ïntafMrt 
^Dc  4Mlile  :  l'on  de  eas  deux  types  peat  Mproft^Br 
IMndaDt  des  BièdeB  d'une  certaine  maoière,  par  gfflnma- 
tiea  par  exemple,  sans  qte  l'autre  apparaisse,  et  le  second 
type  se  manifestera  toufrl-eoup  aux  yeux  de  l'obsonrateor 
étonné,  n  les  circonstances  deneonent  fevorables  à  cette 
Hianifèstation  ;  roau  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce 
douUe  type  «at  le  leul  suiraot  lequel  lee  indindus  de 
chacMore  de  ces  espéées  puisse  se  dévelcq^wr. 

Le  type  des  cerps  propagateurs  est  'reconnaissaUe 
dans  tes  prodmta  de  la  propagation ,  même  au  milieu  de 
eas  ÎB^^tés  accidentdles  de  dérdo^ment  des  »- 
Ipuies  qu'on  nomme  Moni^nionf^  tmifain*.  at  de  ces 
fuàons  de  deux  germes  qu'on  nomme  moKifirvostfà  p§r 
M.  Abm,  le  type  se  perpétue  par  la  pr^wigation, 


1  Toytt.pareunpIa.nrndaBUUipAciflqatdM  m6dil*A«t  diik]F- 
(Mm,  im  pMMge  d'un  •rticl«  de  H.  de  Quritrabse,  dau  la  Bmm  du  iam 
MMut» ,  et  suxtont  on  mémoire  de  a.  Dujardîn  daiu  les  iinutei  dti  «ctaMW 
I,  S' idrie,  iMlogie,  t.  J ,  p.  357.  Tojei  aussi  le  même  H.  D^îit&, 
M  iWMrthM.  atiâf  Cer««»et ,  daaa  !•■  ÀAri  *  A4hi. 
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quel  qa*en  Mit  le  mode,  unique  ou  multiple,  pour  chaque 
«pèee;  «eolament,  ce  type  est  d'autant  phis  vague  que 
ranimai  ou  le  végétal  est  placé  plus  bas  dans  Téchelle  des 
êtres  qm  se  propagent,  et  il  est  même  double  pour  qud- 
ques-uns  des  plus  infimes  de  ces  êtres.  Si,  plus  bas,  il  y 
a  dea  êtres  qui  se  produisent  par  bétârogénie  ' ,  pour  ces 
4tres  il  y  a  encore  certains  types  déterminés  par  le  milieu 
ou  8*opère  la  génération  spontanée. 

Quant  aux  êtres  qui  se  propagent  par  sexiparité ,  si  le 
iype  du  père  di£^  de  celui  de  la  mère  par  des  caractères 
peu  in^KNTtants  et  superficiels,  il  peut  se  produire  un  type 
mixte  durable.  Si,  au  contraire,  le  type  du  père  dilRm 
profondément  de  celui  de  la  mère ,  il  peut  se  produire  un 
type  mixte,  mais  inhabile  à  se  perpétuer  dans  la  postérité 
des  individus  où  il  se  présente  :  ces  individus  sont  sté» 
riles ,  ou  bien  leur  postérité  s'éteint  par  stérilité  au  bout 
d'une  ou  de  pluâeurs  générations,  ou  bien  elle  retourne 
à  l'un  des  deux  types  primiti&.  Un  type  nouveau  et  du- 
rable ne  peut  donc  être  produit  brusquement  par  le  eroi- 
sèment  de  deux  typea  primitivement  et  profimdément 
distincts*. 


rt^H^iMM*i«HMA^i**aMh^Mii**aM**«**i*i^B^^ 


1  11  serait  imprudent  de  l'affirmer,  comme  de  le  nier.  Voyei  plus  bant» 

2*  partie»  chap.  35. 

a  OnaobtenQr6oemment»par1ecroi8emeDtderk?pacaMdelatlgotAe» 
des  métii  féconds  •  qui  oot  une  laine  flM  eemme  eeUe  de  la  vifogne  fl  Ms« 
longue  comme  celle  de  l'alpaca.  Voyei  les  CsMiilei  rmAïf  âeVÂCÊéémiêên 
s^taMf.  séance  da  15  janvier  1849.  SI  ces  deoz  races  ne  sont  que  des  ta- 
rtélés ,  le  tn>t  noiMMi  pourra  se  conserver  dns  la  postérité  de  la  raee  mé- 
tisse des  alpa-vigognes,  demémeqa'ilseconserTedanslaracedesGaftnos 
iBi  ctiefeuz  très-longs,  laineux  et  crépus,  issue  du  croisement  des  indigènes  de 
l'Amérique  et  des  nègres  de  rAfrIque.  Voyez  le  docteur  Pricbard ,  Bittoèn 
«ilirwasdf  nkNMM^aacllonT.  Mais  si  la  race  de  ralpnea  et  celle  de  la  vi- 
gogne sont  sofflsammeat  distinctes  pour  oonstituer  ce  que  nousnomaiens 
des  espèces ,  la  postérité  des  alpa-ngognes  s'éteindra  par  stérilité»  ou  bien 
retieadia  pou  à  peu  à  Ma  des  den  typM  primitiili. 


'•■,1* 


Mais,  n  Ym  prend  ai  «rtam  nairiw4TaM»tll^^ 
blabletente  eux,  dei  wiM«^ 

duire  dans  ko»  peilétiléM»a»rinat^^  il ilHifif 

câttseg  agiflaMit  pmdtat  fiarfiOrt  ténirrtiooi  »  oMf  wêêêÊi^ 
téa»  une  Ml  prôdaitear  m  fa^pèmst  iiiiéilîlatMiiartlt 
même  an  rabaeiiM  daa  èaoaaa  i|ol  ha  ont  éêtm  miaiaé  t 
«Haa  ne  diaparaiaiaBt  qoa  aowFllftaaBce  decaaiaa  dÉ- 
féraitea,  et  d'autaqt  ploa  lanleaMBtfiie  lea  cauaat  q«i  iaî 
ont  {Nrodttitea  et  entretenoea  ont  duré  pendant  on  fien 
grand  nombre  de  généiitiiHia.  Gea  eanaea  modiftflntrieeà 
coiiaiatent  dana  la  température,  la  efimatt  ha  inâaaaeÉâ 
atmoqphériquea,  rdimentatkm ,  Thabîtation,  le  genrn^ 
viov  lea  habitodeat  enfin  raeoooplement  dea  uufindiia  ék 
la  tefidanoe  Tara  une  mène  variété  de  eoninmiiltion  ae 
manifeate  daTantage.  Ces  causes  peuvent  être  naturelles 
ou  artificielles.  La  domeitieation ,  c'est-à-dire  la  réunion 
des  causes  artificielles  sous  l'influence  de  l'industrie  per- 
sistante de  Thomme ,  est  très-puissante  pour  la  produc- 
tion des  variétés  animales  ou  v^étales.  Quant  aux  causes 
naturdlesi  leur  influence  pour  la  production  des  variétés 
est  généralement  assez  lente,  et  difficilement  observable 
dans  Tordre  actuel  des  choses.  En  effet,  pour  les  animaux 
sauvages,  les  conditions  externes  d'existence  changent 
peu  dans  un  même  lieu ,  et ,  ces  conditions  restant  les 
mêmes,  ces  animaux  changent  peu  leur  genre  de  vie  et 
leura  habitudes,  et  ne  quittent  pas  brusquement  la  patrie 
de  leur  race,  à  moins  qu'ils  n'y  soient  forcés  par  l'homme. 
Lea  animaux  voyageurs  ont  deux  patries  au  lieu  d*une  ; 
ils  font  périodiquement  toujours  le  même  voyage.  Lea  im- 
migrations spontanées  d'animaux  dans  une  patrie  nou- 
velle ne  se  font  que  peu  à  peu  et  de  proche  en  proche , 
sous  la  pression  lente  du  besoin.  De  même,  lea  espèces  vé- 
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gétaleft,  quand  Thomme  n'intervient  pas  pour  les  propa- 
ger, n'étendent  leur  domaine  que  de  proche  en  proche, 
à  Faide  des  cours  d'eau,  du  vent  et  des  oiseaux,  qui  trans- 
portent les  graines \  Biais  autrefois,  par  suite  des  révo- 
lutions géologiques,  soit  que  ces  révolutions  aient  été  sou- 
daines ou  lentes*^  les  causes  modificatrices  naturelles  en 
une  même  contrée,  et  les  causes  de  transport  d'un  lieu  à 
un  autre  pour  Ite  êtres  vivants,  ont  pu  être  plus  fréquentes 
et  plus  énei^ques  qu'elles  ne  sont  aujourd'hui,  et  pro- 
duire par  conséquent,  pendant  Timmense  durée  des  ftges 
géologiques,  des  variétés  aussi  distinctes,  et  peut-être 
même  plus  distinctes,  que  celles  qui  ont  été  produites  par 
l'industrie  humaine  et  la  domestication.  Surtout ,  ces  va- 
riétés ,  produites  et  maintenues  par  des  causes  plus  long- 
temps prolongées ,  doivent  aussi  être  plus  durables ,  et 
pouvoir,  par  conséquent,  se  maintenir  dans  les  conditions 
actuelles,  quelque  difiPérentes  que  ces  conditions  soient  de 
celles  où  elles  se  sont  produites.  Les  espèces  ou  variétés 
qui  n'ont  pu  se  prêter  aux  conditions  actuelles  ont  pu  suc- 
comber, plutôt  que  de  se  modifier  brusquement. 

De  tout  cela  y  il  résulte  qu'aucune  induction  Intime 
n'autorise,  même  à  titre  de  vraisemblance,  l'hypothèse 
de  la  variabilité  illimitée  des  types  dans  les  races,  mais  que 
cette  variabilité,  plus  grande  aujourd'hui  sous  Tinfluence 
des  causes  artificielles  que  sous  celles  des  causes  natu- 
relles, a  pu  être  plus  grande  autrefois  sous  l'influence  de 
ce  dernier  ordre  de  causes.  Or,  entre  certaines  variétés 
artificielles  qui  se  montrent  parmi  les  animaux  et  les  plan- 
tes  domestiques ,  il  y  a  des  différences  de  caractères  zoo- 

i  Voyez  M.  A.  de  Humboldt»  De  diiirihUkme  geographica  pImUarum  (Porte» 
1817) ,  et  M.  LiDck.  Die  Vrwelt,  3*  section,  9"  édition. 
2  Voyei  plus  haut,  9*  partie,  chap.  84. 


aOft  ipiUi||||M».M  ■^■■iWMIi  :'W 

ncflB  fffinTuwi  tnBflWfMfff  1»  dUMikli  iMA  dSiiÉÉÉÉWfi 
fiihw  ^wf*  ffUBt  fiffMi  flumMiUiii  mtfft  fUimnwr 
iléfliL  tJMitinMit  tn  -iid. latom  flHMrni  •ik4ii*iHÉk ; 

MnVIftfititiftfMlIflit  d*nBfl  Butonm  non  dniiiii  iWiWMiÉhmi 
lMmà,wM  pQgtfeité  4»  mmtke  #irt»#t,4wdtf«ii|impift» 

nwitiqpea  les  plus  nMpfiidMwi*w«<d»CMitMi  «fcla^ 
Tool  DM.  liais,  cetta  ilifBirsiifli  nniffiait  s'uialiiii"  iUmmii 
manière  trèa-vraisemUable^  tout  en  admtttiat  qae  esv 
tames  espèces  d'un  même  genre  ou  d'une  même  familk 
dérivent  d'une  môme  race  primitive.  En  ^fet,  ne  peul^os 
pas  dire  que  les  variétés  naturelles ,  produites  depuis  des 
temps  très^eculés  dans  les  figes  géologiques,  résistent  au 
croisement  plus  fortement  que  les  variété  artificielles  plus 
récentes ,  de  même  qu'elles  résistent  plus  fortement  que 
ces  mêmes  variétés  à  Tinfluence  des  causes  naturelles  pri- 
ses dans  l'ordre  actuel  des  choses?  Ce  sm^it  une  ai^ca* 
tion  particulière  de  cette  loi ,  constatée  par  l'obeervatioii . 
d'après  laquelle  une  variété  plus  ancienne  est  aussi  plus 
persistante  et  plus  difficilement  modifiable. 

Cela  posé,  la  définition  de  ïeipke^  pour  être  d^aoeord 
.  avec  les  faits  et  pouf  ne  pas  s'appuyer  sur  une  hypothèse 
gratuite,  doit  exclure  la  variaUlité  illimitée,  niais  ne  doit = 
pas  supposa  la  fixité  absolue  du  type  spécifique.  Nous  di- 
rons donc  :  une  eipèee  d'animaux  ou  de  v^étaux  est  Fen- 
semble  des  individus  qui^  ayant  hérité  d'une  organisation 
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semblable  dans  toua  ses  principaux  débdls»  peqyent  rei- 
moQter  par  propagation  à  des  êtres  propagateurs  semUa* 
blés  entre  eux  postérieurement  à  la  dernière  grande  ré^ 
Yolution  de  la  sur&ce  du  globe,  et  dont  les  différencea 
d'organisatîon,  s'il  y  en  a,  peuvent  par  conséquent  s'ex- 
pliquer par  l'action  prolongée  des  causes  actuelles,  tant 
naturelles  qu'artificielles.  De  cette  définition  et  de  celles 
de  la  race  et  de  la  variété ,  telles  que  nous  les  avons  done* 
nées  plus  haut^  il  résulte,  d'une  part,  qu'une  même  es-r 
pèce  peut  embrasser  plusieurs  races ,  et  chaque  race  pltt*> 
sieurs  variétés  ;  d'autre  part ,  qu'il  n'est  pas  impossible, 
que  deux  espèces  voisines  remontent  à  une  même  raoe 
antérieure  à  la  dernière  grande  révolution  de  la  surfisiee 
de  la  terre.  Il  en  résulte  aussi  que  des  différences  qui  se- 
raient spécifiques  chez  les  races  sauvages,  et  qui  en  fe- 
raient des  espèces  distinctes,  ne  le  sont  pas  ches  las  races 
qu'on  sait  avoir  été  modifiées  par  l'action  puissante  de 
rhomme.  Cette  définition  de  Yegpèce  dans  la  nature  orga- 
nique, sans  être  plus  dogmatique  que  la  vérité  ne  le  per* 
met,  offre  une  base  suffisante  pour  les  classifications  ^  et 
elle  a  le  mérite  de  s'accorder  avec  tous  les  faits  observés^ . 
et  de  pouvoir  se  concilier  avec  toutes  les  hypothèse»  vraK. 
semblables  sur  l'origine  des  espèces,  des  races  et  des  va? 
riétés  végétales  et  animales  * . 

En  minéralogie,  les  individw ,  ce  sont  toutes  les  par* 
ties  de  volume  quelcraque  qui  présentent  les  caractères 
de  telle  ou  telle  roche;  les  etpkeê  sont  rassemble  des  in* 
dividus  composés  des  mêmes  éléments  chimiques  dans 
les  mêmes  proportions,  et  offrant  le  même  système  cris- 


i  Au  contraire,  la  définition  de  Cuvier  (Règne  animal,  p.  19),  approuvée 
sans  restriction  par  Wliewell  fPhUotophg  of  the  Mmctioe  tcieneet ,  book  ?in, 
chap.  Il,  art.  16, 3*  édition),  suppose  la  fiiitfrabsolue  des tf pas  spéeiflquas. 
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tdlin  et  lei  mtaieB  propriétés  opâqaai.  fiêlî  jB 
qae  len  corps  dimorphesS  tpà  wihmmtq^ime  «pèoi 
en  chimie,  en  forment  deu  en  minérhloi^.  Les  difi^ 
rences  moins  importantes  ne  constituait  que  deB  vmiàà^ 
souvent  très-nombreuses  pour  une  même  eqlèee  nrinénh 
logique,  et  très-utiles  à  connaître.  La  dasriflcntion  des 
minéraux  en  genrei  et  en  groupes  d'un  ordre  plus  élevé 
se  fimde  sur  les  diveratés  de  la  comporition  chimi^ 
avant  tout,  et  ensuite  de  râânent  cristallin  el  des  pio» 
piétés  optiques.  Dans  la  suite  de  ce  chapitre;  nous 
occuperms  spécialement  des  dasdflcations  des  corps 
ganisés,  c'est-à-dire  du  règne  végétal  et  surtout  da  règne 
animal. 

Cest  la  clasâflcation  des  espèces  qui  permet,  soit  de 
rappeler  les  résultats  obtenus  en  histoire  naturelle  et  les 
êtres  auxquels  ces  résultats  s'appliquent,  soit  de  trans- 
mettre méthodiquement  les  connaissances  relatives  à  Ten- 
semble  de  ces  êtres  et  aux  divers  groupes  établis  entre 
eux  diaprés  leurs  ressemblances  réciproques.  La  classifi- 
cation des  espèces  doit  donc  être  une  conséquence  de  tous 
les  détails  de  la  science,  et  non  une  hypothèse  qui  s'im- 
pose à  ces  détails.  Pour  exposer  la  classification ,  il  est 
naturd  de  partir  des  idées  les  plus  générales,  d'aller  du 
règne  au  sous-règne,  à  la  classe,  à  Tordre,  à  la  fiimille, 
au  genre,  au  sousf;enre^  à  Tespèce,  et  enfin  aux  variétés. 
Mais,  pour  trouver  la  classification  et  pour  la  fonder  réel- 
lemenl  sur  les  faits  acquis  à  la  science ,  il  &ut  réunir 
d'abord  les  individus  et  les  variétés  en  «pièces ,  les  es- 
pèces en  genres ,  les  genres  en  femilles ,  les  femilles  en 
ordres,  les  ordres  en  classes,  et  les  classes  en  sous-règnes 


i  Voyw  phisliaot,  9*  partie,  chap.  15. 
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OU  embranchements ,  et  rapprocher  ainsi  les  êtres  d'après 
la  somme  de  leurs  ressemblances  observables  dans  Inorga- 
nisation et  les  rapports  mutuels  des  parties  reconnues 
homologues.  Or ,  d'une  part ,  Tobservation  montre  qu'à 
un  changement  léger  dans  Torganisation  observable  peut 
correspondre  un  changement  considérable  dans  les  fonc- 
tions I  et ,  d'autre  part ,  il  est  certain  que  l'organisation 
dépend  immédiatement  des  causes  efficientes  qui  pro- 
duisent la  vie  et  la  diversité  des  espèces ,  tandis  que  les 
fonctions  dépendent  des  rapports  de  l'organisme  avec  les 
milieux  où  ces  fonctions  s'opèrent.  C'est  donc  principa- 
lement sur  les  ressemblances  d'organisation ,  et  acces- 
soirement sur  les  ressemblances  de  fonctions,  que  la  clas- 
sification devra  être  fondée. 

Après  avoir  procédé  ainsi,  on  remarquera  sans  doute 
que  dans  tel  sous- règne ,  dans  telle  classe,  dans  tel  or- 
dre ou  dans  telle  famille ,  à  telle  somme  générale  de  res- 
semblances correspond  tel  signe  extérieur  facile  à  recon- 
naître, auquel  on  donnera  le  nom  de  caractère.  On 
constatera  donc  les  caractères  expérimentalement  d'après 
la  classification  établie ,  bien  loin  d'établir  la  classifica- 
tion d'après  des  caractères  choisis  et  déterminés  d'a- 
vance comme  devant  être  exclusivement  des  caractères 
de  cla$f^,  d'ordre,  de  famille  ou  de  genre.  C'est  à  peu 
près  ainsi  que,  depuis  Antoine-Laurent  de  Jussieu,  on 
procède  dans  les  classifications  botaniques.  Mais  jusqu'à 
présent ,  il  faut  bien  le  dire ,  en  zoologie  on  a  fait  tout  le 
contraire  :  on*  a  déterminé  à  priori ^  d'après  un  premier 
aperçu  des  faits  joint  à  la  considération  des  causes  finales» 
quels  devaient  être  les  caractères  de  classe,  d'ordre,  de 
famille,  de  genre,  etc  ,  et  Ton  a  établi,  d'après  ces  ca- 
ractères choisis  plus  ou  moins  arbitrairement ,  les  divi- 

T.  II.  SO 
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Les  douificatiom  naturelles  rapprochent  les  êtres  d'à* 
près  des  ressemblances  importantes  d'organisation.  Si 
donc  elles  emploient  comme  signes  distinctifis  quelques 
caractères  choisis ,  il  faut  que  de  ces  caractères  on  puisse 
conclure  quelque  chose  sur  Torganisation  générale  des 
êtres  où  ces  caractères  se  rencontrent.  La  chmificaUM 
raUmnelle  rapproche  les  êtres  d'après  la  somme  de  leurf 
ressemblances  d'organisation  :  elle  est  la  seule  clasnficalioH 
complètement  naturelle;  les  autres  sont  plus  ou  moins  m- 
turelles,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  le  sont  qu'imparfaitement. 

Si  les  lois  premières  des  causes  efficientes  de  la  vie 
étaient  connues,  si  tous  les  actes  de  ces  causes  étaient 
observables,  et  si,  par  conséquent,  on  connaissait  le  rap- 
port des  caractères  avec  Torganisation  et  les  fonctions , 
on  pourrait  déterminer  à  priori  l'importance  relative  des 
caractères ,  et  se  servir  ensuite  de  la  subordination  des 
caractères  pour  fonder  la  classification.  Mais,  comme  il 
n'en  est  pas  ainsi,  la  subordination  des  caractères  ne  peut 
légitimement  se  conclure  que  de  Tobservation ,  qui  con- 
state la  correspondance  des  caractères  avec  les  ressem- 
blances générales  d'organisation  et  de  fonctions.  Ainsi , 
pour  arriver,  s'il  était  possible,  à  une  subordination  légi- 
time des  caractères,  il  faudrait  d'abord  avoir  fait  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  fonder  une  bonne  classification 
indépendamment  de  cette  subordination  de  certains  û- 
gnes  spéciaux.  D'ailleurs,  il  faudrait  qu'à  chaque  ordre  de 
ressemblances  générales  correspondit  toujours  un  signe 
extérieur  particulier,  attaché  là  par  la  Nature  complai- 
sante, comme  une  étiquette  spéciale  et  bien  visible,  pour 
nous  dispenser  d'étudier  en  détail  ces  ressemblances 
elles-mêmes. 

U  n'eo  est  pas  ainsi.  C'est  pourquoi  »  quand  on  vent 
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de  dessein  prémédité  obtenir  toujours  un  caractère  do- 
minateur pour  cha(|ue  groupe  considérable,  oa  est  forcé 
d'établir  ces  groupes  autrement  que  les  ressemblaoces 
générales  ne  le  demandent,  et  encore  on  n'atteint  pas  le 
but  qu'on  se  propose;  car  tel  caractère,  qu'on  a  déclaré 
dominateur  et  qui,  en  réalité,  ne  domine  rien,  confient 
à  la  fois  à  plusieurs  groupes  évidemment  distincts,  et 
manque  à  plusieurs  espèces  dans  un  groupe  évidemment 
naturel  :  on  l'appelle  dominateur  dans  tel  groupe ,  et  dans 
tel  autre  on  est  forcé  de  n'y  attacher  que  très-peu  d'im- 
portance. Par  exemple,  l'absence  des  membres  posté- 
rieurs est  un  caractère  d'ordre  dans  la  classe  des  mam- 
mitêres;  dans  tel  ordre  de  la  classe  des  reptiles,  l'absence 
de  l'une  ou  de  l'autre  des  deux  paires  de  membres  est  à 
peine  un  caractère  de  genre  :  les  scpx  et  les  chatcîdes.  qui 
ont  quatre  membres  trë»-petits  et  sans  fonctloos,  les  H- 
pèdet,  qui  n'ont  pas  de  membres  antérieurs,  et  les  cAt- 
rotet,  qui  n'ont  pas  de  membres  postérieurs,  sont  des 
genres  très-voisins  les  uns  des  autres  dans  la  famille  des 
Bdncoïdiens ,  et  ils  appartiennent  tous  à  l'ordre  des  sau- 
riens ,  dont  les  autres  familles  ont  quatre  membres  agiles 
et  assez  développés.  La  respiration  aquatique  et  bran- 
chiale est  un  caractère  de  classe  dans  le  sous-règne  des 
vertébrés;  ce  n'est  qu'un  caractère  d'ordre  dans  la  classe 
des  mollusques  gastéropodes  ;  bien  plus,  la  respiration 
aérienne  et  pulmonaire  et  la  respiration  aquatique  et 
branchiale  appartiennent  à  un  même  individu  à  diverses 
ipoques  de  son  existence  chez  les  batraciens  en  général, 
et  simultanément  chez  un  seul  ordre  de  cette  classe ,  cdui 
des  batraciens  pérennibranches. 

Il  ne  faut  donc  point  décider  à  priori  de  quelle  nature  - 
^veot  toe,  et  à  quel  ordre  d'orgaow  et  de  fooctioiu 
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doivent  appartenir  les  caractères  dominateurs  et  les  ca- 
ractères secfondaires ,  les  caractères  de  sous-règne,  de 
classe,  d'ordre,  de  famille,  ni  faire  la  classification  d'a- 
près ces  données  à  priori ,  en  partant  des  divisions  les 
plus  générales  ^  Il  faut  faire  la  classification  d'après  la 
comparaison  de  tous  les  organes  analogues ,  en  partant 
de  l'espèce ,  pour  s'élever  au  genre,  à  la  famille,  à  Tordre, 
à  la  classe  et  au  sous-règne ,  constater  ensuite  l'étendue 
et  les  limites  de  la  variabilité  des  fonctions  de  chaque 
organe  dans  les  différentes  divisions  de  chaque  règne, 
et  remarquer  la  constance ,  plus  ou  moins  grande  dans 
telle  ou  telle  division ,  des  caractères  qui  peuvent  servir 
à  rappeler  les  ressemblances  générales  des  espèces  con- 
tenues dans  les  diverses  subdivisions.  C'est  ainsi  seule- 
ment qu'on  peut  arriver  à  une  classification  rationnelle, 
fondée  sur  l'ensemble  des  rapports  entre  les  êtres  ^. 

Le  temps  des  classifications  artificielles  est  passé;  mais 
en  zoologie ,  nous  n'avons  que  des  classifications  impar- 
faitement naturelles  et  plus  ou  moins  arbitraires,  c'est-à- 
dire  fondées  sur  un  petit  nombre  de  caractères  naturels 
choisis  d'avance.  Telle  est  en  particulier  la  classification 
de  Georges  Guvier,  heureusement  corrigée  et  modifiée 
par  d'autres  naturalistes'.  Mais  il  faudrait  une  classifica- 
tion nouvelle,  établie  d'après  la  méthode  rationnelle  que 
nous  venons  d'indiquer,  et  dont  quelques  savants  ont 
déjà  signalé  la  nécessité  évidente ,  quoique  méconnue^  : 

1  C'est  pourtant  ce  que  Cuvier  a  fait ,  et  ce  que  M.  Wbewell  (PhUatophif 
ofthe  MucHve  sciences,  book  viii,  chap.  iv,  2*  édition)  approuve. 

2  Voyez  M.  Doyëre,  Leçons  d'histoire  naturelle ,  AnatomU  et  physiologie  des 
animaux,  leçon  X. 

3  Surtout  par  M.  de  Blainville. 

4  Voyez ,  par  exemple .  M.  Doyère ,  1.  c.  »  et  M.  Straus-Daickheiin  »  Traité 
théorique  et  pratique  d^anatomie  comparative,  introduction,  t.  i ,  p.  3  et  suif. 
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$01  munnuBKnrnnaâ; 

il  fiiudnût  une .  dinlÉcitiott  qé  dltl  àm  < 

grou^  Bvpéri«un,  d'iprès  li  compiMiioa'dv  towlM 

oiq^anes  tnalogaw,  et  d'tpcèt  It  iomme  àm  rëiaeéAlHMit 

d'érguiintioD. 

CflSt  seulenmt  dau  de  eartaiBw  limitas  qo*  In  df^ 
ien  «fBtèmes  de  rorgânisUB  ^teirteat  d'aoe-  mmI»  d'6^ 
qoilibre  réciproque  damies  dlvanes  tsfèea  végéudee  on 
anÏBules  :  ain^  nn  grud  déreloi^ieiBeDt  de  l'aa  de  wÉ 
sjdtènnB  tie  SB  reaoonire  dans  aueune  «spJwe  aVee  u 
itat  presque  rodimenUâredes autres sysIèmM.  Hab  érn 
donmait  on  va  beausoup  trop  loia,  quand  on  «ffiniMi,  atnt 
de  Candolle' M  BTte  H.  WbeveH',  que  le  direloptMMit 
des  divers  Systèmes  est  exactement  pn^Mttioniid  dan* 
toutes  les  espèces,  que  des  classt6catioD8  fondées  chsemiè 
sur  un  bon  examen  comparatif  d'un  seul  système  s'ac- 
corderaient toutes  entre  elles ,  et  que ,  par  conséquent , 
pour  plus  de  sîmpliùté,  on  est  bien  libre  d!empruater 
excluÛTement  à  tel  système  les  caractères  de  sous-règne, 
&  tel  autre  les  caractères  de  classe ,  à  tel  autre  les  carac- 
tères d'ordre.  C'est  tout  le  contraire  qu'il  faut  dire. 

Chaque  partie  de  l'aDatomie  et  de  la  pbynologie  com- 
paratives pourrait  donner  lieu  à  une  classiBcation  natu- 
relle spéciale,  fondée  sur  la  comparaison  d'un  seul  organe 
-  important  ou  d'une  seule  fonction  dans  toute  la  série  ani- 
male. Chacune  des  classifications  actuellement  adoptées 
en  zoologie  suit  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  decesclaasi- 
ficalions  spéciales.  La  classiGcaUou  rationnelle  résulterut 
tout  entière  du  rapprochement  et  de  la  combinaison  de 
toutes  ces  classifications,  laites  chacune  à  un  point  de  vue 


1  TliéoriêMÊÊautin4eMmtiqM.f.n. 

9  naM«%  (/^Mf  «riwtfw  wtaM»,  b«A  vn,  cfaap.  ir.  vt  4,  V*> 
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particulier.  Toutes  s'accorderaient  entre  elles  pour  la  dé- 
termination des  espèces;  mais  elles  différeraient  entre 
elles  pour  les  divisions  plus  élevées.  La  classification  ra- 
tionnelle, où  elles  viendraient  se  fondre,  ajouterait  aux 
lignes  de  démarcation  qui  résulteraient  de  chacune  d'elles 
celles  qui  résulteraient  des  autres. 

Pour  opérer  cette  fusion^  il  faudrait >  ainsi  que  nous 
favons  dit,  attacher  plus  d'importance  aux  organes  qu'aux 
fonctions ,  et  plus  aux  organes  importants ,  aux  systèmes 
principaux  de  l'économie  animale,  qu'aux  organes  secon- 
daires. Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  faudrait  con- 
sidérer tous  les  systèmes  d'organes  pour  l'établissement 
de  chaque  division  et  subdivision ,  au  lieu  d'accorder, 
comme  Cuvier  l'a  fait  et  comme  on  a  continué  de  le  faire 
après  lui,  à  tel  système  d'organes  le  privilège  de  déter- 
miner les  embranchements ,  mais  à  condition  qu'il  ne 
sera  plus  question  de  ce  système  dans  la  détermination 
des  classes,  des  ordres  ou  des  familles,  et  d'accorder  en- 
suite à  tel  autre  système  le  privilège  de  déterminer  les 
classes,  mais  à  condition  qu'on  ne  s'en  occupera  plus  dans 
la  détermiination  des  ordres ,  des  familles  ou  des  genres. 
N'est-il  pas  évident,  au  contraire,  que  si  des  différences 
capitales  dans  le  système  nerveux,  combinées  d'ailleurs 
avec  des  différences  non  moins  capitales  dans  les  autres 
systèmes,  décident  de  la  division  du  règne  en  embran- 
chements, de  même  des  différences  moindres  du  système 
nerveux,  combinées  avec  des  différences  des  autres  sys- 
tèmes ,  et  non  pas  seulement  les  différences  du  système 
circulatoire^  devront  décider  de  la  division  des  embran- 
chements en  classes?  Pour  mieux  dire,  on  aura  dû,  d'a- 
près les  ressemblances  organiques  considérées  dans  tous 
les  systèmes  de  l'économie  animale,  réunir  les  espèces  en 
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genres ,  les  genres  en  familles,  les  fimrillef  en  oriroB  :  m 
devra  de  même  réunir  les  ordres  en  dasses  et  les  diMS 
en  embranchements  ou  sous-règnes.  Les  'roMemblÉBcas 
entre  tous  les  ordres  d*une  même  classe  aermit  moindres 
qu'entre  toutes  les  familles  d'an  même  ordre  »  et  plus 
grandes  qu'entre  toutes  les  classes  d'un  même  sons-règne; 
mais  elles  porteront  sur  tous  les  systèmes  à*  la  fois.  En 
procédant  ainsi ,  on  ne  pourra  être  tenté  de  fonder  des 
groupes  sur  des  caraOirei  négatifs,  c'est-i^dire  snr  Fab- 
scence  des  caractères  distinctifs  des  autres  groupes  de 
même  degré.  On  ne  pourra  être  tenté,  par  exemple,  de 
réunir  en  un  même  ordre,  sous  le  nom  de  padigdermmM 
des  êtres  aussi  hétérogènes  que  les  éléphants ,  les  san- 
gliers et  les  chevaux  :  on  les  rangera  dans  trois  ordres 
distincts ,  qui  n'auront  rien  de  commun  que  d'appartenir 
tous  à  la  classe  des  mammifères,  savoir  :  l'ordre  des  pnh- 
boscidiisns,  celui  des  pachydermes  et  celui  des  solipèdes.  En 
effet ,  il  y  a  entre  ces  trois  groupes  tout  un  ensemble  de 
différences  importantes ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  pour  cha-- 
cun  d'eux  un  caractère  spécial  du  nombre  de  ceux  que 
Cuvier  a  décidé  d'avance  devoir  être  seuls  des  caractères 
d'ordre.  On  ne  pourra  être  tenté  non  plus  d*établir,  en 
vertu  d'un  caractère  dominateur ,  un  ordre  des  comas- 
sierSi  et  d'y  placer  ensuite,  comme  première  famille,  celle 
des  chéiroptères ,  divisée  en  deux  tribus ,  dont  une  a  pour 
caractère  d'être  frugivore  :  on  fera  des  chéiroptères  un 
ordre  à  part ,  et  on  y  distinguera  une  &mille  frugivore  et 
une  autre  insectivore. 

La  classification  s'exprime  par  une  nomenclature.  11 
est  impossible  que  le  nom  de  chaque  genre  et  de  chacune 
des  divisions  supérieures  exprime  par  lui-même  toutes  les 
propriétés  communes  aux  espèces  contenues  dans  cette 
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division,  et  queTépithète  ajoutée  au  genre,  pour  indiquer 
l'espèce,  en  exprime  toute  la  différence  spécifique.  Cha- 
que terme  de  la  classification  a  donc  besoin  d'être  expli- 
qué par  une  bonne  définition,  ("es  définitions  elles-mê- 
mes ,  à  moins  d'être  plus  développées  que  leur  but  spécial 
ne  le  comporte,  ne  peuvent  exprimer  toutes  les  proprié- 
tés et  tous  les  rapports  des  espèces.  Ainsi  une  bonne  clas- 
sification ,  même  avec  de  bonnes  définitions,  n'est  que  le 
résumé  incomplet  des  principaux,  rapports  de  ressem- 
blance et  de  différence  entre  les  êtres  classés  :  il  y  a  cer- 
tainement une  multitude  de  rapports  dont  la  classifica- 
tion ne  retrace  pas  par  elle-même  le  souvenir^  et  surtout 
il  y  a  des  rapports  remarquables  de  ressemblance  entre 
des  êtres  qui  sont  rapprochés  dans  quelqu*une  des  clas- 
sifications spéciales  dont  nous  avons  parlé,  mais  qui  sont 
éloignés  l'un  de  l'autre  dans  la  classification  générale. 
C'est  ainsi  que  dans  le  sous-règne  des  vertébrés  les  bran- 
chies appartiennent ,  comme  organe  transitoire  ou  défi- 
nitif, à  des  animaux  doués  de  poumons ,  aux  batraciens , 
qui  forment  une  classe  à  part ,  plutôt  qu'un  ordre  de  la 
classe  des  reptiles ,  et  comme  organe  définitif  à  des  ani- 
maux sans  poumons ,  savoir  à  toute  la  classe  des  pois- 
sons ;  dans  le  sous-règne  des  annelés ,  elles  appartiennent 
seulement  à  une  partie  de  la  classe  des  annélides  et  à  toute 
la  classe  des  crustacés  ;  dans  le  sous-règne  des  mollus- 
ques, elles  appartiennent  à  toutes  les  classes,  excepté* 
pourtant  un  ordre  de  la  classe  des  gastéropodes.  Nous  di- 
rons bientôt  à  l'aide  de  quel  artifice  on  a  essayé  d'expri- 
mer par  la  classification  même  quelques-uns  des  rapports 
particuliers  des  espèces  qu'elle  range  dans  des  familles , 
des  ordres,  des  classes,  des  sous-règnes  différents,  i  cause 
de  leurs  dissemblances  générales. 


au  VHUMOffVII  DE  LA  NâTCaB.  ^ 

Un&claanficaUoD  rttiomieUe  doit  avoir  ponr  objet  pn? 
mier  et  indispensable  de  ne  réunir  dans  un  groupa  qiietf 
conque  que  les  êtres  qui,  ea  somme,  ont  plus  de  mbsosk 
blançes  d*organisation  entre  eux  qu'avec  tout  être  |MmoB 
dehors  de  ce  groupe.  Si  Ton  ne  se  proposait  rien  de  plgs» 
peu  importerait  l'ordre  suivant  lequel  on  énumérerait  les 
espèces  contenues  dans  un  genre,  ou  en  génârel  les  sob- 
difisions  contenues  dans  une  divi^on  quelconque.  Hais 
on  peut  encore  se  proposer  accessoirement  un  double  ob^ 
jet  :  1^  de  ranger  les  espèces,  autant  que  possible,  de  mth 
nière  à  exprima  les  ressemblances  mutuelles,  eût  onlra 
celles  qui  apparUennent  à  un  même  groupe,  emt  entof 
celles  qui  appartiennent,  à  des  groupes  viuâns  fan  de 
Tautre  ;  2*  de  les  ranger  autant  que  posdble,  de  mraière 
à  exprimer  leur  degré  plus  ou  moins  élevé  de  perfection. 
Jusqu'à  quel  point  peut-on  atteindre  ce  double  objet  acces- 
soire des  classifications,  sans  en  sacrifier  Tobjet  principal, 
et  auquel  des  deux  objets  accessoires  doit-on  donner  le 
plus  d'importance?  C'est  là  une  question  de  méthodologie 
qui  n'a  pas  été  résolue,  ni  même,  je  crois,  traitée  jusqu'à 
ce  jour  dans  sa  généralité»  et  sur  laquelle  nous  allons  pré- 
senter quelques  considérations  philosophiques ,  en  exa- 
minant quelques-unes  des  tentatives  qu'on  a  faites  pour 
la  résoudre  partiellement  d'une  manière  pratique. 

D'abord  distinguons  bien  deux  moyens  que  la  classi- 
fication peut  mettre  en  œuvre  pour  exprimer  les  rapports 
multiples  des  êtres.  Ce  sont,  d'une  part,  l'énumération , 
avec  numéros  d'ordre ,  des  divisions  et  des  subdivisions 
depuis  le  règne  jusqu'aux  espèces;  d'autre  part,  la  dis- 
tribution graphique  de  ces  groupes  divers  en  un  tableau 
synoptique.  Le  premier  de  ces  moyens  s'adresse  à  la  pen- 
sée, sans  autre  secours  que  l'ordre  arithmétique,  pour 
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exprimer  les  rapports  des  êtres  compris  dans  les  divisions 
et  les  subdivisions.  Le  second  s'adresse  aux  yeux  et  ex^ 
prime  ces  rapports  par  des  positions  et  des  distances. 

Considérons  d'abord  séparément  le  premier  moyen. 
Supposons  que  l'objet  principal  et  indispensable  de  la 
classification  soit  atteint  par  ce  premier  moyen  d'une  ma- 
nière complète ,  c'est-à-dire  que  les  espèces  soient  clas- 
sées de  telle  sorte  que  toutes  celles  qui  appartiennent  à 
un  groupe  de  degré  quelconque  aient  entre  elles  plus  de 
rapports  d'organisation  qu'avec  celles  qui  sont  en  dehors 
de  ce  groupe.  Gela  posé,  voyons  ce  que  le  premier  moyen 
peut  faire  en  même  temps  pour  les  deux  objets  acces- 
soires que  la  classification  peut  en  outre  se  proposer. 

Le  premier  de  ces  deux  objets  est  celui  auquel  on  doit 
donner  le  plus  d'importance,  attendu  que  c'est  évidem- 
ment celui  qui  se  rattache  de  plus  près  à  l'objet  prin- 
cipal :  après  avoir  fait  en  sorte  que  toutes  les  espèces 
contenues  dans  chaque  groupe  se  ressemblent  plus  entre 
elles  qu'elles  ne  ressemblent  aux  autres,  il  est  naturel  de 
rapprocher,  autant  que  possible,  dans  chaque  groupe, 
celles  qui  se  ressemblent  le  plus ,  et  de  faire  en  sorte  que 
les  groupes  voisins  se  touchent,  autant  que  possible,  par 
les  espèces  les  moins  dissemblables.  Du  reste ,  le  second 
objet  accessoire  se  conciliera  souvent  assez  bien  avec  le 
premier,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  grandes  divi- 
sions; car  celles  d'entre  elles  qui  contiennent  les  espèces 
les  plus  semblables  par  leur  oi^nisation  aux  espèces  les 
plus  parfaites  placées  en  tète  de  la  classification ,  seront 
aussi  généralement  celles  où  se  montrera  l'organisation 
la  plus  par&ite.  Mais  il  n'en  sera  plus  de  même,  quand  oa 
descendra  aux  subdivisions.  L'espèce  la  plus  parfidte  de 
chacune  d'elles  ne  sera  j>as  toujours  celle  qui  reasemUera 
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mération  recommencera  au  numéro  premier  pour  les  es- 
pèces contenues  dans  chaque  genre.  Supposons  cependant 
qu  on  leur  assigne  en  outre  une  série  continue  de  numé- 
ros d'ordre  r  dans  cette  série  unique,  Tordre  continu  des 
numéros  exprimera- t-il  fidèlement  le  degré  de  perfec- 
tion des  espèces?  Nullement,  et  cela  pour  deux  raisons  : 

Premièrement,  il  n'existe  pas  dans  la  Nature  une  série 
continue  et  uniforme  de  perfection  décroissante,  embras- 
sant toutes  les  espèces  d'êtres  corporels ,  depuis  le  corps 
humain  jusqu'à  la  parcelle  inorganique.  Entre  les  diffé- 
rents règnes ,  animal ,  végétal ,  inorganique ,  entre  des 
divisions  quelconques  d'un  même  règne,  rapprochées  par 
leurs  subdivisions  les  plus  voisines  de  l'équivalence  de 
perfection  moyenne  des  espèces,  enGn  entre  les  espèces 
d'un  même  genre  et  entre  les  espèces  contiguës  de  deux 
genres  voisins ,  rangées  de  la  manière  la  plus  favorable, 
il  y  aura  cependant  toujours,  d'une  part  bien  des  la- 
cunes beaucoup  plus  grandes  que  la  distance  moyenne  de 
perfection  entre  les  espèces  consécutives,  d'autre  part 
bien  des  distances  moindres  que  cette  même  distance 
moyenne. 

Secondement,  quand  même  il  existerait  dans  la  Nature 
une  série  uniformément  décroissante  de  perfection  des 
corps  vivants ,  cette  classification  ne  l'exprimerait  pas , 
attendu  que  le  degré  de  ressemblance  générale  de  ces 
corps  n'est  pas  constamment  proportionnel  à  leur  rap- 
port de  perfection  :  telle  espèce  peut  avoir  un  type  d'or- 
ganisation très-semblable  à  celui  de  telle  autre,  mais  avec 
une  infériorité  très-marquée  ;  au  contraire,  par  la  com- 
pensation des  mérites  divers,  telle  espèce  peut  être  à  peu 
près  aussi  parfaite  que  telle  autre,  avec  un  type  d'orga- 
nisation très-différent,  autant  que  le  comporte  l'unité  de 
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type  de  chaque  règne,  telle  que  nous  l'avons  définie', 
'  O^,  les  divisiona  et  les  subdivisions  opérées  d'après  le» 
«BMinblanceu  ne  sont  pas  enfreiutes  par  la  série  des  bu- 
mén»  d'ordre.  Ceux-ci  n'exprimeront  donc  pas  fidèle- 
UMitl^rdre  de  perfection  relative  des  espèces.  L'ensan- 
ble  de  telle  division  sera  supérieur  à  telle  autre  divisioD 
de  m^  degri;  miÎB  telle  eubdiriaieB  de  la  pfeajln 
sen  iafërietav  à  telle  sritAndw  dek  eeeéndA'.  Akà, 
en  sumnt  la  série  conlmne  des  nanAiM  d'ocdn  dei» 
pëces ,  la  série  descendmte  de  pirfectini  yodatei*  e»> 
stammoit  que  dans  les  Kmites  de  dnqpê  igettr»;  nlii, 
dsDS  le  passage  de  ehaqne  genre ,  de  ehaqoe  ftnffle,  de 
chaque  ordre,  de  chaque  dasse,  de  chaque  8bi»fègM  à 
un  autre,  on  remontev  brusquement  dani  IVAdkda 
perfection  relative ,  pour  redescendre  et  remonter  enéore. 
Ainsi ,  on  n'atteindra  pas  le  second  objet  accessoire  de  b 
classification ,  ni  le  premier  non  plus ,  puisque  l'ordn 
d'énumération  de  toutes  les  divisions  et  subdmûoDs  ann 
été  réglé  d'après  le  degré  de  perfection  relative  des  es- 
pèces qui  y  sont  contenues,  et  non  d'apr&s  leurs  ressein- 
blances. 

Supposez  maintenant  que,  sans  aucun  égard  pour  les 
ressemblances  mutuelles  d'organisation,  on  aille  jusqu'à 
vouloir  ranger  toutes  les  espècees  d'après  leur  def^  de 
perfection ,  de  telle  sorte  que  ce  degré  fût  marqué  par 
leur  numéro  d'ordre  dans  une  seule  série  continue.  On 
n'y  réusùra  pas,  puisqu'il  y  a  des  espèces  très^£Krenta 


1  S'parlie.cbBp.  31. 

S  Par  exemple,  Im  nummirëret  sont  géDéralenunt  nip^eiire  eoxoiMiai 
ntta  )«■  tardigrailM  an  particnlter «ont  iDrerieon  m  aiglM.  De  mtet.lll 
iiiigM  n  gMrsl  «piitAupArieun  aux  unilvoraa  i  auki  Iw  mavdn^  ||  ^ 
lorâ  en  pitticoltor  Mrt  ioftiteun  ivi  cbien»  IH  oieaz  orguif^ 
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par  Torganisation  et  par  les  fonctions ,  et  qui  sont  pour* 
tant  équivalentes  en  perfection ,  et  puisqu'il  y  a  des  diffé* 
rences  extrêmement  inégales  de  perfection  entre  les  es- 
pèces consécutives  dans  un  classement  fait  d'après  ce 
principe  seul.  En  même  temps,  on  manquera  complète- 
ment l'objet  principal  et  indispensable  de  toute  classifi- 
cation ,  le  groupement  d'après  les  ressemblances. 

Au  contraire ,  après  avoir  groupé  les  espèces  d'après 
leurs  ressemblances  d'organisation ,  établira-t-on  tous  les 
numéros  d'ordre  de  telle  sorte  que  deux  groupes  consé- 
cutifs se  touchent  toujours  par  celles  de  leurs  subdivisions 
qui  se  ressemblent  le  plus  par  l'organisation  générale  des 
êtres  qu'elles  contiennent?  Alors  ^  ce  qui  réglera  Tordre 
d'énumération ,  aussi  bien  que  l'établissement  des  divi- 
sions, c'est-à-dire  la  classification  tout  entière,  ce  seront 
les  ressemblances  d'organisation. «Le  second  objet  acces- 
soire, l'indication  du  degré  de  perfection  relative,  ne 
sera  atteint  que  dans  la  mesure  où  il  se  trouvera  con- 
corder avec  le  premier.  Mais  le  premier  lui-même  ne  sera 
pas  atteint  complètement  ;  car ,  pour  qu'il  pût  l'être ,  il 
faudrait  que  les  ressemblances  avec  l'espèce  placée  en 
tète  de  la  série  entière  des  espèces  du  règne  suivissent 
une  progression  uniformément  décroissante >  et  que  les 
espèces  qui  difierent  à  peu  près  également  de  cette  espèce 
première  fussent  les  plus  semblables  entre  elles.  Mais  tant 
s'en  faut  qu'il  en  soit  ainsi  :  des  espèces  très-différentes 
entre  elles,  et  par  conséquent  très-éloignées  Tune  de 
l'autre  dans  la  classification ,  peuvent  avoir  des  ressem- 
blances et  des  difierences,  diverses,  il  est  vrai,  mais  à  peu 
près  équivalentes,  avec  une  même  espèce.  Il  n'y  a  donc 
pas  plus  une  seule  série  de  ressemblances  mutuelles,  qu'il 
n'y  a  une  seule  série  de  perfection  relative.  &  chaque 
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divisioD  de  la  dassiflcatioD  GommeDce  ptr  la  subdirâiQa 
la  plus  semblable  à  la  diviûoD  précédente  »  et  fimt  par  h 
subdivision  la  plus  semblable  à  la  division  raivante .  eei 
deux  subdivbions  extrêmes  ne  seront  pas  toujours  les  plm 
dissemblables  entre  elles.  Ajoutons  qu'à  de  jtrfte  grandes 
dissemblances  concernant  l'ensemble  des  di^neis  peut 
correspondre  une  très^rande  ressemblance  d'un  organe, 
d'un  appareil  ou  d'un  système  *  :  ces  rapports  spédaoxt 
très-remarquables ,  entre  des  êtres  très-différents  d'ul* 
leurs ,  ne  seraient  pas  exprimés  par  la  classification. 

Il  faut  donc  bien  comprendre  et  déclarer  que  toute 
classification  réduite  au  premier  moyen  d'exprimer  les 
rapports,  c'est-à-dire  n'employant  que  les  divinons  et 
l'ordre  arithmétique ,  doit  nécessairement  n'exprimer  par 
elle-même  qu'une  partie  des  rapports  complexes  des  êtres. 
Si*ron  veut  se  borner  |i  ce  premier  moyen ,  il  faut  avouer 
franchement  qu'on  n'obtient  ainsi  ^  d'une  manière  com- 
plète, que  Tobjet  principal  de  la  classification  rationnelle; 
il  faut  expliquer  dans  quelle  mesure  on  obtient  en  même 
temps  les  deux  objets  accessoires  ;  il  faut  suppléer  à  ce 
défaut  inévitable  par  un  commentaire,  où  Ton  indique  les 
principaux  d'entre  les  rapports  de'ressemblance  mutuelle 
et  de  perfection  relative  que  la  classification  elle-mênàe  ne 
ferait  pas  soupçonner  ^. 


1  Par  exemple ,  les  lupaies ,  appartenant  à  la  famille  des  insectivores ,  et 
les  écureuils ,  appartenant  à  la  famille  des  rongeurs ,  diffèrent  considérable- 
nient  les  uns  des  autres  par  tous  les  organes  des  fonctions  de  nutrition  ; 
mais,  grimpeurs  les  uns  et  les  autres ,  ils  se  ressemblent  extrêmement  par 
les  organes  de  locomotion  et  par  toute  la  structure  extérieure  du  corps ,  à 
Texceplion  du  museau. 

2  M.Straus-Durckheim  (Traité théorique  et  pratique  d'anatame  comparative. 
Introduction,  1. 1,  p.  3  et  suiv.)  reproche  avec  raison  à  Georges  Cuvier  d'avoir 
omis  complètement  d'exprimer ,  dans  un  commentaire  sur  sa  dassificaiioo 
du  règne  animal»  les  points  de  rapprochement  et  de  contact  des  divisions  et 
des  subdivisions  entre  elles. 


DECXlimS  PARTIE.  —  CEAPITRE  XXXII.  381 

Mais  un  second  moyen  est  à  la  disposition  des  classî- 
ficateurs  :  c*est  la  distribution  graphique,  qui,  en  lais- 
sant subsister  la  méthode  de  classification  telle  que  nous 
Tavons  exposée ,  avec  les  numéros  d'ordre  pour  les  divi- 
sions et  les  subdivisions ,  peut  suppléer  en  partie  et  plus 
ou  moins  avantageusement,  par  des  rapports  de  position 
et  de  distance,  au  commentaire  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Nous  ne  passerons  point  en  revue  tout  ce  qui  a  été 
imaginé  en  ce  genre.  Nous  laisserons  de  côté  les  inven- 
tions de  Técole  idéaliste,  qui  prodigue  les  cercles  et  les 
ellipses  pour  représenter  les  rapports  multiples,  quelque- 
fois réels  et  importants,  souvent  imaginaires  ou  frivoles, 
qu'elle  admet  entre  les  diverses  espèces  ^  Cherchant  à 
voir  et  à  exprimer  partout  des  ressemblances  idéales, 
cette  école  met  une  confusion  extrême  à  la  place  de  Tor- 
dre, désirable  en  toutes  choses  et  dans  une  classification 
plus  qu'ailleurs.  Nous  ne  parlerons  que  des  dispositions 
suivant  des  lignes  droites. 

La  disposition  des  espèces  le  long  d'une  seule  ligne 
droite  verticale,  avec  indication  latérale  des  genres,  des 
familles,  des  ordres,  des  classes,  des  sous-règnes,  n'ex- 
prime rien  de  plus  que  la  même  classification  énoncée  de 
vive  voix ,  à  moins ,  toutefois ,  qu'on  ne  veuille  lui  faire 
exprimer  la  fausse  hypothèse  d'une  seule  série  continue 


1  Voyez,  par  exemple»  les  tableaux  synoptiques  du  règne  animal  dressés 
par  M.  SwaiDson,  naturaliste  anglais,  mais  disciple  de  Pécole  idéaliste  alle- 
mande. Sur  ces  tableaux»  voyez  les  réflexions  de  M.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hiiaire»  dans  le  Journal  général  de  Vinsiruction  publique,  n*  55  ,  du  29  avril 
1848, 1. 17,  p.  234.  Avant  M.  Swainson ,  Oken  et  en  général  les  disciples  de 
ta  philatophie  idéaliste  de  la  Naiure  avaient  adopté  la  disposition  circulaire 
du  règne  animal. 
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et  umfoime,  déterminée  sait  par  lei  r 
ttielles,  soit  par  la  perfeeticMi  nUtive. 

La  dispoHtîon  imtàniéê,  repréBeaUat  liia  ilîiiaiiimÉ 
les  aabdivisioDs  par  dea  ramifteadoiu  mullifrfeB  et4bv> 
geotes,  De  mérita  pu  le  rqvocbé  qn'nn  aayuit  '  W  i 
adressé,  en  disant  qu'dle  ne  aenût  vraie  qa*«nluitfH 
lesdÎTisionB  de  même  degré  divergerûent  ft  parlv  dtea 
e^tèce  mixte,  qui  rénoirait  par  égale  part  les  oaumetèm 
des  dÎTerses  diviùoDS.  Telle  n'est  point  la  ugaifioatiM 
de  cette  disposition ,  on  les  e^ièces  aont  tontes  k  la  ans 
de  l'arbre ,  et  oii  aocane  espèce  n'est  aox  points  de  jaBB* 
tion  des  branchea  entre  elles.  S'agit-il  dn  ràgne  in^imlf 
Le  tronc  commua  représente,  non  point  une  eqiiai  qm 
partidpwaît  aux  caractères  de  tons  las  •mbrancfaonosla 
à  la  foiSj  mais  ce  que  toutes  les  espèces  ont  de  commun , 
savoir,  l'idée  générale  et  vague  de  l'animaiité;  les  bran- 
ches principales  représentent  les  idées  générales  des  em- 
branchements ;  tes  branches  qui  partent  de  chaque  bran- 
che principale  représentent  les  idées  générales  des  classes; 
les  rameaux  principaux  de  chacune  de  ces  branches  ra- 
présentent  les  idées  générales  des  ordres  ;  tes  rameaox 
subalternes  qui  partent  de  chacun  de  ces  rameaux  repré- 
sentent les  idées  des  familles;  ces  rameaux  subatteroee  se 
divisent  encore  en  autant  de  rameaux  qu'il  y  a  de  genres 
dans  chaque  familte ,  et  ceux-ci  en  autant  de  petits  ra- 
meaux qu'il  y'a  d'espèces  dans  chaque  genre  :  toutes  ces 
espèces  se  trouvent  au  haut  de  l'arbre,  sur  une  même 
ligne  horizontale.  C'est  l'équivalent  pur  et  ^mple  de  la 


IN.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hiliîre .  al  lautefoii  sa  pensée  a  éld  readiM 
Hdeiemeat  dans  le  Jonniat  général  de  ViMlruetitM  jMUfftw,  a'  35,  <iu.99  irril 
IBM,  1. 17,  p.  333. 
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disposition  des  espèces  le  long  d'une  seule  ligne  droite 
verticale,  en  côté  de  laquelle  sont  indiqués,  avec  des  oc- 
eoladei,  les  genres,  les  familles,  les  ordres,  les  classes 
et  les  sous-règnes.  Il  n  y  a  ici  de  plus  qu'une  seule  in- 
tention spéciale,  celle  d'exprimer  par  les  ramifications  la 
hiérarchie  des  idées  générales  depuis  le  règne  jusqu'à 
Téspèce.  En  ce  qui  concerne  les  rapports  de  ressemblance 
on  de  perfection  entre  les  espèces,  cette  disposition  n'ex- 
prime et  ne  veut  exprimer  rien  de  plus  que  ce  qui  est 
exprimé  par  l'énoncé  pur  et  simple  de  la  classification 
même.  Ainsi,  nous  ne  rangerons  point  cette  disposition 
dendroïde  parmi  celles  où  le  procédé  graphique  est  con- 
sacré à  atteindre  plus  ou  moins  ce  que  nous  avons  nom- 
mé les  deux  objets  accessoires  de  la  classification  ,  et  à 
remplacer  plus  ou  moins  le  commentaire  dont  nous  avons 
montré  la  nécessité.  Telle  est«  au  contraire ,  l'intention 
évidente  des  deux  dispositions  graphiques  suivantes,  qui 
méritent  d'être  examinées  philosophiquement. 

Celle  que  nous  étudierons  la  première  ne  donne  aucune 
attention  spéciale  au  degré  de  perfection  relative  des  es- 
pèces ,  et  elle  néglige  même  cette  considération  beaucoup 
plus  qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire  dans  les  classifications. 
L'auteur  de  l'artifice  ingénieux  que  nous  allons  décrire , 
M.  Straus-Durckheim  *  part  de  ce  principe  que  «  dans 
une  classification  naturelle,  toutes  les  divisions,  jusqu'aux 
plus  petites,  doivent  s'avoisiner  par  les' espèces  qui  parmi 
toutes  se  ressemblent  le  plus.  »  Qu'entend-il  par  ce  mot, 
s'avoisiner^  Est-ce  s'avoisiner  dans  la  classification  par- 
lée, ou  dans  le  tableau  synoptique,  ou  dans  l'un  et  dans 
l'autre?  11  ne  s'explique  pas  sur  ce  point;  mais  ses  ta- 


I  JiMétkéM^eipréU^€aMUmiecompÊrttiHfe,i.  i,  p.g8et6uir. 
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bleaux  synoptiques  répondent  pour  lui.  Dans  sa  classiii- 
calion  parlée,  c'est-à-dire  dans  ses  divisions  et  ses  sub- 
divisions du  règne  animal  el  dans  leur  classement  par 
numéros  d'ordre,  il  Dose,  ni  être  conscquent  avec  le 
principe  qu'il  a  posé,  ni  renoncer  franchement  à  appli- 
quer ce  principe.  Quant  à  sa  disposition  graphique  ,  c'est 
évidemment  par  ce  principe  qu'elle  est  motivée;  mais  elle 
est  en  désaccord  avec  le  classement  établi  par  l'auteur 
pour  les  divisions  du  règne  animal. 

Dans  le  tableau  synoptique  général  de  ce  règne,  trace 
par  M.  Siraus-Durckheim ,  les  embranchements  el  les 
classes  sont  distribués  sur  le  papier  à  diverses  hauteurs 
en  séries  parallèles,  sans  aucun  égard  ,  soil  pour  leurs 
numéros  d'ordre,  soit  pour  leurs  degrés  de  perfection 
relaiive,  et  sans  que  ce  parallélisme  exprime  aucuae 
analogie  eiitre  les  subdivisions  des  séries  parallèles.  Seo- 
tement,  une  ligne  horizontale  menée  du  haut  d'une  série 
à  un.  genre  situé  à  la  même  hauteur  dans  la  série  paral- 
lèle indique  que  là  est  la  transition  entre  les  deux  groupes , 
dont ,  au  reste,  la  composition  et  la  division  ne  sont  point 
analogues. 

Ainsi,  la  classification  parlée  que  M.  Straus-Durckham 
adopte  est  en  contradiction  avec  le  principe  qui  préâde 
à  sa  disposition  graphique.  Par  exemple,  le  premier  em- 
branchement a  pour  première  classe  celle  des  mammi- 
fères, dont  le  premier  genre  est  l'homme,  et  le  dernier  la 
baleine;  la  seconde  classe,  celle  des  oiseaux,  commence  par 
le  genre  canard,  et  finit  par  le  genre  ianttu;  la  troisième 
classe ,  celle  des  reptiles ,  commence  par  Yicktkiotawre.  U 
n'est  pas  besoin  d'aller  plus  loin^  pour  montrer  que  le 
classement,  qui  n'est  pas  fait  d'après  les  d^rés  de  per- 
fection rdative  des  espèces ,  n'est  pas  confonne  ncm  plus 
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au  principe  de  l'auteur ,  concernant  le  rapprochement  des 
divisions  par  les  espèces  les  plus  semblables  :  la  baleine 
et  le  canard  se  ressemblent  beaucoup  moins  que  romi- 
thorhynque  et  Yaptérix  ;  le  lanius  et  Yiehlkiosaure  se  res- 
semblent moins  que  le  canard  et  le  ptérodactyle.  L'auteur 
prétend  même  que ,  pour  arriver  des  mammifères  aux  oi- 
seaux suivant  Tordre  des  ressemblances ,  il  faut  passer  par 
les  reptiles.  Nous  croyons  qu'il  se  trompe;  mais,  puis- 
qu'il pense  ainsi^  pourquoi  donc  alors,  ayant  pris  les 
mammifères  pour  première  classe ,  ne  prend-il  pas  les 
reptiles  pour  seconde  classe  et  les  oiseaux  pour  troisième? 
11  s'écarte  arbitrairement  de  son  principe  dans  la  classi- 
fication parlée ,  sauf  à  s'en  occuper  exclusivement  dans 
la  disposition  graphique.  Il  a  voulu  faire  une  concession 
aux  classifications  adoptées  :  il  s'en  est  rapproché  dans 
l'établissement  des  numéros  d'ordre ,  mais  il  bouleverse 
ces  numéros  par  sa  disposition  graphique ,  qui  seule  lui 
appartient  en  propre  et  est  l'expression  de  sa  pensée. 

Dans  celle-ci ,  le  dernier  genre  de  la  classe  des  mam- 
mifères, balœna,  ne  conduit  à  rien;  mais  une  ligne  hori- 
zontale, menée  à  droite  du  genre  delphinm,  conduit  à 
VicMhiosaure i  premier  genre  de  la  troisième  classe,  de 
celle  des  reptiles ,  dont  le  dernier  genre  est  le  genre 
ptpa,  qui  de  même  ne  conduite  rien.  Mais  du  genre 
pterodactylw  de  la  classe  des  reptiles ,  une  ligne  horizon- 
tale conduit  au  genre  ana$,  premier  genre  de  la  seconde 
classe ,  de  celle  des  oiseaux ,  terminée  par  le  genre  laniiM, 
qui  ne  conduit  à  aucun  autre  genre.  Un  genre  inconnu 
de  reptiles ,  placé  par  l'imagination  de  l'auteur  au-dessus 
du  pierodactylus 9  conduit  à  gauche,  par  une  Ugne  hori- 
zontale, au  trimyx,  premier  genre  de  la  quatrième  classe, 
de  celle  des  chéloniens^  et  un  autre  genre  de  reptiles,  le- 
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pidoKiren,  conduit  îi  gauche,  par  une  aulre  ligne  hori- 
zouLale,  au  scylUum,  premier  genre  de  la  ciDquiêiae 
classe,  de  celle  des  poissons,  dont  le  dernier  gcnra,  am- 
mocfffcï,  est  en  continuité  avec  hgordhu,  premier  genre 
de  la  classe  des  annélides,  qui  est  ta  première  du  secood 
embranchement ,  de  celui  des  articulés.  Le  genre  gorditu, 
par  une  ligne  horizontale,  conduit  à  droite  au  genre  yï/o- 
ria,  premier  genre  des  entozoaires,  qui  forment  la  pre- 
mière classe  du  quatrième  emhranchemeot ,  de  celui  des 
zoophytes ,  tandis  qu'un  autre  genre  d'ann^Iides  situé  uq 
peu  plus  bas,  serpula,  conduit  à  gauche  par  une  ligne 
horizontale  au  tiaulUus,  premier  genre  de  la  classe  des 
gastéropodes,  qui  est  la  première  du  troisième  cmbran- 
chemeot,  de  celui  des  mollusques. 

Voulant  seulement  juger  cette  méthode  de  classîBca- 
tion,  et  non  signaler  les  rapprochements  ingénieux  que 
l'auteur  y  a  introduits ,  nous  pouvons  en  rester  ici ,  et  ne 
pas  parler  des  tableaux  synoptiques  plus  détaillés  que 
l'auteur  a  dressés  pour  chaque  subdivision  importante  du 
règne  auimal  :  on  y  trouve  un  mode  analogue ,  soit  de 
classement,  soit  de  distribution  graphique,  c'est-i-dire 
même  manque  de  logique  et  de  principe  arrêté  pour 
l'ordre  assigné  aux  divisions  de  même  degré  ;  même  con- 
fusion et  même  paralléhsme  sans  significaUon  réelle  dans 
la  distribution  graphique  ;  notation  ingénieuse  de  ressem*. 
blances  négligées  par  d'autres  classiScateurs ,  mais  qat 
pourraient  être  initiquées  plus  simplement- et  avec  moins 
d'inconvénients  par  un  commentaire  verbal;  omission 
d'une  multitude  de  rapports  non  moins  importants  que 
ceux  qui  sont  signalés  ;  sacri6ce  regrettable  des  avan* 
tages  que  présentent  d'autres  classifications  traitées  sér^ 
rement  par  l'auteur.  11  reproche  bien  durement  à  Cuvitr 
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de  passer  de  la  baleine ,  dernier  genre  des  mammifères , 
au  vuUur,  premier  genre  des  oiseaux  ;  mais  Cuvier  n  a 
pas  la  prétention  de  vouloir  que  le  dernier  genre  d'une 
classe  soit  toujours  le  plus  semblable  au  premier  de  la 
classe  suivante^  pas  plus  que  M.  Straus-Durckbeim  n'a 
lui-même  cette  prétention,  quand  il  fmit  la  classe  des 
mammifères  par  le  genre  baleine  et  commence  celle  des 
oiseaux  par  le  genre  canard. 

En  résumé^  il  faut  prendre  en  haute  considération  les 
rapprochements  établis  par  la  disposition  graphique  de 
M.  Straus-Durckheim  entre  des  êtres  de  différentes  clas- 
ses et  de  différents  ordres;  mais  il  ne  faut  pas  adopter 
son  mode  de  classement  et  de  distribution  graphique , 
qui  a  plus  d'inconvénients  que  d'avantages.  Mieux  vau- 
drait établir ,  d'après  les  principes  énoncés  plus  haut , 
une  classification  sans  distribution  graphique ,  mais  avec 
un  bon  commentaire  verbal ,  qui  indiquerait  les  rappro- 
chements non  exprimés  par  la  classification  même. 

Passons  à  une  tentative  plus  heureuse  de  procédé  gra- 
phique ,  où  les  séries  parallèles  figurent  avec  une  signi- 
fication réelle  et  importante.  M.  Straus-Durckheim  avait 
trop  négligé  Tordre  de  perfection  relative ,  pour  recher- 
cher avant  tout  les  transitions  d'un  groupe  à  un  autre 
suivant  les  ressemblances  mutuelles.  M.  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire  a  trouvé  le  moyen  de  se  rapprocher  davan- 
tage de  l'ordre  de  perfection  relative,  et  de  marquer  en 
temps,  entre  certains  groupes,  des  ressemblances  pro- 
fondes ,  qui  concernent  toutes  leurs  subdivisions ,  et  non 
pas  seulement  quelques  genres  par  lesquels  ils  se  tou- 
cheraient. En  effet,  suivant  lui  S  dans  fa  classification  na- 

1  Dans  le  Journal  général  de  l'imiruction  publique,  n"  34  et  55,  des  36  el 
39  avril  1848, 1. 17,  p.  327-839  et  332-234. 
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turelle,  parmi  les  divinoDd  df  ttftni#iiqgréi  il 
coup  qui  forment  des  séries  patriMes, 
quelles  on  peut  ranger  de  hattfBi  bâtki'^MiMmlioii 
suivant  Vordre  de  perfection  déoroissanti  èm  l^WflBha- 
tion ,  et  qui  sont  composées  db  «Adifijtoas  MuJogieSt 
sauf  des  lacunes  dans  quelque^fines  d*eatre  elles.  €ells 
remarque,  fondée  sur  robsenration  et  rinlerpréletieb  ^ 
losophique  des  laits ,  explique  comment  plnieÉn  es- 
pèces très  -  différentes  peuvent  ressembler  égalemeM  à 
une  autre  eqpèee,  on  Uen  être  toutes  à  peu  près  ea  nftM 
d^ré  de  perfeetiim  reitlive  :  c*e8t  qu'elles  ipparliemMBt 
à  des  séries,  différentes,  et  qa*elles  y  sont  à  le  naêrne  Iiaa- 
teur,  ou  bira  à  la  même  distance  d'une  eqpèce  placée  ce 
dehors  de  ces  séries. 

Pour  exprimer  cette  pensée,  qui,  suivant  lui ,  doit  pré- 
sider à  la  classification,  M.  Isidore  GeoSroj  Saint-Hilaire 
propose  de  ranger  le  long  d'une  même  ligne  vm*ticale  les 
groupes  qui  se  suivent  réellement  par  ordre  de  ressem- 
blance et  de  perfection  décroissantes ,  sans  aucune  répéti- 
tion des  mêmes  degrés  de  perfection  et  de  ressemblance, 
et,  au  contraire,  quand  une  répétition  de  ce  genre  appa- 
raît ,  il  veut  que  Ton  tire ,  à  partir  d'un  point  de  la  ligne 
verticale,  une  ligne  plus  ou  moins  oblique,  d'où  descen- 
dent plusieurs  verticales,  de  telle  sorte  qu'aux  divers  ter- 
mes de  Tune  de  ces  séries  parallèles  correspondent,  dans 
chacune  des  autres,  des  termes  analogues,  quoiqu'infé- 
rieurs  ou  supérieurs  en  perfection ,  et  de  telle  sorte  que 
l'obliquité  plus  ou  moins  grande  de  la  ligne  d'où  partent 
les  séries  parallèles  dépende  de  la  différence  plus  ou  moins 
grande  de  perfection  organique  entre  les  termes  corres- 
pondants de  ces  séries. 

Par  exemple ,  la  classe  des  mammifhrei  se  décompose- 
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rait  en  trois  séries  parallèles  verticales ,  descendant  de 
trois  points  d*une  ligne  droite  inclinée.  La  première  sé- 
rie ,  partant  du  point  le  plus  haut,  serait  celle  des  mam- 
mifères  terre$tres  quadrupèdes  à  gestation  complète;  la  se- 
conde, partant  du  point  intermédiaire,  celle  des  nmm» 
mifères  terrestres  quadrupèdes  à  gestation  incomplète  ;  la 
troisième,  partant  du  point  le  plus  bas,  celle  des  mam- 
mifères  aquatiques  fwn  quadrupèdes.  La  première  série  est 
évidemment  celle  qui  offre  les  termes  les  plus  nombreux, 
celle  qui  comprend  le  plus  d'espèces,  et  en  même  temps, 
celle  qui  offre  les  types  les  plus  parfaits  de  l'organisation 
animale.  Pourtant,  dans  la  seconde  série,  outre  deux  fa- 
milles analogues  aux  quadrumanes,  quoiqu'elles  n  aient 
de  pouces  opposables  qu'aux  pieds  postérieurs  \  et  outre 
des  animaux  onquicuUs  plutôt  ({nonqulés,  mais  néanmoins 
analogues  aux  pachydermes  par  leur  système  dentaire*, 
on  trouvera ,  comme  dans  la  première  série  ^  des  insecti- 
vores^^ des  carnassiers^^  des  rongeurs^  et  même  des  éden^ 
tés^.  Enfin ,  dans  la  dernière  série,  comme  dans  la  pre- 
mière, on  trouvera  des  carnassiers^  des  pachydermes  et  des 
édentés.  Seulement,  il  nous  semble  que  dans  cette  série 
les  carnassiers  différent  trop  entre  eux  pour  former  un 
seul  ordre*  Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  les  amphibies'' 9 
tous  carnassiers ,  doivent  former  un  ordre  à  part ,  et  les 


I  Les  phalangerM  et  les  saHçMet. 
9  Lu  Kanifouroui, 

3  Les  ptuueogalet,  les  mffrméeokei,  les  ehircnectes,  etc. 

4  Les  ihfflaeines,  les  datywrei ,  etc. 

5  Lenphascolamei,  \eseoalas,  \e9pétmuitte$,  etc. 

6  Les  monotrèmeê,  qui  ont  une  gestation  trôs-iocomplète ,  si  toutefois  ils 
ne  sont  pas  ovipares ,  et  qui  certainement  ont  des  os  mamipiaux,  comme 
tous  les  roammirères  de  cette  série. 

7  Les  pAoçMfs  et  les  morief . 


r 
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céfÊ/cà  un  aatre  ordre»  dans  bfiMl  il  j  mué  des 
Mn^  des  2Mu%d0mm*  et  d«i  MentfrMMp^  ikusort 
ordre  deseâoeà,  iesrfdantèî  las  ftaMMtfMr 
da leur  organisation,  se  rapproebeiit  b6aiMi9|i[ 
conuimarst  surtout  des  eodUoli,  quo  Am 
Im  paduydermes  i  ou  eétatéi  kBrbioom,  deVront  éo&e  Hm* 
mer  la  première  femille  de  cet  ordre ,  et  Tenir  imaiédMK 
tement  à  la  suite  des  amphilnm,  a.vec  lesquebib^M-^^hl* 
d'analogie  que  les  nutres  cétacés.  Les'ioti/]|lran  formgwrtt 
la  seconde  et  dernière  fiunille,  dont  le  dernier  gran»  ^prt^ 
cédé  immédiatement  fu  celui  des  eaéhakU  »  tein^  fiMniii 
par  les  édentéi  de  cette  série,  par  lea  hkmk.         *.  -  - 
De  même,  pour  rq[irésenter  la  fkmUIe  doriJl^,  i|)Ml» 
dra  tracer  une  ligne  obliquement  desocndgnto»  4*  à^tt 
points  de  laquelle  descendront  des  Torticales  »  aairoir  : 
Tune,  partant  du  point  le  plus  élevé,  pour  les  tmge$  de 
l'ancien  continent;  l'autre,  partant  du  point  le  plus  bas, 
pour  les  singes  du  nouveau  continent.  Chacune  de  ces  deux 
grandes  tribus  de  singes  se  divise  en  deux  groupes^  sa- 
voir :  les  pithédem  et  les  cynopilhéciem  pour  la  première 
tribu,  les  céMens  et  \eshapalien$  pour  la  seconde.  Les  deux 
premiers  groupes  et  les  deux  derniers,  avec  leurs  genres 
et  leurs  espèces,  seront  écrits  de  haut  en  bas  le  long  des 
deux  verticales,  de  sorte  que  le  premier  des  pithéciens, 
Y  orang-outang,  sôit  plus  haut  que  le  premier  des  cébiens, 
le  saimiri.  Placer  tous  les  singes  de  Tancieu  continent 
avant  tous  ceux  du  nouveau,  ou  bien  mêler  les  singes  des 
deux  continents,  pour  rapprocher  les  termes  analogues 

1  Les  dauphins,  les  marsmni  et  ïeaeachalois,  qui  sont  des  cétacés  êtmffemn. 

2  Ua  c^aeA  herMiHfres ,  c'est-à-dire  les  iamantbM,  les  dagongê  et  les 
êteUifês. 

3  Les  baiemes ,  qui  son!  des  cétacés  souffleurs  wutcroe^ales ,  comme  te 
cachalots. 
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des  deux  séries ,  c'était  néj^liger  complètement ,  soit  les 
rapports  de  perfection ,  soit  des  différences  importantes 
d'organisation. 

De  même  encore,  les  insectivores  doivent  former  un  pe* 
tit  ordre  parallèle  à  celui  des  rongeurs.  Dans  l'un  et  dans 
Tautre^  il  y  a  des  termes  analogues  deux  à  deux ,  et  dont 
Tanalogie  est  frappante  jusque  dans  les  détails  de  l'or- 
ganisation, savoir  :  des  mardieurs,  la  musaraigne  et  la  sou- 
ris; des  sauteiirs,  le  tnacroscélide  et  la  gerbille;  des  grim^ 
peurs 9  le  tupaïa  et  V écureuil;  des  nageurs,  le  desman  et 
Y  ondatra;  des  fouisseurs,  la  taupe  et  le  rat-totipe*.  Les 
classifications  sans  séries  parallèles  n'expriment  point  ces 
rapports  :  elles  font  des  insectivores  une  Emilie  de  l'ordre 
des  carnassiers;  elles  [lacent  cette  famille  dans  cet  ordre 
avant  la  famille  des  carnivores  et  bien  loin  de  l'ordre  des 
rongeurs f  et  elles  n'établissent  aucun  rapprochement  en- 
tre ceux-ci  et  les  insectivores.  C'est  ainsi  que  les  savants, 
moins  perspicaces  en  cette  occasion  que  le  vulgaire  «  ou 
plutôt  trop  fidèles  à  leurs  caractères  dominateurs  fixés  à 
priori^  ont  placé,  par  exemple,  la  musaraigne  et  la  souris 
bien  loin  l'une  de  l'autre  dans  leurs  classifications,  où  rien 
n'indique  Tanalogie  de  ces  deux  genres.  Au  contraire , 
dans  la  disposition  en  séries  parallèles,  cette  analogie  est 
marquée,  sans  préjudice  de  la  distinction  des  insedivores 
et  des  rongeurs,  et ,  de  plus,  les  rapports  de  perfection  or- 
ganique entre  les  genres  des  deux  ordres  parallèles  sont 
exprimés  d'une  manière  aussi  claire  que  simple. 

11  est  aisé  de  concevoir  que  la  classification  entière  du 
règne  animal  peut  être  représentée  ainsi  d'une  manière 
exacte  et  complète  par  une  série  de  tableaux  synoptiques* 

1  Voyes  im  article  de  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire.  sur  le  m^croêcé' 
lide,  dans  tes  Annales  des  sciences  naturelles,  octobre  1829. 
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dont  le  pramier  offiîrût  reosMiUe  de  tentai  te^ipwdfei 
divifioDS,  en  négligeut  les  eubdiviâone  inftrieare*»  tapp- 
db  que  les  autres  effirimeat  chaque  diTunota  inyortoMe 
avec  ses  subdivisioiis.  Aiod,  les  séries  penUMes  seniest 
d'accord  avec  le  classement  des  divisions  par  namèras 
d'ordre,  et  elles  eiprimeraient  par  leur  partUéfieine  one 
analogie  rédie  entre  les  termes  correspondants.  Ces  eor- 
r«ipondances  pourraient  être  indiquées  par  deelignee  ob- 
liques passant  par  les  points  où  sont  placés  les  termes  ana- 
logues des  séries  paraUMes,  tandis  que  des  lignes  horixon- 
taies  indiquoraûent  approiimativement  les  degrés  égaux 
de  pisrfection  organique.  Enfin,  d'autres  lignes,  diâtmctes 
par  leurs  couleurs,  pourraient  indiquer  les  resseinManess 
spéciales  de  td  organe  ou  de  telle  fonction  dans  des  êtres 
qui  difiërent  beaucoup  par  le  reste  de  leur  organiaation , 
et  des  lignes  ponctuées  pourraien.t  indiquer  le  genre  par 
lequel  un  ordre»  une  famille  ou  une  classe  se  rapprochent 
le  plus  d'un  autre  groupe. 

On  en  peut  dire  autant  do  la  classification  du  règne  vé- 
gétal et  de  la  possibilité  de  la  représenter  par  des  disposi- 
tions graphiques  à  séries  parallèles.  Quant  au  rapport  mu- 
tuel de  ces  deux  règnes ,  c'est  un  rapport  de  divergence 
entre  les  espèces  les  plus  parfaites  de  Tun  et  celles  de  l'au- 
tre ,  et  de  convergence  entre  les  espèces  les  plus  impar- 
faites, sans  qu'il  y  ait  pourtant  un  point  de  coïncidence, 
une  espèce  vraiment  mixte  entre  les  deux  règnes.  Tous 
deux,  par  leurs  espèces  les  plus  infimes,  se  rapprochent 
du  règne  inorganique ,  mais  toujours  sans  coîncudence  : 
entre  la  nature  organique  et  la  nature  inorganique,  il  y 
a  solution  de  continuité*;  c'est-à-dire  qu'un  agrégat  d'a- 

i  Voyez  M.  Isidore  Geoffiroy  Saint-Bibire ,  dans  le  iMtniffI  général  ée 
VmêtrucHan  publique,  11.  ce. 
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tomes,  en  un  instant  donné,  est  ou  n'est  pas  un  individu 
appartenant  à  la  nature  organisée  et  vivante,  sans  qu'il  y 
ait  de  milieu  possible  entre  cette  affirmation ,  qui  range 
cet  agrégat  dans  l'un  des  deux  règnes  organiques ,  ou 
cette  négation  qui  le  range  dans  le  règne  inorganique, 
bien  que  les  molécules  de  cet  agrégat  puissent  passer  d*un 
règne  à  l'autre ,  en  changeant  de  nature,  et  bien  que  la 
matière  d'un  corps  organisé  puisse  garder  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  après  la  mort  complète ,  c'est- 
à-dire  après  le  retour  à  la  nature  inorganique,  les  princi- 
paux caractères  de  l'espèce  végétale  ou  animale  à  laquelle 
ce  corps  appartenait,  ou  du  moins  certaines  propriétés 
physiques  et  chimiques  spéciales,  qui  font  que  cette  ma- 
tière conserve  le  nom  de  matière  organique^.  En  somme, 
il  y  a  dans  le  monde  physique,  d'une  part  des  animaux 
et  des  végétaux  vivants ,  d'autre  part  des  restes  plus  ou 
moins  reconnaissables  d'animaux  et  de  végétaux  morts , 
et  des  corps  inorganiques ,  solides ,  liquides  ou  gazeux , 
sans  parler  du  fluide  impondérable.  Mais  il  n'y  a  point 
d'individu  dont  la  vraie  définition ,  exprimant  toute  sa 
destinée,  c'est-à-dire  les  changements  présents,  passés 
ou  futurs  qu'il  peut  subir  sans  perdre  son  identité*,  ne  le 
classe  décidément  dans  l'un  des  trois  règnes ,  à  l'exclu- 
sion des  deux  autres. 

Ainsi  les  tableaux  synoptiques  à  séries  parallèles  peu- 
vent, par  certaines  relations  de  position  et  de  distance, 
exprimer  heureusement  certains  rapports  réels  des  es- 
pèces de  corps  vivants.  Cependant  il  nous  semble  que  des 
tableaux  qui ,  embrassant  à  la  fois  les  grandes  divisions 


i  Voyez  plus  haut,  2*  partie,  chap.  S5. 
2  Voyez  plus  haut,  9*  partie,  chap.  8. 
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et  toutes  leurs  subdivisions,  rpprésentersteul  les  parallé- 
lÏMnes  multiples  des  séries  principales  et  des  séries  suh- 
ordonnées,  manqueraient  leur  but  par  la  confusion  tics 
ligues.  Le  procédé  graphique  pour  les  sérîre  luirallèles 
n'est  donc  coupiliabie  avec  la  clarté,  qu'autant  que  clia- 
que  tableau  est  restreint  à  la  compara'ison  des  divisions 
principales  d'un  même  groupe ,  sans  comprendre  les  sub- 
divisions, et  que  chacune  des  divisions,  avec  ses  sub- 
divisions ,  est  l'objet  d'un  tableau  spécial.  C'est  au  com- 
mentaire verbal  b  exprimer  l'ensemble  de  ces  paraliélismes 
divers.  Le  procédé  graphique  n'est  pas  plus  lait  pour  dis- 
penser entièrement  le  savant  d'exprimer  ses  idées  par 
le  langage ,  que  la  classification  elle-même  n'est  faite  pour 
rempliicer  l'étude  et  l'exposition  des  rapports  mulliples 
des  êtres  vivants.  Loin  d'être  toute  la  science  en  liisloire 
n&turelte ,  la  classification  ne  peut  pas  même  en  ètfe  la 
résumé  complet  :  elle  en  est  le  tableau  mnémoDi^Be, 
destiné  à  rappeler  les  résultats  principaux  de  l'anatonie 
<t  de  la  pbysiolotjie  comparatives. 

Il  nous  semble  que  voici  le  meilleur  parti  à  prendre  en 
fait  de  classification  :  avant  tout,  on  tâchera,  1"  d'atteindre 
complètement  l'objet  principal  et  indispensable  de  toute 
classification  rationnelle,  en  établîs&ant  les  divisions  de 
tout  degi-é  d'après  ta  somme  des  ressemblances  générales 
des  espèces  ;  2*  d'atteindre  antaat  que  possible  le  premier 
objet  accessoire  par  les  numéros  d'ordre  as^gnés  aux  di- 
visions d'un  même  groupe,  de  manière  à  rapprocher  le 
pins  qu'on  pourra  les  espèces  les  plus  semblables  entre 
files;  3*  d'attrindre  en  même  temps,  autant  que  possi- 
ble, le  second  objet  accessoire,  en  classant  les  espèces  et 
les  autres  groupes  d'après  le  degré  de  perfection  relative, 
quand  la  considération  des  ressemblance*  nuUiellei  ee 
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s'y  oppose  pas.  Ensuite  on  indiquera  arec  soin  quels  sont 
les  groupes  parallèles ,  et,  dans  ces  groupes,  quelles  sont 
les  subdivisions  analogues.  On  dira  quelle  est  celle  des 
séries  parallèles  d'un  groupe  par  laquelle  s'opère  la  tran- 
sition au  groupe  suivant.  Quelquefois  même,  entre  deux 
groupes  séparés  par  un  groupe  intermédiaire  dans  la  série 
générale  descendante,  il  y  a  transition  immédiate  par 
une  des  séries  parallèles  du  groupe  supérieur ,  et  il  fau- 
dra avoir  soin  d'en  faire  la  remarque;  sinon,  l'on  pourra 
encore  dire  quels  sont  les  points  du  plus  grand  rappro- 
chement entre  les  deux  groupes. 

Par  exemple,  on  descend  des  mammifères  à  la  seconde 
classe  des  vertébrés ,  aux  oiseaux ,  par  l'une  des  troiè  sé- 
ries parallèles  de  la  première  classe,  par  celle  des  mam- 
mifères terrestres  à  gestation  incomplète,  et  le  groupe  de 
cette  série  par  lequel  la  transition  s'opère  est  celui  des 
édentés  monotrèmes,  qui  sont  intermédiaires  entre  les 
marsupiaux  et  les  aptérix.  De  même,  on  descend  des 
mammifères  à  la  troisième  classe  des  vertébrés ,  aux  rep« 
tiles,  par  une  autre  série  parallèle  de  la  première  classe, 
par  celle  des  mammifères  aquatiques.  Ainsi,  à  divers  ti- 
tres ,  la  classe  des  oiseaux  et  celle  des  reptiles  font  toutes 
deux  suite  à  celle  des  mammifères.  Mais  les  oiseaux  doi- 
vent former  la  seconde  classe;  car  ils  ont  plus  de  res- 
semblances générales  d'organisation  et  de  fonctions  avec 
l'ensemble  de  la  première  classe ,  la  série  par  laquelle  ils 
s'y  rattachent  est  supérieure  en  organisation  à  la  série 
parallèle  par  laquelle  s'y  rattachent  les  reptiles,  et  ils  ont 
eux-mêmes ,  en  général ,  une  organisation  supérieure  h 
celle  de  ces  derniers. 

Yoilà  ce  qu'il  faudra  dire ,  et  il  faudra  avoir  soin  de 
marquer  de  même  le  parallélisme  des  groupes  motiis 


j 
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étendus.  Pour  chaque  parallélisme  pris  à  part ,  on  appel- 
lera le  procédé  graphique  au  secours  du  commentaire 
verbal ,  pour  montrer  mieux  la  correspondance  des  sub- 
divisions analogues  dans  les  séries  parallèles ,  les  lacuDcs 
de  celles  de  ces  séries  qui  sont  le  moins  riches  en  sub- 
divisions ,  et  la  difTérence  de  perfection  relative  des  sub- 
divisions correspondaiiles.  On  défloira  bien  neltenient 
chaque  groupe  par  un  ensemble  de  caractères  qui  con-- 
viennent  à  toutes  les  subdivisions  de  ce  groupe,  et  non 
pas  seulement  par  quelques  caractères  choisis ,  qui  cout^^ 
viennent  seulement  aux  subdivisions  les  plus  marquaa-w^^ 
tes'.  On  donnera  aux  divers  groupes  des  noms  faciles  à     ^ 
retenir.  On  donnera  aux  familles  des  noms  tirés  d'un  de 
leurs  genres  principaux ,  plutôt  que  des  noms  signîlîcatirs 
qui  ne  conviendraient  pas  à  toutes  leurs  subdivisions. 

Les  classifications  ainsi  faites  rappelleront  les  points 
principaux  de  la  scieoce  de  l'organisatioD  et  de  la  vie; 
mais  elles  ne  pourront  ea  rappeler  tous  les  détails,  même 
importants ,  ni  surtout  dispenser  d'étudier  celte  science 
elle-même.  La  classificatioQ  résume  la  eoexUtenu  idéale 
.des  lifiwt  spécifiques,  génériques  et  supérieurs.  L'aaato- 
mie  et  la  physiologie  montrent  la  réaliuUwn  de  ces  types 
dans  les  espèces  vivantes.  L'histoire  naturelle  doit ,  de 
plus  ;  faire  connaîti-e  les  habitudes ,  les  mœurs ,  les  in- 
stincts,  l'intelligeDce  des  espèces  animales ,  l'habitation 
et  la  distribution  géographique  de  toutes  les  espèces  vé- 
gétales et  animales,  c'est-à-dire  leur  œexistence  dan»  Tei- 
pace,  enfin  leur  exittmee  timuibmée  ou  sueee$$iv0  dans 


1  L'acGomplissiiiiiflnt  fidèle  de  celte  r^le  aurait  empSché,  par  exemple, 
^  ranger  daDS  l'ordre  deafarMUwr*  lea  cbâiroplëres.  doDl  uoelribuest 
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l'ordre  des  temps ,  c'est-à-dire  leur  origine  et  leur  his- 
toire. Cette  dernière  question  ne  peut  être  résolue  que 
par  une  induction  très-hardie,  et  elle  se  rattache  étroite- 
ment aux  grandes  questions  philosophiques  qui  concer- 
nent la  destinée  de  l'espèce  humaine.  Il  est  donc  néces- 
saire de  nous  y  arrêter,  pour  l'examiner,  sinon  pour  la 
résoudre. 


T.  II.  23 


CHAPITHE  XXXm. 
cmnoiiunoNa  atm  l'ougine  PREniHE  des  espâcbs  m  cous 

VITARTS  ET  DE  L'EB^CE  HUMAINE  EN  PAKTICULIEB.  ' 


Nous  l'aTons  déjà  dit  *  :  la  vie  a  apparu  pea  &  peu  et 
pn^ressivement  sur  la  terre.  L'apparition  de  l'e^iàce 
humaine  est,  jusqu'à  présent  du  moins,  le  tenne  de  ce 

privés.  Est-ce  la  matière  corpqrelle  elle-même  qui ,  d'a- 
près ses  lois  premières  non  nécessaires ,  mais  établies  par 
la  divinilé  en  vue  de  leur  convenance  * ,  et  à  la  faveur  de 
circonstances  éternellement  prévues  et  préparées  par  la 
Providence  divine',  s'est  prganisée  en  des  êtres  vivants 
de  plus  en  plus  parfaits?  Ou  bien ,  est-ce  une  action  spé- 
ciale et  immédiate  de  Dieu  qui  a  introduit  à  diverses  re- 
prises l'organisation  et  la  vie  sur  la  terre?  Le  spiritua- 
lisme, pouvant  s'arranger  également  de  ces  deux  hypo- 
thèses, n'est  pas  forcé  de  choisir  entre  elles.  Mais,  il  faut 
que  les  matérialistes  en  prennent  leur  parti  d'avance  : 
quelle  que  soit  l'hypothèse  qui  doit  triompher ,  toutes  les 
preuves  de  l'existence,  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  d'un 
Dieu  créateur  subsistent  tout  entières. 


4  S' partie,  chap.  U  et  25. 

5  VoyezplusbBut,  {"partie,  chap.  Set  9,  el3*  partie,  chap.  9, 13,  3r,33 
3,  27,  M.  31  et  .y. 

3  Voyei  3-  partie,  chap.  9,  32  el  33. 


DEUXIÈME  PARTIE.  —  CHAPITRE  XXXIII.  339 

Il  est  même  bon  de  remarquer,  en  passant,  que  les  idées 
de  plusieurs  des  Pères  de  l'Eglise  les  plus  vénérés ,  sur  la 
création  des  plantes,  des  animaux,  et  même  de  Thomme, 
reviennent  à  la  première  hypothèse.  Suivant  saint  Au- 
gustin S  la  création  de  toutes  choses  a  été  instantanée; 
les  six  jours  delà  création  sont  allégoriques;  leur  anté- 


1  De  Genesi  ad  litteram  imperfectus  liber,  c.  3.  S  B;  c.  7,  S  ^B;  c.  12,  $36; 
De  Genesi  ad  litteram,  !.  15,  S  29;  IV.  33.  S  51-52,  V.  3,  S  6;  V.  5,  %  12-13, 
S  23,  $46.  Dans  le  premier  de  ces  passages,  la  question  D*est  que  posée  ; 
mais  elle  est  tranchée  nettement  dans  les  autres^  surtout  dans  ceux  que  nous 
allons  citer  textuellement  : 

Quanquam  ergo  sine  productiono  temporis  faciat,  cui  subest  posse  cum 

volet,  ipsae  tamen  natursc  temporales  motus  suos  temporaliter  peragunt 

Nam  in  ipsa  ratione  operalionem  conlemplatus  est  in  Spiritu  sancto  .  qui  di- 
xit  :  Quimanet  in  œtemum,  creavit  muta  simûl.  Sed  commodissime  in  illo 
libre,  quasi  morarum  per  inlervalla  ,  factarum  a  Deo  rerum  digesta  narratio 
est,  ut  ipsa  dispositio,  quas  ab  inferioribus  animis  contcmplatione  slabili  vi- 
deri  non  poterat,  per  hujus  modi  ordinem  sermonis  exposita,  quasi  Istis  ocu- 
lis  cemeretur.  (De  Gènes,  ad  litt.  imperf.  lib.  c.  7,  %  28.) 

Non  quia  informis  materia  formalis  rébus  tempore  prier  est,  curositu- 

trumque  simul  concreatum  ,  et  unde  fa»tum  est,  et  quod  factum  est 

Creator  Deus  non  priore  tempore  fecit  informem  materiam,  et  eam  postea 
per  ordinem  quarumque  naturarum,  quasi  secunda  consideratione,  formavit  : 
formatam  quippe  creavit  materiam.  Sed  quia'illud  unde  fit  aliquid,  etsi 
non  tempore  ,  tamen  quadam  origine  prius  est ,  quam  illud  quod  inde  fit  ; 
potiiit  dividerescriptura  loquendi  temporibus  quod  Deus  faciendi  lemporibus 
non  divisit Quamobrero,  cum  simul  ulrumque  Deus  feceriti  et  mate- 
riam quam  formavit,  et  tes  in  quas  eam  formavit,  et  utrumque  ab  scriptura 
dici  oportuerit,  nec  simul  utrumque  potuerit,  prius  illud  unde  aliquid  factum 
est,  quamitlud  quod  inde  factum  est,  dici  debuisse  quis  dubitet?  {De  Gènes. 

fld/iW.  ,I.15.S29.) 
Nec  illos  diès  sicutistos  solares,  nec  ipsaro  operationem  ita  cogitare  debe- 

mus,  quemadmodum  nunc  aliquid  Deus  operalur  in  tempore  ;  sed  quemad- 

modum  operatus  est  unde  inciperent  tempora ,  quemadmodum  operatus  est 

omnia  simul ,  praeslans  eis  etiam  ordinem ,  non  intervallis  tempornm ,  sed 

connexione  causarum.  ut  ea  quse  simul  facta  sunt  senario  quoque  illius  diei 

numéro  prassentato  perficerentur.  Non  itaque  temporali,  sed  causait  ordine 

prius  facta  est  informis  formabilisque  maleries,  et  spiritalis  et  corporalis, 

de  qua  fieret  quod  faciendum  esset,  cum  et  ipsa,  prius  quam  inslituta  est, 

non  fuisse!.  (Ibidem,  V,  5,  S  12-13.) 
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riorité  et  leur  pMtériorité  rédproques.  et  edlea  des  diren 
actes  de  la  création  accomplis  pendant  ces  ùx  jours,  ne 
sont  point  une  antériorité  et  une  postériorité'  de  temftt 
mais  uneanlériorité  et  unepwtériorité  purement  lo^i^Hfl^ 
ou  eautaUi,  comme  dit  saint  Augustin  :  ainsi,  c'est  lo- 
giquement, et  non  par  un  interralle  de  temps,  que  h 
création  de  la  matière  informe  a  précédé  l'œuvre  com- 
plète des  six  jours.  Suivant  le  même  docteur  ' ,  d^ais 


1  DeCeMMladUtlerm,  1, 33,S  U-49:  VI,1.  S 1-S;  VI,  3,  S*:  VI,  5, 1 7-8: 
Vi,  6,  %  1011;  VI,-10.  t  il;  Tl,  11.  S  18-19;  VI.  19,  S  90SS;  VI,  IS,  f  SMl: 
VI.  14-15,  S  25-36;  TI,  18,  S  39.  aiDe  TriMaU ,  111. 8,  $  13.  En  ca  qni  COQ- 
une  l'homme,  la  qoeition  D'est  que  posée  dans  un  de  ces  pisugM.  •«  Cf 
lut.  ad  ait..  SI,  I.  S  1-S.  Hais  nou^  cilerons  textuellement  les  pungniul- 
va[iU,où  elle  est  net  le  ment  Iranchéecn  ce  qui  concerne  les  plantes  ,  les  ani- 
maux et  l'homme. 

Nunc  autem  quia  jam  et  consummata  quailara  modo,  cl  quodam  modo 
lochoata  sunl  ea  ipsa  quEO  conseqiienlibus  evolvenda  teinporibus  primitus 
Peus  omnia  simul  creavil,  cum  faceret  muodum.  consummata  quîdem,  qaia 
nihll  habent  llla  in  naluns  propriis  quibiis  suorum  lemporum  cursus  agunt, 
quod  non  in  isljs  [^niuaJiftfr  factum  sit;  incboata  vero,  quoniam  qujedame- 
rant  quasi  semina  Tuturorum  per  fxculi  traclum  ei  occulto  in  manirc^tum 
locis  congruis  eierenda,  i|)sius  eliam  scripturas  verba  salis  ad  hoc  admo- 
nendum  insigniler  vigenl,  si  qiiis  in  eis  OTigilet.  (D«  (i^nci.  adlitt.  VI.  I), 
S  18.) 

Consummasso  quippe  isia  intelligiraus  Ueum .  cum  creavit  omnia  simul 
ita  perfecte.  ut  nihil  ci  adbuc  in  ordine  temporum  creandum  easet.  quod  non 
hic  ai>  eo  jam  in  ordine  causarum  crealum  esset.  (Ibidem,  VI,  il,  S  19.) 

Sicut  autem  in  ipso  grano  invisibiliter  erant  omnia  simul.  qus  per  leni- 
pora  in  arboreni  surgcrent,  ila  ipsc  mundus  cogitaodus  est,  cum  Deus  simul 
omoiB  creavil,  babuisse  simul  omnia  qux  inilloclcum  illo  fada  sunl,  quao- 

do  bclua  est  dies,  non  solum  cœlum  cum  sole  cl  luna  el  sideribus 

sed  eliaui  illa  qu»  aquu  et  lerra  produxit  petentiaUter  et  caataliter ,  priuJ 
quam  per  temporum  moras  ila  eiorirentur,  quomodo  nabis  Jam  nota  siiot 
iawoptrilnuqaaDeiuatqitenme  nperalw.  (Ibidem ,  V,  23,  $15.) 

Sed  ha9c  aliter  in  verbo  Oei.  ubi  ista  non  Tacla,  sed  xlerna  sunt  ;  aliter  in 
elemenlia  mundi,  ubi  omnia,  simul  fecte.  futurasunl;  aliter  in  rébus,  qux 
secuDdum  causas, simul  créais,  non  jam  simul,  sed  auo  quxqae  tempore 
creantur,  inquibus  Adam,  jam  formatus  ei  limoet  Dei  (Istu  anima  tus,  sicut 
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Tinstant  indivisible  de  la  création,  Dieu  n'a  plus  fait 
qu'opérer  à  $a  manière  actuelle,  c'est-à-dire  présider  au 
développement  régulier  de  l'univers,  en  maintenant  les 
lois  qu'il  a  établies  et  d'où  ce  développement  résulte  :  les 
causes  primordiales,  déposées  dans  la  terre  au  moment  de 
la  création ,  ont  produit  plus  tard  les  plantes ,  les  animaux 
et  l'bomme,  sans  aucune  nouvelle  opération  de  Dieu, 
autre  que  celle  par  laquelle  il  opère  continuellement  en- 
core aujourd'hui  dans  le  mondée  Suivant  saint  Augus- 
tin ^ ,  cette  génération  spontanée  se  serait  même  renou- 
velée, après  le  déluge ,  pour  les  loups  et  d'autres  animaux 
sauvages.  De  même,  suivant  saint  Basile-le-Grand  ^  et 

fœnuro  exorlum  ;  aliter  in  seminibus ,  in  quibus  rursus  quasi  primordiale» 
causœ  repeluntur  »  de  rébus  duclae  quse  secundum  causas .  quas  priroum 
condidit,  exslilerunt,  vclul  lierba  ex  terra,  semen  ex  herba.  (Ibidem,  vi,  10, 

Sn.) 

Verumtamen  sic  factus  est  homo,  quemadmodum  iWzd  primœ  causœ  lia- 
bcbanl  ut  iieret  primus  bomo ,  quem  non  ex  parentibus  nasci ,  qui  nullî 
prxcesseranl,  sed  de  limo  formari  oportebat ,  secundum  causalem  rationem , 
in  qua  primitus  factus  fuerat.  (Ibidem,  vi,  15,  %  26.) 

1  Telle  est  aussi  Thypothèse  de  M.  Lamennais  (Esquisse  d'une  philosophie, 
liv.  12,  chap.  9,  t.  4,  p.  407  et  suiv.),  qui  la  gâte ,  en  voulant  Texpliquer  par 
son  insoutenable  théorie  sur  la  nature  du  fluide  lumineux. 

2  De  Civitate  Dei,  xvi,  7. 

3  Sur  r œuvre  des  six  jours ,  vu ,  1 ,  p.  62-63 ,  et  a ,  2.  p.  81,  éd.  Bénéd. 
Citons  seulement  les  lignes  suivantes  de  saint  Basile  : 

AcATTÔpsvov  «V  xaiToîç  uStccc  Tov  otxccov  xôcr^y  Kito8oQ^yai,^UXBt  npw' 
rotyiia,  ,  xat  svGvç  y.ul  norafioi  ivipyoiy  xai  'kiiiveit  ^ovtfioc  rûv  oÀxctwv 
êxarrov  ocvtûv  xai  xaià  ^vccv  ^cvwv.  Kaè  i]  OoLkatTfTO,  xà  TrovroTra^eè  ynn 
T&>y  TrXcjTÛv  (u^cvc,  xat  oùBk  Ôtrov  cv  IXxftrt  xat  XiXfiadi  toO  v^octgç  qv,  oùik 
toÛTo  àpyôv ,  où5i  apocjOûv  tôç  xaxù  vôv  xxiviv  (TJvrùsiKç  ànifUtyt,  B«- 
xp(X)^ot  yàp  xai  fftTrtos;  x«t  xw»awr«c  iÇ  oOrûv  àTrjÇévvuvTo  ^nXovôri.  T« 
yàp  ïxL  xai  vOv  ôjowfuva  àitôBtiÇiç  S9Xl  t«v  TzaptXOôitxtùv.  Ovtw  Trâv  û5wp 
ijTrw'yrro  tû  $niiio\tpytXfâ  itpoaxàynart  vTzoupysrj,  {Sur  VCBUVrC  dCS  StX 
jours,  VII,  I,  p.  62-63,  éd.  Bénéd.) 

EjayayÎTw  vî  y^  yftrjyrnv  l^^aa'^,  ToOto  svccTrifASivs  Tij  y^  xb  Tr^ôoray^cc, 
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beaucoup  d'autres  Pères  * ,  le  Qréateur  8*4st  oobtanlé  4é 
donner  primiliv«nent  à  la  terre  et  aux  «aux  le  poovbir 
de  produire  spontanément  les  animaux  et  hs  planter 
Presque  tous  les  Pères  de  l'Eglise  admettent,  d'àiMrèa  im 
idées  de  leur  temps ,  que  la  génération  àpontanée  eodate 
encore,  noû  seulement  pour  des  animalcules,  des  vers, 
des  insectes ,  mais  pour  quelques  animaux  Yertébrés  '. 
Suivant  saint  Basile- le-Grand  ' ,  les  générations  sponta- 
nées ,  qui  s'opèrent  Aicore  tous  les  jours  par  la  volonté 
de  IMeu ,  nous  sont  un  témoignage  visible  de  ce  qui  s'o- 
péra plus  énergiquement  ^  par  la  même  volonté ,  à  rori- 
gine  du  monde. 

Depuis  l'époque  des  premiers  siècles  Ue  l'ère  chré- 
tienne jusqu'à  nos  jours,  la  science  de  la  physiologie  et 
de  rorganogénie  a  fait  bien  des  progrès.  Il  est  démontré 
qu'actuellement  du  moins ,  il  n'y  a  pas  de  génération 
spontanée  pour  les  animaux  et  les  plantes  d'un  ordre  un 
peu  élevé,  et,  malgré  d'ingénieuses  expériences,  il  reste 

xoeè  où  Traûrrac  iÇvwnptro'jyLSvTri  t&>  xrîoravTi.  Tcè  ^tiv  yàp  ex  r^ç  StaSù^jôç 
Twv  itpoiJizapyjQ'jTùiv  izapâytrai  *  rà  Sk  in  xat  vvv  iç  «wtîjç  tjqç  yiç  Cmo- 
yovoûjiiva  osUyjTut,  Ov  yip  piôvov  rirrtya;  sv  èTtoyi^pieitç  àvénTcv  ,  oùBi 
aXka.  ympia,  yivri  rûv  ijA^popsvuv  rôî  àépi  Trnivôiv ,  oîv  axocTOvôpiecaTft  tort 
T«  TTÀiêaTa  5iflè  hizTérnra  ,  àW  ^Byi  xaè  ^a-jç  x«t  ^xrpoi^ovç  ef  «vr^ç  àvic- 
^tîwartv.  (Ibidem,  ix,  2,  p.  81  c,  éd.  Bénéd.) 

1  Voyez  saint  Basile  de  Séleucie .  Sermon  ii ,  p.  10  (Paris ,  1622 ,  in-folio)  ; 
saint  Grégoire  de  Nysse ,  Dialogue  sur  l'âme  et  la  résurrection .  t.  3 ,  p.  237- 
258,  éd.  de  Morel  ;  Thôodoret,  Thérapeutique  contre  les  maladies  helléniques. 
Discours  iv.  vers  la  fin  ;  Leontius,  dans  Pholius,  Bibliothèque,  cod.  272, 
p.  506  A  de  Bekker.  Seulement  les  deux  derniers  auteurs  diaent  que  la  gé- 
nération spontanée  a  cessé  d*exister  depuis  la  fin  des  six  jours  de  la  création, 
^andis  que ,  suivant  les  autres .  elle  existe  encore. 

2  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  noire  Histoire  des  sciences  physiques 
dans  r antiquité, 

3  Voyez  les  passages  que  nous  venons  de  citer  textuellemeot. 
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incertain  s'il  y  en  a  même  pour  les  plantes  et  les  animaux 
placés  vers  les  derniers  échelons  de  l'organisation  * ,  près 
de  ce  point  douteux,  à  partir  duquel  le  règne  végétal 
et  le  règne  animal  divergent,  en  manifestant  de  plus  en 
plus  les  caractères  propres  à  chacun  d'eux.  En  conclu- 
rons-nous que  jamais  les  êtres  plus  parfaits  dans  ces  deux 
règnes  ne  sont  nés  par  génération  spontanée?  Cette  con- 
clusion n'est  pas  rigoureuse;  mais  il  faut  avouer  qu'elle 
est  bien  vraisemblable.  Pour  démontrer  que  l'espèce  bu- 
maine  ne  peut  être  un  produit  de  la  génération  sponta- 
née ,  on  a  dit  ^  que  les  conditions  où  l'homme  aurait  pu 
,  naitre  ainsi  spontanément  auraient  été  nécessairement  à 
peu  près  identiques  à  celles  dans  lesquelles  il  peut  vivre. 
C'est  probable,  en  effet.  Cependant,  nous  ignorons  jus- 
qu'où peut  aller  la  variabilité  des  conditions  de  l'existence 
humaine:  l'homme  vit  sous  l'équateur  aussi  bien  que  dans 
les  régions^  tempérées  ;  s'il  ne  vit  pas  au  pôle  même,  ce 
n'est  pas  le  froid  seul  qui  s'y  oppose,  car  il  vit  très-près 
du  pôle  du  froid,  distinct  du  pôle  de  rotation  de  la  terre. 
D'ailleurs,  les  premiers  hommes  auraient  pu  avoir,  avec 
les  mêmes  caractères  spécifiques,  une  constitution  et  un 
tempérament  notablement  différents  des  nôtres.  Un  autre 
argument  plus  fort  contre  la  génération  primitivement 
spontanée  de  l'homme,  argument  que  Kant  '  a  considéré 
comme  décisif  en  faveur  de  l'hypothèse  de  la  création  di- 
recte d'un  premier  couple  humain  à  l'état  adulte,  est  tiré 
des  besoins  de  l'enfance  :  il  est  dur,  en  effet,  de  n'avoir 


1  Voyez  plus  haut,  2*  partie,  chap.  25  et  26. 

2  Voyez,  par  exemple,  M.  Bersot,  Du  spiritualisme  et  de  la  nature,  i'*  par- 
lie,  chap.  5,  p.  69-80.  Paris,  1846,  in-8*. 

3  Muthmasslicher  Anfang  der  Menschengeschichte ,  dans  les  œuvres  com- 
plètes de  Kant,  t.  7,  p.  363  et  suiv. 
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à  offrir  à  Fenfant  naissant  que  ces  fidbtdeuesmamalbt  A 
la  terre,  inventées  sans  doute  par  Epicure  et  décrites  per 
Lucrèce  ^ .  Pour  engager  le  lecteur  à  ne  pu  tdi^ter  trop 
facilement  T  hypothèse  de  la  génération  primiliyeoieDt 
spontanée  de  Fespèce  humaine,  hypothèse  dénuée  de 
preuves,  et  qui,  du  reste,  si  die  venait  à  être  démontrée, 
ne  porterait,  comme  nous  Tayons  dit,  aucune  atteinte  au 
spiritualisme  et  pourrait  se  concilier  avec  le  dogme  chré- 
tien, il  nous  suffit  d'avoir  établi  qu'elle  est  bien  loin  d'être 
vraisemblable. 

On  pourrait  dire,  et  on  a  dit,  que  la  Nature  a  produit 
les  animaux  supérieurs  et  l'homme,  non  pas  immédiate- 
ment et  tout  d'un  coup ,  mais  en  modifiant  peu  à  peu  des 
espèces  tout-à-&it  inférieures  et  pour  lesquelles  la  gteé- 
ration  spontanée  est  facilement  admissible.  Or,  ainsi  que 
nous  Tavons  expliqué  ^ ,  la  variabilité  des  espèces  ne  peut 
être  admise  au-delà  de  certaines  limites.  Telle«variété  dif- 
fère plus  d'une  variété  de  la  même  espèce,  que  ne  diffèrent 
entre  elles  deux  espèces  voisines,  incapables  de  donner 
par  leur  croisement  des  métis  indéfiniment  féconds  :  il 
y  a  plus  de  différences  organiques  entre  tel  et  tel  chien, 
issus  tous  deux  d'une  même  race  primitive  et  donnant 
des  métis  féconds,  qu'entre  un  âne  et  un  cheval.  En 
outre,  il  est  impossible  d'affirmer  que  deux  variétés  d'une 
même  espèce  primitive,  continuant  de  se  différencier  pen- 
dant des  siècles  par  l'influence  du  genre  de  vie,  du  climat 
et  de  toutes  les  circonstances  extérieures,  ne  puissent  pas 
former  entin  deux  espèces  très-voisines,  dont  pourtant 
le  croisement  ne  donne  plus  de  métis  féconds.  Mais,  ce 


1  De  natura  rerum,  v,  805-813. 
'2  2*  parlie,  chap.  32. 
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qui  est  contraire  à  toutes  les  vraisemblances  et  à  toutes 
les  données  positives  de  la  science,  c'est  que  la  variabilité 
des  espèces  soit  indéfinie;  c'est  que,  par  une  série  de  gé- 
nérations »  rhomme  puisse  provenir  d'un  de  ces  êtres 
inférieurs,  tels  que  ceux  qui,  suivant  quelques  auteurs, 
naissent  spontanément  de  nos  jours. 

L'étude  de  la  géologie  et  des  fossiles  est  favorable  à  une 
certaine  fixité  des  espèces ,  même  pendant  les  âges  géo- 
logiques. Un  petit  nombre  de  celles  qui  vivent  aujour- 
d'hui  existaient  avant  la  dernière  grande  révolution  de  la 
surface  du  globe  terrestre,  ou  du  moins  étaient  représen- 
tées alors  par  des  congénères  dont  le  squelette  ne  parait 
pas  différer  spécifiquement  de  celui  des  individus  actuels. 
Tout  ce  qu'on  pourrait  admettre,  ce  serait  la  formation 
des  espèces  actuelles  par  une  modification  lente  des  es- 
pèces congénères  qui  ont  appartenu  au  monde  primitif. 
Encore  n'est-ce  là  qu'une  conjecture  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
n'a  pas  été  confirmée  par  la  découverte  de  types  fossiles 
marquant  la  transition  des  espèces  primitives  aux  espèces 
modernes.  Que  les  chevaux  ou  même  les  éléphants  ac- 
tuels soient  les  descendants  de  quelque  espèce  de  che- 
vaux ou  de  quelque  espèce  d'éléphants  fossiles ,  06  peut 
le  supposer;  mais  ce  qu'il  est  impossible  d'admettre,  c'est 
que  les  chevaux  et  les  éléphants ,  soit  da  monde  actuel , 
soit  du  monde  primitif,  descendent  des  crustacés  trilo- 
bites  ou  des  mollusques  orthoeératiles ,  dont  on  trouve 
les  restes  dans  les  terrains,  hémilysiens,  et  que  ces  crus- 
tacés et  ces  mollusques  eux-mêmes  descendent  d'animaux 
amorphes  ou  hétéromorphes  engendrés  spontanément. 

Il  est  vrai  que  l'embryon  humain  ressemble  successi- 
vement à  des  espèces  de  plus  en  plus  élevées;  mais ,  quoi 
qu'on  en  ait  pu  dire,  ces  analogies  de  l'embryon  humain 
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ne  s'étendent  pas  hors  de  la  classe  des  vertébrés*,  et, 
par  consciiueot,  celle  remarque  ne  prouve  rien  en  faveur 
de  l'hypothèse  que  nous  combattons ,  quand  même  on 
supposerait  gratuitement  que  l'espèce  hutnaiae  aurait 
éprouvé ,  pendant  la  durée  des  âges  géologiques ,  ()ea 
transformations  semblables  à  celles  que  l'individu  subit 
dans  le  sein  de  sa  mère.  L'embryon  a  d'abord  des  carac- 
tères extrêmement  vagues ,  qui  ne  permettent  pas  encore 
d'assigner  l'embranchement  du  régne  anima]  auquel  il 
appartient;  puis  il  acquiert  des  caractères  de  plus  en  plus 
précis ,  qui  sont  ceux  de  l'embrancbement ,  de  la  classe , 
de  l'ordre,  de  la  Tamille,  de  la  tribu,  du  genre,  du  sous- 
genre,  et  enfin  de  l'espèce.  Mais,  à  aucune  époque  de 
son  développement,  il  n'a  les  caractères  distinclife  d'un 
embranchement  ou  d'une  classe  autres  que  la  classe  ft 
l'embraDchement  auxquels  il  appartiendra ,  sinon  en  tant 
que  ces  caractères  sont  purement  négatits  '.  Bien  plus , 
dès  les  premières  époques  de  son  développement ,  il  y  a 
déjà  en  lui,  non  pas,  il  est  vrai,  lescaractèresapparents, 
mais  les  propriétés  cachées  de  son  espèce,  qui  se  mani- 
festeront uo  jour.  Au-delà  de  ce  que  l'observation  peut 
atteindre,  il  y  a  dans  l'embryon  la  faculté  précise  et  dé- 
terminée de  se  développer  de  manière  h  devenir  un  ani- 
mal de  telle  espèce,  à  l'exclusion  de  toute  autre  espèce'. 


1  Voyei  H.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hllaire ,  Eitaii  de  iooUtie  générale, 
p.96-97.Pni3.1MI,iD-8-. 

3  Voyez  H.  de  Quairefages ,  dans  la  Btvtu  du  deux  «iond«( ,  1. 17,  p.  131 
et  BuiT. 

3  \oj(i^M.Cb&vmi\,CimtUéraliaruturlaphiloii>phUdet'analemU,àata 
le  JmfMi  ÀMAffOR»,  1S40.  Cependant ,  comme  noua  l'aTons  dit  (S-  parlie. 
etiap.  33],  certains  sniinaui plaças  sur  les  derniers  degrés  de  l'ëcholle  du 
règne  animal  peuvent ,  suivant  les  circonstances  ,  se  développer  sous  deux 
foiTDfls  tellement  diinreatea ,  qu'on  seraH  bi«i  loin  d'en  soupçonner  l'iden- 
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L'embryon  humaiot  aux  diverses  époques  de  la  gestation» 
est  toujours  up  homme  plus  ou  moins  imparfait,  et  res- 
semblant ,  par  son  imperfection  même ,  à  des  vertébrés 
inférieurs;  il  n'est  à  aucune  de  ces  époques  un  articulé, 
un  mollusque,  un  rayonné. 

D'ailleurs,  il  serait  insensé  de  soutenir  qu'autrefois  le 
développement  de  l'individu  humain  s'arrêtait  à  une  des 
premières  phases  de  la  vie  embryonnaire  ;  car  l'espèce 
humaine,  dans  cet  état  d'arrêt  complet  de  développe- 
ment, aurait  été  inhabile  à  se  propager.  Ainsi ,  l'embryon 
ne  parcourt  pas  toute  la  série  animale,  et  il  est  bfen  plus 
impossible  encore  que  l'espèce  humaine  Tait  parcourue. 
Enfin ,  il  est  faux  que  cette  série  soit  une  et  continue , 
et  qu^elle  ofire  un  progrès  uniforme  et  simultané  de 
toutes  les  fonctions  et  de  tous  les  organes.  En  effet,  nous 
avons  montré^  qu'en  classant  les  animaux  successive^ 
ment  d'après  le  degré  de  perfection  de  chaque  organe  et 
de  chaque  fonction ,  on  obtiendrait  plusieurs  séries  très^ 
différentes  entre  elles.  Nous  avons  expliqué*  en  quel  sens 
et  avec  quelles  re3trictions  on  peut  dire  que  le  règne 
animal  offre  dans  ses  différentes  espèces  diverses  modi- 
fications d'un  seul  type,  d'un  seul  plan  primitif,  diverses 
épreuves  plus  ou  moins  parfaites  d'un  même  dessin  ori- 
ginal. Mais  c'est  par  une  induction  tout-à-fait  illégitime, 
et  contre  toute  vraisemblance,  que  l'idéalisme  appliqué  à 
l'étude  de  la  Nature  a  supposé  que  ces  épreuves  diverses, 
qui  ont  leur  type  particulier  sous  le  type  général ,  ont  pu 
être  engendrées  les  unes  par  les  autres.  Voila  comment 


tité  originelle.  Mais  il  y  a  loin  de  ce  âtmorphime  zoolagique  à  la  métamor- 
phose d'une  forme  en  toutes  les  autres .  et  surtout  il  y  a  loin  d'un  acaléphe 
ou  d'un  entozoaire  à  l'homme. 
1  2*  partie,  chap.  32.  -  2  S*  partie,  chap.  31. 
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un  faux  système  philosoptiique  allére  et  compromet ,  en 
les  exagérant,  les  n'-sultals  des  plus  belles  et  des  plus 
profondes  inductions  scientifiques  ' . 

Admettons  qu'il  y  ait  unité  de  type  dans  la  âérîe  idéale 
des  êtres  vivants  :  il  n'en  résulte  pas  qu'une  même  espèce 
primitive  ait  réalisé  successivement  toutes  les  variétés  de 
ce  type  général,  pour  arriver  enlin  ii  la  forme  humaine. 
Quand  même  celle  hypothèse  inconcevable  serait  encore 
admise,  il  n'en  faudrait  conclure,  ni ,  avec  les  matéria- 
listes, que  ces  transformations  et  le  résultat  final  fussent 
la  eons'^quence  des  lois  nécessaires  d'une  matière  néces- 
saire elle-même^  ni,  avec  l'idcaUsme,  que  ce  fussent  là 
de  purs  phénomènes  d'une  substance  unique  se  dévelop- 
pant nécessairement  et  épuisant  toule  sa  puissance  dans 
sou  <li'Vcloppcmcnt  externe.  11  faudrait,  au  contraire, 
reconnaître  encore  que  ce  plan  de  l'animal ,  plan  unique , 
si  l'on  veut,  dans  sa  généralité,  mais  multiple  dans  sa 
variété  subordonnée  à  l'unité ,  que  le  plan  général  de  l'u* 
nivers ,  que  les  lois  contingentes ,  combinées  et  établies 
à  dessein  pour  réaliser  ces  deux  plans  par  les  mouvements 
ultérieurs  des  atomes  disposés  pour  cela  d'une  manière 
convenable  dès  l'origine  des  temps,  que  la  matière  aux 
dépens  de  laquelle  a  lieu  la  production  des  êtres  corporels, 
que  les  atomes  dont  ces  êtres  se  composent,  n'existent 
pas  par  eux-mêmes,  et  que  leur  existence  ne  s'explique 
que  par  l'action  toute  puissante  d'une  cause  première, 
étemelle  et  souverainement  sage.  Il  faudrait  toujours  re- 
connaître que  chaque  corps  est  un  agrégat,  non  pas  de 

1  Tellessonl,  sans  contredit,  cènes  (CElienne  Geaffroï  Saiot-Hilaire  sur 
l'unité  de  type  et  de  campo^ition,  et  sur  la  raifort  de  rembrjoa  des  genres 
supérieurs  avec  Tindividu  parfail  des  genres  iDr^su'rs.  Voyez  H.  Isidore 
Geoffroy  SaioL-Hllaire ,  fMati  de  îi>ologiegéji^t,f.H-91. 


DEUXIÈME  PARTIE.  —  CHAPITRE  XXXIII.  349 

simples  phénomènes  d'une  substance  universelle ,  mais 
de  substances  étendues  et  actives,  contingentes  et  par 
conséquent  créées ,  et  que  chaque  animal ,  ou  du  moins 
chaque  homme,  a  une  âme,  substance  simple,  active, 
intelligente,  qui,  plus  évidemment  encore  que  les  atomes 
étendus,  n'a  pu  commencer  d'être  que^ar  la  puissance 
créatrice  du  Dieu  * . 

Enfin ,  puisque  les  différences  corporelles  qui  séparent 
les  races  humaines  sont  d'un  ordre  très-inférieur  à  celles 
qui  séparent  diverses  races  d'animaux  que  l'on  sait  posi- 
tivement être  issues  d'une  même  espèce  primitive,  il  n'y 
a  rien  dans  la  science  qui  prouve  que  toutes  les  races  hu- 
maines ne  remontent  pas  à  un  seul  premier  couple  ou  à 
plusieurs  couples  semblables  entre  eux,  et  qu'elles  ne 
puissent  pas  s'être  modifiées  par  l'influence  prolongée 
des  climats,  et  surtout  de  l'éducation  et  du  genre  de  vie*. 
Cependant,  quand  bien  même  la  génération  spontanée, 
invraisemblable,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  en  ce  qui  con- 
cerne les  vertébrés,  mais  non  évidemment  impossible, 
comme  le  seraient  les  transformations  progressives  des 
animaux  amorphes  ou  hétéromorphes,  des  rayonnes,  des 
mollusques,  des  annelés,  en  vertébrés,  en  mammifères,  en 
hommes;  quand  bien  même,  dis -je,  la  génération  sponta- 
née aurait  produit  immédiatement  diverses  races  d'hom- 
mes en  diverses  contrées,  tous  les  hommes  n'en  appar- 
tiendraient pas  moins  à  une  seule  espèce,  tenant  à  l'ani- 
malité par  les  conditions  de  la  vie  corporelle ,  mais  élevée 
bien  au-dessus  des  animaux  par  la  vie  intellectuelle  et  mo- 
rale, dont  seule  elle  est  capable  sur  la  terre;  tous  les  hom- 

i  Voyez  plus  haut.  2*  partie,  chap.  9. 

2  Voyez  Touvrage  du  docteur  Prichard,  Histoire  naturelle  de  l'homme, 
traduction  du  docteur  Rouiin.  Paris,  1843,  2  volumes  in*8*. 
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mes  D^n  seraient  pas  moins  frères  par  la  communauté 
d'une  mèaie  nature  spirituelle,  des  mêmes  facultés,  des 
mêmes  devoirs  et  d'une  même  destinée  immortelle  ;  tous 
n'en  devraient  pas  moins  l'existence  à  un  même  Être  su- 
prême, auteur  de  toutes  choses,  créateur  libre  de  toutes 
les  substances  et  de  leurs  lois  d'activité,  cause  première 
de  tout  ordre  et  de  tout  prpgrês,  et  que  seuls  sur  la  terre 
les  hommes  sont  capables  de  connaître  et  d'aimer  ' . 

En  résumé ,  sur  la  question  de  l'origine  de  l'espèce  liu- 
maine,  en  taisant  abstraction  de  l'autoriti.^  des  Livres  saints, 
et  à  ne  consulter  que  les  données  de  l'observation  et  les 
principes  de  la  raison ,  la  science  doit  hésiter  entre  deux 
hypothèses,  entre  lesquelles  jusqu'à  ce  jour  elle  est  impuis- 
sante à  prononcer  d'une  manière  certaine,  et  qui  toutes 
deux  offrent  de  graves  difficultés  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  mais  dont  l'une  ou  l'autre  est  certaine- 
ment la  vraie  :  ce  sont,  l'bypotfaèse  de  la  création  immé- 
diate d'un  premier  couple  humain ,  et  l'hypothèse  de  la 
génération  spontanée  des  hommes  après  la  dernière  ou 
une  des  dernières  grandes  révolutions  géologiques.  Puis- 
que chaque  âme  humaine  agit  bien,  comme  force  motrice, 
sur  son  corps  et  par  lui  sur  les  autres  corps ,  il  est  impos- 
sible de  contester  à  la  puissance  suprême  la  faculté  d'à- 
gir  directement  et  à  volonté,  comme  force  motrice,  sur 
la  matière.  Dieu,  par  des  volontés  éternelles,  comme  tou- 
tes ses  volontés,  mais  dont  les  résultats,  considérés  les 
uns  par  rapport  aux  autres ,  se  produisent  successive- 
ment dans  1^  temps  éternellement  fixés  par  lui,  a  donc 
pu  intervenir  directement,  comme  force  motrice,  pour 


I  VojetU.Lamenaoais.EtqttitHd'imtpMIusiMe, 
p.  «5. 
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organiser  à  diverses  reprises ,  d'une  manière  de  plus  en 
plus  parfaite ,  certaines  portions  de  la  matière  suivant  les 
conditions  de  la  vie,  et  il  a  pu  produire  ainsi  successive- 
ment les  diverses  espèces  végétales  et  animales,  et  en  der- 
nier lieu  l'apparition,  comparativement  très-récente,  de 
l'espèce  humaine  sur  la  terre.  Toujours  à  ne  consulter 
que  la  science  humaine,  il  resterait  à  savoir,  en  fait,  A 
cette  intervention  possible  a  eu  lieu  »  et  à  défaut  d'une  so- 
lution historique  précise  et  certaine,  il  resterait  à  exami- 
ner si  t«lle  est  la  plus  vraisemblable  des  deux  explications 
que  l'origine  première  de  l'homme  peut  recevoir,  ou  bien 
s'il  a  été  plus  digne  de  la  divinité  de  créer  toutes  choses 
d'un  mot  et  en  un  instant,  et  de  produire  ensuite  le  dé- 
veloppement successif  de  toutes  choses  par  le  simple  ac- 
complissement des  lois  infiniment  sages  de  l'univers,  dont 
leCréateur  prévoit  éternellement  toutes  les  conséquences. 
Nous  avons  déjà  dit  que  saint  Augustin  est  pour  la  se- 
conde hypothèse  :  elle  lui  parait  parfaitement  conciliable 
avec  le  texte  de  la  Genèse  interprété  comme  il  l'entend , 
et,  suivant  lui,  c'est  même  la  seule  qui  puisse  s'accorder 
avec  un  texte  sacré  S  où  il  est  dît  que  Dieu  créa  tout  en 
même  temps.  Nous  sommes  très-éloigné  d'adopter  cette 
opinion  de  saint  Augustin  sur  la  création,  et  son  interpré- 
tation du  texte  sacré  qu'il  invoque  ;  mais  nous  n'oserions 
pas  non  plus  nous  prononcer  dans  un  sens  contraire  :  nous 
nous  bornons  à  poser  la  question  au  point  de  vue  de  la 
philosophie,  qui  nous  conseille  de  nous  arrêter,  parce  que 
les  preuves  rationnelles  nous  manquent,  et  de  nous  con- 
tenter provisoirement  d'examiner  les  conséquences  des 
deux  solutions  possibles  :  nous  venons  de  voir  que  toutes 

1  Eccleiiatticui,  xym,i. 
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deux  sont  conciliables  avec  nos  doctrines  spiritualistes  et 
avec  notre  foi  profonde  h  la  Providence  créatrice  et  con- 
servatrice de  l'univers  '. 


1  H.  Bucbcz  (Introduetlmi  à  l'éluiU  dei  teieneft,  2'  leçon ,  p.  69 ,  el  3*  le- 
çon, p.  IS9-IS3)  s'elTorcQ  de  prouver  que  l'une  de  ces  deux  solutions,  celle 
qui  a  Êlâ  adoptée  par  saiol  Augustin,  est  essentieiletnenl  alLËû,  et  cela  parc« 
que  H,  Bûchez  supposa  rausseraeal  qu'elle  est  iosâparablo  de  l'tiypolbÊM 
de  la  nécessité  des  lois  physiques  et  de  l'élernl lé  de  la  maliëre.  Voilà  lesrc- 
Eultats  du  prétendu  criletium  moral  dans  las  sciences  '■  Nous  croyons  ser*ir 
mieuxla  vérité  cl  la  religion,  en  prouviintque,5irune  quelconque  de  c«s 
deux  solutions  venait  fi  être  scientiSqueraenl  établie ,  ta  crojance  en  Oicu 
n'en  serait  nullement  ébranlée. 


CHAPITRE  XXXIY. 

CONCLUSIONS    PHILOSOPHIQUES    SUR  LÀ  NATURE  ET  LA   DBSTINis 

DE  L'AME ,  SUR  LE  RÔLE  DE  LA  PROVIDENCE  DANS  L'UNIYERS 

ET  SUR  LA  PLACE  DES  CAUSES  HNALES  DANS  LA  SCIENCE. 


Ainsi  les  sciences  naturelles ,  envisagées  à  leur  vrai 
point  de  vue,  et  traitées  suivant  la  méthode  véritable  « 
mènent  au  spiritualisme  et  à  la  croyance  en  Dieu,  de  con- 
cert avec  la  philosophie  proprement  dite ,  et  même  par 
des  propositions  où  le  matérialisme  a  cru  souvent  trouver 
des  armes. 

Les  phénomènes  de  la  vie  des  corps ,  comme  tous  les 
phénomènes  physiques  et  chimiques,  peuvent  se  réduire 
à  des  mouvements  dans  Tespace  et  dans  le  temps^  Tout 
phénomène  a  une  cause,  et  toute  cause  consiste  en  une 
ou  plusieurs  substances  agissantes*.  Toutes  les  substances 
que  nous  connaissons  sont  simples  ou  étendues,  et  toute 
substance,  soit  étendue,  soit  simple,  est  active'.  La  puis- 
sance de  mouvoir  peut  donc  appartenir  et  appartient,  en 
effet,  aux  corps  et  aux  âmes^.  Mais  il  y  a  des  phénomènes 
qui  ne  peuvent  exister  que  dans  une  substance  simple  :  ce 
sont  les  pensées,  les  sensations  et  les  volitions^.  Cepen- 
dant, comme  la  substance  simple,  qui  les  produit  en  elle- 

1  Voyei  2'  partie ,  chap.  30.  21  et  27.  —  2  Voyez  2*  partie,  cb3p.  1  et  8. 
3  Voyei  2*  partie ,  chap.  8, 10  et  17.  —  4  Voyez  2*  partie,  cbap.  19  et  t8. 
5  Voyez  2*  partie»  cbap.  17  et  18. 
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méme  par  son  activité,  est  obligée  de  se  servir  perpéluelle- 
ment  du  corps  oii  elle  est  sans  cesse  présente  par  son  ac- 
tion, les  phénomèoes  corporels,  conlrarlanl  ou  favorisant 
l'action  de  ràroe,  peuvent  exciter,  empêcher  ou  modiSer 
ies  phénomènes  psychologiques. Cequeràmeperçoïldircc- 
temenl  dans  la  sensation ,  c'est  encore  le  développement 
de  son  activité,  en  présence  des  obstacles  ou  des  secours 
que  cette  aclivilé  rencontre  dans  les  organes  diversemenl 
modifiés  par  les  agents  extérieurs'.  A  l'occasion  de  celle 
perception,  et  à  l'aide  des  principes  nécessaires  de  la  rai- 
son ,  elle  conçoit  immédiatement  la  réalité  des  corps,  et 
elle  peut  pénétrer  plus  ou  moins  dans  la  connaissance  de 
leur  nature ,  avec  le  secours  de  ces  mêmes  principes  ap- 
pliqués aux  données  de  l'expérience ', 

Tous  les  phénomènes  naturels  ont  leurs  lois,  qui  sont 
conformes  aux  principes  nécessaires,  mais  qui  ne  sont  pas 
les  conséquences  nécessaires  de  ces  principes.  Parmi  ces 
lois  de  la  Nature,  les  uaes  se  révèlent  d'elles-mêmes  j  les 
autres  réclament  une  observation  attentive,  et  sont  sou- 
vent très-difficiles  à  découvrir  :  une  fois  connues,  elles  sa- 
tisfont l'esprit  par  leur  convenance*.  En  effet,  on  entre- 
voit qu'elles  font  partie  d'un  même  plan,  et  qu'elles  con- 
courent à  un  môme  but.  Il  est  impossible  à  l'homme 
d'embrasser  le  plan  général  de  la  création  dans  son  unité 
et  en  même  temps  dans  tous  ses  détails  ;  mais  certaines 
parties  se  montrent  avec  évidence.  Par  la  beauté  de  ce 
que  nous  connaissons  de  ce  plan ,  il  faut  juger  de  ce  qui 
dépasse  nos  moyens  d'observation  ou  notre  inielligence. 


I  VoyetS-parlie,  chap.  tS. 

S  Voyeil"parlie.  cbap.  4.  SeiG;2-parIie,'cLap.  l9.S0etsr. 
3  VojFM  1"  partie ,  cbap.  8  el  9 1  2-  partie.'cbap.  9, 13,  31,  33, 33,  37, 30. 
31  et  34. 
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II  ne  faut  pas  faire  comme  certains  sceptiques,  qui ,  pour  . 
nier  ce  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  de  connaître,  cherchent  des 
prétextes  dans  ce  qu'ils  ignorent. 

Cela  posé ,  il  est  certain  que  les  principes  nécessaires 
ne  peuvent  se  passer  de  substance ,  et  qu'ils  ne  peuvent 
exister  nécessairement  que  dans  une  substance  nécessaire 
elle-même  et  intelligente.  D'un  autre  côté ,  les  lois  du 
monde  physique,  ne  résultant  pas  nécessairement  de  ces 
principes,  ont  besoin  d'une  raison  su  fiante  d'être,  et  cette 
raison  suffisante  de  leur  existence  contingente  ne  peut  se 
trouver  que  dans  cette  même  substance  éternelle,  intelli 
gente  et  libre,  qui  les  a  choisies  dans  le  possible,  et  qui 
les  a  établies  en  vue  de  leur  convenance. 

En  outre,  pour  poser  le  principe  de  toute  la  série  des 
phénomènes  physiques  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux,  sauf  toutefois  Tintervention  des  substances  in- 
telligentes et  libres  comme  forces  motrices,  il  n'a  pas  suffi 
à  Tauteur  suprême  de  Tordre  d'établir  ces  lois  :  il  a  fallu  en 
outre  qu'il  plaçât  dans  un  certain  ordre  primitif  les  atomes 
delà  matière,  car  un  ordre  différent^  avec  les  mêmes  lois, 
.  aurait  eu  pour  conséquence  une  série  différente  de  phéno- 
mènes \  Enfin,  les  phénomènes,  dans  lesquels  les  lois 
trouvent  leur  application,  ne  peuvent  se  produire  que 
dans  des  substances  actives*:  or,  ces  substances ,  non  plus 
que  leur  ordre  primitif,  que  les  lois  de  leur  activité  et  que 
les  phénomènes  qui  en  résultent,  n'ont  pas  en  elles-mêmes 
leur  raison  d'être.  Il  faut  donc  que  substances,  lois,  ordre 
primitif  des  atomes ,  succession  des  phénomènes,  que  tout 
cela ,  c'est-à-dire  l'univers,  ait  pour  cause  première  la  sub- 
stance en  qui  les  principes  nécessaires  existent  éternelle- 

1  Voyes  3*  partie ,  cbap.  9.-2  Voyez  2*  partie^  cbap.  8. 


contre  dans  les  êtres  créés. 

Le  plan  du  monde  se  trc 
Dieu;  la  cause  finale  qui  dét 
trouve  dans  son  amour  du  1 
réalisation  du  plan  choisi  pi 
sance,  et  la  volonté  créatrice 
gence  et  d'amour  est  Tacte 
du  monde,  nécessairement  lii 
dans  le  temps,  mais  illimité 
nir  appartient  à  l'univers ,  d 
dent  sans  cesse  vers  la  perf 
créé  ne  peut  atteindre.  Parm 
nir  sans  limites  appartient  a 
la  liberté,  Fidée  du  bien  et  di 
et  du  démérite  et  celle  de  Ti 
peut  être  accomplie  que  par 
leur  personnalité  au-delà  de 

Ainsi,  d'une  part,  Tathéi: 
rialistes  se  trouvent  exclus , 
contingence,  des  causes  secoi 
cause  première,  une.  infinip 
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thébme  idéaliste  et  le  fatalisme,  qui  en  est  la  coaséquence, 
se  trouvent  exclus  par  la  démoustratioa  de  la  substantia- 
lité  et  de  Tactivité  efficace  des  causes  secondes ,  et  eii 
particulier  par  la  constatation  de  la  liberté  morale  de 
l'homme,  telle  que  la  conscience  nous  l'atteste.  En  même 
temps,  la  Providence  se  trouve  justifiée  et  l'optimisme 
rationnel  se  trouve  appuyé ,  en  ce  qui  concerne  Tordre 
général  de  l'univers^  par  la  doctrine  du  progrès. 

Voilà  comment  l'étude  de  la  Nature  se  rattache  à  celle 
de  l'homme  et  de  la  divinité,  bien  que  ce  soient  là  deux 
sciences  distinctes ,  et  dont  la  confusion  ne  pourrait  que 
nuire  à  chacune  d'elles.  Absorber  toute  science  dans  la 
psychologie ,  ne  voir  dans  les  notions  que  nous  pouvons 
acquérir  sur  ce  qui  est  hors  de  nous  que  des  hypothèses 
régulièrement  enchaînées  et  conformes  aux  lois  de  notre 
esprit,  mais  dénuées  de  toute  certitude  gbjedwe,  c'est  là 
un  scepticisme,  qui  devrait  bientôt  fi^apper  de  langueur 
et  de  mort  Tétude  de  la  Nature  * ,  et  qui,  si  l'on  était 
conséquent,  devrait  conduire  au  doute  absolu,  même  sur 
les  phénomènes  psychologiques,  puisque  ces  phénomènes 
n'existent ,  pour  nous ,  qu'à  la  condition  d'être  les  objM 
de  nos  pensées ,  de  même  que  les  phénomènes  extérieurs 
et  les  vérités  absolues.  D'un  autre  côté ,  vouloir  corMruire 
le  monde  à  priori  j  à  Timage  de  nos  idées,  et  l'identifier 
avec  nos  idées  mêmes,  considérées  à  leur  tour  comme 
identiques  avec  celles  d'une  substance  universelle,  c'est 
une  extravagance  d'autant  plus  déplorable  qu'on  y  a 
dépensé  plus  de  talent  et  de  génie;  c'est  une  aberration 
également  funeste  aux  sciences  naturelles  et  à  la  philo- 
sophie, et  qui  finalement,  par  l'absorption  du  moi  et 
de  toutes  leç  réalités  dans  l'être  abstrait,  c'est-à-dire 


i  Voyez  plus  haut.  «'•  partie,  chap.  9. 
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dans  le  néanl,  conduirait  an  nihilisrne  absolu,  si  l'esprit 
humain ,  arrivé  au  bout  dune  telle  doctrine ,  ne  rerenait 
pas  forcément  en  arrière,  pour  prendre  son  essor  dam 
une  meilleure  voie'. 

En  dehors  de  ces  derniers  excès  de  la  pensée ,  dont  un 
exemple  à  méditer  nous  est  fourni  par  l'histoire  de  b 
philosophie  allemande  depuis  Rant,  la  confusion  des 
sciences  naturelles  et  de  la  théologie,  et  l'emploi  perpé- 
tuel des  causes  finales  particulières,  comme  explication 
des  phénomènes  physiques ,  ont  aussi  de  graves  incon- 
vénients. Il  faut  toujours  se  souvenir  que  la  cause  pre- 
mière est  Dieu  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que 
le»  causes  secondes,  qu'il  a  créées,  ont  chacune  leur 
substance ,  leurs  propriétés,  leurs  phénomènes ,  régis  par 
des  lois  générales  ,  dont  l'élude  mérite  bien  aussi  l'atten- 
tion  de  l'homn^.-  Dire  que  Dieu  est  la  cause  première  de 
tel  phénomène ,  ce  n'est  rien  apprendre  à  celui  qui  sait 
déjà  que  Dieu  est  la  cause  première  de  tout.  Dire  que  tel 
phénomène  est  préparé  par  la  Providence  en  vue  de  tel 
effet  utile,  c'est  apprendre  beaucoup  à  celui  qui  n'en  sa- 
vait rien,  pourvu  toutefois  qu'on  te  lui  prouve;  mais, 
pour  le  prouver  ,  il  faut  d'abord  bien  connaitre  les 
causes  secondes  qui  concourent  à  produire  l'effet  en  ques- 
tion ,  et  être  bien  sur  que  te  phénomène  dont  on  parle 
est  au  moins  au  nombre  de  ces  causes ,  c'est-à-dire  qu'il 
est  indispensable  de  savoir  quelles  sont  tes  causes  im- 
médiates de  ce  phénomène  lui-même.  En  un  mot,  la  re- 
cherche des  causes  fmales  suppose  celles  des  causes  se- 
condes efficientes,  bien  loin  d'en  dispenser'. 


1  Vayei  plus  hant,  I"  partie ,  chap.  9,  el  3*  partie,  chap.  S. 
9  Voysi  1"  partie,  cliap.  6  et  T. 
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Traitée  d*une  manière  à  la  fois  trop  étroite  et  trop  pré- 
somptueuse ,  la  recherche  des  causes  finales  a  pour  ré- 
sultat de  substituer  nos  petites  vues,  nos  conceptions 
bornées  et  souvent  fausses^  aux  lois  générales  et  à  la 
grande  harmonie  de  Tunivers.  Il  faut  donc  prendre  garde 
de  donner  des  rêveries  mesquines  et  éphémères  comme 
une  partie  du  dessein  immense  et  éternel  de  Dieu  :  avant 
de  parler  comme  si  Ton  était  entré  dans  ses  conseils ,  il 
faut  au  moins  avoir  bien  étudié  ses  œuvres,  non  pas 
dans  tels  ou  tels  détails  choisis  tout  exprès ,  non  pas  à 
tel  point  de  vue  déterminé  d'avance,  mais  dans  leur  en- 
semble. 

Pourtant,  d'un  autre  côté,  comment  savoir  quelque 
chose  sur  le  jeu  d'un  mécanisme  aussi  merveilleux  que 
Test  celui  de  Tunivers ,  sans  en  apercevoir  ou  sans  en 
soupçonner  Tusage?  La  notion  générale  de  l'ordre  et  des 
causes  finales  est  le  résultat  de  toute  contemplation  in- 
telligente de  la  Nature  :  c'est  le  premier  mot  de  la  science; 
mais  la  connaissance  précise  des  causes  finales  générales 
et  dominantes,  et  des  causes  finales  particulières  et  sub- 
ordonnées, est  la  conclusion  de  la  science,  conclusion 
qui ,  pour  être  légitime ,  doit  être  le  résultat  de  longues 
et  patientes  recherches,  aussi  bien  que  de  profondes  mé- 
ditations. C'est  un  but  lointain ,  vers  lequel  il  ne  faut 
pas  s'élancer  témérairement,  et  qu'il  ne  faut  pas  se  vanter 
trop  facilement  d'avoir  atteint  ;  mais  c'est  un  point  de 
mire  vers  lequel  il  faut  souvent  tourner  les  yeux,  pour 
s'orienter  le  long  de  la  route  *. 

Ceux  qui  nient  ou  négligent  les  causes  finales ,  surtout 
si  en  même  temps,  comme  c'est  assez  leur  habitude,  ils 


1  Voyez  1"  partie .  chap.  7.  el  2*  partie,  chap.  22. 
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proscrivent  la  recherche  des  causes  efficientes  et  rédaÏMOt 
l'induction  scientifique  à  l'observation  expérimentale  et 
à  la  géaéralisation  '  ;  ceux  qui  s'obstinent  à  ne  regarder 
qu'à  leurs  pieds  ;  ceux  qui  recueilleut  des  faitâ  presque 
au  hasard ,  sans  s'inquiéter  du  pour<ptoi  ni  du  comment, 
peuvent  rendre  des  services,  en  énumérant  et  en  décri- 
vant des  phénomènes  et  des  espèces;  mais  ils  font,  i 
égalité  de  travail ,  moins  de  découvertes  que  celui  qui  sait 
deviner  avant  de  trouver,  et  surtout  ils  ne  peuvent  s'é- 
lever jusqu'aux  vues  d'ensemble,  ni  organiser  les  résut- 
tais  de  leurs  propres  recherches  et  de  celles  des  autres. 


1  V^ei  I"  partie,  cbsp.  6. 9  «l  10,  el  S*  partie,  cbap.  31 . 


CHAPITRE  XnV. 

COUF-D'QBIL  GfafiRAL  SUR  LES  SCIKNCES  NATURELLES,  SUR  LEUR 

DIYISION  ET  SUR  LEUR  MÉTHODE. 


Terminons  ces  considérations  sur  la  philosophie  de  la 
Nature  par  quelques  réflexions  générales  sur  la  classifi- 
cation des  science^  naturelles. 

JouffroyS  avec  son  esprit  de  méthode  et  d'analyse, 
a  tracé  de  main  de  maître  les  conditions  principales  de  la 
division  et  de  la  classification  des  sciences  en  général,  mais 
sans  entreprendre  lui-même  cette  tâche. 

Ampère* ,  avec  cette  puissance  d'esprit  qui  embrasse 
à  la  fois  Tensemble  et  les  détails  des  connaissances  les 
plus  variées ,  avec  cette  subtilité  ingénieuse,  qui  force 
les  objets  les  plus  divers  à  entrer  dans  le  cadre  uni- 
forme de  distinctions  systématiques,  a  établi  une  hié- 
rarchie idéale  de  toutes  les  sciences,  une  classification 
encyclopédique,  plus  naturelle  que  toutes  celles  qu'on 
avait  essayées  avant  lui ,  et  où  pourtant  les  sciences  ap- 
paraissent morcelées  par  un  procédé  à  priori  trop  étroit 
et  trop  inflexible.  Cette  division  est  plus  idéale  que  réelle  : 
il  y  a  là  des  mots  qui  réunissent  trop  complètement  des 
sciences  destinées  à  rester  distinctes ,  quoique  voisines  ; 
mais  surtout  il  y  a  là  des  sciences  nommées  pour  la  pre- 


1  Dans  la  1**  partie  de  soo  traité  de  VcrgtmiMîUm  dei  ideneet  phUoiepki* 
quet,  p.  1-109  de  ses  Nouveaux  mélangée  phâœapkiquee,  Paris,  1843,  iii-8*. 

2  Keeai  mr  Is  pUkeepkk  dee  eekneee.  Paris .  1S3S-1845,  S  ? oluoies  io-8*. 
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mière  fois,  qui  n'ont  jamais  existé  cl  qui  n'existeront  ja- 
mais à  part  :  ce  sont  des  points  de  vue  d'une  science  ;  ce 
ne  sont  pas  des  sciences  distinctes.  Cependant,  en  somme, 
c'est  là  une  œuvre  grande  et  belle,  utile  même  et  qu'il 
serait  bien  hardi  de  vouloir  corriger  ou  refaire  autrement. 
Tel  n'est  pas  notre  dessein.  A  un  point  de  vue  tout  par- 
ticulier et  dans  l'intérêt  de  la  définition  de  la  métliade 
des  sciences  naturelles,  nous  diviserons  ces  sciences  en 
deux  classes,  et,  dans  chacune  de  ces  classes,  une  énumé- 
ration  incomplète  des  divisions  principales  nous  suffira, 
pour  faire  comprendre  notre  pensée  et  pour  atteindre  le 
but  spécial  que  nous  nous  proposons. 

L'objet  des  menées  naturelles,  c'est  la  connaissance 
des  substances  étendues,  de  leurs  phénomènes,  de  leurs 
propriétés ,  de  leurs  lois. 

Parmi  ces  sciences ,  les  unes  ont  pour  objet  spécial 
l'étude  des  phénomènes  naturels  et  de  leurs  lois  :  à 
défaut  d'un  terme  général  plus  précis ,  nous  les  oom- 
meroDs  sciences  phytiques.  Telles  sont  :  -f  *  la  chimie  ;  2°  la 
physique  proprement  dite,  comprenant  la  théorie  des 
propriétés  générales  des  corps,  la  théorie  des  propriétés 
particulières  aux  solides,  aux  liquides  et  aux  gaz,  la  théo- 
rie de  l'équilibre,  du  mouvement,  des  forces  motrices 
et  eii  particulier  de  la  pesanteur ,  la  théorie  du  son ,  la 
théorie  de  la  chaleur  et  des  changements  d'état,  la  théorie 
de  la  lumière  et  celle  de  l'électricité  et  du  magnétisme; 
3'  l'astroDomie;  4°  la  météorologie;  5°  la  géographie 
physique;  6'  la  théorie  générale  des  minéraux  et  de  la 
cristallisation  ;  7'  la  géologie  et  la  cosmogonie  ;  8°  Tana- 
tomie  et  la  physiologie  végétales  ;  9"  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie animales -,^0'  la  théorie  des  fossiles  et  de  l'ori- 
gine des  espèces  tant  éteintes  que  vivantes. 
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Les  autres  sciences  naturelles  ont  pour  objet  la  descrip- 
tion et  la  classification  des  êtres  corporels  dans  lesquels  les 
phénomènes  se  produisent.  Ce  sont  les  diverses  branches 
de  Vkistoire  naturelle ,  savoir  :  la  zoologie ,  la  botanique 
et  la  minéralogie  descriptives  et  systématiques. 

Dans  les  deux  parties  du  présent  ouvrage,  nous  nous 
sommes  beaucoup  occupés  de  la  méthode  des  sciences 
naturelles.  Sur  cette  question  importante ,  il  nous  reste 
à  formuler  ici ,  en  terminant,  quelques  conclusions  brè- 
ves et  précises ,  sauf  à  renvoyer  le  lecteur  aux  considé- 
rations par  lesquelles  nous  les  avons  motivées,  et  aux 
développements  que  nous  avons  donnés  d'avance*. 

Dans  les  sciences ,  il  y  a ,  en  général ,  deux  méthodes , 
celle  de  découverte  et  celle  d'enseignement.  Dans  la  méthode 
de  découverte,  pour  les  sciences  physiques,  on  peut  distin- 
guer les  parties  suivantes  : 

1^  L'observation  et  l'expérimentation  synthétiques,  qui 
font  connaître  les  phénomènes  complexes; 

2^  Une  première  généralisation,  qui  donne  les  lois  com- 
plexes et  empiriques  des  phénomènes; 

3""  L'observation  et  l'expérimentation  analytiques,  qui, 
aidées  des  instruments  de  mesure,  du  calcul  des  moyennes 
et  de  diverses  méthodes  subsidiaires,  atteignent  quelque- 
fois les  phénomènes  simples,  ou  du  moins  en  approchent; 

4^  Une  seconde  généralisation ,  aidée  des  principes  on- 
tologiques, par  laquelle  on  peut  quelquefois  découvrir 
les  lois  simples  et  rationnelles  et  les  causes  des  phéno- 
mènes ,  ou  du  moins  des  lois  moins  complexes  et  plus 
rapprochées  des  lois  simples  ; 

5^  L'hypothèse,  par  laquelle  on  essaie  de  deviner  pro- 
visoirement les  lois  et  les  causes  encore  inabordables,  et 

i  Voy.  plus  haut,  1**  part.»  chap.  4, 5  et  S,  et  surtout,  2*  part.,  chap.  21  et  30. 
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qui  indique  souvent  d'une  manière  utile  les  observations 
et  les  expérimentations  à  faire'  ; 

6'  La  déduction  simple,  par  laquelle  on  prévoit  les 
phénomènes  qui  dépendent  immédiatement  des  lois  déjà 
découvertes  ou  admises  hypotliétiquement; 

7"  La  déduction  complexe,  par  laquelle  on  trouve  de 
nouvelles  lois  composées  en  combinant  des  lois  connues  et 
l'on  prévoit  les  résultats  du  concours  des  causes  divers<?s  ; 

8°  Enûn,  l'observation  et  l'expérimentation  confirma- 
tive3>  par  lesquelles  on  vérifie  les  lois  et  les  hypothèses 
d'après  leurs  conséquences. 

Ainsi,  la  méthode  de  découverte  dans  les  sciences  phy- 
siques va  par  l'induction  du  particulier  et  du  composé 
au  simple  et  au  général,  et  revient,  par  la  déduction,  do 
gén&^I  BU  particulier. 

La  miOwde  d'etueignemmt .  au  contraire,  cooHStenit 
à  exposer  tout  d'abord  les  lois  simples  et  la  manière  de 
les  vérifier  par  l'eipérience,  à  former  ensuite  les  lois  com- 
posées, en  combinant  les  lois  simples  entre  dies ,  .et  à 
arriver  enfin  au  détail  des  conséquences  des  unes  et  des 
autres.  Hais ,  pour  cela ,  il  fondrait  que  toutes  les  lois 
simples  fussent  sûrement  connues,  et  que  leur  appltca- 
tioQ  pût  tomber  sous  nos  sens.  Comme  il  s'en  faut  beau- 

1  H.  Baclieif7)itradiic(JmAr/(Mleito*ctaiect,  i'IeçoD)  ventqnel'i^ip*- 
tkèie  conalitue  i  tila  seuls  loule  la  méthode  4'lmiattk»  dus  Iw  KisiMM ,  et 
qu'on  juge  les  hypothèses  d'après  le  crtlerAM  avrst  et  ta  rétébUto».  U  todI 
que  l'eb*ervalim  et  VaepértnuntatiûH  ne  Tiennent  qu'ensuite ,  et  comme  se- 
éonâe  partie  de  IbmAAinI;  de  iM/leafJM,  dont  la  première pirlie  consiate 
U  déàaetif.  Hais  que  sertlent ,  dans  les  m 


rallea ,  des  hypothèses  qui  ne  seraient  pu  fondées  snr  des  obsendioos  et 
iDspJréea  par  elles  1  El  combien  peu  t'en  ferait  de  déconvertes  viritiblM  duit 
ces  sciences,  si  l'on  n'obserTsit  et  l'on  n'expèrinentaîl  Jamais  que  pour  Tèri- 
fler  des  hypothèses  préconçues  iDdèpeodamment  de  toute  expérieDce  T  Quint 
au  eriUHtm  nurâi ,  dana  dea  qnaïUooB  lrèt-«trangèr«s  pour  la  plupart  i  II 
morale,  c'est  une  déception. 
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coup  qu'il  en  soit  ainsi  dans  la  plupart  des  branches  des 
sciences  physiques ,  la  méthode  d'enseignement  doit  s'y 
rapprocher  de  la  méthode  de  découverte.  Il  n'y  a  guère 
que  la  mécanique  générale  et  la  mécanique  céleste  qui 
puissent  être  exposées  d'une  manière  régulière,  suiyant 
la  méthode  d'enseignement  proprement  dite^ 

Vhiitoire  naturdle  s'empare  des  résultats  des  scimces 
physiques ,  et  elle  s'en  sert  pour  caractériser  les  êtres  ; 
elle  les  distingue  par  leurs  différences  ;  elle  les  rappro- 
che par  leurs  ressemblances  ;  elle  ne  s'arrête  pas  aux  dif- 
férences et  aux  ressemblances  extérieures ,  mais  elle  tâche 
d'en  pénétrer  la  réalité  intime  et  les  lois  générales ,  si  elle 
ne  peut  en  atteindre  les  causes*;  enfin,  elle  tâche  d'ar- 
river ainsi  à  une  clasnfieation  rationnelle  des  espèces  qui 
soit  le  résumé  fidèle  de  l'ensemble  de  leurs  rapports  d'or« 
ganisation^  et  à  une  nomenchUure  qui  soit  l'expression 
abrégée  de  cette  classification  même'. 

En  histoire  naturelle ,  il  y  a  aussi  une  méthode  de  dé- 
couverte  et  une  méthode  d'enmgnemenl,  et  l'on  s'expose  à 
bien  des  erreurs ,  quand  on  veut  employer ,  pour  faire 
une  classification,  la  méthode  qui  ne  convient  que  pour 
enseigner  la  classification  déjà  faite.  En  effet,  nous  avons 
montré  ^  que ,  pour  exposer  une  classification  ,  il  faut 
partir  des  divisions  les  plus  générales  et  descendre  jus- 
qu'aux espèces ,  mais  que ,  pour  trouver  et  établir  une 
bonne  classification,  il  faut  d'abord  réunir  les  individus 
en  races  et  en  espèces ,  puis  les  espèces  en  genres ,  puis 
les  genres  en  divisions  d'un  ordre  supérieur ,  en  tenant 
compte  de  la  similitude  générale  dans  Tensemble  des  ca- 


i  Voyez  i"  partie,  chap.  8,  et  2*  partie,  cbap.  iZ  et  24. 

2  Voyez  plat  haut,  i**  partie,  chap.  6,  et  3*  partie,  cbap.  S6*  27, 31  et  S2. 

S  Voyei  2*  partie,  cbap.  82.  «-  4  Voyei  2*  partie,  diap.  92. 
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raclères  constatés  par  la  comparaison  des  organes  ana- 
logues. Nous  avons  dit  aussi  que  les  classifica lions  da~, 
règne  végétal  et  du  règne  animal ,  même  avec  le  secours 
de  la  disposition  graphique  et  de  l'indication  des  séries  pa' 
rallèie*,  n'expriment  [>aâ  tous  les  rapports  multiples  de 
perfection  relative  et  de  ressemblance  partielle  entre  les 
espèces,  tes  genres ,  les  familles  et  les  groupes  plus  étcn- 
dus  ;  qu'outre  de  bonnes  définitions  pour  chaque  groupe, 
il  faut  un  commentaire  verbal  pour  marquer  les  rapports 
que  la  classification  est  obligée  de  négliger,  et  qu'ainsi, 
loin  d'être  toute  la  science  de  l'organisation  et  de  la  vie 
des  corps,  les  classifications  n'en  sont  pas  même  un  ré- 
sumé complet. 

D'ailleurs,  la  science  de  l'organisation  comparée  daos 
tous  les  êtres  vivants,  n'est  pas  l'iiistoire  naturelle  tout 
entière;  celle-ci  comprend,  déplus,  l'étude  des mtn^auz« 
de  leur  dittribtUion  géographique  et  de  leur  gUement;  l'é- 
tude de  la  dittributùm  géographique,  de  YbabitatioH  et  des 
habitudes  des  animaux  et  des  plantes;  l'étude  des  mœwrs 
et  des  instincts  des  animaux  et  de  ïintelligence  chez  ceux 
qui  en  sont  capables.  Par  ce  dernier  point ,  la  zoologie 
toudie  à  la  psychologie,  sur  laquelle  elle  doit  nécessaire- 
meat  s'appuyer*. 

Evidemment,  les  sciences  physiques  parfaites,  d'une 
part,  et  l'histoire  naturelle  parfaite,  d'autre  part,  em- 
brassant de  part  et  d'autre  tous  les  êtres  et  tous  les  phé- 
nomènes du  monde  corporel ,  se  composeraient  de  toutes 
les  mêmes  connaissances,  rangées  seulement  suivant 
deux  ordres  différents;  les  sciences  physiques  rappro'- 
cbant  tous  les  phénomènes  semblables ,  quels  que  soient 
les  élres  ofi  ils  se  produisent ,  et  l'histoire  naturelle  exa- 

1  YojeiS-p*rti«,cfaap.M. 
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minant  dans  chaque  espèce  d*être  et  dans  chaque  indi- 
vidu tous  les  phénomènes  qui  s  y  présentent.  Mais ,  dans 
Tétat  actuel  des  connaissances  humaines ,  tous  les  corps 
célestes,  à  Texception  de  la  terre,  échappent  de  fait  pres- 
que entièrement  au  domaine  de  l'histoire  naturelle ,  et 
n'appartiennent  guères  qu'à  celui  de  la  physique  et  de  la 
mécanique,  parce  que  de  ces  corps  nous  connaissons 
seulement  quelques  phénomènes  de  lumière  et  de  mou- 
vement, sensibles  à  de  grandes  distances,  sans  pouvoir 
étudier  les  propriétés  diverses  de  ces  corps  eux-mêmes. 
L'histoire  naturelle  renonce  même  à  réclamer  la  faible 
part  qui  pourrait  lui  appartenir  dans  l'astronomie  de- 
scriptive. D'ailleurs,  les  sciences  physiques  et  l'histoire 
naturelle,  même  à  ne  considérer  que  les  êtres  auxquels 
elles  s'appliquent  concurremment ,  sont  forcées  de  né- 
gliger une  partie  différente  de  leur  objet  commun.  En 
effet ,  les  sciences  physiques  négligent  provisoirement  ou 
ne  font  que  constater  en  passant ,  dans  chaque  espèce 
(|'êtres,  les  propriétés  manifestées  par  des  phénomènes 
dont  on  n'espère  pas  pouvoir  trouver  les  lois  et  les  causes; 
tandis  que  l'histoire  naturelle  se  sert  souvent  de  ces  pro- 
priétés pour  caractériser  les  espèces,  les  genres  et  les 
groupes  d'un  ordre  plus  élevé.  Au  contraire ,  l'histoire 
naturelle  proprement  dite  donne  peu  d'attention  à  des 
phénomènes  importants,  mais  non  caractéristiques,  qui 
tiennent  une  grande  place  dans  cette  science  physique 
qu'on  nomme  physiologie  végétale  et  animale.  Les  scien- 
ces physiques  doivent  précéder  l'histoire  naturelle,  qui 
les  suppose.  La  physiologie  comparée  sert  de  transition 
entre  ces  deux  ordres  de  sciences  et  est  le  fondement  im- 
médiat de  rhistoire  naturelle. 

Les  anciens  ont  aimé  à  embrasser  d'un  coup-d'œil,  du 

haut  de  leurs  hypothèses  ontologiques ,  tout  ce  qu'ib  ont 
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nu  entrevoir  dans  ce  vaste  champ  de  l'étude  de  la  Na- 
ture, et,  lors  même  qu'ils  se  soat  appliqués  à  en  explorer 
et  à  en  fouiller  cuiieusement  une  portion  restreinte,  ils 
ont  presque  toujours  porté  dans  ce  travail  leurs  préoccu- 
pations systématiques,  qui  ne  les  ont  pas  empêchés  de 
faire  des  découvertes  précieuses ,  qui  même  leur  ont  sug- 
géré souvent  d'heureuses  conjectures,  mais  qui  souvent 
aussi ,  se  mettant  à  la  place  de  l'observation,  se  sont  tra- 
duites par  d'étranges  erreurs  *. 

De  nos  jours,  l'ohservatioa ,  l'expérimentation ,  le  cal- 
cul des  moyennes,  la  recherche  des  constantes',  leb 
sont,  à  bon  droit,  les  principaux  procédés  de  la  science 
de  la  Nature ,  et  ils  en  assurent  désormais  la  marche  pru- 
dente et  régulière,  le  progrès  continu,  malgré  les  vains 
elTorts  des  idéalistes,  qui  voudraient  y  substituer  leur 
m^hode  de  conttniction  '.  Mais,  s' enrichissant  chaque  jour 
de  détails  sans  nombre,  auxquels  la  mémoire  ne  peut 
suffire,  plus  que  jamais  cette  science  a  besoin  de  vues 
d'ensemble,  pour  coordonner  ces  milliers  de  vérités  par^ 
ticulières;  plus  que  jamais  elle  a  besoin  d'une  doctrine 
ferme  et  élevée,  pour  dominer  ces  détails  innombrables, 
pour  les  rattacher  à  des  vérités  supérieures,  et  pour  établir 
l'unité  dans  cette  immense  multiplicité.  Voila  pourquoi , 
par  la  force  des  choses  et  malgré  les  défiances  inspirées 
par  les  écarts  de  l'idéalisme ,  la  science  de  la  Nature  com- 
mence à  se  rapprocher  de  la  philosophie  spiri  tua  liste, 
qui ,  admettant  et  conciliant  tous  les  éléments  divers  de 
la  connaissance  humaine ,  et  établissant  solidement  la  lé- 
gitimité des  procédés  employés  pour  les  acquérir,  peut 
seule  leur  servir  de  lien  commun  et  de  couronnement*. 

I  Voyei  plus  baut ,  f  partie,  chap.  9. 

3  Voysi plu* haut,  1''p«rUe.  cbip. 5.  , 
S  Voyef  pluf  tatut ,  1"  partie,  chap.  T  «t  9.                              ( 

4  v«ynp|ii«bait,l*'pHtiB,eh«p.tO.    . 
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L'ouvrage  (]u'od  vient  de  lire  est  ii  la  fois  un  traité  pbilo- 
sopbique  Ëiislant  à  pari ,  el  l'iotroduclioD  d'nn  grand  ouvrage 
historique,  auquel  Tauleur  travaille  depuis  de  longues  aoDées, 
el  dont  il  espère  commencer  bientôt  la  publicatioD, 

Le  lecteur  sait  niainleiianl  d'après  quelles  idées  et  an  nom 
de  quels  principes  seroQl  jugé^  les  procédés  et  les  résultats 
des  sciences  physiques  dans  l'auliquité.  il  nous  reste  à  lui 
dire  ce  qu'il  devra  alleiidre  de  notre  Histoire  de  ces  sciences, 
à  lut  en  faire  connaître  d'avance  la  marcbe  et  le  but. 

Tel  est  l'objet  de  cet  Appendict. 
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PROGRAMME  RAISONNÉ  d'UNE  HISTOIRE  DES  SCIENCES 

PHYSIQUES  DANS  l'aNTIQUITÉ. 


§  ^^  —  Étendue  et  Umiles  de  cette  ki$toire. 


Quelles  seront  retendue  et  les  limites  de  cette  histoire? 
Pour  répondre  nettement  à  cette  question,  nous  allons 
la  diviser  en  deux  autres  : 

1  "^  Quelle  est  la  nature  des  faits  que  cette  histoire  em« 
brassera? 

Évidemment ,  pour  répondre  à  son  titre ,  elle  devra 
comprendre  toutes  les  sciences  que  nous  avons  désignées 
par*  le  nom  de  menées  pkympAes  dans  le  dernier  chapitre 
de  notre  PkUosophie  spiritualiste  de  la  Nature.  Mais ,  de 
plus ,  pour  être  intelligible  »  cette  histoire  devra  être  pré- 
cédée d'une  histoire  succincte  des  notions  préliminaires 
que  ces  sciences  supposent.  Enfin ,  pour  être  complète, 
elle  devra  donner  une  place  importante  à  la  théorie  géné- 
rale des  corps.  En  effet ,  la  méthode  dominante  chez  les 
anciens  étant  telle  que  nous  l'avons  décrite\  pour  eux  cha- 
cune de  ces  sciences  particulières  se  déduisait  en  grande 

i  Voyez  noire  Phihêopkiâ  9pirUiiaUtte  de  la  Hatwe,  i"  partie,  chap.  9. 


partie  de  cette  théorie  géQérale.  Ces  coartes  îndicatHHii 
suffisent  pour  faire  concevoir  quelle  est  Tétendae  de  cette 
histoire ,  quant  à  la  nature  dea  &ils  dont  elle  devra  pré' 
seoter  te  tableau.  Il  nous  reite  à  en  marquer  les  limites 
à  ce  même  point  de  Tue. 

D'abord'  nous  aly  compreudrons  point  les  arts.  Ea 
efTet,  dans  l'antiquité  les  arts  rdivent  surtout  de  l'inspi- 
ration spontanée  et  de  la  routine  empirique  :  nés  avant  la 
science ,  ils  en  offrent  seulement  dans  leurs  progrès  quel- 
ques applications,  que  nous  aurons  soin  de  signaler.  Quel- 
quefois cependant,  par  exemple  en  ce  qui  concerne  les 
arts  chimiques  et  mécaniques  et  la  fabrication  des  instru- 
ments d'optique  et  d'astronomie,  nous  serons  obligé  de 
nous  livrera  des  discussions  spéciales,  pour  combattre 
l'opinion  d'après  laquelle  une  science  avancée  y  aurait  dès 
lors  présidé.  Parmi  les  arts  qui  de  bonne  heure  suivirent 
une  marche  plus  scientifique  que  les  autres,  l'art  de  gué- 
rir tient  le  premier  rang  :  son  histoire  n'entre  pas  non  plus 
dans  notre  plan ,  et  d'ailleurs  elle  a  déjà  été  traitée  par 
plusieurs  auteufs  avec  un  remarquable  succès.  Nous 
exposerons  rapidement  les  progrès  généraux  de  la  physlo- 
*  logie  cl  de  l'anatomie  de  l'homme,  des  animaux  et 'des 
végétaux,  en  insisiant  principatemeut  sur  les  questions 
relatives  à  la  théorie  de  la  vie  et  de  ses  diverses  fonctions, 
et  en  laissant  aux  historiens  de  la  médecine  ce  qui  con- 
cerne les  détails  de  l'anatomie  descriptive,  et  tout  ce  qui 
tient  à  la  pathologie  ,  à  la  thérapeutique  et  à  l'hygiène. 

Nous  n'entreprendrons  pas  non  plus  l'histoire  des 
superstitions,  à  laquelle  pourtant  nous  ferons  quelques 
emprunts j  pour  éclairer  celle  des  sciences,  lorsque  nous 
verrons  ces  deux  ordres  de  faits  se  mêler  et  se  confondre. 
En  outre ,  nous  serons  obligé  de  combattre  l'erreur  de 
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ceux  qui  ont  vu  dans  les  croyances  et  les  pratiques  super- 
stitieuses des  anciens,  relatives  à  la  météorologie^  la  preuve 
d'une  science  de  Télectricité  et  du  magnétisme  égale,  si- 
non supérieure ,  à  celle  des  modernes. 

Nous  nous  appuierons  sans  cesse  sur  l'histoire  delà  phi. 
losophie  proprement  dite  et  sur  celle  des  sciences  mathé- 
matiques :  nous  leur  emprunterons  leurs  résultats,  en  rec- 
tifiant çà  et  là  quelques  erreurs  et  en  réparant  quelques 
omissions  des  historiens.  Toutefois,  il  ne  nous  appartient 
pas  de  refaire  leur  œuvre;  mais  la  nôtre  viendra  la  com- 
pléter, par  exemple  en  ce  qui  concerne,  d'une  part  la  théo- 
rie des  principes  de  l'univers  et  celle  de  la  vie ,  d'autre 
part  la  théorie  des  phénomènes  optiques  et  des  mouve- 
ments célestes. 

La  définition  des  sciences  physiques,  telle  que  nous  l'a- 
vons donnée*,  exclut  l'histoire  naturelle  descriptive,  dont 
nous  ne  parlerons  qu'accessoh*ement  et  pour  expliquer  les 
progrès  de  la  minéralogie  théorique,  de  la  physiologie  vé- 
gétale et  de  la  physiologie  animale  et  humaine.  Ainsi , 
nous  n'entreprendrons  point  d'énumérer  les  espèces  con- 
nues des  anciens,  ni  d'en  établir  la  synonymie  avec  les  es- 
pèces actuellement  connues.  Nous  signalerons  seulement 
quelques  idées  des  anciens  relative^  ou  applicables  à  la 
classification  des  êtres  corporels. 

Leurs  idéesr  sur  l'histoire  et  la  géographie  politiques 
n'entrent  évidemment  pas  dans  notre  cadre  ;  mais  leurs 
idées  sur  la  cosmogonie ,  sur  les  grandes  révolutions  de 
la  nature,  sur  la  géographie  physique  et  la  géologie,  sur 
l'origine  et  la  perpétuité  des  espèces  vivantes ,  et  notam- 
ment de  l'espèce  humaine,  doivent  au  contraire  nécessai- 
rement y  trouver  place. 
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2°  Entre  quelles  limites  de  temps  et  d'espace  cette 
histoire  se  reiifermcra-t-elle? 

En  d'autres  termes,  qu'eniendons-nous  par  ce  mot, 
un  peu  vague,  Yantiquité? 

La  plus  grande  partie  de  ce  que  nous  savons,  avec 
certitude  ou  avec  quelque  probabilité,  sur  le  dévelop- 
pement des  sciences  physiques  jusqu'à  la  chute  de  l'em- 
pire d'Occident  et  jusqu'à  l'édit  de  Justinien ,  qui  ferma 
les  écoles  des  philosophes,  nous  est  venu  par  deux  peu- 
ples, créateurs  ou  héritiers  de  presque  toute  la  science 
antique,  les  Grecs  et  les  Romains.  Entre  cette  époque 
et  l'hégire,  aucune  lumière  nouvelle  ne  leur  est  venue 
de  l'Orient;  et  les  sciences  ont  été  en  décadence  en  Oc- 
cident comme  dans  l'empire  bysantin.  Après  l'hégire, 
les  Arabes  ont  hérité  en  partie  du  savoir,  non  seulement 
de  ta  Grèce,  mais  de  l'Inde  et  des  autres  contrées  orien- 
tales. Commentateurs  quelquefois  originaux,  ils  ont  été 
pendant  quelque  temps  les  instituteurs  de  l'Earope,  dont 
ils  mmaçaient  d'être  les  conquérants.  Pnis,  en  mèm* 
temps  que  la  science' arabe  languissait,  l'Enrope  se  net- 
tait  eu  rapport  plus  direct  avec  l'antiquité.  Enfin ,  aprè» 
cette  longue  et  pénible  édacatiott  du  moyen-âge,  l'esprit 
moderne  européen  s'éveille,  et  s'^ance  par  des  roias 
nouvelles  à  la  recherche  de  la  vérité,  en  laissant  ïAea 
loin  en  arrière,  et  les  anciens,  et  les  penpies  oriéntanx 
du  moyen-âge.  Depuis  la  renaissance  des  lettres ,  pour 
celui  qui  veut  suivre  la  marche  générale  de  l'esprit  hu- 
main sans  rechercher  curiensement  quelques  Aitts  de 
moindre  importance,  la  science  n'a  plus  qu'une  pairie  : 
c'est  l'Europe ,  d'où  elle  rayonne  dans  toutes  les  colonies 
peuplées  par  la  race  européenne.  Les  savants,  en  taat 
que  savants,  n'appartiennent  plus  à  tel  ou  td  pays  :  Vim- 
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toire  universelle  de  la  science  est  une.  depuis  le  XVP  siè- 
cle. Seulement,  les  débris  d'une  science  plus  ou  moins 
originale  »  mais  très-inférieure ,  restent  chez  les  peuples 
qui  ne  sont  pas  encore  entrés  dans  le  mouvement  général. 

D'après  cela ,  l'histoire  universelle  des  sciences  phy- 
siques nous  parait  devoir  se  diviser  en  quatre  parties. 

La  première  est  Thistoire  de  ces  sciences  dans  l'anti- 
quité :  elle  devra  contenir  tout  ce  que  les  Grecs  et  les 
Romains  ont  pu  savoir  du  développement  de  ces  sciences 
chez  les  autres  peuples,  et  tout  ce  qu'ils  y  ont  eux- 
mème  ajouté  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Occident  et 
jusqu'à  l'édit  de  Justinien  contre  les  philosophes.  Du 
reste ,  nous  ne  nous  interdirons  pas  de  suivre  au-delà  de 
cette  époque,  et  jusque  vers  celle  de  Charlemagne,  ce 
qui  nous  paraîtra  offrir  la  continuation  directe  et  immé- 
diate des  idées  antiques,  et  surtout  nous  chercherons 
dans  les  écrivains  de  tous  les  temps  des  lumières  sur  ces 
idées. 

La  seconde  partie  serait  l'histoire  des  sciences  phy- 
siqiftfi  dans  FEurope  occidentale  et  dans  l'empire  bysan- 
tin ,  depuis  la  chute  de  l'empire  d'Occident  et  l'édit  de 
Justinien  contre  les  philosophes  jusqu'à  la  prise  de  Con- 
stantioople  par  les  Turcs  :  elle  devrait  comprendre  tout 
ce  que  les  Occidentaux  et  les  Bysantins  ont  su  des  sciences 
orientales  pendant  le  moyen-âge. 

La  troi^me  partie  embrasserait  l'histoire  universelle 
des  sciences  physiques  européennes,  depuis  le  milieu  du 
XV^  siècle,  dans  tous  les  pays  de  l'ancien  et  du  nouveau 
continent  où  elles  se  sont  propagées. 

Enfin ,  la  quatrième  partie  offrirait  l'ensemble  de  ce 
que  l'on  peut  savoir  sur  le  développement  original  que 
les  sciences  physiques  ont  reçu ,  depuis  les  temps  les  plus 
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anciens  jusqu'à  nos  jours,  chez  les  peuples  étrangers  â 
l'Europe. 

La  tàclie  que  nous  avons  entreprise ,  c'est  de  traiter, 
aussi  complètement  qu'il  nous  sera  possible,  la  première 
de  ces  quatre  parties.  Souvent  nous  indiquerons,  soit 
dans  le  texte,  soit  en  note,  les  rapprochements  qu'on 
peut  établir  entre  la  science  andque  et  la  science  mo- 
derne, qui  a  beaucoup  emprunté  à  la  première,  surtout 
avant  d'être  riche  de  son  propre  fonds,  et  qui ,  mainte- 
nant cncoi-e,  conserve  plus  de  ressemblances  avec  elle 
qu'on  ne  le  soupçonnerait  peut-être,  mais  pourtant  beau- 
coup moins  que  ne  l'ont  prétendu  certains  admirateurs 
fanatiques  de  l'antiquité. 

§  2.  —  Ulilité  de  cette 


L'étendue  et  l'importance  de  l'histoire  sont  trop  bîeiï 
comprises  au  XIX*  siècle  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'iosts- 
tOT  beaucoup  sur  l'utilité  de  l'histoire  de  l'esprit  humain 
en  général,  et  en  particulier  d^  celle  des  sciences  phy- 
àques  dans  les  temps  anciens.  Ce  qui  reste  d'un  grand 
peuple,  après  la  chute  de  son  empire  et  de  ses  iostito- 
tioDs ,  ce  sont  surtout  ses  idées.  La  plus  grande  gloire  de 
la  nation  grecque,  c'est  sans  contredit  celle  des  oeuvres 
intellectuelles.  Or,  elle  n'a  pas  fait  beaucoup  moins  pour 
les  sciences  physiques  que  pour  la  philosophie,  la  littéra- 
ture et  les  arts.  Dans  les  arts  et  dans  la  littérature,  elle 
a  atteint  un  certain  genre  de  perfection  relative  qu'il  est 
difficile  de  surpasser  ou  même  d'égaler.  Dans  les  sàences 
physiques,  au  contraire,  les  héritiers  de  ses  découTwtes 
l'ont  laissée  maintenant  bien  loin  en  arrière.  C'est  que  dans 


APPENDICE.  377 

ces  sciences  les  découvertes  s'ajoutent  d'âge  en  âge,  et 
chacune  (Pelles  est  une  pierre  apportée  à  un  édifice  suscep- 
tible de  s'accroître  indéfiniment,  tandis  que  les  chefs-d'œu- 
vre delà  littérature  et  des  arts,  fruit  du  génie  de  tels  et 
tels  individus,  né  sont  points  les  éléments  de  chefs-d'œu- 
vre plus  vastes  et  plus  parfaits  :  dans  ce  dernier  ordre  de 
productions,  pour  faire  plus  et  mieux  que  ses  devanciers, 
il  faut  faire  une  œuvre  toute  nouvelle  avec  un  génie  supé- 
rieur au  leur.  L'éducation  et  l'imitation  y  sont  d'un  grand 
secours  sans  doute;  mais  elles  n'y  sont  que  des  condi- 
tions secondaires.  Dans  la  littérature  et  les  arts ,  la  diffi* 
culte  toujours  la  même ,  sauf  les  circonstances  plus  ou 
moins  favorables ,  c'est  de  comprendre  et  de  réaliser  de 
diverses  manières  l'idéal  du  beau.  Dans  les  sciences  phy- 
siques et  dans  leurs  branches  diverses ,  la  plus  grande 
difficulté ,  c'est  de  commencer.  C/est  de  cette  difficulté 
que  les  anciens,  et  surtout  les  Grecs,  ont  triomphé.  Pour 
aller  de  Fignorance  presque  absolue  sur  la  nature  et  les 
causes  des  phénomènes  physiques,  à  la  science  que  sup- 
posent les  ouvrages  d'Âristote ,  d'Archimède  et  de  Ptolé- 
mée,  fallait-il  beaucoup  moins  de  génie  que  pour  produire 
les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  et  des  arts  de  la  Grèce? 
Nous  ne  le  pensons  pas. 

Les  autres  peuples  antiques  sont  bien  loin  d'avoir  fait 
autant  que  les  Grecs  pour  les  sciences  physiques.  Cepen- 
dant on  n'assignerait  pas  à  chacun  d'eux  sa  véritable  in- 
fluence sur  le  développement  général  de  l'humanité^  si 
l'on  ignorait  ou  si  Ton  savait  mal  ce  qu'ils  ont  fait  pour 
ces  sciences.  Enfin  nous  espérons  que  la  lumière  jetée  sur 
les  notions  physiques  et  astronomiques  de  ces  peuples  re- 
jaillira sur  plusieurs  points  obscurs  de  leur  histoire  et  de 
leur  chronnloiritf. 
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Les  opioiops  phaoBophiqn»  4t  k  fitte»  iniinw»#<it 
étudiées  a?ec  une  ardeur  pioportiQniiéeà  le»  «É^tMtaflfc 
Or»  la  philosophie,  tdle  que  Pont  «DtandwfBSMlMiili 
les  anciens  t  s*idratîfiait  avee  las  seieness  ikjél^ÊÊÊf,.mi 
bien  y  tenait  ptr  des  liens  étrmt^*  Gependantrl»  kialM 
rims  modernes  de  la  philosophie  aDeienne«.  préoc^véi 
ayec  raison  de  la  eonstitation  aetaeUe  de  eettn  mwwa  et 
de  son  objet  propre,  tel  qu'il  est  défini  de  nos  joann  n^anl 
attaché  aux  questions  physiques  qu'ont  n^iW^^ 
secondaire.  L'histoire  que  nous  «mui  entmpffie»  mém§  h 
saisir  la  liaisoaet  Finfluenee  fédproqBes  des  mêtn/MM 
turdies  ^  de  hi  phHosophie  à  tontes  ks  époqnns  As  1^ 
tiquité.  4.  f<*i,.;\'.w. 

EUe  ne  sera  pas  nioms  utiie  à  réinda  do  b  iii^^ 
ancienne.  En  effet ,  même  en  excluant  de  cette  étude  ^ 
malgré  le  mérite  littéraire  de  quelques-uns  d'entre  eux , 
tous  les  ouvrages  consacrés  spécialement  aux  sciences 
physiques  ou  mathématiques,  on  trouve  une  multitude 
de  passages  des  philosophes ,  des  historiens ,  des  géogra- 
phes, des  orateurs  profanes  et  sacrés,  et  même  des  poètes 
les  plus  distingués,  non  seulement  d'Âratus  ou  de  Lu- 
crèce^ mais  d'Homère,  d'Hésiode ,  de  Virgile,  de  Lucwi, 
qui  ne  s'expliquent  que  par  les  idées  des  anciens  sur  le 
monde  et  la  nature.  Il  en  est  ainsi  de  plusieurs  morceaux 
célèbres  pour  leur  beauté ,  par  exemple  du  Tiimie  presque 
entier ,  du  magnifique  épisode  d'Her  l'Arménien ,  et  de 
plusieurs  passages  de  la  RépiMique ,  des  Lois  >  àtx  Phèdre, 
du  Pléion,  du  Politique,  dans  les  œuvres  de  Platon.  Il 
en  est  de  même  du  Songe  de  Sdpion,  dans  la  BépubUqiêe 
de  Cicéron.  Sans  une  connaissance  suffisante  des  sciences 
physiques  et  de  leur  histoire  dans  l'antiquité,  il  est  pos- 
sible de  traduire  avec  élégance  et  même  de  commenter 
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avec  beaucoup  d'érudition  ces  admirables  textes  ;  mais  il 
est  impossible  de  les  comprendre  en  entier. 

Cette  histoire ,  utile  à  Tensemble  des  études  histori- 
ques,  philosophiques  et  littéraires ,  ne  sera  pas  non  plus 
sans  utilité  pour  les  sciences  physiques  elles-mêmes.  En 
^et ,  qui  ne  sait  que  des  observations  curieuses ,  qu'on 
peut  le  plus  souvent  répéter  et  vérifier,  se  trouvent  quel- 
qurfoÎB  perdues  au  milieu  de  fausses  théories  d'où  l'on 
peut  les  extraire?  Qui  ne  sait  que  la  critique  d'une  erreur 
ingénieuse  ou  d'une  hypothèse  plus  ou  moins  vraisembla- 
ble ouvre  quelquefois  des  aperçus  nouveaux ,  et  soulève 
des  questions  qu'il  est  utile  et  possible  de  résoudre?  D'ail- 
leurs, bien  qu'une  différence  profonde  de  méthode  sé- 
pare le  développement  antique  et  le  développement  mo- 
derne de  ces  sciences ,  cependant,  comme  toute  méthode 
se  compose  d'une  combinaison  plus  ou  moins  heureuse 
des  procédés  naturels  de  l'esprit  humain ,  certaines  fautes 
des  anciens  physiciens  feront  mieux  ressortir  des  fautes 
analogues  mieux  disûmulées  chez  quelques  physiciens 
modernes.  On  comprendra  mieux  le  danger  de  telle  idée 
à  ffviorif  quand  on  verra  dans  quels  écarts  elle  a  entraîné 
ceux  qui  Font  suivie  •avec  rigueur,  sans  avoir  été  arrêtés 
dans  leur  marche  logique  par  l'utile  contrôle  de  Texpé- 
rienee.  On  comprendra  mieux  le  mérite  de  tel-procédé, 
quand  on  verra  qu'en  le  suivant,  il  y  a  quelques  mille  ans, 
on  avait  déjà  été  mis  sur  la  voie  de  vérités  aujourd'hui 
démontrées,  ou  qui  paraissent  devoir  l'être  bientôt. 

On  ne  conteste  guères  l'utilité  de  l'histoire  moderne 
des  sciences.  Or,  die  suppose  leur  histoire  ancienne.  A- 
vant  le  XVI*  siècle,  la  science  de  la  Nature  n'était  guère 
en  Europe  qu'un  extrait  infidèle  de  la  science  grecque  et 
orientale ,  avec  quelque  liberté  dans  le  commentaire  et 


quelques  découvertes  récentes.  Cet  ancien  fonds  n'a  dtf- 

parti  que  lentement ,  à  mesure  que  la  science  s'est  enri- 
chie par  une  méthode  nouvelle.  Comment  celle  science 
est-elle  devenue  ce  qu'elle  est?  On  ne  pourra  le  savoir 
bien,  ai  l'on  ignore  ce  qu'elle  était,  si  l'on  ne  peut  pu 
distinguer  ce  qu'elle  doit  à  la  spéculation  antique,  et  ce 
qu'elle  doit  à  l'induction  expérimentale.  Or,  la  connais- 
sance du  passé  d'une  science  aide  à  en  juger  l'état  présent, 
à  en  prévoir  et  même  h  en  préparer  les  progrès  ultérieurs. 

g  3.  —  DiffiaiHés  spéciales  de  cette  histoire. 

L'histoire  des  sciences  physiques  pendant  une  période 
quelconque  est  sans  doute  JiHicile  à  faire,  mais  l'histoire 
de  ces  sciences  dans  l'antiquité  offre  des  diflicuUés  d'une 
nature  parUcuIière. 

Les  idées  des  anciens  sont  parfois  si  différentes  des 
nAtres,  que,  lorsqu'on  les  comprend,  on  craint  de  se 
tromper.  D'ailleurs  leur  langage  scientifique  ressmnble 
fort  pea  à  celui  auquel  nous  sommes  accoutumés.  L'ob- 
scurité des  théories  et  celle  du  langage,  séparées  ou  réu- 
nies, rendent  difficile  à  saisir  la  pensée  des  auteors  dont 
les  ouvrages  nous  restent.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  est  d'au- 
tres autetirs  plus  nombreux  et  dont  quelqj^mns  ont  joué 
un  rôle  important  dans  la  sûence,  maïs  mat  les  théories 
ne  nous  sont  connues  que  par  de  courts  firagments  de 
leurs  écrits ,  ou ,  ce  qui  e^t  pis  encore ,  par  des  ouTrages 
d'une  authenticité  douteuse,  ou  bien  par  des  analyses 
plus  ou  moins  infidèles,  par  des  citations  souvent  contra- 
dictoires, éparses  çà  et  là  chez  divers  écrivains.  Il  faut 
donc  recueillir  ces  membres  dispersés  et  incomplets,  en 
trouver  la  place  véritaUe,  et  puis  deviner  l'euBemUe, 
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autant  qu'il  est  possible  dé  le  faire.  C'est  toujours  un 
avantage  d'avoir  rassemblé  ces  restes  précieux. 

Cette  restitution  des  systèmes  antiques  ressemble  à 
celle  des  animaux  fossiles.  Elle  a  de  même  sa  certitude 
dans  des  limites  et  à  des  conditions  déterminées,  ses  de- 
grés de  probabilité,  et  ses  chances  d'erreur.  Quand  nous 
n'aurons  que  des  conjectures ,  nous  tâcherons  de  ne  les 
donner  que  pour  ce  qu'elles  vaudront  en  effet. 

§  4.  —  Méthode  et  plan  de  cette  histoire. 

Il  résulte  suffisamment  de  notre  définition  des  sciences 
physiques^  et  de  nos  considérations  sur  l'étendue  de 
notre  sujet*,  que  l'unité  de  cette  histoire  n'est  factice, 
ni  quant  aux  limites  de  temps  et  d'espace  où  elle  se  cir- 
conscrit, ni  quant  aux  sciences  qu'elle  embrasse,  et  qui 
étaient  liées  encore  plus  étroitement  entre  elles  par  l'es- 
prit synthétique  des  anciens ,  qu'elles  ne  le  sont  de  nos 
jours.  Il  n'est  pas  moins  évident  que  cette  histoire  doit 
offrir  des  faits  extrêmement  nombreux  et  variés.  Nous 
avons  dit  quelles  idées  présideront  à  l'exposition  et  au 
jugement  de  ces  faits.  Mais  de  plus  leur  variété  même 
exige  qu'ils  soient  présentés  d'après  une  méthode  exacte 
et  sévère ,  et  qu'ils  viennent  prendre  leur  place  dans  un 
plan  net  et  bien  conçu. 

Quelle  sera  notre  méthode? 

Avant  d'énoncer  nos  idées  sur  l'ensemble  du  dévelop- 
pement des  sciences  physiques  dans  l'antiquité,  nous  de- 
vrons d'abord  montrer  ce  développement  dans  tous  ses 
principaux  détails. 

I  Voyez  2*  partie,  chap.  35.-2  Voyez  Appeudice,  S  *"• 


uuaque  grand  ordre  de  décou 
rie,  et  nous  en  suivrons  le  d 
les  temps ,  en  subordonnant  I 
qui  nous  semblera  le  plus  c 
la  filiation  des  idées.  L'ordre 
roDB  les  sciences  et  les  part 
d'elles  sera  loin  d'être  arbil 
cdui  qu'elles  lenaient ,  suiva 
minante  des  anciens.  Pour  ei 
sique  de  la  Nature  précède  et 
ques,  dont  elle  est  à  leurs  yi 
non  la  conclusion  :  c'est  par  el 
Puis  nous  passerons  à  la  tbéo 
sique  proprement  dite.  Enfin 
des  sciences  moins  générales, 
continuelles  de  celles-là,  et  ( 
des  autres  par  les  parties  de  1' 
Testigation  :  nous  ferons  donc 
de  l'astronomie ,  de  la  météon 
terrestre  et  des  êtres  vivants. 
roDB  pouvoir  donner  l'inveoti 
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Tantiquité  eD  époques ,  marquées  chacune  par  quelque 
direction  nouvelle  de  l'esprit  humain ,  et  nous  présente- 
rons pour  chaque  époque  le  tableau  général  du  progrès 
de  toutes  ces  sciences ,  de  leurs  influences  réciproques , 
des  influences  qu  elles  ont  exercées  sur  la  philosophie ,  la 
religion ,  Tordre  social ,  et  de  celles  qu'elles  en  ont  reçues 
elles-mêmes. 

Convaincu  que ,  pour  une  histoire  si  complexe ,  cette 
double  méthode  a  plus  d'avantages  et  moins  d'inconvé- 
nients que  toute  autre  »  nous  laisserons  à  l'application  le 
soin  de  la  justifier,  et  nous  nous  bornerons,  quant  à 
présent,  à  l'éclairer  par  une  comparaison. 

La  méthode  que  nous  suivrons  dans  la  première  partie 
est  analogue  à  celle  de  l'anatomie  comparée.  De  même 
qu'on  suit  les  transformations  de  chaque  organe  dans 
tout  un  embranchement  de  la  série  animale,  de  même 
nous  suivrons  les  transformations  de  chaque  théorie  à 
travers  tous  les  temps  et  toutes  les  écoles  de  l'antiquité. 
En  anatomie  comparée,  partir  de  l'organisme  le  plus  par- 
fait ,  ce  peut  être  une  utile  méthode  de  découverte ,  su- 
jette pourtant  à  bien  des  dangers.  Partir  de  l'organisme 
le  plus  rudimentaire  et  s'élever  graduellement  jusqu'au 
plus  parfait,  qui  est  aussi  le  plus  compliqué,  c'est  la 
meilleure  méthode  d'enseignement  et  c'est  peut-être  la 
plus  prudente,  même  pour  les  découvertes.  Nous  ne 
partirons  point  de  la  science  moderne  pour  en  chercher 
les  rudiments  dans  l'antiquité.  Nous  craindrions  de  nous 
laisser  aller,  comme  les  RegnaultS  les  Dutens*  et  tant 


1  Varigine  ancienne  de  la  phyHque  nouvelle,  par  le  P.  Regnàult,  2  volumes 
în-12.  Paris,  1734. 

2  Origine  de»  décomerteê  attribuées  aux  modemei ,  par  M.  Dutens.  2*  édi- 
tion considérablement  augmentée,  2  volumes  in*S*.  Paris^  1776. 


aiialomie  comparée,  il  faut 
pensée  la  t'urnie  la  plus  parlai 
(le  chaque  organe,  pour  en 
même  sous  une  forme  Irès-i 
conservant  à  la  science  antiq 
en  la  considérant  à  son  point 
pendant  la  juger  d'après  la  s 

La  méthode  que  nous  su 
prtie  est  analogue  à  celle  qi 
nément  zoologique,  et  dont  I 
chaque  espèce  animale  ou  \'é{ 
sification  des  êtres  vivants,  d 
gancs  et  de  ses  fonctions.  I 
seconde  partie  et  le  résultat  i 
suivrons  seront  d'assigner,  à 
école  de  l'antiquité,  le  rôle  qu 
toire  de  la  science,  d'après  Te: 

Pour  atteindre  le  but  de 
œuvre,  nous  tâcherons,  d'un 
l'individualité  de  chaque  systë: 
les  caractères  :  d'autre  n»rL .  ( 
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lout  des  ressemblances,  on  reste  dans  la  confusion  ou 
bien  on  y  retombe  :  à  force  de  vouloir  voir  tout  dans 
chaque  chose ,  on  finit  par  ne  rien  voir ,  ou  du  moins 
par  ne  rien  distinguer.  Telle  est  la  tendance  des  systèmes 
idéalistes,  pour  qui  Tindividualité  disparait  et  s'absorbe 
dans  la  généralité.  Au  contraire,  la  tendance  des  sys- 
tèmes exclusivement  empiriques  consiste  à  ne  voir  en 
toutes  choses  que  des  faits  isolés ,  et  à  se  perdre  dans  des 
distinctions  à  Tinfini.  Mais  un  spiritualisme  sage  et  ferme, 
ne  sacrifiant  ni  la  raison  à  l'expérience ,  ni  l'expérience 
à  la  raison ,  comprenant  Tordre  des  faits  et  Tordre  des 
idées  sans  les  confondre  et  sans  les  absorber  Tun  dans 
Tautre ,  maintient  la  variété  des  phénomènes  et  des  êtres 
sous  Tunité  des  conceptions  de  Tintelligence  :  il  en  résulte 
que ,  dans  Thistoire  des  sciences ,  cette  philosophie  est 
celle  qui  sait  le  mieux  conserver  aux  systèmes  leur  indi- 
vidualité et  leurs  caractères  propres ,  en  les  distinguant 
par  leurs  difierences  et  en  les  rapprochant  par  leurs  res- 
semblances véritables. 

Pour  répandre  plus  de  clarté  sur  Thistoire  des  sciences 
physiques  dans  Tantiquité  et  pour  faciliter  les  recherches, 
nous  placerons ,  avant  chacune  des  deux  parties,  un  som- 
maire contenant  les  titres  des  livres  et  des  sections;  avant 
chaque  section  les  titres  des  chapitres ,  et  avant  chaque 
chapitre,  les  titres  des  paragraphes.  Avec  cette  disposi- 
tion, une  table  générale  et  alphabétique  des  matières, 
utile  peut-être ,  ne  sera  pas  indispensable. 

Mais  ce  qui  nous  parait  tout-à-fait  nécessaire,  et  ce 
que  nous  promettons ,  c'est  une  liste  alphabétique  des  sa- 
vants de  l'antiquité,  avec  quelques  indications  sommaires 
sur  leur  époque,  leur  patrie,  leur  vie,  leur  école  et  leurs 
principaux  ouvrages  scientifiques ,  avec  des  notes  sur  les 

T.  II.  95 


questions  controversées  de  biographie  ou  d'aulhenlicité, 
et  avec  des  renvois  à  tous  les  endroits  de  notre  ouvrage 
oii  il  aura  été  question  de  leurs  doctrines.  Ainsi ,  soit 
qu'on  cherche  l'histoire  d'une  théorie,  d'une  époque  ou 
d'un  savant,  on  saura  oii  la  trouver. 

Quand  nous  aurons  terminé  et  puhlié  cet  ouvrage, 
fruit  de  longues  et  pénibles  recherches,  une  critique, 
même  bienveillante,  y  trouvera  sans  doute  bien  des  cho- 
ses à  reprendre,  et  nous  remercions  d'avance  ccus  qû 
voudront  bien  signaler  nos  erreurs  et  nos  omissions. 
Nous  n'aurons  qu'une  demande  à  faire  à  la  critique,  et 
sans  doute  elle  paraîtra  juste  :  cette  histoire  aura  été 
faite  sur  les  textes  mêmes;  c'est  aussi  sur  les  textes  que 
nous  prierons  de  la  juger',  et  non  sur  des  traductions 
souvent  très-inSdèles.  Celte  recommaadation  sera  d'au- 
tant plus  nécessaire,  que  les  textes  des  auteurs  anciens, 
relatifs  aux  sciences  physiques ,  sont  précisément  ceux 
qui  ont  donné  lieu  au  plus  grand  nombre  de  contresens 
dans  les  traductions  même  les  plus  estimées.  Il  n'est  pas 
besoin  sans  doute  d'expliquer  pourquoi,  et  cette  remarque 
justifie  ce  que  nous  avons  dit*  sur  l'utilité  philologique 
de  cette  histoire. 


I  Qaaiid  noDs  ne  mnscrirODS  pas  les  testes ,  nous  y  reD*erroiis  avec  des 
indications  surSsantes.  Nous  demandoos  grtce  d'avance  pour  qaetquesv- 
reurs  de  cbiffres  qui,  dans  cas  rmvois  extrêmement  nombreux,  ne  pourront 
niBuqaer  d'échappîer  à  notre  inadvertance  ou  i  celle  des  imprimeurs. 

3  DansleSadecelAppendica. 
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§.5.  —  Tableau  des  divmons  prificipaks  de  VkisUnre  de$ 
sciences  physiques  dans  Vanliquité. 

Voici ,  en  quelques  lignes ,  le  sommaire  de  cet  ou- 
vrage : 

PREMIÈRE  PARTnS. 

HISTOIRE  ANALYTIQUE  DES  9CIENCES  PHYSIQUES 

DAHS  l'antiquité. 

LIVRE  PREMIER.  —  HiitoÎTe  ondennc  des  notions  pré- 
liminaires que  suppose  la  science  de  la  Nature. 

Section  1"*.  —  Histoire  ancienne  des  opinions  sur  la 
valeur  et  la  méthode  des  seiences  physiques. 

Section  2*.  —  Histoire  ancienne  des  idées  métaphy- 
siques  applicables  à  la  science  de  la  Nature. 

uvRE  SECOND.  —  Histoirc  ancienne  de  la  théorie  gêné- 
raie  des  corps. 
Section  l""*.  —  Delà  nature  des  corps  en  général 
Section  V.  —  Delà  nature  des  phénomènes  physiques. 
Section  3®.   —  Delà  nature  des  causes  physiques. 

livre  TROifliÈME.  —  Histovre  ancienne  des  sciences  de 
la  Nature  inorganique. 

Section  1".  —  Théorie  des  éléments,  de  la  composition 
et  des  transformations  des  corps ,  ou  chimie  théorique  des 
anciens. 

Section  2*.  —  Physique  proprement  dite. 

Section  3*.  —  Astronomie. 

Section  4^.  —  Météorologie. 
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Section  5*.  —  Géographie  fhyrique. 
Section  6*.  —  Minéralogie  théorique. 
Section  7*.  —  Géologie. 
Section  8*.  —  Coimogome. 

UYRE  QUATRIÈME.  —  Bittoire  aneiemie  dn  ecieneei  de 
la  Nature  organique. 

Section  4*^. — Ihkffiiieipeie  h  vie  ammak  et  végétai 

Section  2*.  —  Anatamie  etfltgriokgie  végAaiee. 

Section  3*.  —  Anatamie^  fkgriologie  et  peydiologie 
comparée  des  animam  et  de  f  homme. 

Section  4"*.  —  /(Met  ear  k$  etmifiealioM. 

Section  5^.  —  Idéee  mr  tee  fouSiee  et  iwr  f  origine  dee 
apèees  vivantei.  t, 

DEUXIÈME  PARTIE. 

HISTOIRE  SYNTHÉTIQUE  DES  SCIENCES  PHYSIQUES 

DANS  l'antiquité. 

LIVRE  PREMIER.  —  Scicnces  orientale$  dans  leurs  rap- 
ports avec  celles  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

LIVRE  SECOND.  —  Scienccs  des  peuples  de  rOceideni 
avant  leurs  rapports  avec  la  Grèce. 

LIVRE  TROISIÈME.  —  Premières  notions  scientifiques  des 
Grecs  avant  Vécole  Hlonie  et  l'école  italique. 

uvRE  QUATRIÈME.  —  Progrès  des  sciences  physiques  en 
Grèce  depuis  Thaïes  jusqu'à  la  fondation  d'Alexandrie. 

LIVRE  CINQUIÈME.  —  Progrès  et  décadence  des  sciences 
physiques  en  Grèce,  depuis  la  fondation  d'Alexandrie  jus- 
qu'à la  proscription  de  h  philosophie  païenne  sousJustinien. 
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LIVRE  SIXIÈME.  —  Diffusiofi  dc  la  science  grecque  dans 
Vempire  romain. 

LIVRE  SEPTIÈME.  —  PcTsistance  des  idées  populaires. 
Invasions  réitérées  des  idées  orientales.  Influence  du  Chris- 
tianisme. 

UVRE  HUITIÈME.  —  Étot  des  idées  scientifiques  dam 
Vempvre  d'Orient  et  en  Occident  après  Védit  de  Justinien 
contre  les  philosophes. 


APPENDICE. 

Dictionnaire  biographique  et  chronologique  des  physiciens 

dans  l'antiquité. 


Cet  ouvrage  formera  cinq  tomes  in-8^,  dont  les  quatre 
premiers  seront  consacrés  à  la  première  partie ,  c'est-à- 
dire  à  rbistoire  analytique  des  sciences  physiques  d  ans 
Tantiquité ,  et  le  cinquième  à  la  deuxième  partie ,  c'est- 
à-dire  à  l'histoire  synthétique  de  ces  mêmes  sciences.  Le 
tome  premier  comprendra  les  deux  premiers  livres  de  la 
première  partie  et  les  deux  premières  sections  du  troi- 
sième livre  >  c'est-à-dire  l'histoire  des  notions  prélimi- 
naires ,  l'histoire  de  la  théorie  générale  des  corps ,  celle 
de  la  chimie  théorique  et  celle  de  la  physique  proprement 
dite.  Le  tome  second,  qui  devra  probablement  être  divisé 
en  deux  parties  à  cause  de  sa  trop  grande  étendue ,  sera 
rempli  tout  entier  par  la  troisième  section  du  troisième 
livre,  c'est-à-dire  par  une  histoire  de  l'astronomie  an- 


cienne,  présenlant  pour  la  praqiUnfiwi,'4>PS  luiflii- 
semble  méthodique,  le  tableiu  da«  progrès  de  VeuHm- 
mie  ^nque  dans  l'antiqiûté,  et  aboattasiiit  à  des  rteil- 
tats  nouveaux ,  où  l'on  trouTert  lu  tmple  eanpMoHat  ' 
et  de  Dombreuaes  reetiâcatioH  pour  tontM  les  liintiww 
de  Yattronomie  mathématique .  pobliées  joaqu'i  es  jev. 
Le  tome  troisième  sera  consacré  aux  sections  suûnntes 
du  troisième  livre ,  c'estrknlire  aux  autres  adopces  rela- 
tives à  la  Nature  inorganique.  Le  tome  qoatnèiQe  con-  ' 
tiendra  le  quatrième  livre,  c'est-à-dire  rhiateire.aBsljf- 
tique  des  sciences  physiques  relatives  aux  phënomèûs 
de  la  vie  végétale  et  animale.  Enfin ,  le  tome  dnqnîènu 
comprendra  toute  la  seconde  partie  et  rappendice  »  ç'irt- 
à-dire  le  tableau  général  du  progrès  des  scieDees  phyâ 
ques  dans  l'antiquité,  et  le  dictionnaire  biographique  des 
physiciens  anciens. 
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